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LËS  FOUILLES  DE  L'ASSYRIE 

ET   LElttS    li£syLÎA.TS   TOIR  L'UlSTOIRE  * 


PREMIER  ARTICLE 
I 

La  nature  a  dessiné  à  larges  traits  le  relief  du  centinent  asiati* 

que.  De  vastes  plateaux  ctagés  en  occupent  intérieur,  dominant 

(le  leurs  gigantestjues  escarpements  une  ceinture  de  contrées  litto- 
rales, et  y  envoyant  de  grands  fleuves  qui  vont  se  perdre  au  loin 
dans  les  mers  environnantes.  L'aspect,  le  climat,  toutes  les  von- 
diiioiis  physiques  de  ces  grandes  régions  naturelles,  ne  dilTèront 
pa&  moins  que  leur  situation  relative.  Au  centre,  la  stérilité  du  sol 

*  La  reiUtution  ine.<ipérée  du  site  de  Ninive  et  1  exhumation  de«  ^plendides  résidences 
âevéet  ptr  tn  rois  d'Atsyrlc,  la  d^oonverle  d'un  nombie  infini  d'Inscriptions  «n  canetères 
cnnéirormes  et  les  éludes  dont  ces  inscriptions  sont  devenaes  l'objet,  enfin  les  grandes 
p  iblicuiiions  ot'i  ces  études  et  ces  découvertes  ont  été  consignée»,  et  dont  plusieurs  sont  tontes 
réceut£i>,  furment  un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  l'histoire  scientifique  de  notre  époque. 
Jusqu'à  présent,  par  leur  nalara  mâme,  ce$  Inveitigalioiis  na  tant  go&tt  sorties  dn  oeida 
restreint  d'une  érudition  toute  spédata;  l'on  comprend,  oepandant,  qn'allfla  rentrent  dans 
les  Muf\es  générales  dû  l'antiquité,  et  que  par  là  elles  intéressent  tous  les  esprits  éclairés 
qui  aiment  à  suivre  le  progrès  aujourd'hui  ti  r;i|)i<ic  des  recherctics  historiques.  Qti'est-il 
sorti  jusqu'à  présent  des  étud&t  cnnéirormes,  qui  ajoute  à  ia  aonime  de  nos  connaiféances 
poritiftasar  la  nuinda  aacian  P  Kn  quoi  las  notlona  qu'on  en  a  tirées  outres  modifié  on 
agrandi  celles  que  nous  ont  transmises  les  auteurs  classiques?  Voilà  des  questions  que  chacun 
de  nouÂ  sans  doute  s'est  faites  plas  d'une  fois  ei  atixqncllt^s  nul  travail  d'élaboration  critique 
n'a  jusqu'à  présent  satisfait.  Nous  n'avons  pas  même  encore  en  Frunee  une  histoire  des 
découfcnof  at  das  étndss  assy  risnnas,  blan  qne  osa  déooiifanes  et  osa  étndea  soient  one  oen- 
quéie  en  grande  partie  française.  C'est  à  cette  curiostlé  bien  Wgitime  qoe  M.  Vivien  de 
baint  Martin  a  tâché  de  répondre  danii  le  morceau  que  noti^  publions.  Ce  travail  a  momen- 
tanément interrompu  l'étude  de  notre  collaborateur  sur  les  aniiquiti-s  historiques  de  l'Iode, 
dont  la  fistrue  reprendra  prochainement  la  suite.  (.Yo(e  de  la  rédaction.) 
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pl  h\  barbarie  des  hordrs  pnslornlrs:  nu  pourtour,  sur  los  mers  de 
I Orient ,  du  Couchant  et  du  Midi,  la  beauté  du  ciel,  la  fécondité 
du  sol,  tous  les  dons  d'une  riche  nature  assurant  C€S  conditions 
faciles  de  la  vie  matérielle  qui  activent  l'épanouissement  des  facul- 
tés de  rhommc  et  le  développement  des  sociétés.  Cette  remarqua- 
ble conâguration  de  l'Asie  n  on,  dès  rorij:^ine  des  temps,  une  action 
décisive  sur  les  destinées  de  rhumanîté.  Elle  a  déterminé  la  sépa- 
ration des  races  ;  elle  a  dirigé  Tarrangcment  immémorial  des  popu- 
lations et  ragroupement  des  nationalités;  elle  a  puissamment  influé, 
si  elle  n*en  a  pas  été  la  source  unique,  sur  Tinégal  développement 
des  sociétés  et  des  civilisations  orientales;  elle  a  contribué  enfin, 
plus  que  toute  autre  cause,  aux  antiques  migrations  qui  ont  donné  . 
à  l'Europe  ses  populations  primitives.  Dans  aucune  autre  région 
du  globe  on  ne  reconnaît  d'une  manière  aussi  générale,  aussi  net- 
tement accusée  et  sur  une  aussi  grande  échelle,  l'influence  directe, 
abflohie,  des  conditions  physiques  et  des  formes  terrestres  sur  la 
distribution  des  sociétés  primordiales. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie  que  cxHIe  iiilluence 
se  montre  d'une  m."mic'ro  tVappniito.  l.a  coiilij^uralion  gén('rale  de 
cette  région  est  assez  ronnue.  Ijitro  l'bidus  et  le  Tigre,  sur  une 
longueur  de  plus  de  ciiK]  cents  lieues  de  l'est  h  l'ouest,  s'étend 
une  terre  élevée  rpic  l'on  désigne  dans  son  ensonîl>le  snus  la  démv 
mination  historique  du  plateau  de  l'Iran.  Très-montagneux  dans  sa 
moitié  orientale,  qui  en  est  aussi  la  partie  la  plus  haute  et  qui 
forme  aujourd'hui  le  royaume  afghan,  couvert  égnlemeiil  de  mon- 
tagnes considérables  à  son  extrémité  occidentale  cpii  appartient  à 
l'Irak  peisan,  ce  grand  plateau  est  occupé  dans  ses  parties  inté- 
rieures ])ar  de  vastes  plaines  sablomieuses,  dont  les  rai*es  oasis  sont 
le  domaine  des  tribus  pastorales.  Au  nord,  le  plateau  s'incline 
vers  les  plaines  de  l'Oxus,  qui  appartiennent  à  l'ancierme  Kactriane; 
au  sud,  il  descend  en  larges  gradins  vers  la  oMr  aride  de  la  mer 
d'Oman,  que  borde  la  Baloucliistàn,  l'ancienne  Gédrosie;  à  l'est, 
ses  pentes  abruptes,  couronnées  de  sommets  neigeux,  dominent  la 
chaude  vallée  de  rjndus;  à  l'ouest  enfin,  du  côté  du  Tigre,  il  pré* 
sente  de  même  une  suite  de  gradins  montagneux  coupés  de  pfo- 
fonds  défilés,  à  travers  lesquels  le  voyageur  gravit  péniblement  ces 
•  rudes  escarpements.  Bien  qu*au  nord-est  il  se  rattache  au  grand 
plateau  central  par  le  massif  de  THindou-koh ,  et  qu'il  se  prolonge 
au  nord-ouest  vers  Vksie  Mineure  par  les  hautes  terres  de  l'Arménie, 
le  plateau  iranien,  iaolé  par  ses  faces  principales  des  basses  terres 
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envi  mimantes,  s'y  détache  comme  un  petit  monde  à  pari.  Il  fut 
occupé  de  toute  antiquité  par  une  branche  cx)nsidérable  de  la  race 
Arienne  (d'où  lui  est  venu  le  nom  d'Iran,  altération  moderne  du 
lend  Airyana  et  celte  branche  s'y  est  rainillée  de  bonne  heure 
en  plusieurs  groupes  qui  formèrent  des  peuples  distincts  :  au  sud- 
ouest,  touchant  à  l'Arménie»  les  Mèdes;  au  nord,  du  côté  de  la 
Bac4riaoe,  les  tribus  de  THyrcanie  et  de  l'Arie;  à  l'est,  celles  de 
l'Arakhoaie  et  de  la  Drangiane.  Tous  ces  peuples  et  ces  tribus,  que 
nos  écrivains  classiques  nous  ont  rendus  fiimiiiers  et  dont  plusieurs 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire,  ne  formaient,  quoique  sou- 
vent ennemis,  qu'une  seule  nation  par  la  langue  et  l'origine;  les 
études  de  la  philologie  moderne^  en  complétant  les  indications  de 
rantiquité,  ont  éclairei  et  restitué  les  titres  qui  les  rattachent  à 
une  Doème  famille.  Mais  ce  que  nous  voulons  surtout  faire  remar* 
t|iier,  c'est  que  1&  où  le  plateau  se  termine  du  côté  de  l'ouest,  en 
regard  du  golfe  Persique  et  des  deux  fleuves  de  la  Mésopotamie, 
là  aussi  finit  le  domaine  de  celte  famille  iiiédo-perse  «le  souche 
àrieniie:  au-dessous,  sur  les  bords  du  ^olfe  et  des  fleuves,  les  |h)- 
puiations  nj»partienncnt  à  une  race  toute  dilTérente.  à  in  race  sémi- 
ticpie.  Crile  séparation  naturelle  des  deux  races,  et  les  Cdiidilions 
si  diUérenles  de  leur  babilation  géop:raplii()iie,  (loiv<Mit  se  prendre 
en  sérieuse  corisidri-ation,  aujourd'hui  que  l'on  cherche  dans  1  lus- 
foire  des  anciens  temps  autre  chose  que  des  noms  et  des  dates. 
Nous  l'avons  dit  et  ?i(tus  ne  saurions  trop  y  insister  :  1  innuence  de 
cet  élément  exlériem*  de  la  vie  des  peuples  ne  se  mamt'este  nulle 
part  d'une  manière  plus  éclatante;  nulle  |>arL  on  ne  reconnaît 
mieux  à  quel  point  l'homme  est  soumis,  dans  le  développement  de 
ses  lacultés  so<'iales,  au  milieu  physique  où  il  est  )dacé. 

Une  différence  de  quelques  centaines  de  pieds,  de  quelques  milliers 
an  plus  dans  la  hauteur  de  leur  habitation  respective  aiHlessus  du 
niveau  des  merSf  créa  originairement  une  dissemblance  profonde, 
presque  radieale,  entre  des  populations  limitrophes,  sœurs  d'origine 
selon  toute  apparence  et,  dans  tous  les  cas,  appartenant  à  des 
taees  très-rapprochées,  sinon  identiques,  par  leur  constitution  pbysi-  « 

'Sur  l'eihnographïp  ?:én»îra!'^  dp  1  Irnii,  mm  rînons  renvoyer  à  une  élude  ipl^uale  dans 
oeitc  /i'THt  même,  n»  du  3i  oclohrc  dernier,  p.  (;()7. 
'  !t<Mit  a*«(iteiidoin  pat  |Mrler  1d  de  la  fraternité  native  des  raeea  bumainea  an  poiat  de 

tnede  la  iradilicm  religieuse,  mai»  seulemeot  de  (elK;  autre  question,  eocure  agitée  cl  non 

ri^lue,  de  la  L-nrnmnnp  hnbitntiofi,  à  di-s  époques  JintérieiU  '  ;<  h  lotit  sotivfnir  hiimuin,  des 
populations  qui  tonnèrent  plus  tard  les  peuples  iraoidus  et  «le  celles  qui  devinrent  la  jsouchc 
deà  peuples  sémitique*. 
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que  et  leur  .i|)tiUide  intellectuelle.  Les  tribus  mèdes  et  prrsos  ivs- 
lèrent  adonnées,  en  grande  partie,  à  la  vie  pastorale  dans  Its  jwtu- 
rages  de  leurs  vallées  alpestres,  jus(|u  à  dos  temps  relativement 
très-récents,  tandis  cpie  plusieurs  groupes  iniport;»nls  de  la  race 
sémitique  et  de  ses  branches  collatérales  tonnèrent  de  très-bonne 
heure  des  états  riciies  et  puissants,  dans  les  cliaudes  et  fertiles  con- 
trées situées  au  pied  du  plateau  et  de  là  jusqu'au  fond  de  la  Méxli- 
teri  anéo.  C'est  à  la  race  sémitique  et  aux  nations  qui  s'y  ratta- 
clieni  qu'appartiennent  les  plus  vieilles  civilisations  du  monde. 

Gomplétemeot  séparée,  depuis  une  époque  immémoriale,  des 
autres  peuples  de  sa  race  et  de  sa  langue,  l'Égyptè  ne  se  retrouva 
qu'après  bien  des  siècles  en  contact  avec  TÂsie.  Nous  avons  exposé, 
ailleurs,  les  phases  successives  de  son  développement'.  Les  origines 
des  États  de  l'Eupbrate  et  du  Tigre  fiirenlrelles  contemporaines  des 
origines  égyptiennes?  c'est  ce  que  Ton  ne  saurait  dire,  quoique  le 
fidt  soit  pour  le  moins  probable.  Il  serait  tout  à  fidt  certain,  si  l'on 
pouvait  attacher  une  détermination  chronologique  aux  traditions 
hébraïques  que  la  Genèse  a  enregistrées  sur  la  fondation  de  Baby- 
lone,  ou  à  la  tradition  chaldéenne  de  Bérose.  Malheureusement  hi 
Babylmiie,  sous  le  rap|>ort  des  souvenirs  anti({ues,  resta  dans  des 
conditions  intiniment  moins  l'avorables  que  l'empire  des  Pharaons; 
elle  n'eut  pas,  crimme  celui-ci,  des  monuments  contemporains  des 
premiers  à<^es  de  son  existence,  pour  lixer  et  contrôler  la  tradilion. 
Et  ce  ([ne  nous  (lisons  du  royaume  babylonien,  on  peut  le  dire 
également  de  l' Assyrie  :  les  monuments  et  les  inscripli us  exhumés 
de  nos  joui's  sur  les  sites  de  fJabylone  et  de  Ninive,  au  moins  ceux 
que  I  on  y  a  retiouves  jus4{u'à  présent.  appartien»ient,  comme  nous 
le  verrons  bicalôt,  à  des  temps  déjà  bien  éloignés  des  cpoquei» 
primitives. 

Mais  si  l'on  ne  peut  attacher  une  date  certaine»  ou  même  apf)roxi- 
mative,  à  la  Iraditinn  que  la  tribu  d'Abraham  avait  apportée  des 
bords  de  l'Ëuphrate  et  que  le  dixième  cha[)itre  de  la  Genèse  nous 
a  conservée,  par  un  autre  côté  cette  tradition  nous  fournit  des  in» 
formations  précieuses  :  c'est  le  côté  ethnologique.  Ici  ce  ne  sont 
plus  les  vagues  souvenirs  d'un  fait  lointain  à  demi  transformé  en 
légende;  c'est  un  fait  actuel,  vivant,  présent  à  tous,  touchant  à  ce 
qui  intéresse  le  plus  les  populations  pastorales,  la  parenté  des 
tribus.  Le  livre  saint,  dans  les  versets  suivants,  nous  a  donc 

>  On  pQoi  voir  à  ce  n^etl»  9mmê  du  30  «eptoaibn  ItSS,  p.  4Y1  et  miv. 
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transmis  des  iiKlicatioiii»  du  caractère  le  plus  pohiUl  et  ie  plui$ 
certain. 

<  Sem,  dit  la  Genèse  S  qui  (ut  le  père  de  tous  les  eulauts  dlleber 
et  ie  frère  aine  de  Japhet,  eut  des  fils. 

<  Les  fils  de  Sem  lurent  Élam»  Asiiour,  Arpiiakhcbad,  Loud  et 
Aram.  » 

Ce  sont  là  les  cinq  grandes  ramifications,  les  cinq  divisions  pri- 
mitives du  groupe  sémitique. 

Et  non>seulement  ces  cinq  noms,  avec  leurs  délimitations  res- 
pectives, s'appliquaient  à  de  grands  territoires  et  à  leurs  popula- 
tions aux  jours  d^Abrabani  et  de  Moïse  ;  mais  ils  ont  traversé 
Tantiquité  tout  entière  jusqu'au  temps  de  Tislamisme,  et  on  les 
retrouve  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  historiens  et  géograplies, 
i]ui  nous  en  font  connaître  exactement  Tapplication  territoriale. 

Élam,  l'Élymais  des  Grecs,  est  un  territoire  à  Torient  du  Tigre 
inférieur,  au  fond  du  golfe  Persique,  entfe  le  fleuve  et  le  pied  des 
hauteurs  où  commence  la  montée  du  plateau  iranien. 

Assoui*,  l'Assyrie,  borde  également  la  côte  orientale  du  Tigre  aih 
dessus  d'Élam,  entre  ie  fleuve  et  le  plateau,  en  montant  au  nord 
ju:iqu'tiu\  montagnes  )|ui  mnniuenl  de  re  (vMé  les  conlins  «le  l'Arniénie. 

Appliaklh  liad  était  un  territoire  au  milieu  des  muula^iies  (jui 
roiivr<^nt  TAssyrie  proju'o.  Son  empineement  nous  est  donné  par 
IM  II  qui  écrit  ie  nom  Ai t tiapakliitis  et  eu  fait  un  canton  de 
[Assvne. 

L(Hnl  i\st  le  seul  nom,  dans  celte  antique  nomenclature,  dont  la 
tlj'lri  imiiitl  nvn  reste,  indérise.  I^a  pliip  u  t  des  commentateurs  ont 
rapfu'oclu'  ce  nom  de  irlui  de  la  Lydie,  pays  de  l"«'\tirmite  occi- 
dentale de  l'Asie  Mineure,  sur  les  boitis  de  la  mer  Égée.  (]oinme 
s\imnymie  ethnologique,  le  rapprochement  peut  être  exact  ;  mais, 
dans  ce  cas  même,  il  ne  faudrait  certainement  p.is  confondre  géognh 
pkiquemeHt  le  Loud  de  la  Genèse  avec  la  Lydie  classique.  Il  fau- 
diait  admettre,  ce  qui  n'a  rien  d'ailleurs  que  de  très-possible,  et 
même,  à  notre  avis,  de  très*vraisemblable,  que  les  Loudim  bibli-  . 
ques  habitaient  originairement  au  voisinage  de  l'Assyrie  et  de  la 
Mésopotamie,  et  que  c'est  par  un  déplacement  ultérieur  que  ki 
Iribu  vint  occuper  le  pays  qui  prit  d'elle  le  nom  de  Lydie.  Les  re- 
cherches savantes  de  M.  Bœtticher  ont  en  effet  reconnu  ches  les 
anciens  Lydiens  de  nombreux  indices  d'affinité  sémitique,  bieu 

■Ch.  X,  21-». 
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qu'une  partie  de  ia  |ioj)uiation  tût  certainement  d  extraction  ja|»é- 
tique,  eest-à-(liro  .îrionno. 

Araiii,  enlin,  a  toujours  dcsi^iiô  chez  les  IIi'Ijihmix  la  Méso|)oldnHe 
supérieure,  à  [larlir  de  Babyione,  et  le  nord  de  la  Syrie. 

Loitirc  dans  lerpiel  le  livre  sacré  range  les  cinq  lils  de  Sem 
est  parfaitement  exact  comme  nomenclature  géographicpie.  Les 
cinq  territoires  forment  un  vaste  demi-cercle  (|ni  part  du  fond  du 
golfe  Persique,  endurasse  tout  le  bassin  du  Tigre  et  de  TEuptirate 
jusqu'aux  montîi;;ii(s  de  rArménie,  et  va  se  terminer  au  sud-ouest 
dans  les  plaines  de  Tadmor  et  de  tramas,  sans  empiéter  sur  le  Liimn. 
Un  géogitiplic  n'aurait  pas  suivi  un  classement  plus  régidier. 

Ce  (pii  ressort  enfin  de  ce  précieux  document,  c'est,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit«  que  la  descente  occidentale  du  plateau  iranien 
formait  dans  toute  son  étendue  la  limite  entre  les  |)opulations 
Ariennes  du  plateau  et  les  populations  sémitiiiues  du  bas  Euplirate  et 
du  Tigre. 

Ce  qui  suit  dans  la  Genèse  n*a  plus  que  le  caractère  d'une  légende, 
dans  laquelle  s'enveloppe  le  vague  souvenir  traditionnel  de  l'origine 
de  Babyione. 

La  terre,  est-il  dit,  n'avait  au  commenoemrat  qu'une  seule 

langue. 

VA  comme  (les  enfants  de  Sem)  étaient  venus  de  l'Orient,  ayant 
trouvé  une  cam[)agne  dans  le  i>ays  de  Sinna'ar,  ils  y  habitèrent. 

Et  ils  se  diri'iit  l'un  à  l'antre  :  Faisons  des  bri(jui's  et  c^iisons-les 
au  feu.  !!s  se  scixnviii  donc  de  briques  comme  de  pierres,  et  de 
bitume  couuiic  <!•'  tiuiont. 

Ils  so  (liicnl  encore  :  Bâtissuiis-uous  une  ville  et  élevons  une  tour 
qui  atlei^iH'  jiisqu'nu  (  iel,  alin  ipie  notre  nom  tlcvieunc  célèbi'C  avant 
(pje  nous  ii  Mis  (lisj)orsious  en  tout(*  In  len-e. 

Mais  le  Seigneur  les  dis{>ersa  avant  (tu'îli>  eussent  aclievé  de  bâtir  . 
leur  ville. 

Et  c'est  |)our  cela  que  la  ville  fut  appelée  Bal)el,  |)arce  que  c'est 
là  que  fut  coidbndu  le  langage  de  toute  la  (eri-c 

Dans  les  traditions  orales  des  premiers  âges,  les  faits  s'agran- 
dissent et  tournent  aisément  au  merveilleux.  Les  peuples  ou  les 
tribus  dont  les  notions  sont  bornées  font  de  leur  étroit  horizon  la 
limite  de  l'univers,  et  des  événements  qui  leur  sont  piuticuliers 
semblent  ainsi  appartenir  à  l'humanité.  Cette  remanpie  ne  s'appli<iue 

*  GeniUf  ch.  n,    t  à  9. 
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pas  seulement  aux  Hébreux;  tous  les  peuples,  aux  premiers  temps 
de  leur  vie  sociale,  se  sont  foîta.  plus  ou  moins,  le  centre  du  monde 
et  les  préférés  de  leurs  dieux. 

La  Genèse  renferme  encore  un  autre  passage  bien  connu  sur 
rhistoire  primitive  de  Babylone. 

Après  avoir  énnméré  les  quatre  fils  do  Ham,  Kousch,  Misraïm, 
Phouth  et  Khénaàn»  le  livre  de  Moïse  lyoute  :  <  Or,  Kousch  engendra 
Nemrod,  qui  commença  à  être  puissant  sur  l«  terre. 

»  La  ville  capitale  de  son  royaume  fbt  Babel,  outre  celles  d'Erekh, 
d'Akhad  et  do  Khalàn,  dans  la  torro  de  Sinna'ar  *.  » 

Ces  trois  villes  existaient  oncore  dans  la  Bahylonie  inférieure  au 
temps  des  aiitenrs  grecs  et  romains,  et  le  site  de  deux  d'cnlic  elles 
au  moins  i  nI  <  uimu. 

!/ôrrivaiii  sacré  dit  enr(<n;  :  "  Assour  sortit  do  ce  pays  («lu  pays 
de  Siniia  arj,  et  il  hâlil  Niiiivo.  et  les  rues  de  eello  ville,  et  Khalé. 

»  Il  bâtit  aussi  la  ^^rande  ville  île  Résèn,  onfro  Ninive  et  khalé-.  ■» 

Telles  sont  les  intbrniatioits  (iti(^  !a  (ieiièst^  ikuis  a  ennsorvées  snr 
les  origines  de  Babylone  et  de  Ninive.  La  petisf'e  de  rr-erivaiii  hébreu 
n'a  été  nullement  de  donnei-  nu  a|)erru  ré;^!îlior  des  anciens  temps 
de  ces  deux  empires;  la  Bible,  on  le  sait,  ne  touche  jamais  rpi'aeei- 
deiitelloment  et  par  occasion  à  l'histoire  dos  peu|)l(»s  étrangci-s.  Ninive 
cl  Babylone  sont  nommées  ici,  parce  <|ue  leur  fondation  se  rattache 
à  la  filiation  même  et  aux  origines  des  tribus  sémites.  Los  indica- 
tions <le  la  GiMièse  n'en  étal)lissont  pas  moins  plusieurs  faits  très- 
importants.  D  abord  ia  haute  antiquité  des  deux  métropoles.  Les 
traditions  où  elles  se  trouvent  môlées  fùrent  apportées  en  Palestine 
par  la  tribu  d'Abraham;  et  Abraham  sortit  du  pays  de  Babylone 
avec  son  frère  Tharé  plus  de  deux  mille  ans  avant  Tère  chrétienne. 
Or,  on  a  pu  voir  que,  dès  cette  époque,  Torigine  de  Babylone  et  celle 
de  Ninive  sont  mentionnées  comme  des  souvenirs  d'un  lointain  immé- 
morial. Cette  antiquité  reculée  n'a  rien  qui  nous  doive  étonner, 
quand  nous  savons ,  par  des  données  certaines ,  que  la  monar- 
chie égyptienne  date  de  quatre  mille  ans  avant  notre  ère  Nous 
voyons  encore  par  le  récit  légendaire  con$ig[iié  dans  la  Genèse ,  que 
Nemrod,  «  <|ui  commença  à  être  puissant  sur  la  terre,  »  c'est-à-dire, 
^demnu^nt,  (\m  éleva  le  premier  empire  dans  les  j»ays  sémites  de 
rtiiphrate,  était  d'extraction  kouschite,  en  d'aiilrcs  termes  qu'il 

'  Id.  ch.  X,  V.  6  à  to. 
'/bld.  V.  n  et  12. 

'  De  Tan  3993,  si  l'on  veut  s'en  tenir  au  chillre  enact. 
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sortait  do  r Arabie  (sûrement  de  l'Arabie  orienlale),  domaine  de  la 
branche  kouschite  ou  méridionale  des  Noachidrs.  Il  résulte  enfin 
de  ces  vieilles  traditions  sémites  que  la  fondation  de  Ninivc  par 
Âssour  (ou  dans  le  pays  d'Assoiir,  selon  une  autre  interprétation  que 
peut  recevoir  le  texte)  est  postérieure  à  celle  de  Babylone»  sans 
que  Ton  puisse,  toutefois,  en  doterminer  Tintervaile. 

Un  fait  qui  a  sa  signification  dans  l'histoire  de  l'humanité,  c'est 
que  les  deux  premiers  empires,  et,  en  même  temps,  les  deux  pre- 
mières civilisations  qui  se  soient  élevés  dans  le  monde,  la  monaroliie 
des  Pharaons  et  celle  de  Babylone,  appartiennent  à  la  race  hami- 
tique,  sœur  des  tribus  sémites.  C*est  aussi  du  sein  de  la  même  race 
qu'est  ^sortie  la  république  phénicienne,  cette  puissante  communauté 
commerçante  qui  répandit  chez  les  peuples  de  la  Méditerranée  les 
premières  notions  de  la  civilisation  orientale.  C'est  dans  le  Nord  que 
s'est  développé  la  culture  intellectuelle  de  l'espèce  humaine;  mais 
ce  sont  les  chauds  clinuUs  du  Midi  qui  en  ont  vu  éclore  les  premiers 
germes. 


11 

La  Genèse  nous  a  t'ait  connaître  la  tradition  hébraïque  sur  l'orijçinc 
de  Babvione  et  de  Ninivc;  mais,  à  côté  de  celte  tradition  des  tribus 
pastorales  cl»'  l'ljij»hrate,  il  en  existait  une  anfii\  luic  tividilioa  imb- 
gène,  celle  de  Habyloiic  liw'ine,  de  bujucllc  m  i)Oiirnul  attendre  |ilns 
de  ilétaiis  et  de  précision.  (]clle-ci  était  çinisei'NtV  djius  It ■^  ;iri  lnvvs 
des  teinjtics.  et  elle  tut  consif^née  par  un  prêtre  kbuldueii,  HiM  ose,  dans 
riiistoire  tic  sa  nation  q»i"il  écrivit  eu  grec  vers  rannér  ^57  avant 
notre  ère,  préciséiiieiil  dans  le  même  temps  que  le  préire  é^x  ptien 
Manéthon  tirait  des  archives  sacrées  de  Mempliis  riiistoire  d«'s  (i\nas- 
ties  pharaoni'pii's.  Les  premiers  successeui*s  d'Alexandre  avaient  natu- 
rellement voulu  connaître  les  anti«iuitcs  des  nations  divei^ses  (ju'iis 
étaient  appelés  à  gouverner.  De  même  que  l'ouvrage  de  Manéthon, 
celui  de  Bérose  n'est  malheureusement  pas  arrivé  jusqu'à  nous;  le 
peu  de  fragments,  ou  plutôt  les  maigres  extraits  qui  aient  surnagé 
dans  le  naufrage  d'une  si  grandi;  partie  de  la  littérature  historique 
de  Tantiquité ,  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  les  compilations  des 
anciens  chronographes  chrétiens.  Comme  Babylone  était  un  État 
d'origine  sémitique,  il  est  naturel  que  ses  traditions  primordiales  aient 


Digitized  by  Google 


LES  FOULUi)  UK  L'ASKVHIE.  13 

eii  beaucoup  de  choses  en  commun  avec  celies  des  Abrahamides  con- 
signées dans  la  Genèse.  De  même  que  les  Hébreux,  les  Babyloniens 
avaient  la  tradition  d*un  déluge  universel,  avec  les  mêmes  ciroon- 
slaoces  de  l'arche  et  des  pigeons  émissaires.  Us  avaient  aussi  leurs 
dix  rois  antédiluviens,  comme  les  Hébreux  leurs  dix  patriarches; 
mais  les  noms  sont  différents.  Leur  Adam  est  appelé  Aloros,  et  leur 
Noé,  Xisouthros.  Une  'autre  différence,  c'est  que  chez  les  Babylo- 
niens la  durée  des  temps  primitifs  se  confondait  avec  des  périodes 
astronomiques  qui  faisaient  remonter  l'origine  du  monde  à  quatre  cent 
trente-deux  mille  ans  avant  le  déluge;  les  Hébreux  n'y  comptaient 
que  deux  mille  ans,  et  se  contentaient  d'attribuer  à  la  vie  de  leurs 
premiers  patriarches  une  durée  de  huit  à  neuf  cents  ans. 

La  |jério(1(>  qui  suit  le  déluge  bal)\ionien  est  encore  remplie  de 
légendes  tal»iileuses,  à  travers  lesquelles  on  entrevoit  le  développe- 
iiK^iit  rapide  do  la  vie  policée,  sous  un  cliuiat  éminoniment  favorable 
a  In  (•ivili>ah«)ii.  Les  villes  se  fondent,  la  société  s'organise,  les  arts 
naissent  et  se  [»erlecti()iineiit  en  même  temps  que  l'ai^^rii  iilluro.  Le 
ciel  splendide  des  vastes  plaines  de  la  Babylonie  j)oitc  de  bonne 
heure,  eomme  en  Egypte,  à  en  observer  les  |>liénoinènes  dans  leurs 
rajji>nrts  avec  le  renouvellement  des  saisons;  dès  lors  rastrnnomic  est 
née,  et,  en  même  temps  que  l'astronomie,  le  culte  même  du  soleil  et 
des  autres  corps  célestes,  <|ui  règlent  les  choses  de  la  terre  et  sem- 
blent présider  à  la  destinée  des  honunes.  Bérose  attribuait  à  cette 
première  période  une  durée  de  quatorze  mille  quatre-vingts  ans, 
remplie  par  quatre-vingt-six  règnes. 

C'est  seulement  après  rotte  période  cosmique  que  commençaient 
les  temps  réellement  historiques  des  annales  l)aby Ioniennes.  Bérose 
y  comptait  cinq  dynasties  formant  un  total  de  quinze  cent  une  années 
(ou  plutôt  quatone  cent  quatre-vingt-sept,  ainsi  qu'on  va  le  voir), 
après  lesquelles  s'élevait  le  nouveau  royaume  Babylonien ,  dont  le 
premier  roi,  Nabonassar,  a  laissé  son  nom  à  une  ère  célèbre  qui 
commence,  d'après  le  oomput  astronomique,  le  26  février  de  l'année 
747  avant  l'ère  chrétienne.  A  imrtir  de  cette  année  747,  la  série 
chronologique  se  continue  sans  interruption  jusqu'à  la  prise  de  Baby- 
tone  par  Alexandre,  en  Tannée  331  avant  Jésus-Christ.  On  va  voir 
[ioun|uoi  nous  insistons  sur  ces  dates;  mais  d'abord  suivons  Bérose 
dans  l'énuméralion  de  ses  cinrj  dynasties. 

jii  i  iiiu  re  est  qualiliée  de  dynastie  Mètle,  et  son  fondateni-  [mvie 
If  iKtiii  de  Zoroastro.  Cette  double  désignati(>n  indique  liiie  con(|uèle 
iineuue,  tjui  dut  apporter  avec  elle  le  culte  du  réformateur  bactricn. 
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Cette  denofiiiiuilion  éfi-angcie  se  inaUiluil  soiu»  huit  ms,  1  espace 
de  deux  cent  viii^t-tjualrc  ans. 

Suit  une  pLii  iode  de  quarante-huit  ans  occup(^e  par  onze  rois,  sans 
autre  désignation.  Ce  dul  être  un  temps  de  troubieâ  cl  de  guerres 
intérieures. 

Une  nouvelle  dynastie  se  fonde  alo»  et  s'établit  d'une  manière 
stable,  car  clic  ne  dura  pas  moins  de  quatre  cent  cinquante-huit  ans, 
sous  quarante-neuf  rois.  Cette  race  royale  est  (|ii{ili(iée  de  Khaldéenne. 
Le  nom  de  Khaldéens,  devenu  si  célèbre  chez  les  anciens,  apparait 
alors  pour  la  première  fois  dans  l'histoire.  Dans  TÉcriture,  le  mot 
prend  au  pluriel  la  forme  SJiasdlm,  et  il  est  parfaitement  reconnu 
que  ees'  deux  formes,  hébraïque  et  babylonienne,  ne  diffèrent  pas 
au  fond  des  noms  de  Garduchi,  Gordyaei,  Gordyeni,  etc.,  dans  les 
auteurs  grecs,  toutes  dénominations  qui  s'appliquent  à  des  tribus  du 
^   Kurdistan.  Le  pays  de  Khasdim,  dont  il  est  fait  mention  dans  hi  vie 
d'Abraham ,  devait  être  situé  non  loin  de  Ninive ,  vers  les  monts 
Gordyens  des  auteurs  classiques.  U  est  donc  avéré  que  les  Khaldéens, 
au  moins  les  Khaldéens  primitifs,  étaient  des  Kurdes.  On  voit  par  là 
qu'aussi  loin  que  peuvent  remonter  les  souvenirs  de  l'histoire  ou  de 
la  tradition,  les  tribus  kurdes  ont  occupé,  comme  elles  l'occupent 
encore  sur  une  Irès-vaste  étendue,  la  réf^ioii  liioulagneuse  qui  forme  la 
transition  entre  les  plaines  séniiliques  ou  arabes  de  rEuplirate  et  les 
hautes  terres  Ariennes  de  la  Perse,  ûv,  la  .Mcdie  et  de  l'Arménie  *.  C'ost 
une  population  très-portée  mis.  migrations,  ((uoique  montaguanl(    S  i 
position  intermédiaire  en  a  l'îiit  m\v  rrn-r  mixte;  le  fond  en  esl  sémi- 
tique, quo!(|iié  In  partie  iKtIilr  i  l  diHiuiiantc  dos  tribus  appartienne 
à  la  race  nuln-européemie.  Il  est  assez  présumable  qu  il  eu  a  toujours 
été  plus  ou  ujoins  aiusi.  Mais  comment  et  dans  quelles  circonstances 
les  Kurdes,  les  Khasdim,  les  Khaldéens,  —  quelque  nom  qu'on  leur 
veuille  donner,  —  se  rcndireut-ils  maîtres  de  la  Babyiouie?  comment 
y  fondèrent-ils  une  dominat  ion  politique  assez  forte  pour  se  maintenir 
pendant  plusieurs  siècles?  comment  cnPm  ce  nom  de  Khaldéens 
vint-il  à  désigner  d'une  iriauière  toute  spéciale  la  |Mirtie  lettrée  de 
la  nation,  la  caste  sacerdotale  ?  oe  sont  là  des  questions  auxquelles 
rhistoire  ne  fournit  pas  de  réponse,  et  qui  restent,  la  dernière  sur* 
tout,,  à  l'état  d'énigme.  C'est  au  temps  de  cette  dynastie,  du  xvnf  au 
XVI*  siècle  avant  Jésus*Ghrist,  que  se  placent  les  grondes  expéditions 

'  Aujourd'hui  les  Kurdes  b'avaiirctit  irès-Ioin  au  nord  et  au  nord-ouesl  dans  l'Arménie 
centrale  cl  dans  l'Aiialolie,  de  mémo  qu'au  $ud-est  ils  se  sont  répandus  jusque  dans  les 
parUM  ooddentalec  da  Btloodiiitiii. 
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asiatiques  des  Pharaons  conquérants  ia  dix-liuitième  dynastie, 
antérieurs  au  fameux  Sésostris.  Ce  dernier  est  moins  ancien  de  deux 
siècles;  son  règne  tombe  vers  raniiéi'  1400. 

Après  les  quatre  siècles  et  demi  de  la  dynastie  Khakléenne  vient 
une  dynastie  Arabe  qui  rouroit  neuf  rois  en  deux  cent  quarante  cinq 
ans  ;  c'est  la  quatrième  dynastie  historique  de  Bérose. 

La  cinquième  est  une  dynastie  Ninivite  ou  Assyrienne.  Tout  à  fait 
oubliée  depuis  la  mention  biblique  d'Assour  et  do  la  fondation  de 
Nini?e,  l'Assyrie  parait  à  son  tour,  pour  la  première  fois,  sur  la  scène 
historique.  On  peut  supposer  que,  durant  ce  long  silence,  elle  avait 
été  au  nombre  des  provinces  du  royaume  babylonien.  Il  faut  toute* 
fois  remarquer  qu'au  livre  des  Nombres,  dans  radjuration  prophé- 
tique attribuée  à  Balaam,  il  est  drjà  question  des  Assyriens  comme 
d*un  peuple  guerrier  destiné  à  étendre  au  loin  ses  eonriuèlcs'.  Celte 
(»mpli»^lie  célèbre,  prononcée  quarante  ans  après  la  sortie  d'Kji^pte, 
est,  (i  après  la  chroiiologic  l)iblique,  tic  l'année  144ii.  On  peut  inéiuc 
reculer  de  six  on  sept  siècles  eiieei-e  aw-<iessus  ilo  répixiue  do 
Balaani  Li  preinnn  mention  du  nom  des  Assyriens,  ((ui  se  Iidum; 
flaiis  iiii  des  passaj^es  de  Manéthon  (fue  nous  a  consei\és  Flavius 
Jusephe,  à  la  date  de  l'irruption  des  llyksos  en  Égypte,  date  qui 
MOUS  porte  vei*»  le  tem()s  d'Abralinm.  11  faut  tenir  conypte ,  sans 
doule,  de  ers  premières  nieiilions,  tout  en  reeoimnissant  (jii  elles 
mniKjueiit  d  iudicalious  cireoiistanciées  qui  leur  pourraient  donner 
une  véritable  sij^nification  liistorique. 

L'histoire  des  deux  États  d'Assour  et  de  Babylooe ,  à  partir  de 
la  dynastie  ninivite,  ne  sera,  pendant  longtemps,  qu'une  lutte  de 
prédominance  alternative,  jusqu'à  leur  commun  asservissement 
au  joug  des  Perses  et  à  la  destruction  tinale  des  deux  métropoles. 
La  durée  de  la  dynastie  assyrienne,  ou,  en  d'autres  termes',  de  la 
domination  de  l'Assyrie  sur  Babyloiie,  ftit,  selon  Bérose,  de  chiq  cent 
vingt-six  ans,  sous  quarante-cinq  rois  C'est  à  cette  période  que  se 
rapporte  bien  évidemment  le  chiffre  de  cinq  cent  vingt  ans  qu'Héro- 
dote attribue  à  l'empire  assyrien  avant  le  soulèvement  des  nations 
tributaires  sous  la  conduite  du  Mède  Arhaeès;  et  ce  dernier  ehiflVe 
parait  préférable  à  celui  des  abréviateurs  de  Bérose,  par  une  liaison 
que  nous  allons  indiquer.  Hérodote,  ipii  avait  visité  Babylone,  en 

'  A'um.  c.  Miv,  22. 

-Sommaire  de*  dynastirs  do  Ri-rn^r,  (l  jn>  la  Chronique  UXusèbe,  Uistoricor»  gracor* 
(ragmtnta  tie  C.  Uiiller,  voi.  Il,  |>.  SOi  eUiiiv. 
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avait  rapporté  les  éiéments  d'une  iiistoire  d'Assyrie  que  malheureu- 
sement le  temps  n'a  pas  respectée. 

Maintenant,  il  se  présente  dans  cette  chronologie  un  rapprochement 
que  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  remarqué  jusqu'à  présent ,  et 
qui  cependant  me  paraît  finppant.  On  sait  que  le  philosophe  Gallis- 
thène,  qui  accompagnait  Alexandre  dans  sa  grande  expédition, 
envoya  de  Babylone  à  son  oncle  Aristote,  lors  de  l'entrée  du  conqué- 
rant dans  cette  ville  (en  331),  une  série  d'observations  faites  par  les 
astronomes  khaldéens  et  qui  embrassaient  un  espace  de  dix-neuf  cent 
trois  ans.  Elles  remontaient  conséquemment  à  Fan  2234.  Or,  cette 
année  2234  est  aussi  celle  où  l'on  est  conduit  par  le  compte  des 
dynasties  de  Bérose;  c'est  c€  que  Ton  peut  montrer  par  une  simple 
addition  : 

Première  dynastie  (mède).  .   .   .    224  ans. 
Deuxième  dynastie  (anarchie?).  .  48 
Troisième  dynastie  (khaldéenne).  .  458 

Quatrième  dynastie  (arabe).  .  .  .  246 
Cinquième  dynastitM  assyrienne).  .  526 
Ajoutons  à  CCS  cinq  dynasties  l'es- 
pace de  temps  compris  entre  Na- 
bonassar  et  l'entrée  d  Aiexandi*c 
à  Babylone  (de  747  à  33i),  soit 
410  ans  416 

# 

On  trouve  un  total  de.    .   .   .   1017  ans, 

c'est-àKlire,  à  quatorze  ans  près,  le  chiffre  de  Gallisthène:  et  encore 
cette  différence  de  quatorze  ans  se  réduit  à  huit  si  Ton  substitue  les 
cinq  cent  vingt  ans  d'IIéi^Klote  au  chiffre  526  d'Eusèbe.  Malgré  la 
légère  altération  que  l'un  des  chiiTres  de  la  Chronique  a  dû  éprouver, 
le  rapport  est  trop  frappant  pour  que  Ton  puisse  douter  raisonna- 
blement que  Tannée  2234  avant  l'ère  chrétienne  ait  été  l'ère 
initiale  à  laquelle  Bérose  commençait  la  supputation  des  temi»  histo- 
riques. Cette  ère,  jusqu'à  présent  négligée,  ac4{uiert  ainsi  une  grande 
importance  dans  le  tableau  des  anciens  temps.  Entre  autres  consé- 
quences importantes  qui  en  ressoitent,  je  me  bornerai  à  en  signaler 
une  :  c'est  que  l'année  747  avanft  Jésuâ-Ghrist,  avec  laquelle  com- 
mence l'ère  de  Nabonassar,  est  en  même  temi)S  celle  où  s'éteint  la 
dynastie  assyrienne,  el ,  eonséqueininent ,  (|iie  la  date  tant  coiitro- 
vei-sée  de  la  luise  de  >inivc  par  Arlwcès  el  les  iial)yloniens  est  de 
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cette  même  année  747.  C'est  là  désormais  un  point  d'attache  qui 
me  paraît  inébranlable  dans  la  chronologie  assyrienne 

J*ai  ra})[)elo  toutà  Theure  la  perte  i[m  nous  avons  faite  de  rilisioire 
d'Assyrie  d'Hérodote;  une  autre  perte  non  moins  regrettable  est 
celle  de  THistoire  assyrienne  de  Ctésias.  Né  à  Cnide,  dans  la  Grèce 
asiatique,  ce  dernier  se  trouvait  à  Echalane^  cinfjuanle  ans  environ 
a|)rt'S  les  voya'çes  d'Hérodote,  et  il  y  sé(ourji;i  dix-sept  ans  coninic 
HKHlerin  (rArtaxrict'  .Miii-inoii ,  le  tr«»isiriii('  siMcrsseur  de  Xerers. 
hirté.  à  ce  ((ii'il  |»;n'ail,  vers  les  reelierclies  liisloi-iiiues,  Clésias  projita 
tJcsa  poMliou  poiii'  réunir  sur  la  Perse  el  les  emilrt'es  enviruiinantes 
(les  noti(»ns  laites  i)t)nr  inléresstir  ses  cumpah  iotes.  De  icloiir  dnîîs  sa 
jmfric,  il  piihlin  une  relation  de  l'Inde  écrite  sur  îles  inl'oi'nirilions 
ésuleiiinienl  persanes,  et  une  histoire  de  la  uiunarehu!  niédu-jiei ><% 
dont  les  preniiei*s  Hmcs  étaient  consncrés  à  l'Assyrie.  Son  livre  sur 
l'Inde,  rempli  de  légendes  et  dv  prmli^es  enfantés  j)ar  i  iina'^inalion 
orientale  et  <pie  peut-être  il  rapportait  avec  lro|)  de  crédulité,  lui 
valut  une  réputation  ITicheuse  dont  sa  mémoire  est  restée  frappét»; 
on  ne  voit  pas,  néanmoins,  que  chez  les  anciens  son  ouvrage  histo- 
rique ait  été  atteint  du  môme  discrédit.  Beaucoup  le  citent,  ou  rap- 
poKent  d'après  lui  les  anciens  faits  de  riiistoire  de  l'Asie  sans  en 
8iiS|)ecter  Texactitude.  il  a  été  le  guide  principal  de  Dlodore  dans 
cette  |)artie  de  l'antiquité.  Kt  de  t'ait,  à  en  juger  par  la  position  excep- 
tionnelle où  s'était  trouvé  Ctésias  à  la  cour  du  grand  roi ,  on  n*en 
pouvait  avoir  qui  fût  plus  digne  de  créance.  On  sait»  par  les  témoi- 
gnages sacrés  et  profanes,  ^  et  ces  témoignages  ont  été  confirmés 
par  les  découvertes  de  nos  récents  explorateurs,  »  que  les  rois  de 
l^rse  depuis  Cyrus,  comme  ceux  de  Ninive  et  de  Babylone,  avaient 
des  archives  où  était  consigné  le  souvenir  des  choses  anciennes,  aussi 
bien  que  les  actes  contemporains.  Que  la  parfaite  exactitude  des 
événements  de  Thistoire,  tels  quils  étaient  inscrits  dans  ces  dépôts 
ofiiciels,  eût  été  contrôlée  par  une  critique  îrréprocliabhN  (|uc  la 
chronologie  en  fôt  certaine,  et  que  le  tout  fût  absolument  exempt 
de  fables  ou  de  traditions  légendaires,  ce  serait  probablement  beau- 
coup demander  à  la  science  asinfiipie.  D'un  autre  côté,  tpie  Ctésias 
eût  lonjoui'S  reproduit  lidèlemenl  le  sens  des  lextt^s  inèdes  ou  perses, 
soi!  qu'il  les  eût  consultés  direclenieiil,  >oit,  ce  (|ui  est  plus  pruhai»le, 
qu  d  les  eût  dépouillés  par  l  inlerniédiaire  des  mages,  c'est  ce  que 

*  Ces  vaes  chrondogîques,  dont  Je  ne  pui.Y  indiqurr  ici  (|iic  \es  r«9iultQt<  K''')*' ■•HK.  ont 
élé  d«;*el<'f>(;'^"-^  d  tM';  nn  m'-nticn'  ilonij'ai  réccininent  (luiiin-  Icolurf  .tu  stMO  tlo  r.VcadfhlIti} 
des  insM  ripti-'iii»^  cl»iui  sera  piu  ttuincinent  imprimé  d  uiï*  la  /i»  tnr  arfU'ul"fjfii<tc. 
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i.ui  n'ijst  rait  ^aiaiilir.  Il  va  donc  ccTlaineinenf  en  toiil  vvn  plus  d  une 
('h;,;i(  !'  (i'rncur  ou  do  nirprisr ,  dulnM'cllos  (|ui  peuvent  ("•Irr  du 
d(!  srs  al)rrvijilrui's.  Mais,  avec  luul  cria,  le  prii  qui  nous  n>l('  de 
('Icsias  n'en  esl  pas  inoiiiN  la  smiiti'  à  peu  pirs  iiiiujue  d(?  ce  ipie 
l'antuiuilé  nous  a  transmis  dt;  notions  sur  riiistoiro  des  Assyriens 
et  des  M(m1(  s. 

iMallicurcuseijH'nt  les  exiraits  qu'on  nous  a  lai^^és  des  annales 
assyriennes  ne  présentml  rien  de  n'-^nlier  ni  de  mum.  Dans  la 
longue  liste  des  princes  (jui,  du  loiid  de  leur  palais,  régnèrent 
par  leurs  satrapes  et  leurs  ennu(|ues  sur  une  grande  partie  de 
l'Asie,  trois  ou  quatre  noms  seulement  ont  paru  dignes  d'être 
transmis  à  la  postérité.  Il  va  sans  dire  cpie  les  seuls  (|ui  air'iit  été 
gtoritiés  par  l'histoire  sont  le^  princes  conquérants.  Le  premier  de 
tfuis  est  Nîniis,  fils  et  successeur  de  Bélus.  Celui-ci  avait  ïondé 
I<iinive;  Ninus  tonda  l'empire,  en  étendant  ses  fonquétes  jusqu'à 
la  mer  occidentale  et  jusi[u'ea  Bactriane.  Après  lui  régna  la  reine 
Sémiramis,  le  nom  le  plus  fameux  des  vieilles  traditions  asiatiques. 
Elle  porta  àes  armes  à  l'orient  jusque,  dans  rinde,  et  dans  le  sud 
jusqu'au  fond  de  i'Ëihio|»ic;  elle  agrandit  Babyione,  elle  couvrit 
TAsic  de  villes  nombreuses  et  de  splendides  monuments.  De  môme 
qu'au  moyen  âge  toutes  les  constructions  anciennes  étaient,  pour 
les  habitants  de  nos  provinces  du  Nord,  des  ouvrages  de  Brune- 
haut,  en  Médie  et  en  Assyrie  tous  les  monuments  qui  frappaient 
par  leur  grandeur  étaient  des  ouvrages  de  Sémiramis.  On  citait 
parmi  ces  merveilles  les  remparts  de  Babylone»  ses  jardins  suspen- 
dus, ses  statues  colossales,  le  temple  de  Bel,  un  obélisque  mono- 
lithe de  cent  trente  pieds  de  haut,  taillé  dans  les  carrières  de 
l'Arménie  et  lrans[H)rté  jusqu'à  Bahylone,  et  enfin  le  tombeau  de 
son  époux  Ninus  élevé  dans  la  plaine  aux  portes  de  Ninive,  sur  un 
monticule  ai  liliciel  de  dimensions  proili^n  uses.  Ainsi  qu'en  K^ypte, 
c'est  surtout  par  la  masse  et  la  grandeur  de  leurs  nieuuiiienls  que 
les  princes  assvjiens  veulent  exciter  ratiiuiiajion  des  peuples. 

Un  nom  célèbre  à  d'autres  titres  dîms  la  liste  des  rois  d" Assyrie 
est  celui  de  Sardanajial.  Ce  nom  est  resié.  mr-nic  j>our  nous, 
l'emblème  d  une  vie  clIVininér,  n(»y<''e  dans  le  ln\c  l'iiervant  et 
dans  les  raflinements  de  la  débauche.  T'ne  é|)ila|ilie  alliibnèr  à 
Snrdnnapal  hn-même  émmiérait,  en  termes  e\nii|Mes.  les  jiMiissances 
nialéiielles  de  la  terre,  et  les  présentait  connue  le  souverain  bien, 
eoinnie  le  but  tinal  de  la  vie.  (a*  Sîinlanapal  aurait  été.  selon  ia 
tradition  (telle  au  moins  que  Diodore  nous  l'a  transmise),  le  dernier 
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j.iiinr  (le  la  (ivuastie;  v'Hn'ti  sous  son  iv'^nn  <|ii'Arl):ii-rs,  ;^oiiv(M'- 
iietir  lit'  lîi  -Mnlir,  îiviiil  Iuhik'  avec  le  snlrajM»  thr  HnljyloiH"  cl  \c  roi 
<lo  la  Uai-liiane  coalilioii  (|iii  avait  aiiuMn*  (m  7'i7i  la  prise 
()e  Ninivo  et  le  moreellemenl  île  rciupirc.  Il  dnil  y  a\uir  eu  en  eeei 
quelque  eontiision.  La  célèbre;  épitjijjiic  a  dii  a|j(»arlenir  non  au 
r«»i  (Irlioné  j»ar  Arlwu'ès,  niais  à  un  Sardanapal  aiiti'Tienr,  car  on  en 
n.ni|it('  plusieurs  dans  In  «lyiiaslie.  î>a  délense  vigoureuse  du  iKm- 
iiier  Sardanapal,  In  hille  pi'(>ltni;;i''('  cl  leni^lenips  heureuse  qu'il  sou- 
tint contre  les  c/mlétlérés.  la  nature  un  me  de  sa  mort  «juand  il 
se  vil  t'crast'î  sous  le  nombre  do  ses  ennenus,  sont  d'un  lionunc 
autrement  trempé  que  le  pourceau]  royal  de  l'épitaphe.  Ce  dernier, 
d'ailleurs,  d'après  Gtésias,  était  le  trentième  roi  depuis  Niiius, 
et  Bérose  donne  quarante-cinq  princes  h  la  dynastie. 

La  prise  de  Ninive  |)ar  Arbacès  et  ses  alliés  mit  lin  à  l'empire, 
mais  non  au  royaume  d'Assyrie.  Les  l'^lats  asservis  la  Médie  et 
la  Babylonie  —  recouvrèrent  leur  indépendance  et  se  reconstitué*- 
rent  en  États  particuliers;  mais  l'Âssyrie,  dans  ses  limites  propres, 
probablement  mémo  avec  la  Mésopotamie  supérieure  et  le  nord  de 
la  Syrie,  continua  d'avoir  ses  rois.  On  n'en  a  pas  la  liste  suivie 
pour  cette  nouvelle  période;  mais  TÉcriture  mentionne  plusieurs 
rois  d'Âssyrie  avec  lesquels  le  royaume  d'Israël  eut  des  rapports 
hostiles,  et  donne  ainsi  le  moyen  d'y  (toscr  «{ueliiues  jalons  direc> 
leurs,  —  non  toutefois  sans  des  difDcuItés  de  détail  qui  ont  exercé 
la  sagacité  des  chronologiste^.  Moins  de  trente  ans  après  la  date  à 
laquelle  se  place  la  prise  de  Ninive  par  Arbacès,  on  voit  le  roi 
d'Assyrie  Salmanasar  marcher  contre  te  royaume  de  Samarie,  et 
cnimeiier  en  captivité  les  di\  tribus  d'Israël  (|u'il  réj>andit  dans  les 
provinces  assyrii  imes  au  delà  du  Tigre.  Bien  que  ne  iv;;ii;uil  plus 
sur  la  haute  Asie  ni  sur  la  Khuldée,  les  sou\ crains  de  Miiive  n'en 
étaient  pas  nioins  encore  des  i-ois  (puissants  et  redoutai  îles.  Un 
siècle  et  demi  ne  s'était  pas  éenulé,  cpj'ils  voulurent  ieeoia|uérir 
sur  les  Mèdes  leui-  ancienne  suprématie;  cette  tentative  malheureuse 
tourna  i\  In  perle  du  royaume.  Le  ri)i  des  Mè<l(  s,  (pie  les  re- 
lations grecques  nonnneiit  (lyaxarès,  vint  iiieKre  le  siège  (tevant 
Ninive,  Feniporta  tl  assaut,  sacca^^ea  la  ville,  hiùla  les  |)alais  et  les 
teiii|ilcs,  et  de  celle  cité  splendide,  une  des  gloires  de  l'Asie,  ne  lit 
qu'un  monceau  de  ruines.  Cette  catastrophe  eut  lieu  en  l'an  (k>8 
avant  l'ère  chrétienne  ^  Ce  l'ut  le  dernier  coup  iiorté  à  la  ville  de 

*  Il  imt  y  avoir  me  inoerUtndii  léella  d'an  k  deux  aiti  «ir  ceitt  date  imporUDle.  que 
qadqoM  ehrooongbies  ont  inèoie  hit  rtmonier  jniqu'eii  62$* 
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Ninus  et  à  r.'intique  monarcliie  dont  elle  oUut  la  r^ipitalc;  elles  ne 
s'en  sont  pas  relevées.  L'Assyrie,  qui  durant  tant  de  siècles  avait 
tenu  le  sreptre  de  l'Orienl,  devint  à  son  tour,  et  resta  une  pro- 
vinre  de  l'empire  des  Modes»  —  qui  allait  bientôt,  sous  Cyrus,  de- 
venir l'em[>ire  des  Perses,  —  jusqu'au  jour  prochain  où  tous  ces 
peuples  et  tous  ces  empires.  Assyriens,  Rnliyloniens,  Mè<le8  et 
Perses»  courbés  sous  le  bras  victorieux  d'Alexandre,  n'allaient  plus 
faire  qu'un  seul  empire  et  un  seul  peuple.  Et  les  tristes  débris  de 
ce  qui  Ait  Ninive,  épars  sur  le  sol  vide  d'habitants,  lentement  envahis 
par  la  |)oussière  de  la  plaine  et  le  limon  du  fleuve,  se  trouvèrent  un 
jour  complètement  ensevelis  sous  ce  linceul  de  terre  que  le  temps 
étendait  sur  eux.  Ce  fut  plus  qu'une  œuvre  de  destruction,  ce  fut 
une  œuvre  d'anéantissement  et  d'oubli.  Le  pdtre  qui  conduisait  ses 
troupeaux  à  travers  cette  plaine  ondulée  sous  laquelle  grisaient  les 
monuments  dévastés  des  anciens  rois»  gardait  à  peine  une  vague 
tradition  des  magnificences  de  la  cité  royale.  Cette  tradition  môme 
a  fini  par  se  perdre  à  travers  les  générations.  La  mal^iction  des 
jii'ophètes  fut  accomplie.  Deux  siècles  seulement  après  la  terrible 
cfltastrophe,  Xénophon ,  (pii  traversa  ces  lieux  h  la  tète  des  Dix- 
Mille,  ne  prononce  pas  le  nom  de  .Nmivc,  uoji  plus  (juc  les  historiens 
d'Alexandre.  La  ville  de  Ninos  que' inciilionne  Tacite  «l.uis  son  récit, 
de  r<'xpéditinn  de  Cassius  nu  \nn\is  de  renijiereur  Claude,  que 
Ptoléinée,  (|ii.ilre-vinîîts  nus  pins  lani,  nomme  aussi  sans  distinction 
partii'nli«''i'e,  cl  (\\u'  \tMs  le  riiilieii  du  iV  siècle  on  reîmiive  dans  un 
récit  personnel  d'  Vnnnifn  Marcelliii.  représente  non  |i  us  la  cité 
royale  de  Ninns,  mais  quekjue  bourj^^adc  él»'vé(»  parmi  les  tumulus 
de  la  plaine,  comme  le  chAte^iu  de  Ninive  des  anienrs  orienlaux 
dn  moyen  à«»;e,  cxinuiie  le  villnp^c  actuel  de  Ninonïa  qui  sans  doute 
occupe  le  même  em|)laceinenl.  La  Ninivc  de  Sémiramis  et  de  Sar- 
danapal,  celle  que  C.yaxare  détruisit  par  le  fer  et  la  flamme,  et 
dont  sans  doute,  quoique  nos  auteurs  ne  le  disent  [)as,  il  transporta 
ailleurs  l'immense  population,  selon  la  coutume  des  conquérants 
orientaux,  c'est  tle  nos  jours  seulement  i\uo]U}  a  été  retrouvée  en- 
terrée sons  le  sol,  ignorée  des  habitants  du  pays,  et  sans  qu'à  la 
surtace  de  la  plaiiK^  rien  autre  en  révélât  la  [)résence  que  les  mon- 
ticules mêmes  formés  par  la  terre  amoncelée  qui  m  recouvre  les 
débris. 

La  Babylonie»  depuis  sa^  résurrection  politique  sous  Nabonassar 
allié  d'Arbacès  (en  747),  n'avait  pas  cessé  de  former  un  li^tat  indé- 
pendant, quoique  fréquemment  inquiétée  par  son  ancien  suzerain. 
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le  roi  d'Assyrie.  EUe  se  joignit  à  Cyaxare  dans  sa  campagne  contre 
Kiaive.  Cette  alliance  lui  valut  sans  doute  un  agrandissement  terri- 
torial du  cAté  de  la  Mésopotamie;  car  aussitôt  après  la  destruction 
du  royaume  assyrien  et  de  sa  capitale,  on  voit  les  rois  de  Babylone 
prendre  un  ascendant  considérable  dans  TÂsie  sémitique.  Au  nom 
de  Nabukhodonosor,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  les  livres  des 
{trophètes  hébreux  de  la  première  moitié  du  vi'  siècle,  se  rallaclie 
eo  quelque  sorte  toute  Thistoire  de  cette  épcxiiic  Dans  le  môme 
temj)s,  une.  grande  révolution  s'accompitoit  chez  les  Ariens  du 
tiaut  i)ays.  Par  des  causes  que  l'histoire  ne  nous  fait  connaître  que  ' 
d  une  manière  incomplote,  les  Mèdes  étaient  le  premier  peuple  du 
plateau  iranien  qui  eût  connu  la  civilisation  et  qui  se  lilt  constitué 
en  un  Étfit  régulici'.  Lcui-s  rapports  avec  les  peu  pies  séiiiitit|ucs 
de  l'Euplirale  et  du  Ti';^vc  étaient  d'ailleurs  très-aii<  icns.  Iciiioin  la 
(lynnslie  qu'ils  fondèrent  à  Babylone  plus  de  viii^(-<l(Mi\  sirries. 
a\.int  l'ère  cliréticinjc,  et,  plus  tard,  leur  longue  snjrtioii  au  si'eplre 
assyrien.  Aj)rès  leur  atTranchisseniciil  par  les  vidoires  d'Arbacès, 
Ecbatane  fut  la  capitale  de  la  Médie  intlépeud.'iiile.  (pioiijue  les  sou- 
veniins  eussent  aussi  une  ivsideiice  d'biver  à  Suse,  djins  le  pays 
dÉlam,  non  loin  de  l  Euplirale  iidérienr.  C/esl  ;i  Siise  «[ue  le  roi 
Assuérus  du  livre  d'Esther  (prince  qu'il  y  a  do  tortc's  raisons  d'iden- 
tilier  avec  Cyaxare,  le  destructeur  do  Ninive  *)  «léployait  les  sonqituosi- 
tés  royales  de  sa  résidence,  imitées  de  iNinive  et  de  Babylone.  Sur  les 
confins  de  l'Êlam,  à  l'angle  extrême  du  plateau  iranien  donl  les 
pentes  dominent  ici  le  côté  orientai  du  golfe  Persicpie,  était  située 
la  Perse»  province  pleine  de  montagnes  et  de  vallées,  habilt'e  pnr 
de  rudes  tribus  aux  habitudes  belliqueuse.^^.  Issue  de  l.i  plus  nubic 
de  ces  tribus,  et  en  même  temps  allié  par  le  sang  nû  roi  des  Mèdes, 
Cyrus  gagna  Famour  des  populations  perses,  réveilla  en  elles  le  sen- 
timent de  rindépendance»  et  il  sut  en  faii:e  Tinstrumcnt  de  sa  pro- 
pre élévation,  lillaltre  de  la  Perse,  il  le  devint  bientôt  de  la  Mcdie, 
•  et  il  se  vit  dès  lors  à  la  tête  d  une  monarchie  dont  la  puissance, 
dans  les  mains  d'un  roi  guerrier,  n^avait  plus  de  rivale  en  Asie. 
Son  avènement  au  tréne  d'Ecbatane  se  place  tm  Tannée  560 
avant  notre  ère;  avec  lui  commence  Tillustre  dynastie  perse  des 

'  Quoiqiw  baincoup  d*aotres  optntons  m  toient  produites,  H.  Mnnk  croit  que  TAMuérus 
dliUier  ait  le  mènie  prince  que  Xereès;  maia  il  e  contre  lui  les  donnc^es  clironoloKi«|ue.-, 

f'utrc  I.x  rrs««''mblancc  des  nom?.  On  pcnt  comparer  sur  ce  point  dr«  fontrovcrse,  au  Tond 
di?-4  A  pou  Knpnrtant,  la  Chronique  de  l'Uistoirt  sainte  de  Dci  Vigtigle»,  t.  11.  |>.  %V2,  el  I4 
Paienttne  de  U .  Munk,  p.  468. 
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AkhéiDÔnidos,  qui  siil)sisl;i  doux  coiil  trente  ans  jiisqu  à  la  mort 
fimoste  (le  Darius  (jxlnnmn  son  dcinicr  saiiicu  par  Alexan- 

dre dans  les  champs  d  Aibelles.  Fidèles  à  leur  origine,  les  Akhé- 
niéiàdes  lraiisj)()rlèiti»l  en  Perse  le  sié^e  de  leur  empire;  la  noiivellc 
•  eapifale  qu'ils  y  fond«;reul  l'ut  euniiue  dans  l  Uecident  sous  le  nom 
de  Persépolis,  transei'ipliou  greeqiie  d'mi  nom  dont  la  forme  oiieii- 
îale  ne  s'est  pas  jnsi|u'à  présent  riMieenlrée  sur  les  nionnmenls.  A 
l  oecideiit.  les  conquêtes  de  Cyrus  s'étendirent  liien  au  delà  di's  pro- 
vinces de  I  Kuplirate  et  de  la  Syrie;  elles  enihrassèreiil  toute  l'Asie 
Mineure  et  ne  s  arrètèreid  qu'à  la  mer  K^ée.  Vis-à-vis  du  nouvel 
empire  asiatique,  il  ne  restait  plus  qu  un  seul  Ktat  indépendant,  la 
IJabylonie  :  il  devait  paiiagcr,  et  il  parlaj^ea  bientôt  le  sort  com- 
mun. Babylone  fut  prise  en  5:18.  La  vieille  monarchie  assyrienne  fut 
renouvelée.  Cambyse,  après  Cyrus,  et  Darius  fils  d'Hystaspcs  après 
X^ambyse,  en  agrandirent  encore  les  limites,  le  [)rcmier  par  la  vm- 
quête  de  l'Egypte,  le  second  par  la  soumission  des  peuplades  dont 
les  territoires  touchent  à  Tlndus.  Xercès,  leur  successeur,  régna 
sur  ce  vaste  héritage,  dont  Hérodote,  dans  son  catalogue  homéri- 
que* nous  a  énuméré  les  provinces  et  décrit  les  nations  :  colosse 
aux  dehors  splcndidcs,  auquel  il  ne  manquait,  comme  à  toutes  ces 
agglomérations  asiatiques,  que  la  cohésion  intérieure  et  le  sentiment 
de  la  patrie  commune,  qui  seuls  doiment  la  vie  aux  empires.  La 
lutte  mémorable  de  Xercès  contre  la  Grèce  (480)  révéla  la  fai- 
blesse réelle  de  cette  immense  domination,  qu'Alexandre,  cent  cin- 
quante ans  |>lus  tard,  allait  renverser  d'un  souffle. 

Lorsque  le  vainqueui*  .de  Darius  vit  Babylone,  la  ville  était  bien 
déchue  de  son^  aneionnc  magnificence.  Les  traditions  assyriennes 
en  attribuaient  la  tbu(lati(»n  à  Sémiramis;  mais  la  Bible  fait  foi 
que  la  |)r(  ini*  re  origine  île  la  vilh'  d«'  Babel  date  d'une  bien  plus 
haute  anliijiiiii',  et,  eu  second  lieu,  «|ue  Nahukhodunosoi'  y  fît  éle- 
ver des  conslruclious  assez  considérables  pour  qu  il  put  s  ^'u  re- 
î^anler  en  quehpie  sorte  (  unniie  le  fomlateiu'.  Ce  qui  semble  constajif, 
né^uuuoins,  c'est. que  la  reine  d'Assyrie  en  ;ivait  la  premièi-e  a;^iaiidi 
Tenceint*',  (pi  rlle  y  avait  élevé  des  monuments  uia^niiliques,  cl  en 
avait  fait  une  rite  vraiment  l'oyale.  Ses  nuirailles.  hautes  de 
coudées  '  et  assez  épaisses  ))i>ur  que  deux  quadriges  pusseut 

■  La  cuudéc  babylonienne,  d'aprèà  les  (jùiinées  réunies  par  M.  Opperl,  valait  \)">y2b.  Los 
cinquante  c-iudées  repréwnUnt  une  baolear  de  vii^t  aiz  méu^t  ou  <]uatre->vingu  pieds. 
Hérodote  donnait  à  l'enceinte  de  Babylone  un  lien  de  plue  que  Ctéttitt.  Cette  enceinte,  dit 
TbiMorien  d'HalIcarnasse,  formait  un  imawnM  carrd  dont  cbiquecdté  avait  une  longueur 
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y  marcher  de  front,  avaient  365  stades  de  tour,  autant  que  ôe  jours 
dans  l  année.  La  citadelle,  vaste  construction  à  triple  enceinte,  s'é- 
levait sur  la  rive  occidentale  de  TEuplirate,  à  l'extrémité  d'un  pont 
qui  traversait  le  flciivt',  lar^c  ici  de  cin<j  stades  ou  de  prt\s  d'un  demi- 
kiloniètre;  elle  élail  munie  de  tours  assez  élevées  pour  dominer 
toute  la  ville.  Ce  qu'on  appelait  les  jardins  suspciidus  était  au  voi- 
sinage de  la  citailcllc  :  c'était  une  sorte  de  j)\ raïiiidc  écheluimée, 
iloiit  I  étage  supérieur  formait  un  vaste  jardin  où  des  a[>paicils 
hydrauliipies  amenaient  l'eau  de  TEuphrate.  La  tradition,  nous 
l'avons  vu,  attribuait  res  jardins  à  Séniiratnis  :  mais,  au  rapport 
de  Bérose,  ils  avaient  été  c^)iLslruits  |)ar  Nabukhodonosor,  peu  de 
temps,  eijiiséipiemmenf ,  avant  la  prise  de  la  ville  par  Cyrus.  Le 
tefjipli'  de  Bel  présentait  aussi  l'aspect  d'une  gran<le  pyramide 
carrée  formée  de  huit  élajjjes  en  n^frait  :  elle  avait  à  la  base  un 
stade  sur  cba(|ue  face  (»>()7  pieds),  et  autant  de  hauteur.  Si  Ton 
n-tléchit  que  cette  liaulcur  déliasse  de  plus  de  ccuL  pieds  celle  de  la 
^nanih^  pyramide,  r  t  «pi'elle  équivaut  presque  à  trois  fois  l'éléva- 
ii«>ji  des  tours  de  Notre-Dame,  ou  comprendra  que  les  anciens  en 
aient  fait  une  des  merveilles  du  monde.  C'était  du  iiaut  de  ce 
nh'{<^nilique  observatoire  que  les  prêtres  du  dieu,  si  renommés  {lour 
leur  science  astronomi<iuc,  observaient  le  mouvement  des  astres  et 
les  phénomènes  de  la  voûte  céleste. 

Telle  est  la  description  traditionnelle  que  les  premiers  historiens 
gree«  donnent  de  Babylone;  mais. aucun  ne  Tavaît  vue  dans  sa 
splendeur.  Darius  fils  d'Hystaspès,  après  une  sédition  réprimée,  en 
avait  fait  abattre  les  remparts,  et  le  temple  de  Bel  avait  été  démoli 
par  les  ordres  de  Xereès.  Alexandre  avait  manifesté  Tintention  de 
relever  de  leurs  ruines  les  monuments  détruits  ;  la  mort  le  surprit 
tandis  qu'une  armée  d'ouvriers  travaillait  encore  à  dégager  les  dé- 
combres qui  couvraient  l'emplacement  du  grand  temple.  L'entre- 
prise ne  fut  pas  poursuivie  par  ses  successeurs.  Sélcueus  Nicator, 
le  chef  de  rillustrc  dynastie  des  Séleucides,  fonda  sur  le  Tigre,  à 
une  journée  de  Babylone  vers  le  nord,  une  nouvelle  cité  qui  j)rit 
de  lui  le  nom  de  Séleucie,  et  il  v  lixa  s;i  résidence  (en  'Mià  avant 
Jésus-Chiibl  ).  Al>and(»rHiér  d  une  giaiule  partie  de  ses  habitants, 
ranciemie  capitale  vit  dès  ion  s'accélérer  chaque  joui-  sa  décadence. 

de  cent  vingt  cladei',  et  qu'entonrait  de  toute»  parts  un  fossé  firofond  rempli  d*aau«  Les 
deux  rJtr«s  du  flenvé  étaient  en  outre  jMrdées  d'une  double  muraille  intérieure  qui  fal- 

s.!it  do  Habytonc  comme  d<>ux  villos  disttiicio:^.  1!  Taut  reinarqucT  au  siirpluB  qu'an  tempa 
d  Hérodote  el  de  Ciè>ia«,  les  remparu  o'exisiaieat  plus  depuis  un  siècle. 
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Str.ibon  et  l)i(>(l<in\  nu  lonips  (rAu'ïusfc,  on  parlent  (h'jà  lommo 
(riino  ville  à  |m'ii  fiirs  désorlo,  iloiit  rem  i  iiilo  était  livi*oe  presque 
l()ut  enli(  re  à  la  (  iilliin'.  A  partir  de  eclic  <')H»iiU(\  sou  iiiHti  tlispa- 
rail  <le  !  iii>t(iire;  s  il  est  iMieoic  vWv  h  (te  rares  intervalles,  c'est 
c  Muiiu^  lui  ancien  souvenir  et  comme  un  exemple  des  vicissitudes 
de  la  (ortune. 

On  nous  j)ard<;iiiirra  crllc  esquisse  n'trospeetivc  de  rniieieiiiie 
histoire  de  l'Asie  occidentale;  elle  était  indispensiible  pour  que  i  ou 
pût  apprécier  la  nature  et  Tétendue  des  informations  nouvelles 
sorties  des  fouilles  (pii  ont  été  faites,  depuis  vingt  ans,  sur  ies  sites 
où  s'élèveront  autrefois  Ninive  et  Babylone. 

m 

Les  peuples  de  rOccident,  violemment  envahis  par  la  barbarie 
qui,  du  même  coup»  renvei-sa  Tempin^  de  Rome  et  l)risa  toutes  les 
traditions,  avaient  perdu  le  souvenir  des  choses  de  rOrient.  L'Orient 
lui-même,  après  la  chute  des^Sassanides,  oublia  jusqu'au  nom  de  ses 
vieilles  dynasties;  la  religion  de  Mahomet  anéantit  en  quelque  sorte 
le  passé.  Les  plus  grands  noms  des  anciens  jours,  Sémiramis,  Nabu- 
khodonosor,  Darius  fils  d'Hystaspès,  Cyrus,  Alexandre  lui-même  et 
ses  successeurs,  s*cflacèrent  complètement  de  la  mémoire  des  géné- 
rations, devenues  étrangères  à  leur  i)ro[)i'e  histoire;  ou  plutôt  Thistoire 
cllc-môme  périt  tout  entière,  avec  le  culte  national  détruit  par 
rislaniisme.  Sortis  tout  à  coup  du  fond  de  leurs  déserts,  pour  se 
réftandro  sur  Tlran  et  sur  TAsie  sémitique,  les  Arabes  étaient  étran- 
j^eis  aux  {grands  événements  (jui,  avant]Mahomet,  avaient  remué  le 
monde;  le  fanatisme  barbare  des  premiers  khalifes  voua  à  une 
même  ilestruetion  les  livres  reli«îieux  des  nations  «'onipiiscs  et  l(Mirs 
livres  histori(|ues.  I^a  litt(  raliirc  p(»pulaire  qui  sortit  de  la  reli-^ion 
nouvelle  ne  garda  iicn  du  vieux  monde:  la  poésie,  les  récits,  les 
légendes,  la  langue  elle-même,  loiil  se  reuouNrIa  connue  les  cioyances. 
Les  inscriptions  où  qii('lques.-uns  des  anciens  princes  avaient  con- 
signc  le  souvenir  de  leur  règne  et  de  leurs  nclioiis  guerrières,  en 
sup[)0sant .  ce  qui  est  douteux,  (jue  la  hadilion  en  eût  conservé 
rinlellig(?nce  parmi  les  pnMres  du  culle  (Î  Onnnazd..  ne  furent  (>lus 
tiès  loi'S  qu'une  lettre  iîiorl(>;  de  même  (ju Vu  K;4yple  IV'tablissement 
exclusif  du  christianisme,  eu  détruisant  les  derniers  restes  de  la  caste 
sacerdotale,  avait  anéanti  1  intelligence  des  hiéroglyphes. 
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Il  clait  réservé  au  génie  |>liilologique  de  rKuropo  do  retrouver  le 
sens  perdu  de  ces  aiiti({ues  monuments,  ù  travei^s  la  double  énigme 
d'un  alpliabet  et  d'une  langue  égnlrmrnt  inconaus. 

Les  YÎeilh's  inscriptions  des  dynasties  asiatiques,  —  inscriptions 
auxquelles  la  forme  étrange  de  leurs  caractères  a  valu  la  dénoini- 
nation  dt^  cunéiformes,  —  sont  disséminées  en  l^ei'se,  en  Médie,  dans 
fArroénie  centrale,  en  Babylonie  et  en  Assyrie.  Ce  sont  les  i)lus 
récentes,  celles  de  la  dynastie  perse  des  Akliéménides,  qui  ont  été 
découvertes  les  premières  par  les  voyageurs  européens;  c'est  par 
elles  aussi  qu'a  commencé  ce  travail  de  déchiffrement  qui  a  été  et 
qui  est  encore  une  des  tâches  les  plus  laborieuses  de  l'érudition 
contemporaine,  mais  qui  en  est  aussi  une  des  conquêtes  les  plus 
glorieuses. 

On  sait  ({uc  la  race  des  princes  Akhéménides  commence  avec  Cyrus, 
560  ans  avant  Tère  chrétienne,  et  qu'elle  se  termine  avec  le  dernier 
Darius  (Darius  Godoman),  dans  les  cliamps  d'Issus  et  d'Arbelles, 
après  avoir  occupé  le  trône  de  l'Asie  pendant  deux  cent  vingt-neuf 
ans.  Cette  dynastie  célèbre  a  dû  son  illustration  à  ses  rapports  avec 
rOcciilt'Dt,  et  «T  SCS  désastres  mêmes  dans  ses  conflits  avec  les  Grecs. 
Klle  taisnit  sa  résidence  à  Persépolis ,  ville  dont  les  historiens 
d' Vlrx.nidre  exaltent  la  richesse  et  Im  mn^^nilicciice.  Pour  venger 
Atlinifs  dévastée  par  Xercès,  li^  vaiiit[iit  iii'  de  D.uius  livra  Persé- 
jKjlis  au  pillage  et  porta  l'iorendie  tlans  le  palais  des  rois.  La  ville, 
repnidaiil.  iii'  Tut  (>as  délniite,  puisipi  il  en  est  fait  lociition  dans  la 
f>mle  iiiéino  de  l'expédition  macédonieime;  sa  ruinr  lolalc  cvl  |m  ^lô- 
Heure  à  la  con(|ué!e 'arabe  ^  Le  nom  persan  de  Persrpnli^  an  moins 
(Iqmis  le  temps  drs  Sassanidcs)  est  Istliakliar;  cCsl  sous  ce  nom 
'jiir  la  iiu'iMioimcnt  les  autj'iirs  musulmans  qui  parlent  de  ses  moim- 
nieuts  et  des  lurnbeaux  des  anciens  rois,  sur  lesipiels  ils  lapporlent 
des  traditions  légendaires.  Os  tombeaux,  dont  il  es!  aussi  question 
dans  les  écrivains  grecs,  existent  encore;  ils  ont  été  décrits  [lar  les 
voyageurs,  et  les  inscriptions  cur^éiformes  qu'on  y  a  lues  appartien- 
nent à  Darius  fils  d'Hystaspès,  à  Xercès  son  successeur,  et  au  troi- 
sième Artaxercès  (l'Ochus  des  historiens),  prédécesseur  de  Godoman. 

'  Hamd  AUah  MastAQ.  ou,  comme  on  le  di5signe  communément  rn  Europe,  Je  Géographe 
fwiVM,  cité  par  M.  Barbiorde  Meyn«rd  Aam  ve*  notes  ntr  Yakout  {Metwnn.  én  la  P«rs^, 

p.  49,  idGl),  rapporte  que  sous  Samsan  ed-Dôolch  le  DelléinUe,  IVmir  Qotoulmîsch.  pr>nr 
punir  les  babiianLH  d'tsthnkhar  de  leurs  fréquentes  r/vottp?!.  v  rnndnisit  une  armée,  et  ruina 
U  ville  de  Tond  en  comble.  Cet  évcnemeoti  d'après  les  tables  de  l'auteur  de  17/ùloirir  des 
Vwt,  doit  é&  placer  v«rs  ranii^  987. 
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La  localité  où  se  trouvent  ces  tombeaux,  à  proxifnitr  (U^s  ruines 
d'isthakhar,  est  appelée  par  les  Persans  modernes  Nakhch-i-Roustam, 
et  le  site  même  de  Tantique  capitale  n*est  plus  connu  que  sous  le 
nom  de  Tcliehel-Minar,  les  Quarante-Colonnes.  On  a  aussi  retrouvé 
le  tombeau  de  Cyrus  dans  une  localité  du  nom  de  Mourghab  —  que 
Ton  croit  être  le  Pasargadœ  des  historiens  —  à  treize  parasangcs 
(environ  seize  heures)  vers  le  nord-est  d'Isthakhar.  11  est  néces- 
saire, pour  la  clarté  des  récits,  de  bien  s*orienter  dans  toute  cette 
topographie. 

Les  Européens  qui,  dès  le  xvi*  sièolo,  pénétrèrent  dans  les  parties 
intrrioures  do  In  Perse,  riiront  sinj^ulièremcnt  frappés  de  l'aspeefc 

.iiidiose  de  n •>  i  unies.  Les  voya^i  urs  du  xvii"  siècle,  Pielro  délia 
Valle,  Cliaiiliii,  Kaiiuplèr,  en  doiinènMit  des  deserijtlinns  circon- 
slarieiées.  Ils  ii  niiblièrenl  pas  les  iiiseriptioiis  en  lelires  iiii  oiuuies 

(111  y  voit  gravées  sur  la  piei  re:  mais  ce  lui  le  eélèhre  (larsteii 
Xiehulir.  dont  le  voyaj^e  ouvre  nue  lunivelle  ère,  l'ère  véritablement 
scieiilili(|uf'.  dans  l'histoire  des  expluralious  européennes,  qui  le  pre- 
mier, ru  t7r)7.  eu  i-apporta  des  enjiies  exactes. 

La  n  latiou  de  Niehulir  parut  à  ( lopeulinj^ue  eu  i77V:  néanmoins, 
plus  de  vingt  ans  s'écoulèrent  avant  (jue  les  inscriptions  perséjioli- 
laines  devinssent  l'objet  d'une  attention  sérieuse.  Deux  orientalistes 
danois,  Tyclisen  (1708)  et  Miinter  (1800),  s'en  occupèrent  sans 
résultat  notable  :  la  gloii-e  d'en  pénétrer  le  mystère  et  d'ouvrir  !o 
[premier  la  véritable  voie  d<'  «  eitc  nouvelle  branche  des  études 
épigra|>hiques,  était  réservée,  deux  ans  plus  tprd,  à  un  philologue 
hanovrien,  Georg  Friedrich  Grotel'end. 

Je  n'essaierai  pas  ti'cntrer  dans  le  détail  des  proc/;dés  d'analyse  par 
lesquels  le  savant  allemand,  avec  une  sagacité  et  une  pénétration 
qui  ont  quelque  chose  de  merveilleux,  parvint  à  trouver  le  mot  de 
cet  elTrayant  problème;  il  suffit  de  rappeler  ici,  d*une  manière  tout 
à  fait  générale,  la  marche  suivie  dans  cette  recherche,  d'autant  plus 
que  cfïlte  manche,  inaugurée  par  Grotefend,  a  été  reprise  après  lui 
jiar  tous  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  môme  élude,  et  qu  elle  a  été 
a|)pliquée  avec  le  môme  succès  au  déchiffrement  d'autres  écritures 
inconnues. 

La  première  impression  que  l'on  éprouve  en  présence  de  c^es  rcclicr- 
ches  et  de  leurs  résultats,  c'est  un  sentiment  d'admiration.  Voici  une 
inscription  trcicée  en  caractères  bizaires,  :saiis  la  moindre  analogie 
avec  aucun  alphabet  conim;  tout  s'y  réduit  à  uu  signe  unique,  —  un 
trait  en  forme  de  coin  ou  de  cône  très-allongé,  —  et  ce  signe,  com- 
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hiuf'  *!o  (liversos  faisons,  fornu*  iiii  j^rand  nonihri»  do  f,Toupes  diffr- 
iiiits.  Os  p:r(iii(u's  li;4uiviil -lis  d«'s  U'Mrcs,  ou  des  mois  entiers  rornnio 
dans  iios  éoi  itmos  a!|ilial)riii|ii(s,  on  hioii  ne  sorail-co  que  d<'s  si^in  s 
n^uratifs  roinme  1rs  (  .■natlùivs  tk-  j  rciilun'  cliiiHusc:'*!?!  l'iguoro.  Oii 
i^uiH'i'  éj^alenu'iii  <'t  rr|HMjuo  dr  Tiiist  ri|iliftii,  cl  mhï  ,  t  l  sori 
auU'ur;  à  peine  pt  ii(-<»n  dire  à  (juel  i»eujilr  elk  n|tparli<'nl,  et  l  ufi 
n'a  pas  le  inoiinlie  indiee  de  la  ln!ï*^iM»  dans  laquelle  elle  rst  eoniMH'. 
Voilà  <l.iiis  cpielli's  roiidilinns  se  pn-sriitc  le  pn»Môme  :  Noilà  réui^ino 
que  Grotefeud  ne  eraignil  pas  d  al>oi'der,  et  qu  il  a  rt'soinc. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajoiitpr  rpie  dans  une  telle  reeherelie  on  n'a 
pu  proeéder  que  par  V(>ie  «I  analyse  et  de  d(''e(»in[iosili(»n.  Disons 
tout  d'abord  (pic  ce  qui  a  mis  sur  ia  voie,  c'est  la  déœuvcrte  d'un 
certain  nombre  de  noms  propres  au  milieu  de  cet  assemblage  do 
signes  d'une  valeur  ificonnue  :  par  les  noms  propres  on  a  pu  dclcr- 
mincr  des  lettres  et  leur  valeur  phonétique,  ymv  les  lettres  (»n  a 
recompose''  des  mots,  par  les  mots  ou  est  arrivé  à  reconnaître  la 
langue,  et  la  langue  une  fois  retrouvée  est  devenue  à  son  tour  un 
puissant  instrument  de  vérification  et  de  lecture.  Mais  avant  d'en 
arriver  là,  que  de  tâtonnements,  que  d*efTorts,  que  de  suppositions 
successivement  rejetées,  et  que  de  fois  le  chercheur  épuisé  a  dû 
at)andonner  nm  labeur  ingrat,  où  le  ramenait  toujours  Texcitation 
même  de  la  difficulté  1  Ces  noms  |ii<)|ires  eux-mêmes  qui  ont  été  la 
Ikisc  de  tout  le  système  et  le  |)oint  de  départ  de  toutes  les  décou- 
vertes, Grotefend  n*y  arriva  (|ue  par  une  inspiration  intuitive,  et  par 
une  suite  d'inductions  qui  témoignent  d'une  merveilleuse  sagacité. 
L'Iicurenx  investigateur  ne  s'égara  pas  dans  celte  route  aventureuse; 
Sîi  lecture  des  noms  de  Darius  (F)arheuseli),  de  Xercès  (Khschliai*selia) 
et  d'Ilyslaspès  (Gosclilasp) ,  a  été  couHruiée,  saul' de  lé^cies  moditi- 
ratioiis,  fjar  les  éludes  u!li''i  n'in*es ,  et  la  valeur  [ihoïK-lique  des 
î^igiics  qu  il  en  déduiMl  a  été  pleinement  justifiée.  GroteCend  s'arrêta 
là;  mais  la  ix)ule  était  tracée  *. 

'  Groiafinid  flt  la  premièrft  ocMiraïuoication  de  ton  élude  de  décbîifteiiieiit  le  4  eep- 

tccribre  lA02j  à  la  Socii^té  royale  de  Goettingnc,  mais  il  ne  la  publia  complètement  qu'en 
IK|S,  dans  un  uK^rnoire  imprimé  en  appendice  ^  la  .-iiiu;  Af  li  troisième  ('•lîition  du  bel 
ouvrage  df.  Heereu  sur  U  politiquo  el  le  commerce  deé  anciens  peuples.  Dans  celte  étude 
méioonble,  6foier«nd  s'ét-iit  ottaebé  uolquemeni  à  deux  des  imcriplioiM  copiées  par 
Niebahr'à  Pers  jioli.i,  et  qui  sont  marquées  It  ««t  G  dans  les  relations  du  voyageur  danois. 
I/one  de  r^s  iiircrii'liijiM  .ii'ii  ir^i'  iil  h  fJariu-^,  lils  d'IIy>l.i-;!"'s,  l'autre  à  Artaxercès  (Oc(ius). 
La  première  c>t  aiii:>i  conçut-,  d'.ipris  les  traductions  a  pou  près  identiques  de  M.  Upperl 
{Journal  asioiKfUéJé\net  tHà'/,p.  i<é)etdu  OKyor  Rawlinson (Jourmii 0/ (/te  royalatittlic 
Sodtiit,  vol.  X»  t847,  p.  Sîi)  :  «  Dariu*  (Déryavimuch),  le  g»nd  roi,  le  coldea  roia,  le  roi 
dea  D8iioika(ea  des  provînees),  flia  d  llyAtaspéa  (Viclitàspab)à  pouir»}.  de  la  race  d*Akhé* 


Digitized  by  Google 


REVUE  r.EîîMAMQUE. 

Pour  aller  plus  loin,  il  lailait  de  nouveaux  textes;  les  voyageurs 
anglais  qui  bientôt  après  visiU  rciU  la  Perse  occidentale  et  le  site  de  n 
PerséiK)lis,  sir  Willinin  Ouseley  et  James  Morier  en  1811,  Kci-  Porter 
en  1818,  James  ftich  en  18:^1,  un  peu  plus  tard  M.  Steuart,  M.  Masson, 
notre  compatriote  M.  Vidal ,  et  enfin  les  laborieuses  explorations  i 
du  nuyor  Rawlinson  (1835  et  années  suivantes)  et  de  M.  Westergaard 
'  (1843),  en  rapportèrent  une  abondante  moisson.  Uti  temps  assez  long 
s'écoula,  néanmoins,  avant  qu*un  travail  important  se  produisit.  Les 
essais  de  feu  Saint-Martin,  en  1822,  vinrent  à  lappui  des  résultats  i 
de  Grotefend,  sans  y  rien  ajouter  de  considérable;  mais  il  n*en  fut  pas 
ainsi  d'une  étude  de  Rask,  en  1826.  Cette  étude  du  célèbre  philo-  j 
iogue  danois,  bien  qu'amenée  incidemment  par  son  travail  «  sur  ^ 
rantif|uité  ,et  Tautlientieité  de  la  langue  tende,  »  n'en  manjue  \m  , 
moins  un  pas  notable  dans  rtiistoire  de  Tépigraphie  cunéiforme.  Le  , 
(lécliilTrement  y  est  abordé  sous  une  nouvelle  fac^',  —  sous  son  c<^té  . 
purement  pbilolof^ique.  Sans  entrer  dans  un  ilfMail  qui  serait  ici  hors 
de  place,  je  voudrais  «Iniiiii'i-  une  idée  nette  des  coiisitiérations  sur 
lesquelles  Rask  s'apitiiie  .  c!  du  résultat  aucpicl  elles  le  eunduisent. 
Partant  dos  ditmiées  rournics  par  les  hiskniens  grecs  et  par  les 
géojL^ra plies .  Ir  savant  danois  [Mtsc  «mi  fait  (|ue  la  langue  des  anciens 
Perses  ayant  une  (u  i^ine  eomnmne  avec  celle  des  Mèdes  et  des  Jiac^ 
triens,  et  les  inscriptions  persépolitaines  appartenant  à  la  race  ftin'e- 
in  lit  |»ersc  des  Akhéménides,  la  langue  de  ces  inscriptions  deNail 
'    jtresenler  îles  tonnes  et  des  inllexions  sinon  identiques ,  au  moins 
analogues  à  celles  du  zend,  qui  était  I  idiome  de  la  Bactriane.  On  sait 
que  le  zend  nous  a  été  conservé  dans  les  Iragmculs  des  livres  de 
Zoroastrc  recueillis  dans  l'Inde  par  An([ur'til  Duperron,  et  qui  ont 
été  jiubiics  sous  le  litre  de  ZcmUnesia,  Grotetcnd  avait  déjà  remar- 
qué qu'au  commencement  des  deux  inscriptions  qu'il  avait  analysées, 
certains  groujics  identiques  se  reproduisent  d'une  manière  régulière, 
et  il  en  avait  conclu  avec  raison  que  ces  groupes  représentaient  les 
formules  que,  dans  tous  les  temps,  les  monarques  de  l'Orient  ont 
employées  au  début  de  leurs  actes;  ainsi,  deux  groupes,  ou  deux 

mén^î  flînkhflmnnirhiyn),  a  fnit  pxt'.  ntnr  res  sculpture*!.  »  I.a  seconde  in!^*ription  est  beau- 
coup pluR  étendue  ;  on  y  trouve  celle  (iiiation  p^^ntSilotîiqiic  de  la  race  akhéinénide  jusqu'au 
roi  ArUxcrcès  (Rawlinson,  /  c.  p.  3il;  Opperi,  /.  c.  p.  202)  :  •  Le  grand  dtey  Aoura- 
maidâ  m'a  Mt,  moi  Artaxeroè»  (ArtskhchadirA),  roi...  Artauroès  le  grand  rai.  roi  «es 
îois.  roi  des  nations,  roi  du  monde,  dit:  Je  suis  le  fils  du  roi  Arlaxercès,  flU  du  roi  Darius, 
tils  du  roi  ArtaxfTcAs,  fîls  du  roi  Xercès  (Khrli  nArdi.P,  nisdu  roi  Dariu*.  fll^  d'Hystasp^*, 
fiU  d  Arômes,  de  la  race  d'AkhâtnéDèâ-..  •  Nous  avons  mi»  entre  parcnlbése*  les  formes 
portes  des  noms  propre». 
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mois  qui  se  suivent ,  sans  autre  différonco  entre  eux  que  la  termi- 
naison du  second  plus  longue  (]iic  celle  du  premier,  parut  devoir 
figarer  la  formule  sacramentelle  Bois  des  Rois,  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  inscriptions  des  rois  sassanides.  Cette  vue  était  très-juste, 
comme  l'a  fait  voir  la  suite  des  déchiffrements;  seulement  Grotefcnd 
n'avait  pu,  faute  de  moyens  suffisants  de  comparaison,  lire  exactement 
les  deux  mots  signalés.  Rask,  en  y  appliquant  le  mot  zend  qui  signifie 
nu,  lut  le  premier  des  deux  groupes  Klisftyathiya,  et  le  second,  avec 
sa  finale  eomposée  de  quatre  signes  ou  lettres,  Khsfkyalliiyânam,  cette 
finale  anam  étant  précisément  celle  du  génitif  pluriel  dans  le  zend  et 
les  idiomes  congénères.  Rask  fut  ainsi  amené,  par  la  seule  consi- 
dératîon  des  formes  grammaticales,  à  attribuer  la  valeur  d*une  N  au 
second  signe  et  la  valeur  M  au  quatrième  (la  valeur  A  du  i)remieret 
du  troisième  signe  était  déjà  l'onnue),  et  cette  double  valeur  fut 
immédiatement  justifiée  pnr  son  application  à  des  noms  j)ropres 
encore  inconniiétement  déchiffrés,  tels  que  rv\i\  (rilakh  i  Ma  Nichiya 
ou  Akhéménès,  d'Aoura  Mazda  ou  Oinui/d,  viv.  .lo  me  suis  arrêté  à 
rottc  (iéiiKuislraliua  ilu  s;»v;uit  danois,  (iiii  îijoiila  ainsi  deux  signes 
iiMUNciiux  à  l'alphabet  ébaui'hé  par  GroldéiKl.  nm  pas  (aiil  à  cause 
(le  sa  v.Tfpur  piopie,  que  parce  (|u'on  y  voit  par  «pieile  marche,  à 
la  fois  In-i  juc  et  sciciitilHpie.  on  avance  dans  cette  étude  délicate, 
t't  ini"eii  (Iclimtive  les  procé«lés  et  les  coiisiiléi-alions  dont  j'ai  lAché 
(le  (loiiiirr  une  idée,  sont  précisi^ment  cejix  par  les(jU(Ms  les  linmmes 
supérieurs  qui  vont  l)ieiittH  se  presser  dans  celle  élude,  les  lîmiKuif, 
les  Westorgaaitl,  les  Saulcy,  les  Oppert,  vont  lui  donner  sa  forte  et 
deniière  impulsion. 

La  vue  que  Rask  avait  signalée  et  dont  il  avait  fait  une  application 
«heureuse,  n*était  guère  qu'une  indication;  mais  cette  indication  d'un 
o.s|)ril  éminemment  synthétique  était  de  celles  (|ui  prennent  racine  dans 
la  science  et  qui  y  portent  promptement  leurs  fruits. 

A  l'époque  où  Rask  publiait  son  essai  sur  Tant  henticité  contestée  du 
lend,  Eugène  Rurnouf  venait  d*aborder  les  études  indiennes;  sa  vive  et 
profonde  intelligence  avait  promptement  dépassé  le  sentier  battu  par 
ses  maîtres,  et  il  s'était  porté  sur  le  terrain  de  la  littérature  védique. 
Dans  ce  champ  presque  vierge  encore,  la  langue,  la  doctrine,  les  tra- 
ditions, tout  promettait  une  veine  précieuse  d'investigations  et  de 
ilécouvertes  ;  Fœil  pénétrant  du  jeune  indianiste  entrevoyait  déjà  les 
grandes  questions  d'origine  àrieune  que  devaient  bientôt  agiter  les 
philologues  allemands,  et  en  pressentait  la  solution.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
fbt  conduit  du  sanscrit  védique  à  la  langue  du  Zendavesta  et  de  celle-ci 
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nux  inscriptions  pmrpolitîiinps ,  —  trois  anneaux  d'une  chaîne  pri- 
nionli.'tlc.  Il  y  avait  trois  ans  (pi'il  avait  donné  au  mof)dc  savant  son 
(À)iiuiicnt/iire  sur  le  Ytiçiut  (ïH'XV),  vaste  travail  où  l'antique  idiome  de  la 
Ba(  liiane.  le  zciid,  éstsridlc  cl  restitu*''  avec  une  admirable  sin  i  lé  do 
cTiti(|ue,  loi'stjiril  lit  pareil rc  son  mémoire  sur  les  ill^^l•i[lliolls  cunéi- 
lurmes  de  llamadan  (iHHOi.  Ilaiii.idan  est  le  tiom  moderiif  de  raiili<|iio 
Kebalane.  la  ea[iilaie  des  i-ois  iiirdrs.  I,es  inscriptions.  j;i'a\('cs  sur  des 
rochers  110!)  loin  de  la  ville,  appai-lieuiient  h  In  classe  de  celles  (jn'on 
a  (|ua]iliées  de  ti'ilinj»^!es,  parce  (piVlli's  st;  réitèleiit  sur  trois  coitHiiies 
parallèles  flniis  li-ois  caraclères  dillV'rents.  et  (jue  sous  ces  trois  carac- 
tères se  «  aciieiil  liois  laiijçues  dilTérentcs.  De  même  que  rirolefefid  et 
Hask .  En«^ène  Burnouf  s'attacha  à  la  première  des  trois  colonnes,  à 
celle  dont  l'écriture  est  la  plus  simple,  et  (pie  Ton  regardait,  ainsi  ipio 
nous  l'avons  dit,  comme  devant  être  l'écriture  pei*sc  pivprement  dite, 
par  la  raison  (jue  dans  celles  des  insc  riptions  de  Persépolis  qui  n'ont 
qu'un  seul  caractère,  c'est  celui-ci  qui  est  employé.  Aiusi  que  Burnoul* 
l'avait  justement  supposé  à  leur  seule  inspection,  les  inscriptions  de 
Uamadan  contiennent  un  grand  nombre  de  noms  propres  d'hommes  et 
de  peuples;  or,  ce  sont  les  noms  pro[)res,  nous  le  savons,  qui  sont  le 
point  de  départ  nécessaire  de  toute  étude  de  déchiffrement.  Celle-ci 
non-seulement  ajouta  doux  valeurs  certaines  aux  treize  valeurs  déjà 
déterminées  par  Grotercnd  et  par  Rosk,  mais  elle  eut  surtout  ce  résultat 
important  qu'elle  aciieva  de  constater  la  consanguinité  ârienne  de  la 
langue  des  inscriptions  akhéménides.  On  put  dès  lors  reconnaître  que 
cet  ancien  idiome  de  la  Perse  propre  est  au  zend  à  peu  près  ce  que  le 
zend  est  au  sanscrit.  Ce  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  trois  langues 
identiques;  ce  sont  trois  idiomes  d'une  parente  rapprochée,  ayant  en 
commun  la  très-grande  majorité  de  leurs  radicaux,  c'est-à-dire  de  ce 
qui  constitue  le  fond  et  la  substance  même  du  Ian{^a^j;e  humain ,  et 
différant  seulement  par  les  modifications  partielles  des  inflexions  gram- 
maticales. Je  ne  parle  pas  de  l'intérêt  particulièrement  historique  de 
la  liste  (le  peuples  et  de  |)ays  coulenue  dans  les  inscriptions,  et  de  leur 
ideulitication  avec  lesdoiiut'es  tournio  |Kir  Hérodote  et  les  autres  sources 
classiipies  :  ceci  est  un  point  sur  lct|uel  j'aurai  bientôt  à  revenir. 

Trente-Irois  ans  seulement,  — juste  une  «^l'iK'rntion ,  —  se  sont 
écoulés  tle(>uis  la  preinièrrMq  si  beureuse  tentative  ikî  Grotet'eud;  mais 
telle  est  de  uit^jtturs  raclivdé  des  investigations  scientitîques,  (jue  le 
décliillrcuient  îles  l'crilures  eu  lit- dormes  est  entré  dans  cette  période 
ciiniatérique  (pii  annonce,  si  elle  n'y  atteint  pas  déjà,  des  résult^its  pro- 
chains et  décisifs.  Lu  science,  au  moins  pour  sa  brunclie  principale,  est 
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sortir  (les  iii('viUil>los  lâtonncincnts  qui  ont  ninniun  son  dr'luii  ;  srs 
priiH  ipcs  sont  posrs  rt  sa  irmn  iic  assiim'.  VA  te  (|ni  nionhv  bien 
(|(iV!h'  a  jH'is  sa  \th\ve  dans  les  priMK'cupalions  inlcUcclucllcs  de  noire 
ipofjnr,  c'est  (jn'rn  diverses contivos  de  TlCuropc,  sans  entente  préa- 
iahie,  (les  savants  dn  premier  ordre  lui  ont  œnsacré  en  même  t(Mn])s 
leurs  méditations  et 'leurs  rocliorchcs,  et  sont  arrivés  simultanément 
à  des  résultats  prcsfjue  identiques.  Au  moment  njême  on  Enj^^ène  Bur- 
nouf  publiait  à  l^aris  son  mémoire  sur  les  inscriptions  de  Hamadan, 
>f.  Lassen  faisait  paraître  on  Allemagne  un  ^rand  et  beau  travail  sur 
les  inscriptions  de  PersépoUs»  et  un  résident  britannique  en  Perse,  le 
niajor  Raivlinson,  poursuivait  les  mômes  études  en  présence  même  des 
monuments. 

M.  Christian  Lassen,  à  qui  ses  magnifiques  travaux  sur  Tlnde  ancienne 
ont  fait  <Iepuis  un  si  grand  nom,  avait  été  pendant  deux  ans,  à  Paris, 
le  condisciple  d*Eugène  Burnouf  au  cours  de  sanscrit  de  M.  de  Cliézy  ^ 
C'est  un  esprit  de  la  trempe  de  Burnouf,  net,  ferme,  profond,  positif, 
De  s'arrétant  pas,  comme  le  font  tant  d'autres,  aux  minuties  des  études 
[>hilologii|ues,  mais  voyant  avant  tout  dans  la  philologie  Finstrument 
ijui  f»ermet  de  scniter  à  fond  les  problèmes  historiques.  Ces  qualités 
éminentes  se  montrent  déjà  dans  son  onviii-^v  sur  les  cunéiformes-. 
Il  a  pris  pour  texte  de  son  étofle  les  inseriptiuns  de  Persépolis,  et 
(bns  ees  ins(  i  ip(ign.s  I  rcriluK  .junlitiée  de  première  fsj,rcL\  e'est-à-<lire 
••elle  (pie  l'on  avait  jnj^ée  av^'c  l  ai.son  re[»i  <"senter  In  l;iii;4uc  des  aneiens 
Perses.  Connue  liiii  iiuwl',  et  puissamment  aidi-  jtai'  le  (lonnnentaire  sur 
if  Varna,  il  a  eheirlié  et  trouvé  <lans  le  zrnd  cl  dans  le  sanscrit  la 
rlef  des  inscriptions.  !!  se  reiironlre  pnHoul  dans  s«'S  leclui'es  et  dans 
Iradin  hoiis  avec  noire  savant  con»[):)l l'iole,  et  il  va  plus  loin  encore 
quecelnin'i  dans  la  dclerminalion  de  muivellcs  valeurs  alpliahétiijues. 
Dans  le  inéiii(»ire  (\v  M.  I.asscn,  les  signes  de  l'alpliabcl  pcrsépulitain 
d  une  valeur  certaine  s  élèveid  à  vin^t 

Si  importants  (pie  soient  les  travaux  que  nous  avons  eitc'S  déjà  ou 
que  nous  allons  avoir  encore  à  mentionner  dans  Taperçu  historique 

'  U>  premier  ouvrage  cle  M.  Laisen,  VEttai  «ur  U  poU  {HnM,  1S3§},  tût  toanfOU  en 

ojujiiiuu  avec  Kugènc  Burnouf. 

.  •  Die  AltperiUelien  KeU-imcliriften,. .  C'esi-k-dire:  les  Inscriptiont  cunéiformes  persë' 
f^UtttiMt.  Dééhiffremeia  4»  Volphabtt  <rt  evpltealfon^ii Mvie.  Atet  in rteherthtt  géogt^ 
phiquti  iur  la  position  det  peuples  de  l'ancienne  Perse  mentionnés  tlmu  /«  h$te  ûft 

mtrajnes  d'Hérodote  rt  dans  une  des  inseriptiom.  Bonn.  tS3(!.  M.  Lasscii  r?t  rovrmi  ?t  plii- 
&i«ur$  reprises  »ir  les  cunéiformeii»  notaaimenl  eu  18U,  à  ^rogm  des  déchittremcnts  de 
M*  Westergaard. 

'^UliértettKinent,  M.  tacsen  en  «  déterminé  eni»re  nn  on  deux  antm. 
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que  nous  ro(raçons,  il  faut  reconnaître  que  le  nom  du  nuyor  (aujou^ 
(riiui  colonel)  Rawiinson  y  réclame  la  première  place,  si  on  mesure 
les  titres  à  la  persistance  des  recherches,  au  nombre  des  découvertes» 
à  l'importance  des  services  rendus  à  la  science.  Ce  dévouement  et  ces 
services  ont,  chez  M.  Rawlinson,  un  mérite  d'autant  plus  grand,  qu'il 
n'appartenait  pas  à  la  classe  des  hommes  voués  par  profession  aux 
études  savantes;  c'était  un  de  ces  officiers  de  l'armée  de  l'Inde,  tels 
que  la  ci-devant  Compagnie  en  a  possédé  un  si  grand  nombre,  qu'un 
fonds  solide  de  culture  classique,  joint  au  goût  des  recherches  utiles, 
prédisposait  aux  observations  locales  partout  où  les  portaient  tes 
hasards  du  service,  et  auxquels  on  a  dû,  depuis  cinquante  ans,  une 
bonne  partie  des  relations  et  des  travaux  savants  qui  ont  le  plus 
avancé  nos  connaissances  sur  l'Orient. 

M.  Hawlinson  a  lui-m<^ine  rendu  compte,  dans  l'exposé  prélimi- 
naire (|ui  précède  su  traduction  de  la  |>arli('  perse  de  Tinscription  de 
Bisoutuiin  *,  de  l'orij^irje  et  du  dL'VL-lupiK  iiit  ul  {jjraduel  de  ses  études 
eunéiturnu's.  «  C  esl  vu  is;{;>,  dil-il,  (jue  je  m'occ.ui)ai  |H)ur  la  pre- 
mière fois  de  récriture  ciiiiéiforme.  Tout  ce  que  je  savais  à  celle 
épijque,  c'est  le  |»rirt»'sseiir  liruh-leiul  avait  décliillré  (|ui'l<jiies  noms 
des  anciens  soiiNei  ains  de  la  race  akliéménide:  mais  dans  ma  position 
isolée  à  Keniiaiicliah,  sur  la  IVoiitière  occideiifale  de  In  Perse,  je  ne 
jms  ni  me  |»rorui-er  une  copie  de  son  aipliahet,  ni  savoir  (jneiies  iiisi'rip- 
tions  jiarticulières  il  avait  exainint'es.  Les  premiers  matériaux  ipie  je 
soumis  à  l'analyse  lurent  les  bas-reliefs  de  linmadan,  (pie  j  avais  soi- 
gneusemetit  et  exactement  copiés  sur  place;  et  il  se  tniuva  que  par 
un  heureux  hasard  j'avais  ainsi  choisi  les  inscriptions  les  plus  favo- 
ral)les,  |)armi  celles  ({ui  se  trouvent  en  Perse,  |K>ur  résoudre  les  dilli- 
cultés  que  présente  le  déchiffrement  d'un  caractère  incomui...  » 

Ces  in8cri|)lions  si  he\n'eusemeiit  choisies  i)ar  le  major  Rawlinson 
sont  en  etîet  précisiMoent  (  (  lies  qu'Eugène  Burnouf  étudiait  à  Paris 
dans  le  même  temps.  M.  Uawiinson  raconte  alors  sonnnairement  par 
quel  procédé  purement  empirique  il  attaqua  le  déchitTrcmcnt.  Ce  serait 
faire  injure  au  caractère  du  savant  oflicier  que  d' élever  le  moindre 
doute  sur  la  parfaite  exactitude  de  son  récit  ;  or,  par  une  coïncidence 
qui  n'a  pas  été  assez  remarquée,  il  se  trouve  que  sa  marche  fut  iden- 
tiquement celle  qu'avait  suivie  Grotefend  trente-trois  ans  auparavant, 
et  que  favorisé  parle  môme  bonheur  il  arriva  juste  au  même  résultat. 
Comme  le  philologue  hanovrien,  il  conjectura»  à  la  ëeule  insjiection 

'  Journal  of  Oie  rcijal  asiaiic  Society,  vol.  \,  lsl7. 
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ilos  tnhlrttos,  que  «'fTt.'iins  fïroupcs  de  si^^iics  (lovaient  rppi'('s(Mil(M'  des 
iioiiis  propres;  el  nppli(|ii;mt  ;i  res  gi'iMipt  s  ,  —  j^ir  une  divinatioii 
linidee  sur  leur  longueur  respeelive  et  sur  la  (ilare  \  oerupaienj 
quelques  signes  identiques,  —  les  noms  de  Darius,  d  llystaspès  et  de 
Xercès,  il  arriva  (pio  ces  noms  étaient  bien  en  elTet  ceux  <pie  les  in- 
scriptions renferment,  et  ({ue  les  premières  valeurs  (fu'il  en  déduisit 
purent  servir  de  point  de  départ  h  ses  tentatives  ultérieures. 

L'année  suivante,  le  major  |{awlinson  put  prendu'  nilin  eonnaissanee 
du  mémoire  de  (irotelcnd  et  de  celui  de  Saint^.Marl  in  :  mais  déjà 
l  evainen  qu'il  avait  fait  de  l'inscription  de  Bisoutoun  lui  avait  permis 
d'étendre  beaucoup  sa  lecture  des  noms  propres  et  d'ajouter  par  là 
aux  signes  de  son  alphabet,  à  tel  point  qu'il  se  regarda  dès  cette 
épocfue  comme  en  avance  sur  les  résultats  de  ses  deux  prédéces- 
seurs. «  Néanmoins,  ajoute  M.  Rawitnson,  comme  il  y  avait  beau- 
coup de  lettres  à  Tégard  desquelles  j*étaîs  encore  dans  le  doute ,  et 
comme  j*avai$  fait  très-peu  de  progrès  dans  la  langue  des  in- 
scriptions, j  ajournai  l'annonce  de  mes  découvertes  jusqu'à  ce  ({ue  je 
fusse  mieux  en  état  d'en  rendre  un  compte  satisfaisant.  >  En  1837, 
cependant,  M.  RawUnson  crut  pouvoir  envoyer  à  la  Société  asiatique 
de  Londres  sa  traduction  des  deux  premiers  paragraphes  de  l'in- 
s<'ri|)tion  de  Bisoutoun,  où  se  trouvent  les  titres  et  la  généalogie  de 
Darius  IlyNi.isjics. 

On  aura  pu  r(Mii;in|uer,  dniis  ce       précrde,  ce  que  dit  M.  Rnw  liiison, 
«qu  il  II  a\;iit  ((iruiir  Irt  s-liiible  connaissance  de  la  langue  des  inscrip- 
tions. »»  r,e<'i  peut  deui.uider  ipielque  explication  pour  ceux  de  nos 
lei'teurs  qui  n  auraient  |)lus  sidVis.'unMienl  invscni  à  la  pensée  i  c  que 
nous  avons  dit  déjà  de  la  disliucti'ui  qu'il  tant  l'aire,  dans  la  nmrche 
d(*  cette  étude,  entre  in  Icriiav  drs  ujots  et  Ve.rplirntion  (h]  sens,  (l'est 
ainsi  «pi'avec  la  seule  connaissance  de  Talphahet  on  [>eut  liicdugrec, 
de  l'hébreu,  de  l'arabe  ou  du  sanscrit ,  sans  savoir  un  mol  de  sanscrit, 
d'arabe,  d'hébreu  ou  de  gier  :  ;ivec  cette  ditïerence,  toutefois,  que, 
dans  ce  dernier  cas,  on  sait  an  moins  à  (luelles  langues  on  a  affaire,  et 
qu'on  en  peut  aisémeid  aborder  l'étude:  tandis  que  M.  Rawlinson  igno- 
rait absohnnent  (piel  idiome  se  cachait  sous  les  caractères  dont  il 
poursuivait  le  déchiiîrement.  Qwe  cet  idiome  fût  celui  des  anciens 
Perses,  cela  était  plus  (pie  probable,  |)our  ne  pas  dire  tout  à  fait  cer- 
tain ;  mais  cette  donnée  n'avançait  guère  l'explication  des  textes  cunéi- 
formes, tant  qu'on  ne  saurait  pas  précisément  ec  qu'était  cette  langue 
des  anciens  Perses  et  à  quel  idiome  connu  il  la  faut  rapporter.  La  seule 
connaissance  du  persan  moderne ,  dont  le  voc*abulaire  s  est  mélangé 
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d'une  inultituiic  de  roots  nrabcs,  et  qui  a  égalonu^ni  éprouves  sous 
riutlucncc  des  premières  (I M  I  I ^i^cs  musulmanes,  de  très-j^n  îindes  alto» 
rations  dans  ses  formes  rt  dans  ses  inflexions  gi'.imin.'itiralfs,  riait 
cl-un  méiliocre  secours  ;  ôvidcnnni'id  il  lollail  roinonlcr  à  un  type  pins 
ancien  et  pins  pur.  L'aïu  irnue  langue  de  iaBactriane,  lezend,  s  était 
bien  présentée  à  la  pensée  du  eouragcux  investigateur;  mais  il  man- 
quait des  matériaux  nécessaires  pour  en  aborder  Tétude  d'une  manière 
fructueuse. 

L'instrument  qui  faisait  défaut  à  H.  Rawlinson,  il  le  reçut  dans  le 
courant  de  1838;  ce  furent  les  récents  travaux  d*Eugène  Burnouf  qui 
le  lui  api)ortèrent.  Le  Commentaire  sur  le  Yaçna  lui  révéla  le  zend  dans 
sa  pureté  primitive,  et  le  Mémoire  sur  les  inscriptions  de  Hamadan  lut 
en  montra  l'application  épigra[)iii([ne.  M.  Rawlinson  parle  avec  une 
gratitude  dialeureuse  de  ce  qu'il  doit  au  Commentaire  sur  le  Vaçiia. 
«  C'est,  dit-il,  à  cet  admirable  ouvrage,  où  j'ai  trouvé  pour  la  première 
fois  uue  analyse  critique  de  la  langue  du  Zendavesta  et  une  exposition 
scienlilifpie  do  Sci structure  grammatirale,  «jm-j'ai  dû,  m  grande  partie, 
la  sùrelé  de  mes  traductions.  »  II  ri'cul  bientôt  ajuvs  le  mémoircî  do 
M.  I^assen,  dont  I  .iliiliabet  était  on  avance  sur  tous  les  autres,  et  (|ui 
lui  lut  aussi  d  ua  puissant  sei  (»urs,  tout  à  la  fois  comme  moyen  de  coii- 
tr<>lo  et  comme  instrument  de  travail. 

A  partir  do  ro  moniciil  la  marche  du  niajur  li.iwliiisnii  <lrvijil  tout  à 
fait  assurée,  el  ses  jM'o^iès  inpides.  Plac/;  dans  d  eMellentes  condi- 
tions d'invesliiï.'itioii,  sur  le  snl  mèini'  et  en  prosonco  dis  monuments,  il 
n'épnrfîiie  unn  j  liis  ui  son  temps  ni  s;i  priiie.  Dès  IS;{S,  tonte  la  partie 
perse  du  nioinimnit  Irilni^iie  île  Hisoutomi  tut  copii'c.  non  sans  un 
travail  très-diincile  et  très-penilile.  et  siu  icssivoment  les  dofix  iintres 
parties  de  l'inscription,  c'est -à-dire  les  transcrijdions  qu'on  a  qualilîées 
domédi(|ueot  d'assyrienne.  En  I8i0,  il  tit  j)arvenir  à  Londres  la  copie 
de  l'inscription  perse,  traduite  et  commentée  dans  un  Ion;;  <  t  savant 
mémoire;  mais  des  ditlicultés  matérielles  on  rotardèronl  la  publication 
jus4|u'en  18U)  Les  deux  autres  parties  de  l'inscription  suivireid  celle- 
ci  apirs  (pudiques  années  d'intervalle.  la  partie  assyrienne  en  t  H.il  la 
partie médique  on  ^,  On  a  reproché  au  major  Rawlinson  la  lenteur 
de  ces  trois  publications,  et  ces  reproches  ont  été  emprôints  parfois 

*  An  %*  Tolume  du  Journal^  U  Soeiélé  a^iaiiqtie  de  Londrei. 

'  Au  XIV»  volume  (!'•  partie)  du  môm-' joiirn  il. 

'  Au  XV*  votume,  ihiii.  iJi  pnblicuion  d<»  relie  f •.irtl''  im^'liqur  du  mnniintfnr  ,t  H*''  faii"  h 
Londres  par  les  soin»  de  M.  >'orrii>,  qui  est  nus^^i  1  autour  de  la  iraductiua  cl  du  couimentaiie 
dont  elle  tst  accouiiiagnée. 
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.il  imo  .'iiin'i  lumc  qiu'  i  luiiu'ilicucc  avec  laquollo  les  savants  «rKmojie 
alUikiaieiU  ees  précieux  ddcmiicnls  explique  sans  la  juslilier.  11  rlail 
certes  bii'ii  naturel  (  jue  celui  (iiii  riait  parvenu  le  premier  à  relever  une 
«'ojiU' i'oii}|ilrie  (le  cette  inuiK^isc  iiisci  iitlion.  aiitbilioiiiiàl  aussi  l'iioit- 
lU'ur  (Wivr  if  prcniicrà  la  traduire  cl  à  i  cxj)lii(iicr. 

Le  m«>iiiiiii(  lit  (le  IJisdiilouu, devenu  si  célèl)re  et  (|ui  occupe  une  j>la(  e 
si  rofi^sidciniilc  dniis  l'Iiisloire  des  ilécliiltVcnienls  cun<M*f(M un  s.  es!  à 
une  journée  (8àU  heures)  à  l'orient  tie  K<M'inniiehnli.  sui- la  loutc  (pii 
conduit  à  Kaneienne  Eebatane,  aujourd  hui  ilaniadan.  Hisoutouu  est 
une  chétive  bourgade,  près  de  hupiellc  s'élè^  ('llt  les  rocluM's  cpii  portent 
rioscriptioii  et  les  bas-reliefs.  Le  nom  est  antique,  aussi  bien  (pie  le 
moQument;  Ctésias  le  mentionne,  quatre  cenis  ans  avant  l  ere  cliré- 
tienne»  et  pius  tard  les  historiens  d'Alexandn^' et  d'autres  auteurs 
grecs.  La  forme  du  mot,  chez  les  Grecs,  est  Bagtiistana,  que  les  anciens 
interprètent  par  <  le  lieu  des  jardins.  »  On  y  voyait  en  elTet  de  belles 
piaotatioDS,  que  l'on  attribuait  à  Sémiramis.  C'était  aussi  a  celle  reine 
lieuse  que  la  tradition  feisait  remonter  les  sculptures  des  rochers; 
el  il  est  assez  surprenant  que  Ctésias  lui-même,  un  siècle  seulement 
après  le  temps  du  grand  Darius,  nomme  seulement  Sémiramis  et  ne' 
&s8e  pas  mention  (si  l'extrait  de  Diodore  est  Iklèle)  du  prince  auquel 
rioscription  et  les  sculptures  appartiennent  réellement.  Hélait  du  reste 
impossible  de  choisir  un  emplacement  ((ui,  [>ar  son  as[)ect,  fût  plus  pi'(»pre 
à  frapper  Tima^i nation.  Une  énorme  muraille  de  rochers  se  dresse  à 
U  hauteur  de  plus  de  quinze  cents  pieds,  dominant  la  route  qui  longe 
au  nord  les  bords  d'un  torrent,  et  Tespace  élargi  où  s'étendaient  les 
jardins.  L^i  face  verticale  du  rocher  avait  été  nivelée  et  polie.  Sur  cette 
tablette  naturelle,  à  la  liaulcur  de  trois  cents  pieds  au-(l(ssus  de  la 
I>laitie,  le  roi  Uai  iu>  avait  fait  graver  rinscripli(Ui  conutiémoialive  des 
«nénementsqui  reuipliiciil  les  prenuères  auiHMN  de  son  règne  (de  l'an 
à  ttlii  avant  J.-C).  De  iH.JUibreux  pn-leudants  à  la  couroiiiK^ 
s  l  iaient  produits  à  la  mort  de  Cnmbyse  et  a^aieid  soulevé  diverses 
jfrov!fi(  »'<  «le  l'emjure:  iKariiis  marcha conlrc  eux,  il  lesrcduisil  siieees- 
siveiiKMit ,  s  enq)ara  de  leurs  i  i  -onues  et  les  mit  à  mort,  lîes  vicloires 
/orment  le  sujet  du  iKis-rcliei  (jui  aceonq)agne  rinscription.  Neid* 
princes  e<ïptifsy  smil  rej)résent(''s  eu  une  longue  ligne,  les  mains  lic'^es, 
le  cou  eiiserré  d  tuu'  corde  qui  va  de  l  uu  à  l'autre  jusipi  au  dernier. 
Darius  est  devant  eux,  le  front  ceint  du  diadème,  la  uiaiii  levée  en  signe 
d'autorité,  le  pied  posé  sur  un  dixième  captif  étendu  à  terre  :  au-dessus 
lie  toute  la  scène  plane  le  dieuOromazd,  le  pi-oleetcur  du  roi  et  de  l'em- 
pire. AikIossous  de  la  ligure  prosternée  que  le  roi  Ibule  ilu  pieti,  ou  lit 
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dans  mvt  tublettc  cette  h'^^ende  en  sept  lignes  :  «  GeGomàta,  le  mage, 
n  |>rofm'^  nii  mensonge  lorsqu'il  a  dit  :  Je  suis  Banliya,  filsclo  Koumiisch' 
((lyriis)  :  je  suis  le  roi.  >•  Hérodote  a  connu  ce  miv^v  usurpalour,  au(juel 
il  donna  \o  nom  dr  Snjordis.  AuhIcssus  de  eliaeun  des  neuf  ca|)tirs 
en»  Uawjés,  une  eourle  inseription  indique  de  nicriie  le  nom  du  person- 
nage et  la  (U'ovinee qu'il  avait  soiilrvée.  «  Cet  Atrina  a  pr'oféré  un  men- 
songe !(>i"S(|iril  a  (lit  :  .le  suis  roi  d  i hi\a*ljaï;r.  »  et  ainsi  des  autres. 
L  uisci  iplinu  (|ui  siu'iuoiite  la  lij^uredr  Darius  esl  ainsi  connue  : 

«  suisDai'ius.  le  grand  roi.  le  l'oi  des  rois,  roi  de  la  Perse,  roi  des 
*  provÏÉiees,  fils  de  Vielitfis[K»,  (M-lit-lils  d'Arcliàina,  de  la  raee  d'Hakliâ- 
manich.  I.e  roi  f)arinsdil  :  Mon  père  était  ViehtAspa;  le  ])ère  de  Vieli- 
Ifispn  était  Arcliâma:  le  |)ère  d'Archftma  était  Ariyarainna  ;  le  pri  e 
d'Aryaramna  était  Telnehpicir,  le  père  de  Trhietipicli  était  llakliAmanicli. 
Le  roi  Darius  dit  :  (^est  i>our  cela  ([ue  nous  avons  été  ap[>clés  HakliA- 
maniehivA  (Akhéménidcs).  De  toute  antiquité  nous  avons  été  puissants  ; 
(te  toute  antiquité  notre  race  a  été  une  raee  royale.  Le  roi  Darius  dit  : 
Huit  de  ma  race  ont  été  rois  avant  moi;  je  suis  le  neuvième.  Depuis  très- 
longtemps  nous  sommes  rois.  » 

Tel  est  le  style  lapidaire  de  e^s  vieilles  dynastic^s  asiatiques.  Il  y 
aurait  plus  d'une  remarque  à  faire  sur  cette  inscription,  au  point  de 
vue  des  origines  historiques  de  la  Perse  et  de  l'histoire  des  Akhémé- 
nidcs. Je  me  bornerai  à  signaler  une  contradiction,  au  moins  apparente. 
Darius  dit  expressément  que  sa  lignée  comptait  huit  générations  avant 
lui  jusqu'au  chef  de  la  race,  Hakhâmanichiyà  (nom  qui  dans  la  bouche 
des  Grecs  s*adoucit  en  Akhéménès);  et  cependant  l'énumération  nomi- 
nale qu'il  feit  de  ses  ancêtres  ne  contient  que  cinq  noms.  M.  Ravrlinson 
ne  touche  pas  à  la  difficulté;  M.  Oppert  a  essayé  de  la  résoudre  en  sup- 
posant deux  branches  ou  deux  séries  collatérales,  hypothèse  dont  il  croit 
trouver  la  confirmation  dans  un  mot  du  texte.  Mais  voici  qu'Hérodote, 
qui  avait  recueilli,  (piellc  qu'en  fût  la  source,  des  renseignements  si 
exaels  sur  l'Instoire,  la  gcugraphiect  la  statistique  de  l'empire  akliéinc^ 
nide,  vient  conlirmer expressément  le  premier  des  deux  nombres,  dans  un 
passage  bien  conmi'  où  il  tail  duv  à  Xereès,  au  moment  de  ses  |»ré| tarai  ils 
eiîutre  la  (irè<îe  :  Que  je  ne  suis  pas  le  desc4?ndant  de  Darius,  d'IIystasjirs, 
d'Arsaniès,  d'Ariaramnès,  de  Téisprs.  de  Cyrus,  do  Cambyse,  de  Téispès 
el  d  Akhéniriios,  si  je  ne  tire  pas  viiigeanee  des  Athéniens!  Nous  avons 
bien  ici  uns  huit  noms.  vi\  remontant  de  Darius  à  Akhéménès.  Le  cns 
est  réeliement  embarrassant.  Néanmoins  l'énuuieratiun  de  I  hislorien 

*  Au  iMmgnphe  il  du  septième  livre. 


Digitized  by  Google 


LES  FOUILLER  DE  L'ASSYRIE.  37 

est  tellement  explicite,  tellement  concluante,  que  je  errais  ^r;nHl»'iiu;nt 
porté,  je  Tavoue,  àlui  donner  raison  mèmecontri'  riiisrription.  l'riil-ôtre 
dcHis  c«'llr-ci  la  iariino  des  trois  noms  pourrait-t'Ilc  s  expliquer  d  une 
maiiiric  assez  naturelle  pai' uneerreiu'du  lapicide,  cpii  aurait  s«uité  du 
premier  Téispès  au  second  sans  s'apercevoir  de  I  omission.  On  sait 
combien  les  fautes  de  genre  sont  fréquentes  chez  les  copistes.  11  peut 
aussi  y  avoir  à  ces  différences  quel({ue  autre  raison  qui  nous  échappe. 
La  grande  inscription  d'Artaxercès  à  Persépolis  ne  manpie  dans  sa 
^'énéalogie  que  deux  noms  au-dessus  de  Darius.  Ih  st;ipès  et  Arsamès. 
Est-il  tiesoin  d'ajouter  que  le  titre  de  rois  attribué  par  Darius  à  ses 
ancêtres  doit  s'entendre  d'une  souveraineté  restreinte  et  sutwrdonnée, 
telle  que  pouvait  être  Tautorité  de  grands  chefs  de  tribus,  et  non  d'une 
véritable  royauté  dans  la  grande  acception  du  mot?  Ce  Ait  Cyrus  qui  fit 
entrer  Tempire  dans  la  famille  des  Akhéménides,  quarante  ans  seule- 
ment avant  Tavénement  de  Darius  ;  et  il  faut  bien  remarquer  que  celui*ci 
inaugura  une  branche  de  la  même  race  distincte  de  la  branche  à  laquelle 
Cyrus  appartenait.  C'est  ce  qui  ressort  avec  évidence  delà  généalogie 
de  Tinscription  rapprochée  de  celle  de  Xercès,  aussi  bien  q|ie  des  dé- 
tails historiques  que  nous  a  transrois  Hérodote  Ceci  est  un  point  fon- 
damental. 

La  grande  inscription  trilingue  est  disposée  en  colonnes  verticales 
tiu-dessous  et  sur  les  côtés  des  tigiires  sculptées  et  de  leurs  légendes. 
Le  texte  perse,  comprenant  plus  de  quatre  cents  lignes,  est  au  centre 
sur  cinq  colonnes,  immédiatement  au-dessous  des  tigines;  ia  ir. ins- 
cription médique  est  à  gauclic  sur  trois  colonnes,  et  la  transcription 
assyri<^nne  au-dessus.  Darius  y  débute  par  une  lormule  idenlKpie  à 
celle  de  sa  légende  p.o  iiculière  que  j'ai  rapportée  tout  à  I  Ik me  ;  Je 
i»ui>  Darius,  le  ^rranil  roi,  le  rtu  lies  rois,  etc.:  pnis  il  tait  ITMiuméra- 
tion  (les  provinces,  on  pIntAt  des  contrées  dont  secoinpo^ail  I  l'iiipire  : 
«  Voiei  les contives  (jiii  sont  en  nia  piiissaiicr.  e(  dont  je  suis  roi  par 
la  gniC4'  d'Drmazd  :  i^àrs«i(la  l'erse;,  Ouvaiiljlia  (la  Susiaiie i.  Malm  oncli 
(la  Babylonic),  Athourâ  (l  Assyrie).  Arabâya  (l  Arabiej,  Moudràya 
(rKgyple),  le  pays  maritime  de  Spardad  ilispiratis  ou  |»ays  de  Sbèr,  à 
l'angle  sud-est  du  Font-Euxin),  Vouna  (la  Grèce  asialicpjej,  Arnnna 
(rArménie),  Kalapatliouka  (ia  (vappadoce),  Parthva  (la  Parthie),  Za- 
raka  (les  Zarangues),  Hariva  (rArie),  Ouvarazmiya  (la  Khorasmie;, 

'  Il  f.iu(Jrnit  bien  se  g^vAor  de  confondre  le  Cyrus  la  p.'néaloaic  «1c  X.^rr^(s,  et  son  p^re 
Cajiil};se«  arec  le  grand  Gyrus,  fondateur  de  la  monarchie  periane,  vi  CauibyM  son  tilà.  Il 
n'tÊi  pas  tiirprananl  qae  du»  une  mtaii  race  le»  mèmee  non»  se  n<pèicnl  à  difTérent» 
degrés  de  l'icbelle. 
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IJakhlaric'h  (la  Barliiaiic),  Çoughda  (la  Sogdiane),  Çaka  fies  Sacos), 
Thata«,'()iicli  (les  Snfî.-iîrydt's,  ypps  la  plaine  de  Kaboul),  Haraouvatich 
(l'Arakhosir),  Mnk:\  (lo  Mékran).  »  La  synoiiymip  de  cette  intéressante 
nomenclature  a  été  parfaitement  établie  ])ar  Eugène  Burnouf  et  par 
M.  Lassen  ;  deux  ou  trois  noms  seulement  ont  pu  donner  lieu  à  quelque 
doute  et  à  des  interprétations  hasardées,  notamment  eelui  de  Sparda, 
que  par  un  rapprochement  pins  que  bizarre,  la  plupart  des  interprètes 
ont  été  chercher  à  Sparte  !  Son  identité  avec  le  pa^'s  géorgien  de  Sbèr 
sur  les  confins  occidentaux  de  TArménie,  où  se  retrouve  aussi  le  Sa* 
parad  de  la  géo|^rapliie  biblique  et  de  l'histoire  des  auteurs  byzantins» 
|)orteavec  elle  toutes  les  conditions  de  Tévidence. 

Le  reste  de  Tinscription  est  consacré  au  récit  des  événements  qui 
suivirent  la  mort  de  Ganibyse  (Kamboudjiya)  et  Tavénement  de  I>ariu8 
au  trAnc,  jus(}u'à  la  réduction  du  dernier  des  prétendants  qui  s'étaient 
levés  dans  une  partie  des  provinces,  —  ceux-là  mêmes  qui  sont  repré- 
sentés dans  le  bas-relief.  Le  paragraphe  relatif  à  un  de  ces  soulève- 
ments donnera  une  idée  de  la  forme  de  ces  récits.  «  Le  roi  Darius  dit  : 
Un  certain  liomine  nommé  Tchitrntakhma,  un  Asgarliya,  se  révolta 
contre  moi.  11  dit  nu  i)eiiple  :  Je  suis  roi  d'Asgart*,  je  suis  de  la  race 
de  Khcliatarah  (Cy.ixare).  J'envoyai  alors  une  armée  composée  de  Perses 
et  di'  Mrdes.  Je  iiiis;i  l;i  tète  de  mon  année  un  Mrdt-  iiummé  Khamas- 
pàda.  Je  dis  à  mes  troupes:  Salut  à  vous;  la  pi'ovinee  (|ui  t'st  en  révolte, 
(}ni  !*el'used»'  me  reconnailre,  lraj)pez-la.  KhamaspAda  marcha  avec  son 
ai'nHM'.  (I  livra  une  bataille  à  Tcliitratakbma.  Ormazd  nVnccorda  son 
aide,  l'ar  la  j^rAce  d'Oi-niazd,  mes  troupes  délirent  eut  icirmcnt  l'armée 
rebelle.  Tchitralakhma  lut  pris  et  amené  devant  moi.  Je  lui  lis  coujter 
le  nez  et  les  oreilles,  et  je  le  fis  conduire  à...*  Il  fut  tenu  enchainé 
près  de  ma  résid<  nce  ^  Tout  le  royaume  le  vit.  Après  cela  Je  le  iis 
mettre  en  croix  à  .Vrbîrà.  » 

Los  détails  cxHitenus  dans  l'inscription  confirment  d'une  manière  IVap- 
pantercxactitude  générale  des  intbrmat  ions  qu'IIéi*odote  avait  recueillies. 
Qmni  à  l'exactitude  de  la  traduction  du  major  Hawlinson,  qui  a  rendu 
à  rhistoii*e  un  document  précieux  dont  rinteliigence  était  perdue  depuis 
tant  de  siècles,  elle  a  pour  garant  non-seulement  sa  conibrmité  avec  les 
interprétations  antérieures  de  notre  illustre  Eugène  Buniouf  et  de 
M.  Lassen,  mais  plus  encore  l'analyse  détaillée  que  le  traducteur  y  a 

'  la  Sairartie  d'H«^roi1olç. 

'  Un  nom  de  localité  non  déchiffré. 

'  A  tua  porte,  dii  le  texle.  Ce  mot,  qui  est  resté  en  usage  dans  la  langue  lie  It  chancellerie 
ouomftoe,  a  désigné  «a  Orient,  de  tonte  antiquité,  It  réiidaaot  aouvartiiiB.  i 
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jimito.  An  surplus» avi'c  une  IViUirliiso  ([ui  riiuiiore,  c\  qu'on  u  n  (UTstoii- 
jours  tronvoiî  au  mémo  «lejjjrô  clicz  tous  ceux  (jui  s  ocniponl  tl  cludos 
analogues,  h*  <:\y',ml  ollicior  a  voulu  marqucM-  lui-même  la  limilc  (jui, 
(laits  SOS  traduc  tions,  s*  pare  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  peut  encom 
éire  douteux.  Écoulons-le  à  ce  sujet. 

«Je  suis  loin,  dil-il,  do  rogardrr  mes  traductions  comme  irréprocha- 
bles; ceux  qui  satlendraient  à  voiries  inscriptions cunoilbrmes(iue  je 
iour  présente  lues  et  expli(| nées  avec  autant  de  certitude  et  do  clarté 
qu'une  inscription  grecque  ou  latine,  seraient  tristement  désappointés. 
Il  ne  Taut  pas  oublier  que  Tidiomc  qui  se  parlait  en  Perse  dans  les  temps 
antérieurs  à  Alexandre  a  cessé  depuis  longtemps  d'ôtrc  une  langue 
vivante  ;  que  son  interprétation  repose  sur  le  secours  indirect  que  nous 
.  peuvent  apporter  le  sanscfit,  le  zend»  et  les  dialectes  corrompus  qui, 
dans  les  forêts  et  les  montagnes  de  la  Perse,  ont  survécu  à  Textinction  » 
de  la  langue  antique  ;  enfin,  que  dans  les  cas,  heureusement  assez  rares, 
où  ces  idiomes  connexes  ou  dérivés  n'ont  pas  conservé  les  anciennes 
racines,  ou  quand  ma  connaissance  limitée  de  ces  différents  dialectes 
ne  m'a  pas  permis  d'en  reconnaître  les  rapports ,  j'ai  dû  m'en  tenir  à 
un  sens  conjectural,  déduit  d'analogies  parfois  Irès-restreiutes.  Je  sens 
(lmic«pie  sur  tpiehpios  points  mes  traductions  peuveid  laisser  prise  au 
iltMile,  el  qu';"i  im  siiri'  (|in'  les  moyens  d'analyse  se  tniiili|ilieronl,  ou 
qiH*  des  orienliiiisles  pins  «'xpérinjontrs  jhHiiMiivront  la  niriiie  étude,  il 
«icsieiuiivi  nécessaire  de  changer  ou  de  modilior  quehpii's-iiiies  des 
siljniiticatiuiiN  (juej  .ii  adoptées...  »  Ceci  es!  un  point  sur  lei|ii('l  il  im- 
(Mirte  d'être  fixé.  [niis<jiier!i  di-linitive  les  aequisil ions  iiislurnpies qui 
s<'  tiienl  dt's  nioiiiiinents  rcposetif  sur  la  certitude  des  ifitrrprétations. 
Il  \)m\  reninn|uer.  (niilcHiis,  ipio  l<'s  paroles  que  nous  venons  de  Iran- 
S4Tireont  «'lééenlo  il  y  a  (iiiiiize  ans;  (pie  l'étiidc  des  eunéitbrmos  n*a 
ces>é'  depuis  ioi-s  de  s ftendre  et  de  s  atlermir,  et  que  hien  des  {mints 
<lc  détail  qui  pouvaieid  être  douteux  alors  ne  le  soni  pins  aujourd  hui. 
La  meilleure  garantie  que  i  on  [misse  a|)porler  aux  traductions  du  ma- 
jor Hawlinsou,  c'est  que  M.  Jules  Oppcrt,  dont  la  science  philologique 
€$l  à  la  ibis  si  étendue  et  si  profonde,  a  repris  cinq  ans  plus  tard  Texa- 
mendes  inscriptions  akhéménides.  et  que  ses  traductions  n'ont  modifié 
qu'en  un  très-|)ctit  nombre  d'endroits  celles  de  M.  Rawiinson. 
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IV 

Jus((n*i('i  tous  les  oITorts  se  sont  l'oncnilrés  sur  los  cuuriromies  porsos, 
(lisliii^urs  |>nr  la  qualilinitiou  île  prefiiihr  ospèiT,  el  qui  s'expliquent 
jwn*  le  zeud  et  le  sanscrit.  cVsl-à-dire  par  les  idiomes  où  se  sont  le 
niiciiv  ronservr(^s  les  l'oriiics  pi-irnitives  des  lanjîues  Ariennes.  M.  Wcs- 
terj^aanl.  im  sav.iiil  daji«)i>  ;i  (jui  l'on  doit  île  bous  travaux  sur  la  pliilo- 
lo<»i('  siJiisciilf.  a  rtr  le  premier  dont  rattenlion  se  suit  sérieusenuiit 
porlcrsur  les  iiiseripliuns  dilcs  de  la  sccuii'lt'  e^)v^'C',  sur  eelles  ipie  l'on 
présiiiiKiit  devoir  repn'senler  l  éerituic  el  la  lanf^ue  des  MAdes.  Ditiis  le 
lenq>s  tjuc  le  inajur  Hawlinson  se  livrait  à  l'étade  approfondie  de  la  pai*- 
lie  jH'rse  de  l  inseription  de  Bisoutoun,  M.  Westerj;nard ,  fpii  venail 
de  séjourner  dans  l'Inde,  visitait  Persépolis  el  y  relevait  de  nouveau  les 
ijiseriptions  déjà  copiées  j>ar  les  pré'  érlents  voyageui's.  A  son  retour  en 
£uro|ie,  en  I84i,  il  publia,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires du  Nord,  un  travail  élaboré  sur  les  cunéiformes  médiques. 
Connnel «iules  les  inscriptions  de  c^tti'  classe  se  trouvent  sur  les  labUt- 
tes  trii  lies  dont  la  partie  |>crse  était  déjà  expliquée  par  Eugène  Bur^ 
nouf,  par  M.  Lassen  et  par  M.  Hawlinson,  et  les  trois  parties  de  chaque 
inscription  n'étant  évidemment  que  trois  transcriptions  d'un  même 
texte,  Westergaard  possédait  un  point  de  départ  assuré  pour  ses  propres 
recherches.  Leur  objet  principal  fut  de  retrouver  l'alphabet  de  la  se- 
conde espèce,  au  moyen  des  groupes  correspondants  figurant  les  noms 
propres  et  les  formules  connues.  Cette  première  partie  de  la  tâche,  eu 
égard  à  la  nature  de  récriture  médique  beaucoup  plus  coni[)Iiquée  que 
l'écriture  perse,  a  déjà  des  difficultés  sérieuses  ;  le  savant  danois  n'alla 
guère  au  delà.  Il  détermina  la  valeur  alphabétique  d'une  série  de  signes 
(dont  beaucoup,  néanmoins,  restaient  encore  douteux),  et  parvint  ainsi 
à  lire  le  texte  mède  au  moins  d'une  manière  approchante,  si  elle  n'était 
pas  absolument  exacte.  D'après  la  notion  ancienne  que  les  Mèdes  ot 
les  Perses  |>arlaient  uiic  même  langue,  on  devait  s'attendre  à  trouver 
une  grande  analogie  entre  le  texte  perse  et  le  texte  mède:  il  n  en  fut 
pasaiiisi.  (j-peiidafit  M.  Wesler^nai-d  iclrdiivait  !>icn  un  certain  nondtrc 
de  mots,  ou  pluliU  de  ladicHiux  CA)mniuiis,  mais  avec  des  inilexioiis 
grammaticales  très-dillereii(es  :  et  d'autres  mots,  en  |>lus grand  îiombre, 
semliiaient  appartenir  à  un  idiitmi'  iiieiumu.  i(ui ,  par  certains  punits, 
(  liose  asNez  <»t  range,  paraisjiail  loucher  aux  langues  tourauienncî>  de 
l  Asic  centrale. 
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Le  docteur  Hincks  en  Ângleteire»  et  M.  de  Saulcy  en  Fnuiee, 
reprirent  bientôt  après  le  travail  du  docteur  Westergaard.  11$  y 
ajoutèrent,  M.  de  Saulcy  surtout,  de  nouveaux  dévelopijements, 
mais  sans  en  modifier  essentiellement  le  résultat  général  Seule- 
ment ils  entrevirent  plus  clairement  que  leur  prédécesseur  la  na- 
ture  sytiabique  de  récriture,  et  M.  de  Sauh  \  .ijouta  de  nouveaux 
faits  grammaticaux  à  ceux  qui  rapprochaient  l'élément  non-ftrien  de 
la  langue  mède  des  idiomes  du  nord  de  l'Asie.  L*un  et  Tautre 
avaiont  d'ailleurs  travaillé  sur  les  mêmes  inscrijttions  que  M.  Wes- 
tergaani:  pour  allor  plus  loin  il  fallait  de  nouveaux  matériaux. 

Ces  noiiv«\ni\  éléments  d  étude,  c'était  le  monument  de  Bisou- 
îuun  tjui  les  deN.iit  fournir.  M.  llavvlinsori  avait  aelievé  la  copie  des 
coloimes  mèdes  dr  rinscripliou,  aussi  l)i(Mi  ([ue  des  C4>limiirs  assyrien- 
nes: mais  absorbé  ((uit  entier  [mr  rélude  uuaUtiiiuc  du  lexlc  [ici'se, 
il  n'avait  pu  aljiuder  l'examen  des  deux  traiiscriplioiis  latérales. 
Dans  un  voyage  qu  il  lit  ù  Londres  en  IH'il,  il  remit  à  M.  Aurns 
l'empreinte  ([u'il  avait  prise  des  tablettes  du  texte  médiqtie,  en  l'au- 
lorisanf  à  la  publier  avec  tel  commentaire  qu'il  y  voudiait  joindre. 
Le  travad  de  .M.  Norris  parut  en  iSol)  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Londres,  dont  il  forme  le  quinzième  volume.  Un  texte 
inliniment  plus  étendu  que  ceux  que  l'on  possédait  auparavant,  et 
qui  renferme  une  série  considérable  de  noms  |)ropres,  [>ermit  au 
savant  anglais  d'iyouter  tieaueonp  aux  réstiltals  antérieurs.  Il  mo- 
difie quelques^incs  des  déterminations  alpbabétiipies  de  Wesler- 
gaard,  du  docteur  Hincks  et  de  M.  de  Saulcy,  il  y  ajoute  bon  nom- 
bre de  déterminations  nouvelles  plus  ou  moins  certaines,  et  surtout 
il  constate  très-nettement  la  nature  syllabiquc,  cl  non  plus  simple- 
ment alphabétique  de  récriture.  Quant  à  la  langue  cachée  sous  cette 
écriture  imparfaite,  il  adopte  pleinement  la  conjecture  qui  la  rappro- 
che des  idiomes  de  l'Asie  intérieure,  et  il  n'hésite  pas,  d'accord 
avec  M.  Rawlinson,  et,  bientôt  après,  avec  le  docteur  ()p[i(Tt  qui  s'est 
associé  aux  conclusions  de  M.  Norris,  à  ipialifier  cette  langue  de 
scythique.  Pour  M.  Westergaard,  comme  [tour  M.  de  Saulcy,  la 
langue  des  inscriptions  de  la  seconde  espèce  est  un  fond  Arien 
mêlé  d'un  élément  étranger  ;  |)0ur  M.  Norris  et  pour  M.  Oppert» 
c'est  cet  élémeiit  étranger,  scytbique  comme  ils  disent,  qui  est  le 

'  Les  méinoircsdu  D'  Hincks  »onl  itn|irimès  aux  Transaelions  de  rAcailèniie  royale  d'Ir- 
hnin,  vol.  XXI,  IK46,  el  au  Journal  de  la  Socii'tt'  asiatique  de  I,ondro8,  vol.  IX,  1848;  celai 
de  M  dti  Saulcf     au  Journal  de  la  HQciàc  asiaUnuc  </i;  Farù,  iHo'J. 
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fond  do  ridionio,  ol  los  olrmonls  nricns,  c'csl-n-dirc  analogues 
au  perso  ot  au  zcnd,  n'y  soûl  plus  i|uo  socoiidiiiics. 

On  sait  quo  {\v  tout  tonips  les  limvh  s  nomados  do  la  zone  cnitialo 
de  l'Asio  ont  ôtô  disposas  à  s'aiialtre  sur  les  ooiihvos  jilus  lui'ri- 
dionalos.  L'IirslDiro  lait  in<'ii(ion  de  idusicui-s  irniplious  scxlhrs  t-n 
Alédic.  dans  les  pays  do  l'Euphrate,  en  Arint-nie  et  on  Asie  .Mini  uro; 
aujourd  hui  encore  toute  la  partie  nomade  de  la  population  do  la 
l*('rse,  qui  est  de  race  turque  et  que  l'on  connaît  sous  l'appellation 
d'ilyàts,  n'a  pas  d'autre  origine.  Bien  plus,  ce  sont  ces  Ilyâts  turko- 
mans  qui  ont  donne  à  la  Perse  sa  dynastie  acfuelle.  I/existenoc 
dans  les  [daines  de  l'Iran  et  dans  les  vallées  do  l:i  Médie  d'une  po- 
{Hdation  de  cette  classe  au  temps  de  Darius,  n'a  donc  par  le  fait 
rien  d'extraordinaire;  et  si  alors  comme  aujouid'hui  elle  y  fnrniait 
une  proportion  considérable  de  la  population  générale^  on  s'explique 
trè»-bien  comment  les  monarques  perses,  voulant  que  leurs  însmp- 
tions  fussent  comprises  de  tous  les  sujets  de  leur  empire,  y  firent 
graver  une  traduction  dans  la  langue  des  nomades  à  côté  du  texte 
perse,  de  même  qu'ils  y  faisaient  ajouter  une  traduction  assyrienne. 
L'opinion  qui  s*est  graduellement  développée,  dv[>uis  Westergaard 
jus(|u*à  M.  Norris,  sur  la  nature  de  la  langue  dans  laquelle  sont 
conçues  les  inscriptions  médiqucs,  est  donc  en  parfait  accord  avec 
la  logique  des  faits  et  avec  Thistoire.  Seulement  il  faut  bien  re- 
mar(|u(i-  (|ue  la  (|ualtfication  de  $cythi(]ue  que  Ton  a  donnée  à  cette 
langue  est  purernonl  conventionnelle,  et  (pi'elle  ne  représente  nul- 
lement une  véritablo  nationalité.  Scylhe  est  un  mot  dont  la  pre- 
mière notion  arriva  aux  (irci  s  par  Icuis  l  olonics  du  Pont-Euxin,  ot 
dont  l'origine  est  incnrnuie.  nu  du  ludiiis  lrrs-iiirertaint\  Lis  autours 
anciens,  d(»puis  Ilcrtuioto.  l'uni  tiuijMurs  appli(jué  d  iin»  manière 
très-générale  à  l'onsomMe  des  Iioidt's  nomades  de  l'Euroitt;  oiicn- 
lale  et  de  la  zone  «tnlralo  de  l'Asio;  et  sons  (rite  dénomination  se 
sont  Ironvécs  conqu'ises,  à  divorsos  épfvqurs.  des  tribus  de  raoos 
Irès-ditlci ciih  s.  ArifMis.  Finnois,  l  urUs  ot  Mongols.  11  |)eut  y  avoir 
quoique  pr<'>(ini|ilion  <juo  les  populations  pastorales  ré|»anduos  dans 
l'Iran  au  lonqis  des  Akhéménidos  appartonaiont  à  la  rare  turque, 
niais  il  serait  hasardeux  de  l'atlirmor  d'une  manière  absolue:  d'au- 
tant plus  que  les  déductions  pbilologiques  que  l'on  a  tirées  jus(|u'à 
présent  de  l'examicn  du  texte  médique  des  inscriptions  sont  encore, 
il  faut  le  reconnaît  10.  très-vagues  et  très-incertaines.  Dans  tous  les 
cas,  si  la  qualilicalion  descytliique  p(Hd,  <lans  une  ceriainc  mesure, 
convenir  a  la  langue  des  inscriptions  de  la  deuxième  espèce»  je  ne 
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pense  pas,  contrairement  à  la  théorie  historique  qu'on  a  proposée, 
cpi'eUe  puisse  s'appliquer  à  l'écriture  de  ces  inscriptions.  La  langue 
peut  être  scythique,  —  ou  plutôt  touranienne,  ce  qui  me  parait  une 
dénominatioa  plus  convenable,  ^  mais  l'écriture  est  médique.  Ceci 
est  un  point  sur  lequel  nous  serons  ramenés.  Nous  aurons  aussi  à 
examiner  la  portée  d'un  fait  trèS'im[)ortant,  déjà  signalé  par  M.*  de 
Saulcy  et  que  M.  Oppert  a  développé,  à  savoir,  les  n4){)ort8  intimes 
et  les  nombreuses  analogies  du  système  d'écriture  médique  et  du 
système  assyrien.  Comme  dans  toutes  les  questions  de  cette  nature, 
il  y  a  ici  un  c<)té  qui  touclie  aux  rapijorts  historiques  dos  peuples 
et  à  l'histoire  même  de  ia  civilisation. 

YlVlËN  DE  SAiiVr4lAHTir4. 
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QUATKIÈME  ARTICLE* 

u  ruuriaÉTÉ  et  la  i'iiiilvtion  ruilvle  da^ns  le  Wurtemberg 

pour  «'oiajU'eudre  Irs  trausliu'inalioiis  ivcontfs  «fuo  !e  droit  dfî 
propriété  a  siibios  on  Allomaj^ne,  il  est  niHcssairi^  do  coimaitie 
les  phases  divcrsos  qu'il  a  ()an'ouruos  doptiis  son  orisrino.  Son 
dévcloppf'niPîd  est  si  inliinciiM'iit  à  ct'lni  df  raj^riculluic.  (pu* 
fairr  l'iiistttiiv  de  la  propriété  sera  en  quelque  s<jrlc  taire  celle  de 
i*nf<rii*ulliu'e  «'llt  -inriiM'. 

C'est  toujours  à  Tacite  (jii  il  l'aul  eu  revenir  jioui"  savoir  quelque 
chose  des  aneiens  Germains.  D  a|)rès  lui,  leur  agrieulture  se  bor- 
nait à  des  travaux  annuels,  dont  le  l'ruit  peut  se  n  ruiHiir  au  bout 
d'un  an.  Par  conséquent ,  une  jouissance  annuelle  du  sol  suttisait 
pour  assurer  leur  rémunération  conqdète.  Les  terres  en  culture 
(atva)  étaient  distribuées  chaque  année  aux  ehefs  de  famille;  en 
parts  plus  ou  moins  grandes  suivant  leur  dignité.  Elles  restaient 
propriété  collective;  et  les  pâturages,  qui  n'exigent  aucun  tra- 
vail, ou,  du  moins,  qui  n*en  demandaient  pas  alors  {née  atim 
eum  uherUUe  et  âmjditndine  eoli  eontendmî,  «1  pnUa  teparent),  res- 

'  Voir  la  livra iaondu  30  septembre  iSCl. 
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taieot  en  jouissance  collective,  fait  qui  s'est  ])(  i  pclur  jus({irà  nos 
jours  dans  un  grand  nombre  de  communes.  Toute  l'organisation  éco- 
nomique était  basée  sur  l'organisation  militaire.  Chaque  chef  de 
famille  avait  sa  ferme  (villa).  Cent  fermes  formaient  un  hundert.  L'en- 
semble de  plusieurs  hunderts  constituait  une  mm^ke,  dénomination  qui, 
précédée  d'un  adjectif  quelconque,  est  restée  à  un  fçrand  nombre 
de  districts  de  r\llemagno,  lue  certaine  quantité  de  markes  voi- 
sines formait,  par  leur  réunion  sous  un  même  chef  électii"  ajipelé 
graf  (comte),  une  aiie  ou  qan.  nom  s'est  ('^^'^lenlent  conservé 
cil  beaucoup  d'endroits  (Sclionij^au,  Slruh^;iu,  rte...).  De  plus,  en 
cas  de  guerre,  les  habitants  des  j^aus  réunis  choisissaient  un  chef 
(dtix:  en  allemaïul  Uerzmj,  chef  d'année). 

Les  Suèves  ou  Souabes  consei  vèient  cette  organisation  soci.ilc  sous 
la  domination  mmaine  et  sous  In  rnonarrhio  franque.  Mais  l  accroisse- 
meiit  de  la  po[)ulation  exi*i[ea  un  accmisscincnt  de  travail  agricole  et, 
(KM"  suite,  une  prolonj^aiion  dans  !a  jônissniiro  du  sol  cnllivé  ipii 
devint  peu  n  propriété  indi\ idiiellc  et  liei-edilnii'e.  I.es  (l<*ij>ilii- 
laires  de  Chark  iiiagne  montrent  cpie  l'n^Ticulture  avait  ikgà  lait  de 
notables  progrès  au  ix"  siècle.  Je  ne  crains  pas  même  d'aflirmer  (pie, 
dans  la  plus  grande  partie  de  rAllcmague,  elle  est  restée  stationnaire 
ensuite  pcFidant  l'espace  de  neuf  siècles,  jns(|u'au  moment  où  l'exten- 
sion de  la  culture  du  trèfle  moditia  rass(>lement  triennal.  L(\s  progrès 
s'arrêtèrent,  quand  le  démembrement  de  l'empire  carlovingien  et  le 
bouleversement  de  celui  d'.VIIemagne  vinrent  inaugurer  l'Age  des- 
tructif de  la  féodalité.  Avec  la  sécurité,  la  propriété  |>erdit  son  indé- 
pendance. Les  alleu^r  se  transformèrent  en  fiefs.  Il  y  eut,  dès  loi-s, 
la  distinction  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  des  biens  nobles  (M- 
tergiUer)  soumis  au  service  militaire,  et  des  biens  de  paysans  qui 
payaient  une  redevance  en  produits  ou  en  corvées.  Un  petit  nom- 
bre de  propriétés  restèrent  libres.  Ces  cliarges  féodales  étaient 
une  sorte  d'intermédiaire  entre  le  fermage  et  l'impôt.  Il  n'y  avait, 
du  reste,  aucun  impôt  [uopreroent  dit.  Les  ducs  de  Wurtemberg 
ne  percevaient  d'autres  revenus  que  ceux  de  leurs  domaines  et  de 
quelques  droits  régaliens.  En  4514,  l'un  d'eux,  Ulrich,  ruiné  par  ta 
guerre  et  le  luxe,  voulut  se  faire  de  l'argent  en  altérant  les  mon- 
naies, méthode  assez  souvent  em[)loyée  k  cette  époipio.  Il  exc-lta 
m  soulèvement  général  dans  le  pays.  Pour  l'apaiser,  il  réunit  les 
États  et  conclut  avec  eux  la  convention  de  Tuhingue  qui  est  de- 
venue le  point  <le  départ  de  toutes  h  s  ld»ertés  dont  jouit  le  peuple 
wurlembergeois.  Le  duc  les  accinila  en  retenir  du  consentement 
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des  impôiâ  desliiR'S  à  poyer  ses  dettes.  La  législation  de  V6^,  qui 
admit,  entre  autres»  les  bases  du  droit  romain  dans  la  transmission 
des  liéritages,  ajouta  de  nouveaux  éiéments  de  pros{>érité  à  ceux 
que  renfennait  ia  convention  de  Tubinguc.  Malheureusement  leurs 
ofTels  fumit  souvent  entravés  ou  anéantis  par  les  guerres  succes- 
sives du  xvi^  et  du  xvu"  siècle.  Celle  de  Trente  ans  surtout  dévasta 
le  pays.  La  population  fîit  réduite  de  plus  de  mcHtié  ;  presque  tout 
le  bétail  fut  détruit  et  la  plus  grande  partie  des  champs  resta  en 
friche. 

Au  milieu  de  ces  luttes  sanglantes»  et  déjà  pendant  celles  du 
moyen  âge,  les  habitants,  infidèles  a  l'instinct  germani(pio  qui  avait 
isolé  leurs  habitations,  se  réunirent  en  villages;  ou  plutôt  les  cen- 
tres les  mieux  protégés  contre  Tincendie  et  le  pillage,  ceux  qui 
étaient  placés  dans  une  situation  favorable  au  travail,  avec  des 
terres  plus  fertiles,  un  climat  plus  pro[>ice,  des  eaux,  des  voies  de 
comnHinieation,  ceux  dont  les  populations  turent  les  plus  laborieuses 
et  les  plus  sages,  se  développèrent,  taudis  (jue  les  fermes  éparses 
et  mal  entourées  tombèrent  en  ruines  partout,  excepté  dans  la  lorèt 
Nuire  et  les  (tistiicls  é;;al('nieid  boisés  du  xNurd-Est.  I/assolenient 
ti'iennal  devint  obligaUiire  à  mesure  que  les  terres  se  divisa  ut 
autour  des  villages.  Les  terres  éloi^^iK'es  restèrent  inculh^s  el  ser- 
vaient de  pâtures,  quand  elles  seniierijuient  et  que  les  troiqieaux 
ravnj^és  se  reformaient.  La  lin  du  sièele  fut  une  épo^jne  tran- 

quille, et  l'administration  du  due  (Charles  eut  une  heureuse  inlluene«\ 
Les  guéries  d(*  TKmpire  entraînèrent  de  nouveaux  saeritices.  Le 
\Vurtend)ei';4  en  sortit  agrandi,  mais  appauvri  et  ehargc  d'inqxMs. 
Alors  commença,  sous  Tégide  d'une  longue  |)aix  et  d'une  liberté 
croissante,  l(^  règne  prospère  du  roi  aetuel.  On  voulut  avoir  en  Alle- 
magne une  propriété  libre  de  servitudes  et  de  chargea  féodales 
comme  on  Tavait  en  France  depuis  1789,  et  le  Wurtemberg  com- 
mença, avec  les  autres  pays  de  ia  confédération,  à  rompre  les 
entraves  de  la  eniture.  Des  édits  (|ui  furent  rendus,  les  uns  après 
les  autres,  depuis  18()8  juscpren  IS'iH.  procédèrent  graduellement  à 
ce  travail,  en  conservant  toujoui'S  le  iirineipe  équitable  du  rachat, 
mais  à  un  taux  plus  modéré  pour  ce  qui  revenait  à  l'État  que  pour  le 
bien  des  particuliers.  Ils  achevèrent  d'abolir  le  servage,  et  permirent 
d'abord,  puis  ordonnèrent  la  transformation  des  corvées  indétermi- 
nées en  corvées  réglées,  des  baux  à  vie  en  baux  à  terme,  dos  baux 
héréditaires  en  propriétés  soumises  à  des  redevances.  Ces  baux 
avaient,  comme  dans  le  pays  de  Bade,  empêché  la  division  des  fer* 
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mes;  cela  pouvait  être  un  bien  ilaus  quelques  cas  très-rai'cs;  mais 
on  préréra  laisser  i*clendue  de  ces  fermes  se  déterminer  d'elle-mêtne, 
saivaut  les  besoins  de  la  culture;  et  rexpérience  a  sanctionné  la 
saj^esse  de  ce  principe.  Puis  on  attaqua  les  servitudes  et  les  rede- 
vances. On  régla  leur  conversion  en  ;)r<;;ciit  et  leur  rachat.  Pour  tout 
ce  qui  d(  ju ndait  de  la  couronne,  de  FÉtat  et  des  communes,  ce 
rachat  est,  siiioii  complètement  soldé,  du  moins  en  train  de  s'opérer 
par  (les  nniuiilés  régulières. 

La  haute  Souabe  et  presque  tous  les  territoires  auiu  xi's  au  Wur- 
tomherg  au  eouuneuconK'nt  de  notre  siècle  ont  <H»uservé  le  réf?ime  »le 
propriété,  iii.ijiii-als,  niiiioi'als.  S('Miiitials,  lidèicouiiiiis.  (pi  ils  avaient 
I(»iMpi  ii.s  d^'pcudaiciil  dirccIriiitMil  de  l'ejupin?  j^ei'iiiaiiiipn'.  Ils  sont, 
en  ;,'éfiéral,  dans  une  situ;dioii  écoiHuniintc  moins  raliDiiiicllc  cl  moins 
tlorissante  ipie  l'ancieu  duché.  Ci'pcHil  iid  la  contagion  du  hun  cmmii- 
plc  1rs  gagne  peu  à  peu.  I/opinioti  puijhipjc  devicfit  de  jdus  en  j)lus 
frivom!)!*'  à  In  disisioii  des  luM'itages.  Les  seules  olijVrIions  <pie  l'on 
clevi*  e;u-(>rt'  contre  elle  soid  ajipuyécs  sur  des  motiis  pi)litii|ii("s.  Ou 
c(Misi<ièrt'  une  nohicssc  iudépendanle  comnu".  un  élénient  iudis|)en- 
sable  dans  une  monarchie  constitulionnelle,  et  les  majorais  comme 
iudis|)ensables  à  l'indépendance  de  cette  noblesse.  Quant  à  nous, 
nous  n'avons  à  envisager  cette  question  complexe  qu'au  point  de 
vue  agricole. 

A  ce  (>oint  de  vue,  le  résumé  historique  que  nous  venons  de  tracer 
montre  que»  dans  le  sud  i\v  r  vUemagne  comme  partout  ailleurs,  le 
droit  de  j>ropriété  s'est  développé  proportionnellement  à  la  produc- 
tion agricole,  à  la  richesse  et  au  chiffre  de  la  population.  Ck»  divers 
faits  se  relient  d'une  manière  tellement  intime  qu'il  est  impossible 
de  reconnaître  lesquels  d'entre  eux  sont  les  effets  ou  les  causes  des 
autres.  Ce  sont  les  anneaux  d'une  môme  chaîne,  de  celle  qui  unit 
tous  les  éléments  du  progrès  social.  Le  droit  de  propriété,  basé  sur 
la  nature  Immaine,  lorsqu'il  s'agit  seulement  du  fruit  de  la  pro- 
priété, se  transmet  à  la  terre  en  vertu  des  lois  physiiiues  qui  règlent 
la  production  agricole  et  qui  exigent  la  conversion  eu  capital  insé- 
parable du  sol  d'une  portion  de  plus  en  plus  grande  du  produit.  Or, 
l'homme  travaille  d'autant  plus  et  d'autant  mieux  qu'il  est  plus  libre 
dans  son  travail  et  dans  la  jouissance  de  son  travail. 

La  [K^pulation  du  royaume  de  Wurti'mherg,  «pu  était  en  ISL*)  de 
\:m/iCd  habitants,  s'élcvail  en  l8'Hi  à  IJiOJU;.  C  est  un  ac- 
croissement de  (K7'i  -  par  iui,  t'^ial  à  celui  des  nations  les  plus 
llorissanles  de  I  Kinopc.  Mais,  dès  I8i9,  il  se  ralentit,  et  les  deux 
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recensements  liit  iinaux' *  suivauls  nionlrenl  même  une  (liminiUiua 
de  1I,0()0  habilniils  n\  \K>1  et  de  C'i,(X)0  en  I8:i5.  La  recrudes- 
cence ne  réparait  (|U  en  liSo8  avec  un  cliinVe  total  de  1,090,898  «{ui 
est  pourtant  encore  inférieur  à  celui  de  184U.  Dans  le  |>ays  de  Bade 
et  dans  la  plupart  des  antres  Klnts  du  sud  de  i  Ailenia^Mie.  la  popu- 
lation u  également  diminué  pendant  cette  période.  En  France,  les 
recensements  se  font  de  nuq  en  cintf  ans.  (]elui  de  1850  a  signalé 
un  ralentissement  dans  raccrois&enient  de  la  population  totale  do 
Tempirc,  comparativement  aux  périiidrs  pi 'cédentes,  et  une  dimi- 
nution dans  celle  d'un  certain  nond)re  de  (ié|iarteinenls,  entre  autres 
dans  tous  ceux  tie  l'Kst  et  du  Nord-Kst,  excepté  toutefois  ceux  du 
Haut-Rhin  et  du  lUiône  ({ui  ont  de  grandes  villes  industrielles. 
Espérons  que  les  chiffres  de  I8G1  nous  montreront»  comme  en  Aile* 
magne,  une  reprise  depuis  4898. 

Cette  triste  coïncidence  prouve  que  les  causes  les  plus  puissantes 
de  cet  arrêt  dans  le  développement  de  la  population  sont  celles  qui 
ont  agi  à  la  fois  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  les  mauvaises  récoltes 
qui  ont  précédé  Tannée  4848  et  te  malaise  général  qui  Ta  suivie. 
La  misère  a  diminué  le  nombre  des  naissances,  accru  celui  des  morts 
et  forcé  un  plus  grand  nombre  de  vivants  à  émigrer.  De  notre  côté, 
des  causes  particulières,  les  guerres  et  le  cliolérade  4854,  qui  fut 
plus  meurtrier  qu'en  Allemagne,  ont  syouté  leurs  victimes  à  celles 
de  la  faim. 

Pendant  (pie  la  population  totale  diminuait,  celle  des  villes  augmen- 
tait. En  Allemagne,  en  France,  en  Suisse,  jiartout,  les  villes  gran- 
dissent aux  dépens  des  villages.  Les  chemins  de  li  r  ont  acrni  la  force 
d'al)S(U  ()li(m  (1rs  villes,  parce  (pi'ils  y  ont  lait  liausseï-  les  salaitcs  daiis 
une  plus  glande  j^roportion  que  le  prix  des  s^llsi^lances.  Les  grandes 
villes,  celles  (jiii  jouissaient  déjà,  en  verlu  de  leur  situation  topo^ra- 
pliiipie,  des  iiiu\riiv  >[  t  \islence  les  i)lus  faciles.  <|ni  étaient  deNeimes 
grandes  villes  à  eîius*'  de  cela  même,  ont  servi  de  jalons  pour  frai  cr 
les  principales  lignes,  les  pi-emières  (|iie  l'on  a  ctnistruiles.  Elles  ont 
donc  la  plus  grande  pari  dans  les  Li'iiéliees  qui  résidient  de  l'éeono- 
niie  (pie  les  chemins  de  ter  ont  amenée  dans  les  frais  de  transjiort. 
Elles  vendent  les  produits  de  leurs  industries  plus  cher,  et  elles  achè- 

*  l.a  population  do  Wurtemberg  estfoumîM  h  deux  reotmements  diflVrenU.  L'on  «st 

annuel  et  comprend  tous  les  nunjrns  .ilyscuis  ou  |  r<îse.iUduialeDrâ  ei>minunt>s.  L'autre  est 
iriential.  Il  se  fait,  roinmc  tlatis  tous  li--  l-.x.d^  tiii  '/.n\\\crr  n,  pn'ir  Ipî^  br-nins  ccuo  as  n- 
ciatioit  61  relevé  le  nutnbre  de  lou.s  les  hahuanis  clle€lit>,  qui  cnii^oaîiiienl  et  Irav.iilieiii 
rôelleoieDt  dans  le  pays.  C'est  au  deuxième  que  nous  uvuub  recoui!*,  parce  qu'il  leprcsctite 
pluftexacinneni  la  Miiialion  économiqae. 
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tent  à  iiit'illfui'  niniThi'  les  mnlirrcs  |n<'iMicM't's  el  les  ilemves  aliiiUMi- 
(aires  que  leur  env(m'iit  les  ehanips.  Le  rapport  entre  le  salaire  el  les 
moyens  lie  vivi*e  s  élèvo,  et  les  [)0|)ulations  aeeourenl  pour  pruliter 
de  ces  avantages.  Ainsi  les  villes  s'aceroisscnf ,  eoinnic  les  boules 
(le  neige,  en  raison  de  leur  volume.  Ainsi,  dans  la  première  phase 
des  transformations  qu'ils  entraînent  à  leur  suite,  les  eliemins  de  1er 
teudent  à  grossir  toutes  les  causes  (rinégalité  (|ui  existaient  dans  la 
ri'partition  des  populations.  Ces  effets  s'arrôteront  quand  les  trop- 
pteins»  produits  par  leur  exagération  môme,  eomineiieeront  à  se 
déverser  do  nouveau  sur  les  cam|)a^ncs.  Les  villes  soudriront  alors 
par  l'excès  des  bouches,  comme  les  fermes  souffrent  ai^ourd'liui  par 
le  défaut  des  bras.  Ces  déplacements  sont  inévitables,  mais  il  faut 
bien  se  garder  de  les  surexciter  artiricicUcment.  Il  est  plus  sage  de 
les  ralentir,  au  C4>ntraire,  par  Tacbèvement  des  lignes  secondaires 
et  des  routes,  qui  sont  aux  cliemins  de  fer  ce  que  les  vaisseaux  capil- 
laires du  corps  humain  sont  aux  artères. 

Heureusement  pour  le  sud  de  TAllemagne,  les  grandes  villes  y  sont 
rares  et  les  villages  nombreux.  Le  Wurtemberg  est  moins  que  d'autres 
pays  exposé  à  ces  congestions  dangei-cuses  de  population.  Mais  il 
subit  ractton  des  centres  étrangei-s  qui  étendent  leur  pouvoir  absor- 
bant jusque  dans  ses  cani|)agnes.  Les  émigrants  souabes  ne  vorit  pas 
tous  en  Amérique.  Beaucoup  d'entre  eux  s'établissent  dniis  les  villes 
des  autres  États  tle  rAlIejuagiie,  eu  Suisse,  queliiueluis  eu  Tranee  et 
en  An*?lelerre.  On  pourrait  dire  que  le  Wurtemberg  exporte  des 
homnies  ,  comme  il  t  xjtoi  le  (l«>s  montons.  Il  est  naturel  (pje  cette 
affluencc  vers  les  villes  nit  Irouvé  le  plus  de  recrues  dans  les  pays  où 
l'habitude  d'émigrer  dait  aïK  ieiiiie.  el  où  l'excès  du  morcellemeiil  des 
terres  avait  montré  depuis  loiigteiiips  (|ue  l'ouvrage  Tunnqiit'  souvent 
à  l'ouvriiM'.  Pour  eux  elle  est  un  bien,  et  ne  devient  un  mal  ailleui*s, 
que  si  elle  enlève  h^s  bras  nécessain^s  à  la  production  et  l'ait  le  vide, 
au  lieu  de  se  borner  à  dissiper  un  engorgement.  En  lenq)s  ordinaire, 
les  Souabes  n'attendent  pas  (|ue  la  misère  les  chasse.  Souvent  ils 
(Kirtent  avec  un  petit  capital  qui  sert  à  faciliter  leur  établissement 
à  l'étranger.  Mais,  dans  les  aimées  qui  ont  suivi  18is.  le  flot  de 
l'émigration  s*e$t  grossi  de  tous  les  malheureux  que  des  faiihtes  et 
des  expropriations  nombreuses  avaient  torchés  d'abandonner  le  pays 
natal. 

La  densité  moyenne  de  la  population  est  de  86  habitants  par 
kilomètre  carré»  la  môme  que  dans  le  pays  de  Bade,  un  peu  plus 
forte  que  dans  la  (jorraine  française.  Quand  nous  avons  décrit  les 
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(lifTérenlrs  irgions  agricoles  du  Wurtemberg,  nous  avons  vu  coin- 
ment  cette  densité  varie  avec  les  systèmes  do  culture.  Dans  la  forêt 
Noire  et  dans  la  région  Nord-Ksf  on  les  i)i'ts,  les  inituragcs  et  l<*s 
forêts  dominent»  le  nombre  des  habitants  est,  à  surface  égale,  trois 
ou  ({uatre  fois  moins  grand,  sur  TAlp  (  (  d  iiis  la  llaute-Souabe  deux 
fois  moins  grand  que  dans  la  vallée  du  Neckar  et  sur  les  plateaux 
voisins  où  nous  avons  trouvé  soit  la  culture  libre,  soit  Fassolement 
triennal  dans  sa  forme  la  plus  intensive.  Les  débouchés,  le  climat 
et  le  soU  c'est-à-dire,  te  rapport  entre  le  prix  des  produits  et  celui 
des  moyens  de  production  a  déterminé  les  systèmes  de  culture  et, 
avec  eux,  la  proportion  du  travail  qui  peut  être  dépensé  d'une  manière 
rémunérative  sur  une  certaine  unité  de  surfiice.  Gomme  la  plujmrt 
des  habitants  sont  agriculteurs  ou  dépendants  de  la  production  agri- 
cole par  les  métiers  qui  s'y  rattachent,  cette  proportion  de  travail 
détermine  assez  exactement  celle  de  la  population  totale.  Les  villes 
principales  se  trouvent  sur  les  bords  du  Neckar,  dans  une  contrée?  où 
le  jardinage  et  la  vigne  doinincul.  l'ar  cxjnséqui  nt,  elles  ne  troublent 
pas  cette  nro|Mnli()nnalilé ;  elles  ne  font  que  grossir,  jku"  \v6  chillrcs 
de  le»irs  jiiojHvs  jiopulations,  celui  de  la  régiun  voisine. 

La  (limcusidn  des  fermes  reste  également  en  raitport  avec  les  sys- 
tèmes de  ciilliiic.  Dans  la  llaute-Souabe,  elles  sont  de  iO  à  ')0  bec- 
tares  en  moyeime,  sur  l'Alp  de  10  à  1»^,  dans  la  vallée  du  Neckar 
de  1  à  3.  Mais  ce  rapport,  comme  celui  de  la  population  avec  le  sol, 
est  modifié  jusqu'à  un  certain  point  i)ar  les  lois  cl  les  usages  qui 
règlciil  la  transmission  des  béritngcs.  Dans  la  llaiilr-Souabe .  les 
majorais  entravent  leur  division  naturelle  et  l'onqient  I  harmonie  <pn'- 
réleiidue  des  fermes  devrait  conserver  avec  les  circonstances  locales. 
La  translation  d'une  partie  des  hommes  inoccupés  du  Nord  dans  les 
campagnes  mal  cultivées  du  Midi  rétablirait  un  équilibre  très-favo- 
rable à  la  prospérité  de  lensemble  du  pays.  Elle  est  empêchée  par 
ces  lois  restrictives.  Les  émigrants  du  Neckar  vont  employer  à  l'étran- 
ger les  bras  et  Tintelligence  qu'ils  auraient  pu  (consacrer  à  Tamé" 
lioration  de  Tagriculture  sur  les  bords  du  Damibe.  Souvent  ils  ont 
pour  compagnons  d'exil  les  enfants  déshérités  de  la  llaute-Souabe 
qui  ne  veulent  pas  rester  domestiques  de  leurs  itères  dans  la  maison 
paternelle. 

Pour  arrêter  les  bandes  noires  qui  dépeçaient  les  domaines,  comme 
on  dépèce  les  bôtes  à  la  boucherie,  d'où  leur  nom  populaire  en  Alle- 
magne de  hofmetzger  (bouchers  ou  dépeceurs  de  fermes),  le  gouver- 
nement du  Wurtemberg  fit,  en  1853,  une  loi  d'après  laquelle  (art.  ii)  : 
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•  OiiicoiHjue  ai'lièlc  (run  même  propriclaiie  un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux de  h  nmli'uauec  do  moins  de     hectares  ne  (x  iit.  ;i\;iultren 
èfre  resté  propiiélairo  pendant  I)  ans  au  moins,  en  vcmlrc  (pie  le 
quart  ou  !a  totalité.  »  Pouwjuoi  emjHÎelier  une  spéculai ioit  i\\ù  est  plus 
souvent  avantap^ense  que  nuisi!>le  au  public?  Les  jH»lils  iultiv.'ileiirs 
achètent  jiour  a\oii'  1  insliuiiient  iiidis|)tMis;il)Ie  à  reniiiloi  de  leur  tivi- 
vail.  S'ils  trouvaient  «ne  occupatioii  phis  lu<  r;ttiv«'  à  proximité  de 
leur  demeure,  ils  ne  chereheraii'iil  ]»as  à  devenu*  proprit-taires.  «  Tout 
bien  compté,  mes  journées  seruiit  i  li  is  mieux  payées  parcelle  [nvcr 
de  terre,  si  je  I  achète  n  HO  ou  GO  Irancs  l'aide,  (jue  par  tout  autre 
emploi  i|uc  j*ai  à  ma  portée  ?  »  Voilà  comment  raisonne  le  paysan. 
Le  sol  représente  pour  lui  un  capital  qu'il  fait  travailler,  semblable  en 
cela  au  gros  fermier  ou  nu  manufacturier  du  voisinage.  L'ouvrier  va 
vers  celui  qui  donne  le  plus  fort  salaire.  C'est  Tettet  légitinu^  de  la 
libre  cnncuri'cncc.  Dans  les  pays  à  grandes  cultures  et  à  grandes 
industries,  la  balance  est  souvent  en  défaveur  de  la  petite  propriété. 
Dans  le  sud  de  l'Allemagne,  elle  dit  clairement  :  Achetez  de  la  terre; 
c'est  le  seul  gagne-pain  qui  vous  reste.  Elle  le  dit,  jusqu'à  ce  que 
raceroissement  de  l'offre  du  travail  et  la  hausse  du  prix  des  proprié* 
tés  aient  dépassé  les  limites  établies  par  la  fertilité  de  la  contrée  et 
les  prix  des  produits  agricoles.  Alors  tous  les  moyens  possibles  de  tra- 
vailler sont  épuisés;  il  faut  que  Touvrier  se  déplace.  Cette  limife 
varie  avec  |e  temps.  Tantôt  les  mauvaises  récoltes  et  la  pénurie  des 
alTaires  industrielles  Tavancent  brusquement,  comme  dans  les  années 
de  1847  à  1852,  tantôt  un  accroissement  de  débouchés  la  recule, 
CMMome  cela  parait  être  le  cas  actuellement.  Mais  les  paysans  raison- 
nent-ils toujours  ainsi? Se  rendent-ils  toujours  bien  compte  de  ce  qu'ils 
font  ?  n'oflVent-lls  pas,  poussés  par  un  amour  effréné  de  la  ijropi  iété, 
des  prix  exagérés  pour  le  champ  qu'ils  convuileni  ?  n'acln  leid-ils  pas 
à  crédit?  Cehi  dé[H'nd  d  eux.  Ou  ne  peut  que  chercher  à  les  ('claii'er; 
et,  sous  ce  rapport,  le  gouvei  nemeul  du  Wuiieiaherg  a  bien  rempli 
sa  tAclie.  Nous  le  verrons,  quand  iiim>  |iai  Ir  i  ons  des  moyens  d'iuslruc- 
tioa  (ju  li  mIIiv  :u\\  populations  rurales.  Eu  général,  les  Souai)es  sont 
plus  prudeids  (pie  les  Badois  et  les  Alsaciens.  Ils  étui^ienf  avant  (pje  la 
misère  leur  ;^it  fait  senlir  d  nue  manière  trop  |)énihl'  <|im'  la  limifo 
est  arrivée  pom*  eux.  Le  vase  se  vide  par  un  écoulemeid,  régulier, 
avant  (pie  le  trop-plein  et  les  secousses  le  fassent  déhoider. 

La  |>lu[mrt  des  cultivateurs  du  Wurtemberg  sont  pmpriétuires  de 
leurs  fermes.  Le  nom  allemand  de  baner  (jue  Ton  traduit  ordinaire- 
ment par  paysan,  a  un  sens  plus  restreint  que  chez  nous.  Bawr  signi* 
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Ile  eultitateur;  mais  on  n'appelle  hauer  ni  le  fermier  d'un  grand  do- 
maine, ni  l'ouvrier  rural  qui  travaille  pour  le  compte  d*autruî,  ni 
môme  le  vigneron,  le  jardinier  ou  le  petit  propriétaire  qui  cultive  sa 
parcelle  à  la  béclie.  Pour  avoir  le  titre  de  bauer,  il  faut  avoir  au 
moins  une  charrue.  Pour  le  prolétaire  des  campagnes,  cette  qualiflca* 
tion  représente  une  aristocratie  qu'il  salue  du  reste  avec  un  grand 
respect,  car  il  sait  qu'elle  est  basée  sur  une  propriété  loyalement 
acquise  par  le  travail  et  l'économie.  Dans  cette  aristocratie,  les  divers 
degrt's  de  l'écltelle  sont  nettement  marqués,  non  d'après  les  quartiers 
de  noblesse,  mais  d'après  le  chifYte  des  attelages.  Le  degré  le  plus 
inliine  est  le  paysan  qui  laboure  avec  ses  vacJies  {kiihbauer).  Les 
paysans  à  che\;iiix  ( pfenlebatter)  le  regardent  avec  mépris  et,  entre 
eux,  celui  qui  tient  six  clicvau.v  prttud  d(  s  airs  »lc  supériorité  avec 
celui  (le  qualie  elievaux  (vierspanner)  qui  eu  rend  autant  aux  aiilics. 
Il  faut  4|u'uu  j>aysau  à  ileux  chevaux  soit  bien  avancé  dans  ses  alVaircs 
ou  bien  adroit  pour  «fii  im  j^aysan  à  quatre  chevaux  lui  donne  sa  tille 
en  mariage;  et  uu  iiuiunie  (jui  labour»'  avec  des  vaches  n'aura  jamais 
ridée  de  la  demander.  Ces  dislructious  sont  loul  particulièrement 
vivaces  dans  les  pays  à  inajorats,  par  exemple,  dans  la  Haute-Souabe. 
Les  brilkuits  attelages  que  l'on  y  rcncontce  sont  les  tili'cs  de  noblesse 
des  {)aysans.  il  n'y  a  donc  rien  d'ctoniiuiit  à  ce  qu'ils  aiuieut  à  en 
l'aire  parade. 

Le  bauer  est  le  serf  du  moyen  âge  transformé  en  propriétaire  par 
réinancipation  personnelle  et  le  rachat  des  redevances  féodales. 
Distingués  de  la  propriété  naine  ou  parcellaire  par  l'opinion  pu- 
blique, les  biens  de  paysans  difVèrent  des  biens  nobles  par  Tab- 
sence  des  privilèges  polifiipies  et  juridiques  qui  ont  été  conservés  a 
ces  derniers.  Ces  domaines  seigncuiriaux,  avec  un  certain  nombre 
de  grandes  propriétés,  celles  de  TÉtat  et  de  la  couronne,  sont 
exploitées  par  des  fermiers,  souvent  aussi  par  les  propriétaires  eux- 
mêmes,  aiÂ§s  de  régisseurs.  Assez  également  répartis  dans  les  diver- 
ses régions,  ils  font  beaucoup  de  bien  à  leur  entourage.  D'une  part» 
ils  fournissent  de  l'emploi  aux  journées  que  les  petits  propriétaires 
voisins  ne  peuvent  pas  occuper  sur  leurs  propres  terres,  de  l'autre» 
plus  libres  dans  leurs  assolements  que  les  parcelles  enchevêtrées  des 
paysans,  dirigés  par  des  honunes  plus  instruits,  ils  servent  en  quel- 
que sorte  de  férmcs-modèles,  en  mettant  sous  les  yeux  des  culti- 
vateurs l'application  de^  procréa  perfectionnés  de  l'agriculture.  On 
trouve  ainsi  une  graîide  variété  dans  l'étendue  des  fermes  ;  et  celle 
variété  est  favoraijii  au  dcvclopiiemcnt  progressif  ilu  bien-être  des 
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individus  qui.  d'abord  sinijtics  vnlfls  dr  l'crmos.  notivrnt  dcvpnip 
successivement,  ^viu-c  à  leur  travail  cl  à  leur  intelligence,  petits  [u'u- 
priétaires  ou  forniicrs.  et  s'clcvci*  «|ucl(|uct'ois.  par  ou\-mênies  ou  par 
des  enfants  qui  suivent  leur  exemple,  au  rang  de  grands  propriétaires. 
Les  circonstances  font  l'étendue'des  fermes,  avons-nous  dit.  Elles  pro- 
portionnent le  champ  du  travail  et  l'outil  à  l'ouvrier.  Mais  cela  ne 
suffît  pas.  Il  faut  que  l'outil  soit  bien  employé  et  d'almrd  qu'il  n^ste 
entier.  Un  ouvrier  ne  travaille  pas  bien  avec  on  outil  brisé.  De  même 
i  hectare  découpé  en  cinquante  inor< chux  ne  rendra  [)as  les  mêmes 
services  qu'un  hectare  d'une  terre  égale  en  fertilité,  mais  réuni  en  une 
seule  pièce  et  libre  de  toute  servitude.  Les  besoins  naturels  et  les 
accidents  historiques  ont  conservé,  dans  certaines  parties  du  Wur- 
tembeigy  des  fermes  isolées  et  entourées  de  toutes  leurs  terres  en  un 
seul  mas.  Dans  la  Haute-Souabe,  elles  avaient  été  détruites  pendant 
les  guerres  du  moyen  âge  et  du  xvi*  siècle.  A  la  fia  du  dernier  siècle, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Joseph,  ces  villages  ont  été  de  nouveau 
démembrés  et  les  bâtiments  rebfttis  au  milieu  des  domaines.  Dans  le 
centre  et  le  nord  du  royaume,  lés  villages  ont  subsisté  et  l'assole- 
ment triennal  est  devenu  obligatoire  autour  d'eux,  conséquence  forcée 
de  l'enchevêtrement  des  propriétés.  En  1840,  il  y  avait  5  millions 
de  coix^s  foncières  dans  le  Wurtemberg.  (Test,  en  moyenne,  |  d'hec- 
tare par  morceau  de  terre.  Mais  cette  moyenne  ne  donne  aucune 
notion  exacte  de  la  réalité,  car  elle  s'applit|uc  aussi  bien  aux  pAlu- 
rages  et  aux  forêts  qu'aux  terres  araliles.  Elle  |>ermet  seulement  de 
préjuger  ce  que  le  morcellement  doit  être  dans  les  jiays  à  petite  cul- 
ture. M.  h.  Rau  admet  8  ares  comme  la  dimension  la  |)lus  coiiHiiune 
dans  les  localités  très-peuplées:  il  ajoute  que  l'on  en  trouve  par 
milliers  de  plus  petites  encore,  et  <|u*il  a  lui-niènie  acln  te  rfVenunent 
un  certain  noniijre  de  pièces  de  terre  qui  avait  ni  en  moyenne  4  ares 
de  supeHicie.  11  cite  ces  chitTi'es  dans  un  excellent  niéjn«)ire  ((/^'//A- 
schrift  iiher  die  zusammenlegung  der  giitev)  où  il  examine*  l  état  du  mor- 
cellement dans  le  Wurtemberg  et  les  remèdes  (pi  i!  faudrait  employer 
contre  lui.  St?  borner  îi  tracer  des  chemins  de  dévestilure  pour  rendre 
les  diflérentes  pièces  indépendantes  les  unes  des  autres  est  rarement 
[vossible  avec  l'extrême  enchevêtrement  qui  règne,  il  est  j)res(|ue 
toujours  nécessaire  de  commencer  par  réunir  les  parcelles.  Le  Wur* 
tembeig  ne  tardera  pas  à  avoir,  comme  les  autres  États  de  TAUe- 
magne,  une  loi  destinée  à  faciliter  cette  opération  ^ 
En  1840,  il  y  avait  encore,  sur  860,000  hectares  en  culture,  plus 

*  Voir  là  Revue  Germanu/ue  àu  28  février 
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de  700,000  luM'Iaivs  soumis  à  rassolemont  ti-icunal  ohlif^i^atoire.  Je 
doute  que  cette  pro|mrtioii  ait  cliangé  depuis.  Le  produit  hnit  est  en 
moyenne  ilc  1  iO  Iraucs  pur  liectare.  Voici  comment  il  se  décompose  : 


Warteiiibcrg.     France.  Auglctem. 
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ABn  de  pouvoir  comparer  nos  ditflres  avec  ceux  que  M.  de  Lavergne 
a  donn^  dans  son  Économie  rurale  de  VAnffleîerre,  J'ai  décomposé 
le  produit  brut  comme  luî/Mais,  en  réalité»  le  cultivateur  souabe 
est  presipie  toujours  en  môme  temps  propriétaire ,  fermier  et 
ouvrier.  Les  rémunérations  qui  lui  reviennent  à  ces  trois  titres  se 
confondent  plus  ou  moins,  et  il  est  difficile  de  les  séparer  avec  autant 
d'exactitude  que  poUr  la  Grande-Bretagne.  Ainsi  le  bénéfice  de 
l'exploitant  se  réduit  à  xéro  et  la  rente  du  propriétaire  est  (également 
Irc's-faible ,  quand  la  terre  est  achetée  à  un  prix  très-élevé.  La 
moyenne  que  M.  «le  Laveri^iic  a  donnée  |X)ur  la  France  entière  est, 
à  nnv  (litléirtice  He  10  francs  sur  les  snl.iirrs  pK'S,  celle  (ju'il  indique 
IXiui'  \ii  h'^ion  Nord-KsI  dans  stui  beau  livre  sur  l'économie  rurale 
de  la  FraiiiM'.  Le  Wurh'uiberg  ohtieni,  on  juudtiii  hiiil,  iO  tr.  de 
plus,  p;rhcp  à  un  surplus  de  travail  de  la  mcnic  valeur.  Mais  il  faut 
ivnianjiii'i-  (|U('  la  muycinicdu  noni-est  de  la  France  esl  ahai.ssée  par 
crlli"  de  la  ( ',l)aiii|tagne  et  de  la  Bourgogne.  ;Les  chitVres  du  W  uv- 
t(  inl)i'r;^  <  (M  ivs|M»iident  assez  exactement  avec  ceux  que  j*ai  eu 
l'occasion  (i"(»l)stM*vri-  en  î.oiTnine. 

N'oublions  pas  que  ces  moviMiucs  l'ésuinent  des  difTéreuces  IocmIcs 
très- considérables.  Les  produits  bruis  de  la  Haute -Souabe  et  tle 
i'Alp  ne  valiMit  pas  la  dixième  partie  de  c^ux  qn'obtieimenl  les 
petits  propriétaires  de  In  ivgion  du  Neckar.  Dans  ces  contrées  i>opu- 
ieuses.  lo  produit  brut  est  égal  à  celui  de  l'Angleterre.  Mais  il 
est  dii  à  une  main-d'fcuvre  beaucoup  plus  grande  et  à  un  c^ipi- 
tal  d'exploitation  (engrais,  machines,  animaux,  semences,  frais  ;^^éné- 
raux)  beaucoup  plus  faible.  Telle  est  la  différence  capitale  de  ces 
deux  agricultures,  qui  sont  toutes  deux  intensives,  mais  d'une  façon 
différente,  la  première  par  l'emploi  d'une  énorme  proportion  de 
travail  elTcctif»  la  deuxième  par  celui  d'une  proportion  équivalente  à 
peu  près  de  capital  ou  de  travail  épargné.  Gela  résulte  de  l'ensemble 
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des  circonslancos  tVonoiniqiu's  particulières  à  ces  pays.  Tous  drux 
ont  à  jHMirrir  uue  population  nombreuse  relativenient  à  leur  sur- 
ûce;  par  conséquent,  il  faut  faire  produire  beaucoup  à  la  terre. 
Dans  le  nord  du  Wurtemberg,  cette  population  se  compose  eu 
majoritr  des  agriculteurs  eux-mêmes;  en  Angleterre,  ce  sont  les 
ouvriers  des  mines  et  des  manufactures.  Dans  le  Wurtemberg,  le 
travail  est  accompli  par  les  consommateurs;  en  Angleterre,  il  est 
œnmandité  par  leurs  capitaux.  Plus  le  commerce  et  l'industrie  sont 
floriasants,  plus  ils  enlèvent  d'ouvriers  à  l'agriculture,  plus  ils  deman- 
dent de  pain  et  surtout  de  viande,  et  par  une  heureuse  harmonie, 
plus  ils  ont  de  capitaux  à  prêter  aux  améliorations  agricoles.  Le  Wur- 
temberg a  des  bras ,  mais  peu  de  capitaux;  TAngleterre  peut  offrir 
des  capitaux  à  son  agriculture,  mais  elle  lui  prend  ses  ouvriers. 

Ainsi  les  pays  à  grande  industrie  et  les  pays  à  |>ctite  culture  arri-. 
vent  a  des  buts  semblables  par  les  voies  différentes  que  leur  a  tracées 
la  Providenœ  dans  les  éléments  de  travail  qu'elle  leur  a  donnés.  La 
perfection  consiste,  i)ottr  les  nations,  à  reconnaître  ces  voies  et  à  les 
suivre  ;  {>our  les  gouvernements  et  les  lois,  à  ne  pas  entraver  les  indi- 
vidus et  à  les  empêcher  de  s'entraver  les  uns  les  autres.  S'il  était  pos- 
sible de  4*hoisir,  je  douiierais,  pour  ma  pari,  la  préférence  aux  j^ays  de 
l>etite  culture  de  I  AlhMnagne  méridional*'.  Ils  peuvent  rester  infé- 
rieurs par  la  siwiiiiit;  ricliesses  crééi^s,  mais  ils  soni  supérieurs  par 
hi  ili>lril>ntioii  de  ces  riclH'Sses  et  le  bieri-ètn^  (lu't^iles  répanilont. 
Lcui-s  maladies  .s(MM  ial('s  sont  la  cherté  excessive  dos  Icrins  et  l'expro- 
priation; celN's  des  grandes  villes  maimiàcturières  sont  les  chômages, 
les  trausturinatums  »•(  rpielquefois  la  décadence  des  industries.  Les 
mêmes  uses.  h\  mm  djundanee  des  ouvriei's.  ou  le  dér;iu!  (ir  travail, 
cela  revient  au  mèuie,  prodiuseid  «les  deux  ciHés  les  mêmes  etlefs, 
la  misère  et  rénii^M'alioii  plus  ou  moins  fréipHMite.  plus  ou 
inattendue,  plus  ou  moins  générale.  Au  point  de  vue  économique, 
les  deux  contrées  n'ont  rien  à  s'envier.  Mais  à  coup  sûr  il  y  a  une 
dilîérencc  immense  entre  elles  au  point  de  vue  moral.  Les  jK)j»ulaiions 
rurales  puisent  dans  la  propriété  (quand  toutefois  elles  |HMivcot  y 
arriver,  et  ce  n'est  pas  le  c<is  bien  souvent  en  Anglotern*)  li  smti- 
oient  de  Tordre  et  de  l'économie.  Ëlles  sont  aux  ouvriers  des  colos- 
sales cités  de  l'industrie  moderne  ce  que  la  fourmi  de  La  Fontaine  est 
à  la  cigale  ;  elles  ont  un  sens  ou  un  instinct  de  plus,  celui  de  la  pitv 
voyance.  Elles  jouissent  de  la  santé,  d'un  travail  qui  développe  rinteK 
iigenoe  par  sa  variété,  la  dignité  par  son  indépendance,  l'amour  de 
la  famille  par  la  communauté  de  la  vie  et  des  intérêts,  la  religion 


Digitized  by  Google 


56  HKVI  K  OKIlMANIglE. 

par  le  $})cclacie  de  la  nature.  Parcourez  le  Wurtemberg  ;  vous  n'y 
reiHoulrerez  pas  un  seul  mendiant,  tandis  que  dans  les  villes  de  In 
(irande-|{reta<,Mie  ,  Texcès  de  la  misère  s'étale  de  toutes  parts  à  côté 
de  rrxcès  de  la  richesse.  Les  ouvriers  que  yous  voyez  travailler  dans 
les  ciiamps  ne  sont  pas  couverts  des  défroques  usées  des  citadins;  ils 
portent  tièrement  le  costume  national  des  paysans.  Chaque  famille  a 
une  habitation  saine  »  commode  et  entretenue  par  la  ménagère  avec 
ces  soins  tout  allemands  que  Schiller  a  dépeints  dans  ses  poésies. 
Tout  res[)ire  Taisance  et  le  contentement.  Mais  ne  faisons  point  des 
idylles.  Si  vous  les  aimez,  lisez  les  contes  d'Auerbach  :  vous  y  trou- 
verez une  peinture  ravissante  de  la  vie  et  des  mœurs  des  paysans 
souabes.  Quant  à  nous,  revenons  à  nos  chiffires. 

A  Hohenheim,  et  dans  quelques  grandes  feniies  cultivées  en  assole- 
ments altenies,  le  produit  net  est  de  75  fr.  par  hectare  (cela  com- 
prend la  rente  du  pi*opriétaire  et  le  bénéfice  de  Texploitant).  Le 
produit  brut  \  est  de  ïâîil)  Ir.  par  hectare,  les  trais  de  t75  fr.  —  Le 
capital  d'exploitniion,  sans  compter  les  ftuniers  en  terre,  connue  on 
le  l'ail  dans  la  c«Hiinlabililé  de  (îri^nifMi,  est  de  7.*)0  tr.  par  hectare. 
L'assoicmcnt  triennal,  avec  j.'iclirre  à  moitié  nue,  à  nioilié  einfloyée 
en  licOe  et  racines,  tel  ijn'i!  existait  à  Holienheim  niènir,  en  hSlS, 
quand  Sdiwerz  en  prit  la  diicrtion,  cl  tel  (|u  (ni  le  trouve  encore  dans 
une  jj:rande  jun  lie  du  ^VllrkMnbeI•^^  n'exige  qu  un  capital  d'exploita- 
tion (le  'MH)  ;i  ."iiHi.  en  moyenne  'i(M)  fr.  I*nnr  opérer  sa  transfor- 
mation cil  as^olniiret  allrrne  sur  1  nnliiiM)  d  hectares,  il  faudrait  donc 
un  surcroit  de  :}.*)()  millions  en  mobilier.  A  cela,  il  est  nécessaire 
d'ajouter  KK)  fr.  pour  les^ bâtiments  et  au  moins  i(K)  Ir.  de  fiunier 
par  hectare ,  souvent  encore  des  drainaf^es  et  des  défoncements.  Au 
total ,  630  à  700  millions.  Où  trouver  de  pareilles  sommes  dans  un 
petit  pays  i)resque  entièrement  agricole?  Elles  ne  peuvent  se  former 
que  petit  à  petit  par  les  prélèvements  annuels  des  propriétaires  et 
des  cultivateurs  sur  leurs  revenus,  et  par  les  travaux  (ramélioration 
entrepris  dans  les  saisons  où  la  culture  proprement  dite  n'occupe  pas 
les  attelages  et  les  ouvriers.  C'est  à  rensemblo  de  cette  culture,  qui 
capitalise  une  partie  de  ses  bénéfices  immédiats  pour  se  préparer  une 
pnxluction  plus  lucrative  dans  Tavenir,  que  certains  auteurs  ont  cru 
devoir  donner  le  nom  de  culture  améiiorantê.  Les  agronomes  allemands 
rappellent  agrwuliure  ratiomellê.  Cette  épithète  est  inutile  comme  la 
première  ;  toute  bonne  agriculture  est  rationnelle  •  et  tout  livre  a  la 
prétention  de  faire  de  bonne  agriculture.  Mais,  en  effet,  dans  toute 
contrée  où  Taceroissement  de  la  (Consommation  et  des  débouchés 
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élève  le  prix  des  produits  du  sol,  cette  économie  rurale ,  vériUible- 
ment  économique»  est  à  sa  place.  Pour  satisfaire  à  la  demande,  ii 
faudra  y  augmenter  la  production.  Or,  on  ne  peut  l'augmenter  qu'en 
modifiant  l'organisation  des  moyens  de  production,  du  sol,  des  bâti- 
ments et  du  cheptel.  D'un  autre  cdté,  le  principal  instrument ,  la 
terre,  telle  qu'elle  est,  deviendra  plus  chère;  il  y  aura  donc  tout 
intérêt  à  remployer  d'une  manière  plus  intensive.  On  a  observé  qu'en 
France  la  valeur  des  terres  a  augmenté  en  moyenne  de  1 7  par  an  depuis 
une  cinquantaine  d'années.  Dans  le  Wurtemberg,  les  terres  de  plusieurs 
tendes  fermes  situées  à  ipichiues  lieues  de  Stuttgardt,  qui  valaient 
1,000  francs  par  hectare  en  ISÏti,  valent  aujourd'hui  1,700  à 

1.000  fr.,  et  leur  produit  net  s'est  accru  dans  les  mêmes  proportions, 
ii  nirsure  que  Icui*  niicii'ii  assoicinciit  s'est  tr.'instbrmé.  Cette  plus- 
valiH'  n^présenlo,  pour  la  [tins  ^r;ui*l('  p;ii1,  les  capitaux  réellement 
investis  dans  le  sol  par  des  améliorations  successives  *,  et,  pour 

1.1  jtliis  faible ,  TeHet  direct  du  renchérissement  des  denrées.  Cette 
^  r  •ride  part  (jiie  l'on  a  appelée  la  portion  grutiiitr  ilc  In  rente,  le 
produit  lies  fonrs  de  la  nature,  et  (jiii  a  sen'i  de  thème  au  célèl)re  para- 
tloxe  de  M.  Proudiion  :  «  La  propriété,  c'est  le  vol.  »  s'explique 
aisément,  «'mhiiiu'  le  prix  de  toutes  elioses,  par  In  loi  de  lOlliv  et  de 
la  deujaiii  il  .  On  demande  pins  de  jtrodnits  nii^via^lv^  ilans  tel  endroit; 
pnr eousé-({uent .  il  y  a  liausse  Hon-s(ndement  sur  eenx  ipii  existent, 
mais  sur  le  sol  qui  renferme  une  partie  de  leurs  éléments.  La  eliiinie 
agricole  cote  ces  éléments,  et  leur  valeur  mercantile  ditVère  d'un  lieu 
à  un  autre,  comme  celle  du  froment  varie  d'un  marché  à  un  autre. 
Un  kilogramme  de  blé  est  plus  cher  à  Paris  que  dans  le  sud  de  la 
Russie.  Pourquoi  le  kilogramme  d'azote  ou  de  iM)tasse  qui  est  incorporé 
dans  les  champs  de  la  Brie  ne  vaudraitpil  pas  plus  {que  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire? 

Le  prix  des  terres  est  peu  élevé  sur  l'Alp  et  dans  la  Haute-Souabe. 
C'est  ce  qui  permet,  avec  la  modération  des  salaires,  de  produire 
le  mouton  et  les  céréales  à  meilleur  marché  qu'en  France  et  en 
Suisse.  Par  contre,  sur  les  bords  du  Neckar,  leur  prix  s'accrott  en 
raison  directe  de  la  concurrence  que  se  font  les  petits  cultivateurs  et 
en  raison  inverse  de  la  dimension  des  parcelles.  Là,  5,000  à  6,000  f^. 
par  hectare,  ou  plutôt  lîO  à  60  A*,  par  are,  car  il  ne  se  vend  pas  beau- 
coup d'hectares  entiers,  se  payent  fréquemment  pour  les  champs  ;  les 

'  Nous  verrons  plus  loin  <iuo  nos  capitaux  peuvent  rapporter  plusou  moins,  queiqaefois 
mèfoerien  du  tout,  i^uirant  la  luiuicre  ilunl  ils  soiil  appliqués. 
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bonnes  vignes  vont  jusqu'à  10  et  \o  niillf  Irnncs.  Cos  \)v'i\  avaient 
baissé  en  4852;  dans  cos  derniers  temps,  ils  se  sont  dr  nouveau 
relevés.  En  18i0,  Meiimiii<;or  donnait,  dans  sa  description  du  Wur- 
temberg, 90U  i'r.  comme  prix  moyen  de  l'hectare  dans  l'eusemble  du 
royaume. 

J'ai  essayé  de  caractériser  les  deux  types  de  l'agriculture  inten- 
sive :  l'agriculture  <l<'^  [petits  propriétaires,  intensive  par  la  main- 
d'œuvre,  et  ragricutture  des  grandes  termes,  intensive  par  les 
maeJiines,  les  bestiaux  et  les  engrais;  ragriculture  qui  améliore  par 
ses  propres  ressources,  et  l'agriculture  qui  transtbrme  rapidement  ses 
terros  et  ses  procédés  à  l'aide  des  capitaux  que  lui  avancent  une  indus- 
trie manuracturière  et  un  commerce  florissants.  Entre  ces  deux  types 
extrêmes,  il  y  a  beaucoup  de  degrés  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  l'un  ou  de  Tautre.  Dans  le  Wurtemberg,  la  variété  dans  ces  systèmes 
de  culturo  correspond  à  la  variété  dans  l'étendue  das  exploitations 
rurales.  Le  cultivateur,  qui  emprante  pour  améliorer  ce  qu'il  possède  et 
non  pour  s'agrandir  en  achetant  davantage,  peut  souvent  Tairo  rap- 
porter 7  à  10  7  à  un  capital  employé  avec  intelligence.  Gela  est  surtout 
vrai  depuis  quekiues  années,  de|Hiis  que  de  nouveaux  débouchés  ont 
aggrandi  la  splière  des  opérations  agriiXïles.  Or,  dès  lors  qu*on  offre  à 
l'argent  de  bonnes  eonditions  et  un  bel  intérêt ,  on  en  trouve. 

Autrefois  l'usogc  général  avait  établi  (jue  les  capitaux  prêtés  sur 
hypotfièqnes  étaient  renilKHirs;il>lt's  après  un  avertissement  donné  trois 
mois  (l'avance.  De  telles  condiiKHis  clHiciil  Uvs-deravorablcs  à  rciiipniu- 
teur,  qui  restait  ciHistanuiiciil  sur  le  (|iii-vive.  ne  pouvait  p;is  cnlre- 
prcndre  une  amélioration  de  knigue  haleine  et  se  trouvait  inciia*»' 
d  une  demande  en  remboursement  dans  les  moments  les  |tlus  ci  iliques 
de  son  entreprise.  l']n  1847,  une  société  de  (  mlit  (  \\  tii  fembergischer 
crédit  remn)  connnen«;a  à  appliquer  aux  [iivls  sur  iiypotlièques  le 
système  des  reniboursenieiits  par  juinuifés  ré;4uliei'es  qui.  dans  toute 
rEurup<',  (eiid  à  deveiuf  de  plus  eu  plus  la  base  du  cmiit  foncier. 
L'inlérèt  est  lixé  à  4  7  p.  7  et  la  période  de  remljoursement  à  cinquante 
années  avec  facilité  de  la  raccourcir  [)ar  de  plus  fortes  animités  jusqu'à 
.  dix  ans.  En  décembre  48.*i7  cette  s(xiété  avait  un  actif,  employé  en 
prêts  de  cette  nature,  de  plus  de  10  millions  de  francs.  Elle  exige 
deux  signatures  garanties  par  des  hypothèques;  en  générai,  premières 
hy|K)llièques.  Le  minimum  de  ses  prêts  est  de  4,()()0  fr.  l'ne  autre 
soèiété  (AUgemeine  Rentenanstalt),  réorganisée  en  IH:>:],  demande  les 
mêmes  garanties  ;  mais,  pour  se  mettre  à  la  portée  de.s  petits  cultiva- 
teurs, elle  a  abaissé  le  minimum.de  ses  prêts  à  i,5M)0  fr.  Une  troi- 
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sième  institution  tinancit-iv,  fondée  on  48»)4,  a  réduit  cotte  limite 
eocore  plus,  juscju'à  iGO  (V.  Cette  dernière  est  la  plus  intéressante, 
«non  la  plus  considérabh^  par  Timportance  des  aftàtres.  Elle  est  en 
même  temps  eaissc  d'épargne  el  société  d'assurance  sur  la  vie  pour 
ses  prêteurs,  et  crédit  foncier  pour  ses  emprunteurs.  Elle  demande 
des  annuités  d'autant  plus  tbrtcft  que  le  prêt  et  les  garanties  sont  plus 
faibles. 

Avant  4850,  les  salaires  des  ouvriers  de  campagne  dans  le-  voisi- 
Dsge  de  Stuttgardt  étaient  en  moyenne  de  1  fr,  pour  les  hommes, 
et  de  65  centimes  pour  les  femmes.  Les  gages  d'un  domestique  de 
fenne  étaient  de  120  à  150  fr.  Sa  nourriture  ne  coûtait  que  55  c. 
par  jour;  son  entretien  complet,  y  compris  le  logement,  le  cliaulTage 
et  rÀlairage,  75  e.  Les  prix  ont  augmenté  de  50  -1  depuis  cette  époque. 
Les  prix  des  denrées  alimentaires,  excepté  celui  de  la  viande,  n'ont 
pas  subi  une  baisse  aussi  forte,  celui  du  pain  n'a  guère  varié.  On 
peut  donc  estimer  à  iK»  ou  25  ;  l'accroissenient  réel  du  bien*étre  des 
ouvriers,  c'est-é-dire ,  du  rapport  entre  leurs  salaires  et  leurs  moyens 
de  vivre.  La  rente  des  propriétaires  a  augmenté  de  10  |  tout  au  plus 
(►ciidani  cette  môme  période,  et,  là-dessus,  plus  di!  la  moitié  forme  la 
juste  rémunération  dos  travaux  qu'ils  uni  laits  dans  leurs  ton-os.  Ainsi, 
dans  le  progros  j^énônil,  li  s  simples  ouvriers  ontgagtic  au  munis  6  lois 
plus  que  les  propriétaires  toncicrs. 

Eue.  UlSLER. 
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L*£xpo6iUon  universelle  dé  185$  a  donné  une  consécration  défi- 
nitive aux  grands  artistes  de  Téoole  romantique.  Les  premiers 
talents  de  cette  école,  toiyours  contestés  jusque-là,  ont  été  reconnus 
décidément  par  la  France  et  l'Europe.  Le  Romantisme  pittoresque, 
comme  le  Romantisme  littéraire,  a  triomphé  devant  Topinion  inibiique. 
Donc  il  est  fini.  Qui  a  vaincu  a  vécu.  C'est  la  loi  infiexible  :  Vieit, 
ergà  vipeU, 

La  conquête  de  la  liberté  d'invention  et  de  style,  ce  fut  beaucoup. 
Mais  la  poésie  et  la  forme,  les  sentiments  et  les  images,  affran- 
chis désormais,  que  lemnt-ils  de  la  liberté? 

Le  UoiiKiiitisme  littéraire  cl  piltoresipie  u'r\i\\\  que  rinstruineiit 
préparîitoire  d'iin  miuvcau,  véritahltMiinil  iidniain,  exprimant 
une  sucirlé  nouvelle,  dont  le  xix"  siècle  ollVc  luus  les  symptômes. 
Un  des  initialein-s  du  Romantisme  en  avait  l'instinct,  Inrstju'il  écri- 
vait celle  belle  iormule,  éternellement  vraie  :  —  A  société  nouvelle, 
art  noîivoan. 

Lli  bien,  il  y  a  maintenant  en  France,  et  partout,  une  iiKjiiié- 
tude  sin^ulièif»,  une  aspinition  incompressible  vers  une  vie  essen- 
tiolN ment  dilVérenle  de  In  vie  i)assée.  Toutes  les  conditions  de  Tan- 
cienne  société  sont  bouleversées,  dans  la  science  et  dans  les  reli- 
gions qui  sont  le  résumé  de  la  science,  dans  la  politique  et  dans 
réconomie  sociale  qui  est  l'application  de  la  politique,  dans  Ta^i- 
culture,  rindustrie  et  le  commerce,  qui  sont  les  éléments  de  l'éco- 
nomie sociale.  D'incomparables  découvertes  ont  donné  à  toutes  les 
idées,  à  tous  les  faits,  une  extension  imprévue  et  indéfinie.  11  y 
a  comme  un  télégraphe  invisible,  (|ui  fait  circuler  presque  instan- 
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tanément  et  partout  les  impressions  des  peuples,  les  pensées  des 
hommes,  les  événements,  les  nouveautés  de  toute  sorte.  Le  moin- 
dre tressaillement  moral  ou  physique,  éprouvé  sur  un  point  quel- 
conque, se  transmet  de  proclie  en  proche  et  se  peri)étue  tout  autour 
du  globe.  L'Humanité  est  en  train  de  se  constituer,  et  bientôt  elle 
aura  conscience  d'elle-même  jusqu*aux  extrémités  de  ses  membres. 

Le  caractère  de  la  société  moderne  —  de  la  société  Aiture  — 
sera  l'universalité.  • 

Tandis  qu'autrefois,  —  hier,  —  chaciue  peuple  se  renfermait  dans 
les  petites  circonscriptions  de  son  territoire,  de  ses  traditions  spé- 
ciales, de  son  culte  id()iàtrique,\dej  ses  lois  égoïstes,  de  ses  pi^ju- 
gés  téné!)reji\,  de  ses  coutumes  et  (de  son  langage,  il  tend  aujour« 
d  hui  à  s'('|>andre  hors  de  ses  bornes  étmites,  à  ouvi  ii*  ses  frontières, 
à  généraliser  ses  traditions  et  .sji  iiivtliologic,  à  humaniser  ses  lois, 
a  éelaii'cr  sts  ((♦itcej)tions,  à  élargir  ses  usages,  à  confondre  ses 
intérêts,  à  pn«li<^''i)rr  partout  son  acliMl»',  sa  langue  l't  son  génie. 

Telle  est  la  pr(>[)ension  actuelle  de  ri'ju"0|H',  et  uiùme  des  autres 
parties  du  monde.  Sauf  ce  signe  e^ira»  ii'ns|i(|iie,  le  l'cste  n'est 
qu  accident,  pliériomènes  éplieuàères,  indigues  de  ligurer  dans  les 
jçrnnds  calculs  de  la  civilisation.  Tout  (X'ia,  d'ailleurs,  est  assez  cora- 
munénieut  admis,  ou,  du  moins,  pressenti.  Mais  ce  qui  paraît  peu 
lamiher,  même  aux  penseurs  clairvoyants,  c'est  la  transformation 
que  ces  intluences  comportent  dans  la  poésie,  la  littérature  et  les 
arts. 

Ën  quel  sens  le  caractère  des  arts  sera-t-il  lorcément  modifié 
par  la  métempsycose  sociale  qui  s'opère  ? 

Grtke  question  esthétique  est  assurément  de  haute  curiosité,  et 
surtout  de  haute  importance  pour  l'avenir  de  la  poésie  et  des  beaux- 
arts. 


11 

La  dernière  école  littéraire  et  artiste  voyageait  volontiera  dans 
les  temps  passés,  et  une  de  ses  qualités  a  été  de  ressusciter  et  de 
restituer  bien  des  traits .  de  l'histoire,  —  de  sa  propre  histoire,  — 
oubliés  ou  défigurés. 

Souvent  aussi,  par  instinct,  elle  s'est  aventurée  dans  l'espace, 
et  elle  a  essayé  son  tour  du  monde...  en  imagination.  Car,  d'habi- 
tude, ce  fui  au  coin  du  loyer  national,  qu'elle  inventa  ses  peintures 
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de  la  vie  «  élrangèit»;  »  ce  lui  à  une  sorte  de  miroir  dont  les 
artistes  ont  le  seeret,  qu'elle  emprunta  des  retlets  tîmtasmaf^nri- 
ques  de  la  nature  «  étran'ie  >»  qui  resplendit  sous  les  ciels  loirjlains. 

On  disait  bien  que  tel  poète  était  aJlé  en  Palestine,  tel  sur  les 
bords  du  Aliîn,  tel  au  delà  des  Alpes  ou  des  Pyrénées.  Mais  de  ces 
odj-ssées  merveilleuses,  vraies  ou  supposées,  aucun  poêle,  aucun 
littérateur  n'avait  rapporté  cette  «  couleur  locale  »  que  le  Roman- 
tisme prétendait  employer  dans  ses  tableaux. 

Le  Français,  qui  ne  voyage  guère,  voyage  très-mal.  Gomme  on 
parle  presque  partout  sa  langue,  il  se  dispense  de  savoir  les  langues 
c  étrangères,  »  et  c'est  pourquoi,  ne  communiquant  point  avec  les 
populations  autochthones  des  pays  qu'il  parcourt,  il  apprend  peu  et 
méprise  beaucoup. 

Ce  fut  donc  à  des  excursions  -^  intellectuelles,  plus  qu'à  des  rela- 
tions directes  et  profondes  avec  le  génie  <  étranger,  »  ({ue  fous  ces 
fantaisistes  habiles  durent  le  succès  et  même  la  gloire. 

Il  en  était  ainsi  non-seulement  pour  les  lettres,  mais  encore  pour 
la  pliiloftO|)hie,  pour  la  politique,  \mir  Thistoire. 

Parmi  les  peintres,  bien  i)eu  aussi  avaient  eu  le  privilège  d'admirer 
les  ciels  «  étrangers:  »  et  c'était  dans  ces  raines  écliappées,  que  leur 
talent  avait  saisi  rorigmalilé  et  la  Ibrce.  Je  ne  parle  pas  de  la  petite 
cx)lonie  monacale  qui  s'eiitcnr  dans  les  catacombes  de  Rome.  Mais  il 
se  tmuva,  un  beau  jour,  (pi  nn  îU'tistiHiMsnnlciix  ru\  l'idée  d'allrpvoir 
en  Orient  des  pairoiiillcs  et  des  caraN.'in«*>.  des  écoles  et  des  ral«''s: 
un  autre,  en  Algérie  et  dans  le  Mnwc,  des  lennnes  \nilees,  des  .Mau- 
res(|ues  qui  dnnsent,  des  cavaliers  ai'ahes,  des  lions  et  des  j)aiitlièi'es; 
un  autre,  en  Suisse,  une  descente  de  tmupeaux,  le  long  d'un  ravin; 
un  auliv...  Quels  aventuriers  f 

Peintres  et  littérateurs  cepeiulant,  presque  tous,  conservèrent,  sous 
le  règne  de  la  dernière  école,  —  outre  leur  bumeur  franc<iise,  ce  qui 
n  était  pas  un  vice,  bien  au  contraire,  — leur  point  de  vue  national  et 
par  conséquent  borné,  leurs  préjugés  français  c'est-^-dira  exclusifs, 
leurs  idées  particulières. 

Mais,  à  présent  que  des  communications  taciles  ont  mis  tous  les 
peuples  en  contact,  il  y  a  déjà  une  génération  de  jeunes  hommes  qui 
savent  les  langues,  qui  ont  étudié,  loin  de  leur  patrie,  non^ulement 
l'Europe,  mais  le  vieux  monde  asiatique  ou  le  nouveau  monde  améri- 
cain. Comment  rester  enfermé  maintenant  dans  de  petits  systèmes 
philosophiques,  religieux,  politiques,  littéraires,  artistiques,  dans  de 
petites  cellules,  dans  de  petits  symboles,  dans  de  petites  mythologies. 
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quand  (ouïes  les  religions  et  toutes  les  institutions,  toutes  les  |)ensée8 
et  toutes  les  formes,  se  pénétrant  «'«près  s'être  ('anih>ntécs,  se  modifiant 
jiar  une  influence  récipro(|ue,  «Itèrent  ce  qu'elles  ont  do  trop  indigène 
et  ravivent  ce  qu'elles  ont  de  cosmopolite  et  de  général  ;  quand  les 
cultes,  les  plus  hostiles  jadis,  fraternisent  ensemble  ;  quand  les  révo- 
lutions  politiques  ont  dispersé  dans  toutes  les  contrées,  et  rapproché 
les  uns  des  autres,  des  missionnaires  de  tous  les  sentiments  et  de  tous 
les  langages  ;  quand  Fémigration  de  peuplades  entières,  se  précipitant 
devant  elles  à  Faventure,  est  devenue  un  phénomène  chronique; 
quand  la  Chine  est  ouverte  aux  Européens  et  que  les  Chinois  eux- 
mêmes  sortent  de  chez  eux:  et  envahissent  F  Amérique  occidentale; 
quand  les  Indiens  et  tous  les  habitants  de  l'antique  Asie  viennent 
visiter  tes  expositions  européennes,  où  le  monde  entier  se  donne  ren- 
des-vous?  Oh,  c'en  est  fait  des  vieux  stigmates  de  race,  des  vieilles 
superstitions  Iwales,  des  vieille^s  formes  embaumées  par  chaque 
fMîuple  à  l'ombre  de  ses  frontières!  Il  n'y  a  plus  cpi'nne  race  et  qu'un 
peuple,  il  n'y  a  plus  qu'ime  ix'ligiun  et  qu  un  symbole  :  —  Tliumanité  ! 


lii 

La  pévoinlinn  à  faire,  —  la  révohilioii  qui  se  Oiitcn  porsio. — art  et 
littérature,  — concerne  donc  rlirt  et  « 'ment  la  [mmisim',  et  non  point  senle- 
ment  la  forme,  le  style,  la  manière,  i  expression.  Car  le  génie  plastique 
estlibredorénavaid.  L'originalité,  l'individualité,  ne  sont-elles  pas c-on- 
quises  .'  ï/liabilelé  des  écrivains  et  des  artistes  n'est-elle  pas  extraordi- 
naire? Jaiflhis  on  ii'.i  jtratiqué  les  lettrcset  les  arts,  manié  la  tan^e,  la 
couleur,  le  dessin,  la  forme  en  général,  avec  plus  de  dextérité.  Jamais 
on  n*a  exécuté  plus  adroitement.  Ce  n'est  pas  sur  ces  pointa-là  qu'on 
peut  progresser  a^jourd'hui. 

Et  si  la  révolution  est  à  faire  dans  la  pensée,  elle  est  à  faire  par  con- 
séquent  dans  le  sujet  même  des  arts.  C'est  étonnant  peat«étre,  mais 
c'est  vrai.  Lorsqu'on  a  risqué  de  soutenir  que  le  sujet  était  indifférent 
dans  les  arts,  ce  Ait  précisément  une  simple  protestation  contre  l'im- 
portance prétendue  des  sujets  héroïques  et  consacrés.  Oui,  peut-être, 
le  sujet  n'importe ,  —  pourvu  que  l'Âme  humaine  soit  intéressée  dans 
la  création  de  Fartiste  et  que  l'homme  lui-même  en  soit  le  c  héros.  » 

Voici  néanmoins  comment  le  changement  de  la  pensée  entraîne  ceM 
du  sujet  : 

Le  grand  mouvement  qui  constitua  ce  qu'on  a,  appelé  la  Renais- 
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sancc  fut  d'oser  faire  des  ti[(ures  selon  des  types  particuliers,  au  lieu 
des  types  orllimloxes  et  invariables. 

En  ce  SI  lis  la,  le  lioiuaiitisme  a  suivi  l'impulsion  de  liberté  donnée 
aux  imaginations  par  le  xvi'-  sièele,  qii(ti({(ie,  en  un  autre  sens,  il  ail 
réagi  contre  la  Uenaissance  (Uii  avait  ressuscité  les  vi(nix  dieux  do 
rolympe,  et  (|ue,  se  faisant  n  sui  iectionniste  à  son  tour,  liait  surloul 
restauré  h'  vieux  style  du  nio^cii  Age. 

Mais.  >i  la  Uenaissance,  et  après  elle  toutes  les  écoles  sont 
succède  en  Kiirope  depuis  trois  sièrlt  s.  nrraclicrent  à  rallégoiie  reli- 
gieuse sa  tonne  ininiobilc  clics  m  conservèrent  le  fond  néanmoins. 
L'art  chrétien  avait  été,  et  il  a  continué  d  être  une  mytliolo-^ic.  aussi 
bien  (|ue  l'art  païen,  — un  véritable  lncii}{$;lyphe,  cnveloppunl  la  pen- 
sée dans  une  forme  syml>oliquc. 

Ainsi,  tandis  que  les  païens,  au  lieu  de  faire  une  femme, avaient 
lait  une  Vénus,  les  ciirétiens  tirent  «ne  Vierge.  Iians  l'une  comme 
dans  l'autre  allégei  i(\  Vénus  et  Vierge  voulaient  diic  la  femme  par- 
foite.  £1  le  surplus  du  genre  féminin  avait  |M>ur  emblèmes,  chez  les 
païens  les  chœurs  de  déesses  et  de  nym|iltes,  gracieux  cortège  de 
la  mère  de  l'Amour,  chez  les  chrétiens  les  chœurs  de  saintes  et  de 
martyres,  pieux  cortège  de  la  Mère  du  Rédempteur. 

Il  en  fut  de  même  pour  exprimer  toutes  les  autres  idées.  Toute  idée 
se  traduisait  dans  une  personnification  métaphorique.  Voulant  fabu- 
liser  la  torture  du  génie,  les  anciens  attachaient  le-  Prométhée  à  sod 
Caucase;  les  ciirétiens  ont  attaché  le  Christ  à  sa  Croix.  Pour  la  force 
initiatrice  et  souveraine,  les  anciens  avaient  Jupiter  Tonnant,  «  le 
maître  des  dieux  et  des  hommes;  »  les  chrétiens  eurent  le  Père  ËtemcL 
générateur  primitif  et  juge  suprême  ;  pour  la  jeunesse  eMa  beauté 
poéti<|ue,  les  uns  glorifiaient  Tharmonieux  Apollon,  les  autres  le  doux 
saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé.  Ainsi  du  reste. 

Et  au-dessous  de  ces  allégories  enipi-unlées  à  la  forme  humaine,  les 
deux  mythologies  emf)runtaient  également  aux  autres  formes  vivantes. 
s(m(  la  colombe  immaculée  et  l'agneau  sans  tache,  soit  l'aigle  con- 
quéi-ant  et  le  cygne  voluptueux. 

Les  systèmes  végétal  et  nnneral  eux-mêmes  ap|M)rtaient  leurs  notes 
dans  cette  langue  conventiouaelle  et  Jusqu'à  un  certain  point  éso- 
térique. 

Tout  avait  été  envahi  par  des  êtres  iiiiagiuaires  :  l<*  paganisme, 
qui  atlectiunuait  le  domaine  de  l'homme  ici-bas,  avait  peuplé  de  lauue*i 
et  de  satyres  les  forêts,  de  naïades  les  fontaines,  de  tritons  et  de 
sirènes  la  mer;  le  cliristianisine,  tourné  vers  la  future  demeure  des 
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âmes,  avait  l'tuiié  son  cit'l  d  angos  et  (i  aiTliJiii«;es,  «le  chérubins  el  de 
séraphins,  intermédiaires  entre  l'homnie  et  la  divinilé. 

Ces  créations  sinj^nlicrcs  [xMivnient  sii^iiitic?'  bcniK'onp ,  cl  elles 
sif;uiliaient ,  en  etïct ,  toute  une  doctrine.  |»(uir  les  niiliés  au  culte 
anlii]uc  ou  pour  les  fidèles  du  culte  qui  le  rcaiplaça.  iMais,  en  dehors 
des  adeptes,  lettre  close  et  logogriphe. 

Nos  angles  ailés  sont  [>our  les  Orientaux  ce  que  sont  |Hiur  nous  leurs 
chimères  ailées  :  des  fantaisies  plus  ou  moins  charmantes.  Les  Chinois 
ne  sauraient  deviner  ce  que  veut  dire  l'agneau  couché  sur  la  croix.  \m 
plus  que  nous  ne  devinons  le  sens  des  dragons  el  des  monstres  fantas- 
tiques qui  flamboient  sur  leur  architecture,  sur  leurs  étendards,  sur 
leurs  vases,  sur  leurs  étoffes.  C'est  pourtant  le  hnigage  de  leurs 
croyances,  de  leur  science,  de  leur  pensée,  de  leur  vie,  et  le  résumé 
de  leur  civilisation  partielle.  Nous  appelons  ici  cette  langue  plastique: 
des  tkmoùeriet.  Soit.  Mais  comment  appelle-t-on  là-loin  les  produits  de 
rimi^Qation  occidentale? 

La  Renaissance,  ni  les  écoles  subséquentes  jusqu'ici,  n  ont  donc  point 
rompu  avec  le  symbolisme  du  moyen  âge.  Les  grands  hommes  du 
XVI*  siècle  ont  toiqours  mis  en  œuvre  la  même  idée,  quoique  dans  leur 
moule  individael.  Ils  ont  métaphorisé  autrement,  mais  sur  le  même 
tfaème.  Peu  importe  que  Raphaël  ait  pris  sa  Margarita  pour  faire  une 
Hadone  :  c^est,  au  fond,  Tidce  catholique.  De  plus,  ils  ont  ravivé,  à 
e^lé  des  tictions  chrétiennes,  les  fictions  du  paganisme.  En  pendant 
à  ses  Madones,  à  sa  Transfiguration,  à  sa  Messe  de  Jiolsène,  à  ses 
Archanges  aux  ailes  ii  is('es,  Raphaël  peignait  des  ApollDii  el  des  Vénus, 
\  Ecole  (iÀtlièiirs  et  le  Parnnsxe:  de  même  (jue  le  Titien  peignait  ses 
Vénus  el  s<  s  l^aiiaé  en  pendant  à  son  As.soinptiuu  ilc  la  \  terge  et  à  ses 
Miinte.f  Familles.  E\  Michel- Augc,  ct  le  Vinci,  et  le  Corrége,  ut  tous  les 
autres  ont  lait  eoinme  enx. 

C  est  (Mitre  ces  deux  langues —  ces  deux  arts  —  (ju'oni  allerué  toutes 
les  écoles  artistes  et  litti'i  aires  depuis  li'ois  siècles.  Il  n'y  n,  en  elTet, 
dans  notre  Occident,  ipie  deux  t'orines,  qui  e\|»i"iinenl  eliacnne 
niée  [partielle  :  l  alfi  uurie  c^'dlioliqne  el  i  aliegni-ie  paieime  ,  éga- 
lement impénétrables  pour  les  «  élraiigei-s,  »  et  même  également 
uulilférentes  à  l'esprit  moderne  des  peu|)lcs  (|ui  s  en  servent  encoi'e. 

Ce  n'est  pas  cela  quïl  faut  a  Tart  du  xix<^  sièeJe. 
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IV 

Miiis,  (lira-tniii,  voilà,  si  litn  vriil,  pour  in  porsio  reli"ifipiiso ,  tout 
natiiiTlIement  mystiijue.  |)iiis((u*elle  traduit  dos  dogmes  plus  ou  moins 
ai>strails.  Kn  tout  pays,  les  cultes  ont  matérialisé  dans  an  art  emblé- 
matique ridée,  qui,  pour  [tôiiéirer  juscprà  Icsprit,  a  souvent  besoin 
de  passer  par  les  sens.  N'est -ce  pas  par  l'œil,  oelte»  fenêtre  de  l'ftmc,,  » 
qu'entre  la  lumière?  L't^gypte  et  l'Inde  antiques  ne  sont  pas  en  reste 
avec  les  Occidentaux  inod«Tnes.  Chaque  nation  a  son  ieonolâtrie,  et  les 
sauvages  ont  leurs  idoles.  11  n'y  a  que  les  peuples  issus  de  la  Réforme 
qui  n'en  aient  plus. 

Oui.  Il  est  certain  que  notre  art  religieux — comme  tous  les' autres, 
d'ailleurs,  —  exprime  une  idée  partielle,  spéciale  à  notre  Occident, 
incommunicable  aux  autres  peuples  qui  ne  partagent  pas  nos  doctrines 
et  nos  superstitions.  Écartons  cela,  et  examinons  d'autres  idées,  que 
les  arts  ont  aussi  traduites  en  tout  temps,  et  qui  sont,  apparemment, 
l'oljet  de  la  poésie,  tout  comme  les  idées  supernaturelles.  Les  arts  ne 
représentent-jls  pas  aussi  les  traditions  historiques ,  la  vie  réelfe  des 
peuples? 

—  Eli  bien ,  là  enc^ire,  dans  l'évocation  de  Thistoire,  Fart  employa 
toujours  une  espère  de  mythologie.  Là  encore,  c'est  une  l.ni-uo 
fictive  et  détournée.  11  y  a  toute  une  série  de  [lersoimîigcs.  brevet l'-s 
par  les  autorités  soi-disant  comin  triiles,  (pi'on  s'accorde  à  l'inployer 
pour  représenter  des  (pialités  humaines,  coiiune  tmiî  à  l'heure  on 
employait  îles  personnificnlioiis  divines  pour  re|)reseiiler  des  pei)S('*es 
immatérielles,  (^est  une  conié«lie .  eoiniiie  tnnf  à  l'heure  c  était  un 
«  mystère.  »  Dégnisement  toujoui-s,  et  masciu-îHle.  Achille,  irest-ee 
pas  le  courage.  Ulysse  la  prudence,  Ai'ix  l'audace  furieuse,  Léonidas 
le  dév«Hiement  patri(itii|iie .  le  vieux  Hi  iitus  la  vertu  stoïque,  etc.? 
Véritables  signes  trun  alpiuihel  eoiivenii  jt.ii-  les  poètes  et  les  artistes, 
e/iractèivs  hién)glyphi(|ues  qui  ont  une  valeur  reconnue  comme  des 
mots  de  la  langue,  prétextes  ipii  couvmil  et  enveloppent  un  sens  voilé, 
sortes  de  coquilles  ipi  il  fiiut  casser  pour  saisir  le  fruit  qui  est  dedans, 
maiHièquins  (pii  simulent  la  vie. 

Après  les  dieux,  les  demi-dieux,  les  héros. 

— Oui,  en  e(T(  t.  cela  tient  encore  à  la  fable  et  exige,  pour  être 
compris,  une  initiation  particulière  aux  localités  et  spéciale  à  certains 
groupes  de  peuples,  étrangère  aux  autres.  Passons. 
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—  Ëlibicii,  apr6s  1rs  héros,  plus  ou  moins  fainileiix.  nous  avous 
encore  les  monarques  el  les  princes,  qui  sont  à  \mr  tour  les  r<'|»iTscii- 
Uints  de  riiistoire  plus  ou  moins  pim  lie,  eomme  les  liéros  sigiiilient  les 
vieilles  traditions.  NVst-ce  pas  là  toujou»  une  lldion,  un  cscaniotai^e 
de  la  nature  humaine? 

Bien  plus,  dans  la  représentation  de  la  nature  extérieure  à  i*homme, 
dp  la  terre  et  de  ses  magniflcenees,  —  dans  le  paysage,  —  on  a  presque 
(«jours  introduit  des  ornements  empruntés  h  la  fable. 

Au  début  de  la  Renaissance,  on  ne  connaissait  guère  la  spécialité  du 
paysage  :  quand  le  Titien  peignit  cette  superbe  campagne  où  il  a  couché 
sa  Vénus  (n*>  468  du  Louvre),  quand  le  Ck>rré^e  (K  ignil  le  bosquet 
ttos  lequel  dort  sa  blonde  Antioijc  (n^  28  du  Louvre),  la  terre  et  le 
ciel  étaient  encore  considérés  comme  des  dépendances  et  des  acces- 
soires des  personnages.  La  seconde  génération  de  maîtres,  trop  van- 
tés jus(iu  ici,  les  Carrache,  l'Albane,  le  Domini«|utn,  le  Guide,  etc., 
commencèrent  à  suhonionner  les  figures  ft  In  nnture  extérieure.  Le 
ff  genre  *  du  paysage  se  trouva  créé  el  «iélai^hé  du  grand  faisceau 
jioétique,  laais  à  condition  toutefois  de  l'illustrer  avec  de  belles 
iiijiliologiades. 

Va*  n'était  point  vraiincii(  cette  nature  vnijîaire  de  l'Itnlic'  contempo- 
raine qu'on  peignait  :  c'était  une  (ircce  iiini^Miiaire  I  ;ip(K-i  v|»lic.  avec 
<lp<  Apollon  et  des  !)a[)hné,  des  Diane  et  des  Adéon,  des  Hercule  et 
des  Aciielous,  des  Adonis  et  des  Narcisse. 

A  la  suite  des  Romains  el  des  Bolonais,  Poussin,  le  noble  Poussin 
inventa —  n  Hnmeî  — des  paysages  indiens  (Bacchns'»,  égyptiens 
/>fntse>,  allieniens  (Diogènc),  etc..  des  Bacchanales  et  des  Arcadies  ; 
et  son  ami,  le  grand  amoureux  du  soleil,  (îlaudc  le  Lorrain,  ne  se  con- 
tentait pas  des  splendides  lumières  qu'il  faisait  rayonner  sur  la  terre, 
il  fallait  encore  que.  dans  ses  délicieux  paysages,  il  mit  ou  Ht  mettre 
des  Ulysse  et  des  Cléopfttre.  Le  soleil  ne  se  fU  pas  couclié  tranquille 
ans  un  Énée  au  premier  plan. 

Cette  antidate  de  nature,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  est  singulière, 
et  pourtant,  sauf  quelques  caprices  des  Na|iolitains  et  des  Espa- 
gaoto,  sauf  aussi  certaines  flractions  des  écoles  du  Nord,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  ^  elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  la 
oouvelle  école  de  paysagistes  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire  de  la  France. 

Ainsi,  pour  représenter  des  idées,  on  représentait  les  dieux;  pour 
des  facultés,  les  héros  ;  pour  des  faits,  les  princes  ;  et  pour  représen- 
ter  la  nature  elle-même,  on  i'allégorisait  encore,  quant  aux  lieux  et  aux 
teinps,par  des  placages  stéréofy|>és  de  ligures  mythiques  I 
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Voilé,  mal^nv  leur  variété  d'expression,  les  siyets  invariables»  adop- 

tés  Jus([u  ici  pnr  la  généralité  des  poètes  et  des  peintres. 

Clliaciin  peut  s'en  convaincre,  en  analysant  à  ce  i>oînt  de  vue  les 
(piivres  (les  niaUres,  soit  dans  les  nuist*es,  soit  dans  les  livres. 

A  la  sculpture  s'appliquent  également  toutes  ces  observations 
relatives  à  la  peiiilui'e.  Kn  sculpture,  c€t  examen  serait  bien  plus 
piubalif  enc^)i*e  :  tonjunis  les  deux  mêmes  moules,  depuis  le  Moïse 
et  le  Baccbus  «le  Miclicl-Aîjge,  la  Diane  et  le  Christ  au  tuiaiK'au  <le 
Jean  Goujon,  le  Milou  el  1  Anclrouiède  rie  Puget,  la  Madeleine  et  la 
Psyclié  (le  (laiiovn,  jusipi'à  la  Psyché  de  Pradier,  au  Spartacus  de 
Foyatiei',  a  ia  Muiervc  (le  Siiiiai  l ,  à  I  Épauiiiioiidas  de  David  d'Angers, 
aux  Gracques  de  M.  (^avelier,  et  à  tous  les  sujets  symboliques  qui 
enc4)mbrent  les  expositions  contem|K)raines. 

Et  sur  rarcbitccttire .  que  ne  j)ourrait-on  pas  dire  de  ses  anachro* 
nismes  et  de  ses  pastiches ou  de  son  insignifiance  absohu  ! 

Mais  nous  avons  là  sous  la  main  le  catalogue  (van  Hasseltj  de 
Tœuvre  irrunense  produit  |)ar  un  des  plus  libres  génies  de  la  pein- 
ture. 1461  si^jetel  Quels  sujets?  c'est  curieux: 

565  siiyets  empruntés  .à  la  tradition  dirétienne;  295  à  la  table 
païenne  et  à  l'allégorie  ;  74  seulement  à  l'histoire,  à  l'histoire  des 
héros  et  des  princes,  bien  entendu,  depuis  Romulus  jusqu'à  Farclii- 
duc  Albert  ;  277  portraits,  presque  tous,  —  sauf  eeux  du  peintre  lui* 
même  (15),  de  ses  femmes  (5  Isabelle,  17  Hélène),  et  de  quelques 
amis  (van  Dyck,  Brvegel,  Snyders),  —presque  tous  portraits  de  héros 
et  de  princes  ;  66  paysages,  la  plu[>ârt  enrichis  de  siyets  païens  ou 
catholiques  ;  enfin,  46  «  sijyets  familiers  et  d'imagination,  >  parmi  les- 
quels se  trouvent  encore  classés  des  portraits,  des  Jardins  d'Amour, 
des  Guerriers  romains  et  des  études.  Peut-être  bien  rest&l-il  une  dou-  • 
zaine  de  tableaux  où  ce  fougueux  naturaliste,  comme  on  se  plaît  à  nom- 
mer Rubens,  ait  peint  «  l'iiomme  pour  l'Iiomme,  »  eu  dehors  des 
mytbuloj^ies  et  allégories,  des  liérus  et  des  princes. 

Il  fallait  donc  que  cette  ancienne  société  lût  bien  nhsnliiuienl  |Ium>- 
cratique  et  olif^arcliif(ue  î  Mais  où  est  donc  représenlci  l;i  société  — 
sociale, —  sci»  nlilique  et  uidustrielie,  iatclligente et  laborieuse?  « 

Où  est  riiomnie  ? 
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Lhoiiiin»'  1)  existait  pas  dans  les  arts  tl'autrerois,  —  d'hier;  et  ii 
reste  encurc  a  i  inventer. 

l'rescjue  jnmais  I  hemnie,  en  sa  Miiiple  qualité  d'Iiomnie,  n'a  été  !o 
sujet  «iireet  de  la  pciiitnre  et  des  autres  Mrts  plasl i((iies,  tii  même  de 
in  littérature  ;  «'<ir  les  lieux  éeoles  poétiques  se  suivent  toujours  paral- 
Jèlemeiit  et  n'en  font  qu'une. 

Sans  doute  "il  y  eut  des  exceptions,  et  ceux-là  sont  grands  parmi 
les  plus  grands,  dont  le  génie  a  peint  la  nature  liuniaine  sans  le  pres- 
tige des  tict ions  religieuses  et  politiques.  C'est  même  là  leur  véritable 
eachei  d'immortalité. 

Ce  sera  réteraelle  gloire  de  Kabelnis,  de  Molière,  de  Shakspenre, 
de  Cervantes  et  de  quelques  autres  bien  rares ,  d'avoir  fait  des  iiom- 
mes,  el  de  ces  hommes  des  noms  propres,  aussi  dignes  d'admiration 
que  les  héros  «  chéris  des  Muses.  »  Panurge  vaut  bien  Thersite  ; 
Othello,  le  forieox  Oreste  ;  Don  Quichotte,  Tinvincible  Achille  ;  et  le 
bon  Amolphe  courant  après  son  Agnès  n*est  pas  moins  intéressant 
que  répoux  de  ht  perfide  Hélène,  sous  les  murs  d'Uion. 

Il  se  trouva  même,  vers  ce  temps-là,  un  malin  génie,  qui,  n'ayant 
pas,  selon  l'orthodoxie  poétique,  le  droit  de  prendre  des  hommes  pour 
les  exploiter  en  scène,  et  n'aimant  pas  à  se  compromettre  avec  les 
héros,  prit  des  bêtes  et  les  fit  parier  avec  autant  d'esprit  que  des 
princes  :  La  Fontaine. 

Le  roman  aussi,  presque  sitôt  après  sa  naissiniee,  risqua  des  allures 
tn's-audacieusps.  et  l'on  sait  i[ueile  émotion  extraordinaire  causa  la 
Nouvelle  Hé  loi  se  de  .Iean-Jac4pies,  «jui  se  p<M'Hieliait  dallendrir  le  iinhiic 
avec  \\\w  «  liéroine  )■  (iont  la  race.  nt»l)le  encore  pourtant,  ne  tenait  ni 
à  jiipit«T,  ni  à  César,  ni  à  Louis  XIV. 

Pour  le  théâtre  également,  ce  téméraire  wuf  siècle,  (jui  a  tr)ut 
essayé,  s'aventura  avec  Diderot  dans  le  drame  vulgaire,  eu  i*éactioa 
contre  la  traj^édie  héroïque. 

Et,  de  nos  jours,  après  injc  assez  lonj^ue  diversion,  (piel(|ues  écri- 
vains de  ttiéAti'e  et  de  roman,  Balzac  et  (ieorge  Sand  entre  antres, 
(Jevront  à  cette  tendance  rénovatrice  leurs  principaux  titres  devant 
l'avenir. 

En  peinture,  les  e\4  eptions  à  la  (uria  héroïque  n'ont  |>as  été  plus 
rommunes  (jue  dans  les  lettres. 
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La  vieille  race  latine  a  toujoui*s  été  naturellement  rétive  an  sacrifice 
de  ses  momies  traditionnelles.  Quel  scandale  en  Italie  quand  le  Cara- 
vaggio  et  ses  compagnons,  y  compris  le  Français  Yalentin,  se  mirent 
à  peindre,  de*  grandeur  naturelle,  de  rudes  aventuriers  comme  eux- 
mêmes,  bien  armés  et  empanachés,  et  fort  contents  d'être  au  monde  f 
Près  d'eux,  Ribera  l'Espagnol,  et  après  lui  Salvator  son  élève,  s'épri- 
rent aussi  de  sujets  analogues  et  montrèrent  quelquefois  t  l'homme 
ordinaire,  »  avec  une  vigueur  grandiose  et  une  vérité  teirible.  Encore, 
ces  violents  «  naturalistes  »  exprimèrent-ils  mieux  les  rides  de  la  peau 
ou  les  friperies  du  costume  que  la  profondeur  des  seotimenta  et  des 
caractères. 

En  Espagne,  à  nMé  de  l'art  le  plus  mystique  qui  ail  peut-être  jamais 
existé,  en  Kspagne,  ee  pays  des  contrastes  extrêmes,  le  jn^intre  de 
Phili|)pe  IV,  le  splendide  Vclawpiez,  a  peint  ruyidement  des  buveurs 
et  des  bohémiens,  iU'  ^laïuNiii-  naturelle!  et  après  lui,  \r  i)eiuU'e  des 
extases  el  des  apparitions  vapuienses,  le  stiave  Murillu,  a  donné  aussi 
la  vie  à  des  inciuliaiits  vi  illuminé  dt;  sn  rhaude  couleur  de  simples 
mort(^ls  riant  à  la  L'()U|)r  on  mordant  à  la  grappe. 

Chez  lr<  Kranc^iis,  nn  moment,  les  frères  Lenain,  sortes  d'Kspagnols 
égarés,  repn  srrdèrent,  avec  une  gravité  naïve  qui  atteint  an  style,  des 
paysans  et  des  travailleurs,  mais  en  diminutif.  Cétait  le  bon  nio\cn 
d  étre  peu  remanpiés  sous  le  règne  iK*  l  emphatique  f.ei)nm  :  aussi  no 
sait-on  presipie  rien  de  la  biographie  de  ces  maîtres  singuliers. 

Au  xvui*"  siècle,  WattcNui,  Cluirdin,  (Jreuze,  Bouclier  même  et  Fra- 
gonard,  lireuides  sujets  fanùliers,  pastorales  et  paysanneries,  boudoirs 
et  conversations,  scènes  de  l'anulle  et  <le  ménage  ;  en  petit  toiyours,  la 
grandeur  nnlurelle  élaiit  réservée  de  diiiit  à  Vénus  el  à  Pomriadour. 

Les  amateurs  du  «  grand  genre»  ont  beau  contredire  :  œlte  «  petite  » 
ccoic-lâest  pcut-ètro  la  plus  française — la  seule  française —  detoule 
notre  tradition.  Au  sièi^le,  nos  artistes,  —  sauf  les  Ciouet,  Fla- 
mands d  origine,  —  ne  fumit-ils  pas  tous  Florentins;  au  xvii*  sièt*/le, 
noninins:?  I/ilhistiv  Poussin,  (juplle  que  soit  sa  valeur  pliilosopliique, 
n'est -il  pas  mmvQ  plus  de  Rome  «pie  tles  Aiidelys  ? 

Aussi  cette  ce^ilc  fringante  dos  «  |)etits  »  maîtres  du  xvui"  siècle 
inspira-t-olle  bioiitùl  une  profonde  horreur.  La  m^thologii;  et  rhéroï- 
logie  reprii'cnt  vite  le  dessus,  et  Liouis  David,  qui  avait  pourtant  ses 
sans-  culottes  sous  la  main,  retourna  chereber  dans  les  temps  antiques 
des  ligures  déshabillées.  Mais  les  déshabillés  de  Watteau  valent  mieux 
que  les  siens.  Ce  qui  demeurera  le  cheM'cï^uvredu  peintre  des  Hormxs, 
de  Bt-utus,  de  Lconidm,  c'est  précisément  un  sujet  de  son  temps,  qu'il 
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peignit  d  impression  d  après  nature  :  le  Alarat  assassnié  dans  sa  bai- 
gnoire. 

A  la  v^'Hti'.  tes  érolesde  Iosm  lyciirs  vi  de  irsiirrertirMiiuslcb  i>Cinblont 
coUa  avoir  été  vaincues  à  leur  tour  par  le  Uomantisnic. 

Vi 

Une  seule  exception  à  la  mythomanie,  exception  caracîtéristiqne 
paire  qu'elle  l'ut  durable  et  proibnde,  se  remarque  dans  Thistoire  de 
i  art  :  —  chez  les  I^i^landais. 

Le  génie  gcminiiifpio,  en  opposition  au  vieux  gcnie  romain,  ne 
s'est  jamais  alTolé  de  traditions  qui  lui  sont  étrangères.  La  race  du 
Nord  n'est  point  portée  à  dissimuler  Tiiomme  sous  le  dieu  et  le  héros. 
Chez  elle,  l'homme  de  la  nature,  comme  on  eût  dit  au  wm*  siècle, 
s^aflirme  et  s'étale  carrément ,  tel  qu'il  est ,  sans  nimbe  ni  auréole. 

Aussi  les  Pays-Bas,  malgré  la  pression  persévérante  de  la  civili- 
sation latine,  sont-ils  demeurés  fermement  attachés  à  la  terre  et 
à  rhumanilé,  tandis  que  les  italiens,  et  à  leur  suite  tous  les  peuples 
romanisés ,  se  pordaicnf  dans  de  célestes  fantasmagories. 

Ce  type  réaliste, — ce n  est  pointdireanti-[)u<  tique,  ils*en  fautJiicn, 
—la  Néerlande  Tavait  conservé  au  cours  du  moyen  âge,  et  c'est  là 
l'originalîtc  de  ses  grands  hommes  du  xv*  siècle ,  des  van  Kyek  et 
de  Memling  \mr  exemple,  (pii  néanmoins,  on  en  conviendra,  se  tien- 
nent assez  glorieusement  à  côté  des  plus  nobles  maîtres  de  tous 
les  pays. 

In  instant,  au  wi*'  siècle,  la  passion  de  l  ltalie  snisil,  à  la  vérité, 
lf:s  arti>tes  du  Non),  et  i!  en  arriva .  ce  était  iiilaillible ,  que 
leur  école,  dénaturée  par  I  imitation,  disparut  obscurément.  Tous  ces 
tnnsf'iiijcs  insensés ,  qui  coururent  alors  an  delà  des  Alpes  pour 
appitiidre  à  pasticher  un  art  hétérogène,  ne  comptent  point  dans 
l'art  de  leur  fiai  rie. 

C'est  au  XYii**  sièdc  (jiiç  resplendit  de  nonveau  la  peinture  néerlan- 
«lai.se:  et,  pour  la  partie  llamande,  ce  n'est  pas  tant  linbens  et  van 
iKck  (pii  in  rarnctérisent,  que  Jordaens  et  Snyders,  Brvegel,  Teniers, 
Craesbeck  et  autres.  Entre  nous ,  Hubens  et  van  Dyck  sont  autant 
(le  Venise  que  d'Anvers,  et,  par  leur  biographie  comme  par  l'analyse 
de  leur  talent,  on  pourrait  pronvt'r  sans  aucun  paradoxe,  sous  réserve 
assurément  de  leur  génie  natif,  que  leur  inspiration,  leur  si  y  le,  leurs 
qualités,  leurs  pratiques  et  leurs  sujets,  appartiennent  aux  écoles 
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MMiitifMinc,  p^ônoise,  parmosaiir ,  à  I  Vtolc  espagnole  do  Volfizqiiez, 
et  s|)(H'ialeinoi)(  pour  Rubeas  à  l'école  1101*6111106,  oui,  à  Técole  de 
Michel-Auge  :  il  en  est. 

Les  autres  artistes  des  Fiaudres  cependant  taisaient  tout  tran(|uil- 
lemetit  leurs  bonslionnnes  |)eu  héroïques,  leurs  tmgots  comme  disait 
Louis  XiV ,  et  traduisaient  sans  vcrgoj^ne  la  vie  de  leurs  contem* 
|H)niins. 

Mais  cVst  surtout  au  nord  des  Pays-Ras,  dans  la  Hollande  d  aujour* 
d'hui ,  que  s'at'cusa  le  caractère  profondément  liumain  de  l'école 
néerlandaise.  Les  luttes  de  la  Réforme  et  du  patriotisme  à  la  fois  y 
Itircnt  fiour  beaucoup  sans  doute. 

Rembrandt...  cest  celui-là  qui  n*est  point  mystagogue,  et  qui  est 
IHiurtant  le  |)lus  magicien  des  peintres;  c'est  celui-là  qui  aime  €  le 
genre  humain,  »  et  fort  peu  le  genre  liéroïque;  c'est  celui-là  (}ui 
s'attache  à  la  nature,  à  la  réalité,  et  qui  est  pourtant  te  plus 
bizarre,  le  plus  chimérique,  le  plus  original  de  tous  les  inventeurs 
d'images  I 

Et  pounjuoi  (hine  Rembrandt  est-il  un  si  grand  peintre,  et  un  si 
grand  poète?  pourquoi  donc,  en  ces  derniei-s  temps,  a-l-il  nionté, 
moulé,  dans  lestiine  des  artistes,  jusqu'à  être  sui'  la  même  ligne 
que  les  primes  de  l'art,  ainsi  (|uc  leurs  stijrtx  révérencieux  les  appel- 
lent? l*o!irquoi  ce  pnvsan  du  Rhin,  van  Uijn ,  qui  s'est  f'onné  dans 
son  ntoiiiii) .  se  li(»uve-t-il  désonnais  à  la  hauteur  des  «  nobles  • 
et  '(  divins  »  peintres  qui  ornèrent  les  cours  des  papes  et  des 
soiivciaiiis:' 

VA  quris  sont  donc  les  taiïlennx  suhliiiics  qu'il  a  Irgin-s  à  la  posh'- 
rilé?  à  quels  héms  a-l-il  attaclié  S(»n  nom  pour  le  rendre  inunorlel? 
qui'ls  sont  ses  Achille  et  ses  Énée,  ses  Léon  X  et  ses  Cliarles- 
(juint,  s(s  François  1"*'  ou  ses  I^uis  XIV? 

Il  a  fnil  une  bande  d'ar(|uebnsiei-s,  qui  sortent  péle-méle  de  leur 
doelfi,  c^qiitaine  et  lieutenant  en  téte,  un  gamin  ipii  comt  devant, 
coiffé  à  la  grotesque  d'un  vieux  morion.  une  petite  lillc  lumineuse 
qui  i)orte  un  coq,  un  gros  tambour  contre  qui  un  chien  aboie,  des 
grouiies  confus  qui  s'agitent  dans  l'ombre  ou  scintillent  sous  un 
rayon.  C'est  tout,  et  cela  s'appelle  la  Boi^  de  nuit,  de  Nachiwaeht, 
te  yightgitard,  the  NigkttDaieh^  ou  autrement,  si  vous  l'aimez  mieux. 
Le  nom  ne  fait  rien  à  l'afTaire. 

11  a  peint  aussi  un  chirurgien,  Thonnéte  professeur  Nicolas  Tulp, 
qui  dissèque  un  cadavre  et  démontre  Tanatomie  à  de  jeunes  curieux 
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de  la  sdenco.  Cela  s'a)>i)p1le  la  Leçon  d'nnaiomiey  mais  ce  serait  un 
mauvais  p<M)iiant  à  ["École  d'Athènes,  de  Raphaël. 

U  a  peint  encore  cinq  bourgeois  d'Amsterdam,  paisililèment  assis 
autour  d'une  table  et  coiffés  de  chapeaux  à  grands  bords  qui  ombra- 
gent leurs  tètes  sérieuses.  On  les  appelle  les  Staaltnmtm,  ou  les 
Sjrmiiet,  ou  les  maîtres  plombeurs  de  la  corporation  des  drapiers. 
11  sont  là  pour  les  affaires  de  leur  gilde,  mais  ils  pourraient  aussi 
bien  s*oocuper  ensemble  des  destinées  du  monde,  de  la  réformation 
religieuse  peut-être,  ou  de  la  politique  de  l'Europe,  ou  du  commerce 
avec  les  Grandes-Indes»  ou  de  science,  ou  de  beaux*arts.  On  a  vu 
de  pareils  lx>urgeois ,  dans  ces  i)nys-là,  sur  les  bords  du  Rhin  ou  de 
ITscaut ,  contrarier  les  royales  maisons  d'Autriche  et  d'Ksjtagno. 

Notes  que  tous  ces  illustres  inconnus  sont  de  grandeur  naturelle. 

Quelles  sont  encore  les  autres  finivres  de  Reinbraiid! ,  après  ces 
chofs-d'ccuvrc?  Au  musée  du  Louvre ,  par  exemple  :  un  voyageur 
blessé  cpj'on  transporte  dans  uiic  luMellerie  (dit  :  le  bon  Saninritain); 
deux  hommes  qui  reconnaissent  uu  de  leurs  amis  à  la  table  d'un 
estaminet  de  campagne  (dit  :  les  PèlcriDs  (rEmmnns):  le  ménage 
d'un  nicmiisier  (dit  :  la  sninif  Fiiniillo:  un  pliilnsoplii'  en  méditation 
(n'est<*e  |R>int  Diogène  ou  quelipu?  autre  ('irec'.Vi:  puis,  tiaiis  toutes  les 
•galeries  de  Hjirope,  bien  d'autres  snjiMs  aussi  [)eu  audiitifMix  :  des 
l'tiiimes  (pli  se  baignent  et  i[u\n\  aiipciie  des  Suzanne,  des  vaga- 
bonds qui  pèchent  à  la  ligne  et  (ju  on  appelle  des  Tobie,  de  vrais 
paysages,  — sans  l^née,  — et  une  l'oule  de  portraits  assez  surprenants. 

El  autour  de  Rembrandt,  toute  l'école  de  son  pays  a  la  même  ten- 
«iance  :  van  der  llelst  et  Frans  liais,  Ferdinand  Roi  et  (îovert  Flinck, 
Adriaan  BrfMiwer  et  les  van  Ostade,  Aalbert  C.uijp  et  Paulus  Potter, 
Terhnrg  et  Metsu,  Jan  Steen,  Pieter  de  Hoocb  et  van  der  Meer  de 
Delft,  les  Wouwerman  et  les  van  de  Velde,  Ruisdael  et  Hobbema , 
et  une  douzaine  d'autres  historiens  de  génie,  (pii  ont  représenté  la 
vie  de  leurs  compatriotes,  à  l'intérieur  des  maisons  et  sur  les  places 
publiques ,  sur  les  canaux  et  les  grands  chemins,  par  terre  ou  par 
nier,  sous  les  arbres  ou  au  bord  des  ruisseaux;  cavaliers,  chasseurs, 
marins  et  pécheurs,  bourgeois  et  marchands,  pfttres  et  bûcherons, 
laboureurs  et  ouvriers,  musiciens  et  ribauds,  femmes  et  filles,  avec 
leurs  enfants,  celles  qui  en  ont;  dans  le  recueillement  de  la  famille, 
dans  la  joie  des  kermesses,  dans  le  débraillé  de  la  guinguette,  dans 
les  travaux  rustiques,  aussi  dans  les  graves  assemblées  et  les  con- 
ciles, — <  dans  toutes  les  occupations  et  les  distractions  de  la  vie. 
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Où  trouver,  chez  n'importe  quel  peuple,  uue  histoire  plus  conscien- 
cieuse, plus  naïve  et  plus  spirituelle,  plus  vivante,  que  cette  histoire 
peinte  des  mœurs  et  des  actions?  C'est  la  peinture,  qui  a  écrit 
l'histoire  des  Pays-Bas,  et  môme  une  certaine  histoire  de  Thumanité. 

Tout  cela  cependant  a  été  considéré  jusqu'ici  comme  •  petite  » 
peinture,  peinture  «  de  genre  ;  »  et  les  <  petits  »  maîtres  —  Rembrandt 
lui-même  !  —  ne  seraient  que  des  naturalistes  grossiers  à  la  queue  du 
grand  art  européen! 


Vil 

Non,  r^ionime  pour  l'homme  n*a  presque  jamais  été  traité  dans  sa 
propmliun  et  selon  snii  im  i  ile,  excepté  jiar  le  lils  de  meunier  iiollan- 
dais,  par  les  quel(|ues  rritltsifs  (jue  nous  avons  rappelés  précédemmeul 
et  par  (|iH'l(jues  excciili  ii|im's  do  notre  épiMjue. 

Ct'  lui  la  N.ilni!'  (le  (iciic.iult  et  tie  Léopold  Robert,  d  avuir  tom  lié 
h  la  vie  tontenipuraïuc ,  celui-là  en  pei-^niant  sa  Mcthine  cl  .ses 
Cavaliers,  celui-ci  ses  J/oiAV(//n*(  (//\  et  ses  l'f''<  Items.  i>  autres  encore, 
même  parmi  les  vivants,  sont  entrés,  aNec  plus  ou  moins  de  liar- 
(liesse,  dans  ce  cheuiin  désert,  mais  iuiuîiienx,  — qui  ue  cunduit  point 
au  f*arnasse. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Tiiisurret  fi<ni  du  Uomantisme 
ait  absolument  chasse  de  Tart  du  xix*"  siècle  les  taux  dieux,  iiaiayé 
l'Olympe  et  l  Empyrée,  congédié  les  vieux  liéi'os,  et  rendu  à  l'homme 
ce  qui  est  à  Thommc. 

Lart  ne  se  métamorphose  que  par  les  convictions  fortes,  assez 
fortes  i)our  métamorphoser  en  même  temps  les  sociétés. 

Quand  les  premiers  chrétiens  sculptaient  leur  foi  sur  la  pierre, 
sur  le  marbre  ou  le  métal,  ils  étaient  prêts  à  mourir  pour  elle.  C'était 
ridée  elle-même  qui  les  passionnait  et  qu'ils  tenaient  à  imprimer  sur 
leurs  images.  Aussi  ce  christianisme  primitif  eut-il  un  art  tout  à  fait 
nouveau,  qui  se  dilTérencia  essentiellement  de  lart  antérieur. 

Le  Romantisme  était  si  bien  une  forme  indilTéreate  au  fond,  qu'on 
pouvait  être  romantique  et  cependant  se  ranger  dans  les  dilTércntes 
cases  des  pariis  :  catholique,  protestant,  pliilos<»plie,  absolutiste, 
libéral,  ré|)ublicahi. 

Les  peintres  contemporains,  en  général,  n*ont  dôuc  guère  fait  ipie 
vi'  (pi  avaient  lait  ceux  de  la  Benaissance  ;  bien  moins  encore  asbiii  é- 
mcal;  je  veux  dire  qu  ds  uni  changé  de  creux,  mais  pour  y  couler 
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toujours  les  mêmes  si^cto  et  la  même  idée.  II  serait  facile  de  le 
prouver  en  finalysant  le  catalogue  de  TEiiposition  universelle  ou  les 
catalogues  des  expositions  plus  récentes.  FeuîHetcz-y  l'œuvre  des 
artistes  les  plus  célèbres  :  mi-partie  symboles  catlioliques,  mi-partie 
s)Tnboles  païens:  Ip  reste,  nllé^oiie^,  ;ipQthcoses,  souvenirs  ou  pop- 
Iraits  (le  princes;  ici  une  Vierge,  là  une  Madeleine;  un  Sphynx  ou 
une  Sibylle;  une  Odalisque  ou  une  Vénus.  Parfois,  quehjuc  reine 
dont  le  bourreau  va  (raneher  la  tête,  ou  de  [iclits  [)rinces  condiinuiés 
à  mort,  la  majesté  de  la  raec  ét.iut  la  cuiuUtiuii  première  de  I  iui4  lèt 
cl  de  1  altendrissement ;  ou  bien  des  images  empruntées  à  la  haute 
poésie  et  qui  exigent  une  éduentioii  de  ralTin^. 

Ct'sl  impitoyablenieni  In  doul)le  langue  hiéroglyphique,  déjà 
ôignnlée  dans  les  (euvres  des  anciens  mnîires  d('|iiiis  i.i  Uenaissan<  e. 

Combien  coniplerail-on  de  peinlics  «•oiitciiipoi-iins  (pii  làssent 
exception?  peut-être  le  peint ic  du  Mdssarn'  de  Scio  cl  des  Femmen 
fl'Mfjer^  le  peintre  des  braconniers  qui  s'en  vfjut  à  Kallùt,  des  Turcs 
qui  tumeiit  à  l'ombre,  des  Enfants  qui  jouent  au  soleil?  le  peintre 
de  la  pluie  et  du  beau  temps,  du  matin  et  du  soir,  du  printemps 
et  de  l'automne.  d«'  Torage  et  du  soleil  cx)uchant,  des  ravins  suisses 
et  des  grands  bois  de  Fontainebleau?  S'ils  ont  encore  des  adhérences 
nu  pur  romantisme,  à  «  Tart  pour  Tart,  >  et  non  pas  précisément 
n  *  1  art  ^lour  l'homme,  »  dans  leurs  caprices  plus  spontanés  que 
rélléchts  ils  savent  néanmoins  mettre  tant  de  feu,  de  naturel  et 
de  vie,  qu'ils  élèvent  leurs  sujets  quelconques  à  une  signitication 
pleine  de  sentiment  et  de  caractère.  Tous  trois,  selon  moi,  et  quel- 
ques autres  encore,  appartiennent,  jusqu'à  un  certain  point  et  par 
certaines  tendances  irrésistibles,  à  cet  art  nouveau  dont  le  Roman- 
tisme Hit  le  précurseur. 

Mais  n*y  a-t-il  pas  à  compter  sur  la  génération  «(ui  grandit  et  qui 
se  débat  aux  arrière-plans?  C'est  la  jeunesse  qui  trouve  tout  svis 
}ieine.  C'est  Tinstinct  qui  invente.  j>liis  souvent  que  la  raison.  Ce 
sont  les  jeunes  qui  découvrent  tout,  «pii,  en  tout  temps  et  en  tout 
|»{jys,  conduisent  le  monde,  ipioi  qu'en  puissent  dire  le«  vieux.  Quel 
âge  av;ii«'nt  les  initialeui"s  de  la  précédante  école  quand  ils  nion- 
Imicut  la  liberté  à  <*on<piérir .  et  qui  est  con(|uis4'  aujourd'hui?  plu- 
sicui-s  étaient  déjà  célrhrcs  il  y  a  trente  ans  !  —  Qm  l  âge  avait 
donc  Rajdiaé'l  qn.ind  il  a  peint  ses  premiers  cliefs-d'(i*uvre? 

n  jeiinessi'  immortelle,  c'est  loi  ipii  as  l'audarc  et  la  conviction. 
*.<sttMi  ([ni  te  linsju<les  resdlnnicid  vers  l'inccHinn.  (iVsl  loi  (pii  prisses 
à  la  liage  les  tleu\es  et  les  torrents,  pour  aller  sur  une  autre  rive 
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cueillir  des  fleurs  d'un  parfum  étrange  et  d'une  couleur  innomniée. 

C'est  toi  qui  escalades  les  montagnes  et  les  glaciers,  pour  aller  re- 
garder d'en  lunil  ce  qui  resplendit  tout  autour.  C'est  loi  qui  cours 
après  les  rhiui  iv>,  qui  les  ap|)rivoises  et  finis  par  les  assenir  au 
loyer  domestique.  C'est  de  toi  qu'il  faut  attendre  toute  iiiilialive  et 
toute  pénétration,  tout  entrauMMueut  salutaire  vere  la  (Icsliuoe. 

0  nu's  clici's  artistes,  que  je  tie  connais  [las,  et  qui  auibitioiuiez 
la  Beauté  et  la  Vérité,  touniez-vous  vers  ce  qui  est  jeune  comme 
vous,  et  qui  demeure  éternelleiueiit  jeune ,  et  qui  ne  meurt  [mint, 
vers  la  Nature.  C'est  par  l'amoiu'  et  I  étude  de  la  Nature  que  se  sont 
renouvelés,  cnmmc  elle  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  tons  les  arts 
et  toutes  les  poésies.  Attachez-vous  à  la  pensée  qui  embrasse  «  le 
genre  humain,  p  Car  l'art  est  cuinrue  le  elièvreteuille  :  il  a  besoin 
de  s'accrocher  à  quelque  tige  ferme  et  vivace,  qui  ne  déj^ende 
point  des  saisons,  de  s'enrouler  autour  d'une  idée  résistante;  et 
quand  le  chèvrefeuille  a  trouvé  c«  tuteur  complaisant  que  lui  pré- 
parent les  buissons  et  les  halliers,  alors  ne  grinipe>t-il  pas  en 
toute  liberté,  souvent  jusque  parmi  les  branches  des  chênes;  alors 
il  s'enfeuille,  boutonne  et  fleurit. 

0  mes  jeunes  amis,  que  je  n'ai  jamais  vus,  votre  divination  mieux 
que  Texpérience»  votre  impatience  mieux  que  la  sagesse,  vous 
crient,  n'est-ce  pas,  que  ce  qui  est  ne  doit  pas  être,  par  la  seule 
raison  que  cela  est  ;  car  ce  qui  est  le  présent  n*est  pas  l'avenir,  et 
sera  le  passé,  demain.  Ce  qui  doit  être, —  le  mot  indique  à  la  fois 
l'avenir  et  le  devoir,  —  c'est  à  vous  de  le  réaliser.  Chaque  génération 
a  charge  d'idées,  comme  on  a  dit  du  poète,  (ju'il  avait  charge  d'âmes. 

Pensez,  parlez,  agissez!  En  vieillissant,  on  se  reproche  toujours 
de  n'avoir  point  assez  fait.  Faites!  Il  n'y  a  rien  d'indifférent.  Il 
n'y  a  pas  un  de  vos  gestes  <pii  ne  se  répercute  à  l'infini.  Tout 
homme  est  mi  dieu  dont  le  froncemejit  de  sourcils  agiti  1  univers. 

Quand  on  jette  le  moindre  caillou  (lah>  un  Inc.  tout  en  est  émonvé 
jusqu'au  foud  des  abîmes.  Cliaipie  molécule  d'eau  en  est  déplacée, 
et  s'engage  dans  une  série  nouvelle.  Et  si,  aptes  le  plissenieni  de 
la  surface,  qui  a  glissé  d  un  bord  à  l'autre,  tout  .srmlilr  eouune, 
auparavant,  le  niveau  du  lac  n'en  est  pas  moins  exhausse  d Un  degré 
imperceptible  et  incalculable.  L'ancien  ordre  a  été  bouleversé  — 
par  un  caillou  1 
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En  pointure  et  en  littérature,  dans  tous  les  arts,  les  dieux  —  qui 
son  allaient,  tui  le  disait  depuis  lon<çlemps,  —  s'en  sont  allés.  Ils 
sont  partis  et  ne  rcvi<'iuli(uit  pins.  Et  les  liénis  avci"  eu\  suiil  déjà 
loin.  On  jm'uI  eroire  qnc  h  It  inji^  des  liiuunu'S  est  enfin  arrivé.  Slîu- 
leniciit,  et  e'est  la  condiliuu  de  leur  sucrés  futur,  ils  devront  avoir 
itteilU'ure  mine  que  les  héros  de  rnciulcinir. 

FeutH'Ire,  à  eette  heure,  y  a-t-il  nin'!(|ii('  part  des  ?irh>l.  ohs<Mjrs, 
préoccupes  de  recherche  in(o!Ie<*tne!l('  et  de  làtoiiiicmciils  pitloirs- 
qtips.  volontairement  coiiliucN  dans  «le  misérables  ateliers,  et  (|ui, 
couinie  Corneille,  ont  à  [Mîiiie  des  soiilins  pour  sortir  le  jour  et  une 
\m\\ç  pour  dessiner  la  nuit,  et  ([ui  nimiiiciit  à  vide,  douloureuse- 
ment, la  pensée  univei'selle,  pour  l'exprimer  dans  une  langue  intel- 
ligible à  tous.  Fiat  luxî 

Car  ce  qui  importe  maintenaut»  e  est  de  briser  d'abord  la  vieille 
prison  du  double  symbole,  de  sortir  de  la  liabel  aux  langues  confuses, 
et  de  créer,  par  la  vertu  de  la  pensée  comnume,  une  langue  com- 
mune aussi,  une  forme  lumineuse,  dégagée  de  toutes  les  ombres 
portées  sur  la  nature  humaine  par  les  hautes  frontières  des  systèmes 
absolus,  des  préventions  locales,  des  erreurs  de  toute  sorte,  qui 
divisent  encore  la  famille  des  nations. 

Et  Talphabet  de  cette  typographie  vraiment  universelle  ne  sau- 
rait avoir  qu'un  caractère  commun  :  —  l'Homme. 

Alors  les  beaux-arts  et  les  belles-lettres,  au  lieu  de  n'être  qu'une 
distraction  de  raffinés  et  d'érudits,  une  sorte  de  curiosité  aristocra- 
tique, comme  ils  Font  toujours  été  depuis  la  Renaissance,  comme  ils 
le  sont  encore,  deviendraient  une  monnaie  courante  pour  la  trans- 
mission et  réchange  des  sentiments,  une  langue  usuelle  à  la  portée 
de  tous. 

Croyez-vons  que  le  vulgaire  en  Fiance,  c'est-à-dire  le  peu[>l»'  li.ni- 
çais,  se  soit  jamais  intéressé  vivement  à  Marot  et  à  Ronsaixl,  à  Boileau 
et  à  Racine,  à  M.  Lamartine  et  à  M.  Hugo,  parmi  les  lettrés,  —  à 
Poussin  et  à  Lesuenr,  à  WalU  au  et  à  Boucher,  à  SchelTer  et  à 
M.  Ingres,  parmi  les  |>einlres  1  Pur  amusement  de  railiiiés,  liesquels 
uous  sommes,  hélas! 

On  dit  avec  raison  (jin  li  s  arts  et  les  lettres  ont  toujours  été  la 
véritable  noblesse  de  la  Franexî.  Noblesse,  en  elTet,  et  qui  n  a  jamais 
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b^iuicoup  dérogi'  jus  |u*à  se  mêler  parmi  la  roture  iiK^diiqucc.  Mais 
c'est  jnsteinrnt  wtto  démarcation  de  classes  intellectuelles  qui  est 
injuste,  el  iju  i!  tant  effacer. 

VA  quand,  suiv.'iiiL  I  expression  de  M.  Kd^ai  (Juinel ,  «  les  for- 
iiiitli'S  lictives  asaiit  Tait  [)lace  à  1  accent  sftnntanp.  ^  tout  le  monde 
serait  initié  à  la  lanfj^uc  des  arts,  exprimant  des  conceptions  tumiai- 
nes  et  par  <*ofi^ri|iicnt  «^l'néralcs,  alors  sans  doute,  sur  la  fvenséc 
commune  se  reloi  ineraienl  de  nouvelles  all('';;ones  :  car  !  alh'^nriiM'IU^ 
mf^nie,  nous  le  reconnaissons  Irès-volonlicis,  est  anssi  ijinnortt'Ile 
que  la  |>oésie  sa  mère;  car  tout  art,  comme  toute  langue,  si  univer- 
sels (juils  soient,  reposent  sur  des  rapports  groupés:  il  n'y  a  point 
de  mot,  ni  d'image,  qui,  dans  l'usage,  ne  passent  forcément  d'une 
signilieatiun  d'abord  spédalc  et  concrète  à  une  harmonie  analogue, 
plus  ou  moins  collective  et  abstraite  ;  sans  quoi  il  faudrait  autant 
de  mots  et  d'iniages  rpi  il  y  a  d'idées  dans  la  tête  immaine  et  d'ob- 
jets <lilVérenls  dans  la  nature,  c'est-à-dire  à  rinfnn. 

Mais  de  ces  métaphores  imprévues,  de  ces  fables  enfantées  par 
raccord  réciproque  de  toutes  les  intelligences,  tout  le  monde  en 
pourrait  soulever  le  voile. 

Il  n*y  aura  plus  de  danger  à  entermer  l'idée  dans  des  hiéroglyphes, 
quand  tout  le  monde,  en  ayant  les  clef^,  pourra  ta  délivrer. 

Voltaire,  qui  avait  écrit  quel<iu(>  )>art  :  t  Les  fables  ne  sont  (pie 
l'histoire  des  tem[)s  grossiers,  »  a  écrit  ailleurs  :  <  Une  fiction  qui 
annonce  des  vérités  intéressantes  et  newes,  n'cst-elle  pas  une  belle 
chose?  > 

Assurément. — La  métaphore  littéraire  et  pittoresque  est  un  beau 
mas(|ue  de  rliétorique  ;  mais  encore  s'agit-il  de  savoir  ce  qui  est 

dessous. 

IX 

Si  la  forme  seule  était  intéressée  dans  les  arts,  quand  une  cer- 
taine |)(Mlcction  plastique  |)0ur  une  certaine  idée  a  été  atteinte  par 
un  certain  peu[)le,  —  et  cela  s'est  vu  plusieurs  l'ois  :  en  Gri-ce,  au 
temps  de  Phidias  et  d'Apelles  :  en  Italie,  an  temps  de  Mi<  liel-Ange 
et  de  Haphnt"!.  —  il  n  y  auiait  plus  rien  à  l'aire  {)Our  la  postérité, 
rien,  <pi  à  admirer  et  à  inutci'. 

Aussi,  les  esprits  superliciels  fpii  ne  pénètrent  point  l'esscnec 
même  des  ciiuses,  les  esprits  courts  qui  ne  se  projettent  point  dans 
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ravenir»  voyant  derrière  eux  des  images  réalisées  en  toute  perfec- 
tion» et  ne  soupçonnant  pas  <)u*on  puisse  réaliser  une  perfection 
andogue,  ou  même  supérieure»  |>ar  IHuTention  d'une  pensée  tout 
antre,  fixent  le  type  de  l'art  et  de  la  beauté,  tes  uns  dans  TAnti- 
qutté  grecque,  les  autres  dans  la  Renaissance  italienne;  <iiiol(]ues< 
uns  même  dans  le  moyen  Age. 

Mais  vraiment  il  n'y  a  [H>int  de  type  en  art,  \m  plus  ((u'il  n'y  en 
a  dans  la  nature. 

(Juel  est  le  type  du  }>eau  paysage?  la  eampagne  torréfii^e  des 
tmpiques,  ou  la  campagne  glacée  du  Norrl  ?  l'Italie  ou  l'Écosse  ? 
Aimez-vdiis  mieux  la  mer,  ou  les  montagnes?  le  printemps  ou  l'au* 
lomiK     Ir  calme  ou  la  tempiMe? 

(jui  l  t'st  |(^  plus  lu  au  type  dans  la  race  tiumaine?  le  type  grec, 
ou  le  Ivpe  lomaiii  ?  m  le  type  arabe,  ou  le  type  «uiglais?  ou  jHiut- 
êlre  le  type  parisinn  ? 

•  •il  ilenirmdc  souviiit  aussi  aux  phréuitlo^isles  :  Mais  enlîn  fjuel 
e^i  If  Upe  parfait  dt*  ror«(anisation  cérébrale  ?  laoulrez-moi  doue 
iiiK'  Ictf*  cpii  ait  tout  comme  il  faut  î 

Mais  Kaphaél  (pji  est  peintre,  Hiclielieu  politi((ue,  Molière  poëtc, 
Newton  savant,  Beetlioven  nuisicien,  Watt  uïécanicien,  tels  qu'ils 
MDt  ne  les  trouvez-vous  pas  comme  il  faut,  —  pour  ce  qu'ils  ont 
à  (aire?  car  ils  ne  sont,  l'un  peintre  et  l'autre  poëte,  celui-ci 
savant  et  celui-là  politique,  que  parce  qu'ils  diffèrent.  S'ils  se  res- 
Kiobiaient  tous,  et  les  autres  à  eux  dans  un  type  commun,  un 
seul  homme  dispenserait  de  fous  les  hommes  :  et  alors  il  n'y  aurait 
plus  ni  humanité,  ni  société  ;  il  n'y  aurait  plus  ni  art,  ni  science, 
m  pensée,  ni  action,  ni  rien.  Un  Dieu  tout  seul.  Le  néant. 

La  recherche  d'un  type  en  art  est  donc  absurde.  Gomment 
croire  que  Tavenir  soit  —  derrière  nous  I 

L'art  est  incessamment  et  indéfiniment  muable  et  perfectible, 
comme  toutes  les  manifestations  de  Thomme,  comme  tout  ce  qui 
vit  au  sein  de  Tunivers. 

Pourquoi  donc  Michel-Ange  et  Raphaël  n'ont-ils  pas  désespéré, 
après  IMiîdias  et  Apellcs?  Et  comment  se  sont-ils  élevés  dans  la 
jHVsie  aussi  haut  qu(^  C4*s  Grecs  inimitables  f 

En  ne  les  iinitant  point. 

Ils  |K)ursuivaient  une  autre  pensée,  distincte  de  la  pensée  anti- 
<jut',  et  ils  l'ont  exprimée  à  l'aide  de  faculto  (jui,  appan  inment, 
ne  sont  pas  le  priviléfi^e  d'un  seul  |)enp!e,  ni  d'une  seule  civilisa- 
tion, mais  qui  constituent  le  génie  indéfectible  de  1  espèce  humaine. 
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El  pourquoi  les  siècles  qui  viennent  ne  produiraient-ils  pas  des 
artistes  aussi  grands  que  Rapliaëi  et  Michei-Aiige  ?  Rien  ne  i  empê- 
che. A  la  condition  pourtant  qui  permit  aux  Itaiiens  d'égaler  les 
Grecs  :  à  la  condition  de  ne  point  imiter  la  Renaissance,  et  par  con* 
séquent  d*avoir  une  autre  idée  et  d'exprimer  une  autre  civilisation. 

Sans  cela  tout  est  fini. 

Seule,  la  pensée  fait  les  véritables  révolutions.  Changer  la  forme, 
c'est  pure  fantaisie,  et  chacim  y  peut  contribuer  du  bout  de  sa 
plume  ou  du  bout  de  son  pinceau.  Mais  changer  le  fond,  cek  ne 
se  fait  pas  à  plaisir.  Il  ne  dépend  |kis  d'un  homme,  ni  même  de 
plusieurs,  de  elianger  un  art  dans  ses  racines,  pas  plus  que  de 
changer  une  sociét«'*  dans  sa  ci)nstilution  intime. 

La  transiiHitalioii  «le  l'art  ne  se  fera  iUhh  ,  (fue  si,  effectivcmcul, 
l'esprit  universel  change.  Chauge-t-il  ?  Cliangera-t-il? 

W.  fiURGER. 
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«  Le  roman  historique  en  prose  mt^Iée  de  vers  '  intitulé  :  Siret 
Antar,  Avf.nti  res  d'Antah,  dit  M.  CanSvSin  de  Perceval  jouit  en 
Urieut,  et  particulièrement  eu  Syrie,  (Tune  céh'ln  ité  égale  h  (  clIc  des 
Mille  et  une  Nuits.  Mais  \ei>  Arentuns  d'Anfar  ju  riiiiPiif  rau<^  dans  un 
ordre  de  littérature  plus  élevé.  On  y  Inuivc  uiir  |hmiiIiii'<'  lidrie  <le  la 
viedes  Arabes  du  désert  Inn!  les  lud'urs  sniihls  nt  n  avoii*  reçu  du 
laps  des  temps  presque  aucune  altération.  Leur  liospilnlité ,  leurs 
vengeances,  leurs  amours,  leur  libéralité,  leur  ardeur  pour  le  [)illage, 
leur  goût  naturel  pour  la  {Ktésie,  tout  y  est  décrit  avec  vérité.  Des 
récite,  en  quelque  sorte  hoiuérif|ues,  des  anciennes  guerres  des  Arabes, 
(les  principaux  faits  de  leur  Iiistoire  avant  Mahomet,  et  des  actions 
de  lâirs  antiques  héros  ;  un  style  élégant  et  varié,  s'élevant  quelquefois 
an  sublime  ;  des  caractères  tracés  avec  force  et  soutenus  avec  art, 
feodent  cet  ouvrage  éminemment  remarquable.  C'est  pour  ainsi  dire 
ruiade  des  Arabes.  » 

Antar  vivait  au  temps  d'Abd*Allah,  père  du  Prophète.  Il  fut  poète  et 
guerrier.  Nous  avons  de  lui  quelques  poésies  où  il  célèbre  lui-même 
«PS  exploits  et  ses  ain<»urs.  Antar  est  donc  un  personna^çe  historique. 
Mais  l'auteur  du  nniiiMi  s  est  phi  h  l'aire  de  son  lïéros  le  ty(H'  du  cavalier 
Jiéiiouin  :  une  prodigieuse  vijîueur,  une  vaillance  à  toute  épreuve,  un 
i»t'iiliineiit  [H'ulbuil  de  la  jnslice  et  une  éloquence  furie  et  sauvage, 
telles  ^>ollt  les  ipialitt  ^  du  lils  de.  CUeddad.  Né  d'un  noide  seigneur  et 
dune  négresse  pris<'  dans  une  rliazia,  il  a  k  vaincre  tous  les  ju«''jugés 
ile  la  oaiâsaace  et  de  la  couleur  ;  bâtard,  esclave  et  nègre,  il  {jarvient, 

'  Ajnntmis  qne,  suivant  un  ui>age  familier  aux  Arabett,  la  prose  ettriméc  et  cadencée. 

'  Journal  aiuit.  A.  XU. 
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à  force  d'cxploils,  à  triompher  de  toutes  les  résistances  »  se  fait  recon- 
naître par  son  père,  est  admis  au  rang  des  nobles  et  devient  le 
premier  de  sa  tribu  qui  est  la  première  parmi  les  nomades  de  l'Arabie. 

(rest  pour  conquérir  la  main  de  sa  cousine  Âbla  ipi'il  fait  ses  plus 
brillantes  j)ronesses.  Abla  est  cligne  de  lui  :  la  jenne  fille  a  la  timidité, 
la  laibU'sse,  les  larmes  de  son  sexe,  mais  I  .iiiiaiilc  est  lière.  brave 
el  lorle.  C'est  la  bédouine  des  temps  niilé-islanii(pies,  et  non  la  niiisnl- 
maiie  de  nusjoui*s,  abrutie  par  la  clausti'atiuii  dti  liai-iMii.  Aidar  1  eptuise 
enfin,  sauve  cent  fois  sa  tribu  de  l'invasion  el  du  pilla^M'.  acquiert  la 
renommée  du  |>liis  vaillant,  du  plus  f(énéreiix  el  du  plus  ékM]uent 
guerrier  de  T Arabie,  el  meurt  glorieusenu;nt  à  un  àgc  avancé,  en 
sauvant  encore  une  lois  les  siens  d'une  perte  inévitable. 

Le  roman  d'Antar  est  presque  entièrement  inex)nnu  en  Franee,  hors 
du  e^^rele  des  orientalistes.  Outre  qu'il  n'en  existe  pas  de  traduelion 
française  S  le  texte  arabe  même  n'a  pas  été  imprimé^  sauf  quelques 
extraits  publiés  par  M.  Gaussin  de  Perceval  à  Tusage  des  élèves  de 
FÉcole  des  langues  orientales.  La  Bibliothèque  impériale  en  possède 
plusieurs  manuscrits,  tous  incomplets,  excepté  un  seul,  très*moderne, 
copié  àConstantinople  par  un  prùlre  grec*.  Les  divers  exemplaires  dont 
nous  avons  fait  usage  présentent  çà  et  là  des  différences  notables. 
Mais  ces  difTérences  portent  principalement  sur  le  style ,  plut<H  que 
sur  le  fond  mt^ine  de  la  rédaetion. 

Ou  ignore  l'époque  où  œi  <»uvra^e  fut  écrit .  U  -  uns  en  porlent  la 
composition  au  xv'  siècle  de  iiolic  ère.  les  antres  l.i  Tout  remonter 
jusqu'au  \iv  .  D'après  ceux-ci,  l'auteur  serai!  un  rcrtain  Alioul  Ab>v\;i(l, 
lils  de  Siiyegli,  (pii  exere«il  la  médecine  à  Dje/.irch  sur  le  Ti^i-r,  Ncrs 
l'ail  filiO  de  riiégn-e  {i  liii  de  J.4Î.),  el  à  qui  le  succès  de  son  livi'e  aurait 
même  valu  le  surnom  d'El-Autari,  \  Àntarien.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  les  matériaux  ont  été  empruntés  à  des  écrivains  beaucoup 
plus  anciens,  notamment  à  l'historien  Asmaï  qui  florissait  au  temps  du 
calife  Haroun-er-Rachid. 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  quelques  détails  pour  faire  com- 
prendre les  extraits  que  nous  publions  en  attendant  nne  traduction 
suivie,  déjà  prête  d'ailleurs  pour  l'impression* 

Antar,  fils  de  la  négresse  Zébiba,  et  esclave  de  son  père  Gheddad 

qui  ne  l'a  pas  encore  avoué  |)our  son  iils,  signale  tout  d'abord  son  ick 

•  On  en  trouvera  cependant  quelques  épiaudea  dans  la ooUecUon  An  Jouriud  atialùiw. 
«Suppl.  Nrabe,  nm. 
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pour  Jes  femmes,  en  tuant  un  esclave  qui  a  insulté  une  ii.'iuvi<e  vieille 
sans  défense.  Le  prince  Malec,  fils  du  roi  Z€liéir,clierde  la  tribu  d*Abs, 

chez  IjHjuelle  se  [)assent  ces  faits,  prend  le  jeune  homme  sous  sa  pro- 

tei'litMi  et  le  sniiNc  des  résultats  du  ineuiti-e.  —  Antai-,  amoureux 
d  Ai)l;i.  sa  cmisitie,  l>lesse  l  ur^ut'il  ilc  ^.iuiiya,  épouse  de  (^lieddad, 
tu  ht'ivaiU  a  imiv  d'abord  à  la  jeune  lille  qui  ue  devait  recevoir  la 
coupe  qu  après  sa  tante.  Samiya  porte  plainte  à  son  m-n  i.  D  un  autre 
cAté,  un  esclave  iionmié  Dadjir  vient  laii*e  à  ('Iieddnil  des  rapports  peu 
favorables  au  jeune  nè^^re,  et  le  maître,  doui»ieiiieiil  irrité,  eliAtie 
durement  son  tits.  Antar  se  venjj;&  eu  tuant  sou  Uéiiuiioiateur  et  se 
réfugie  auprès  du  prince  Maiec. 


LA  VALLÉE  DES  LIONS.  -  SAMIYA. 


1 

l)epuis  qu'Aiilar  avait  tué  Dadjir,  la  colère  élail  extrême  dans 
le  C4^eur  de  Chcddad.  11  coufia  son  chagrin  a  ses  Irères  Malcc  et 
2akhmet. 

—  Fils  de  ma  mère  et  de  mon  père,  leur  dit-il,  mon  cxeur  est 
plein  d'angoisse  et  je  ne  sais  à  quoi  me  résoudre.  Les  actions  de  cet 
e&clave  noir  m'inquiètent.  Je  crains^  qu'il  ne  tînisse  )>ar  tuer  quelque 
seigneur  noble  ei  puissant,  qu'il  répande  ainsi  le  trouble  dans  la  tribu 
et  nous  plonge  dans  une  mei>  de  sang  et  de  vengeances. 

—  C'est  vrai,  répondît  Zakhmet,  et  si  nous  n'y  prenons  garde,  il 
nous  jettera  dans  un  extrême  danger.  Il  faut  avouer,  s'il  était  sage, 
qu'il  n'a  point  son  pareil.  Mais  après  une  telle  action,  nous  ne  pouvons 
plus  lui  confier  la  conduite  du  bétail,  et  nous  n'avons  d'autre  ressource 
cpiede  le  faire  périr  pour  être  en  paix  à  son  sujet.  Laissons-le  retourner 
aux  i^wMurages  ;  nous  lui  ôteiims  la  vie  dans  quelque  endroit  écarté, 
ci  nous  tiendrons  l'alTaire  secrète,  de  façon  que  ni  homme  ni  Temme 
i«  en  ait  coniKiissaiTce. 

t^heddad  approuva  i  avis  <le  sou  livre,  et,  le  matin,  quatid  le  prince 
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Malec  lui  vint  demander  la  gpftce  d'Antar,  il  l'accorda  aussitôt  et  permit 
que  son  esclave  meiiùt  encore  i)aître  ses  troupeaux. 

Durant  (juelqm  s  jours  i!  oublia  le  jeune  nèfjjrc;  mnis  un  matin  il 
appela  ses  lrt*i*es  [K)ur  leur  tleiuauder  raccoiupUsseuicut  de  leur  pui-ole. 


a 

Lors(|ue  Ântar  partit,  ils  le  suivirent  de  loin  dans  Tintention  de  le 
tuer.  Antar  poussa  le  troupeau  devant  lui,  au  large  dans  le  désert, 
et  quand  il  se  vit  seul,  il  se  mit  à  dire  des  vers,  se  complaisant  dans 
le  souvenir  de  sa  cousine  Abla.  Ce  jour-là,  il  s*écarta  fort  loin  des 
tentes.  Il  songeait  à  ce  qui  lui  était  advenu  d'heureux  et  de  malheu- 
reux; les  larmes  inondaient  ses  joues;  car  cette  nuit  môme  il  avait  vu 
rimage  d*Abla  dans  un  songe,  il  avait  baisé  son  visage  par-dessus  le 
voile  et  lui  avait  parlé. 

En  rêvant  ainsi,  Antar  parvint  à  une  vallée  nommée  la  Vallée  des 
Lions,  car  ces  animaux  y  abondaient  ainsi  (|ue  les  panthères.  Là,  les 
«•hevaux  se  disperscriMit  de  lous  côtés  et  sr  iiun  ut  n  {ïaitre.  Aiilar 
était  venu  en  ce  ,  pareil  qu'il  savait  que  Tlierbe  y  allfi^niait  la 
taille  d'tm  iioiiiiue.  <•!  (pic  pas  un  (\sclave  de  la  tribu  d'Abs  n'cùl  osé 
y  (  oiuluiiv  svs  troupeaux  m  eu  approcher  à  cause  des  terribles  hùlcs 
qui  I  habitaiciit. 

—  Peut-être,  pensait-il,  (pu^  je  rcncx)ntrerai  un  lion  et  le  tuerai. 

11  monta  sur  une  colline,  tandis  que  ses  bêtes  paissaient,  et  promena 
ses  regards  dans  toutes  les  directions. 

Et  voici  que  du  fond  de  la  gorge  sort  un  lion  au  large  mulle ,  aux 
yeux  étincelants,  dont  les  rugissements  ébranlent  la  vallée.  Il  a  de 
larges  babines  et  gronde  comme  le  tonnerre.  Sur  sa  face  sombre 
brillent  ses  yeux,  comme  l'éclair  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Il 
s'avance,  il  s'arrête,  robuste,  large  d'épaules,  levant  sa  tête  énorme. 

Lorsqu'il  sortit  du  ravin,  et  que  les  chevaux  eurent  flairé  son  appro- 
che, ils  prirent  la  fuite  avec  terreur,  et  les  chameaux  effarés  se  disper-' 
sèivnt  (le  toutes  parts. 

A  C4»tte  vue,  Antar  descendit  dans  la  vallée,  le  sabie  nu  à  la  main. 
Il  aperçut  ce  lion  aux  ^^ritVes  puissantes ,  (pii  se  battait  les  ilauc^»  de  sa 
queue.  Poussant  un  huileiaenl  qui  lit  reteidir  les  montagnes  : 

—  Sois  le  bienvenu,  s'écria-t-il,  ô  père  des  lionci^nux,  ô  chien  du 
désert,  dominateur  des  bclcs  sauvages  !  Tu  es  fort,  tu  es  puissant,  tu  es 
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fierd'exciler  l'effroi.  Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  sois  le  prince  des  lions, 
le  sultan  des  bêtes  fauves  ;  mais  tu  ne  tarderas  point  à  perdre  tes  titres 

et  tu  spras  .ivili.  Je  ne  suis  \mni  semblable  aux  hommes  t|ue  tu  as 
reneonlrés.  C1V>1  moi  qui  tue  les  braves  et  rends  les  ciiianls  oriilielins. 
Tu  as  voulu  m'elVrayer  par  tes  rufçissements  ;  et  moi.  je  ne  le  tuerai 
point  aver  l^^  sabre  et  la  lance,  c'est  de  ma  main  nue  que  je  te  ferai 
boire  la  coupe  du  trépas. 

«  *  C'est  moi  qui  suis  le  vrai  lion,  le  héros  que  redoutent  les  guerriers 
au  jour  de  la  bataille. 

»  Lorsque  ma  main  brandit  le  sabre  au  fort  de  la  roôlée,  les  esprits 
dés  cavaliers  tombent  dans  le  délire.  - 

»  le  ne  songe  point  à  la  mort»  alors  même  qu'elle  est  en  face  de  moi, 
et  je  m'explique  en  toute  langue  avec  quiconque  m'interpelle. 

»  Voia4u?  je  jette  le  sabre,  mais  prends  garde  à  ces  mains!  c'est 
avec  elles  i{ue  je  viens  à  toi,  A  cbien  du  désert.  » 

111 

C'est  en  ce  moment  que  Cheddad  arriva  avec  ses  firères  |)our  tuer 
Antar.  Ils  le  virent  attaquer  le  lion  ei  entendirent  ses  paroles.  Antar 
était  tombé  sur  la  bête  fauve  avec  la  rapidité  de  la  grêle;  il  la  saisit 
aumAchoires  et  lui  fendit  la  gueule  jusqu'aux  épaules,  en  poussant  un 
cri  dont  retentirent  les  flancs  du  ravin. 

Le  lion  ^pire.  Antar  le  traîne  par  les  pattes  sur  la  pente  de  la 
colline,  fait  un  monceau  de  broussailles  et  se  procure  du  feu  avec  deux 
morceaux  de  bois  sec  qu'il  frotte  l'un  contre  l'aulpe.  Il  fend  le  ventre 
du  lion,  rejette  les  entrailles,  Sf^jwin'  1rs  pattes  antérieures  et  la  tête,  et 
met  le  reste  sur  le  brasier.  Quand  It  riiin(  1  dr  la  viande  t('moi«^nfM^n*olle 
est  ruitc,  il  la  n'Iirr  et  la  mange.  S<jn  rc|»as  aelievé,  il  \a  a  la  soiircj', 
s'y  lave:  i»uis  venant  au  pied  d'nn  arbre  tontVu,  il  pla<*e  sous  sa  tète  la 
l^tedu  lion,  ramène  sur  son  visage  ie  pan  de  sa  tunique  et  s'endort 
d'un  proibnd  sonuneil. 

Pendant  ce  temps,  son  père  et  ses  oncles  observaient  toutes  ses 
actions  et  se  sentaient  pénétrés  de  crainte. 

—  Voilà  un  prodigieux  esclave,  dit  Zakhmet  bouleversé  par  ce  qu'il 
avait  vu.  C'est  un  garçon  avec  qui  un  homme  sage  n'agira  point  à 
la  légère. 

■  Let  alinéai  mtn  guiUemeli  Mut  en  ver»  dans  le  texte  arabe. 
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—  Eh  bien!  luuii  Irène,  dit  Malcc  non  moins  ctlVnvr,  commoril 
arrangps-tu  cette  alVaire?  I.n  eliose  nu;  parait  sérieuse,  et  nous  aurons 
ffuelfuie  i>(Mne  n  nous  en  tirer.  Qui  de  nous  osera  l'approclier,  sans 
craintequ  il  le  tue,  lui  tende  le  ventre  cl  le  traite  comme  il  a  traité 
ce  lion? 

Cheddad  prit  la  pamle. 

—  Mon  avis,  dit-ii,  est  que  nous  revenions  sur  nos  pas,  l'honneur 
sauf.  Nous  étions  venus  pour  veiller  à  la  défense  du  troupea^,  q'e^i-ce 
pas?  Or  celui  qui  nous  inspirait  des  craintes»  Antar  l'a  tué.  Nos  voeux 
sont  remplis.  Partons. 

Là-dessus  ils  s'en  retournèrent,  et  tous  trois  à  Tenvi  vantaient  la 
bravoure  et  la  force  du  jeune  nègre. 


lY 

Le  soir,  lorsque  Antar  ramena  le  belail  <ies  pàturaj^es.  smi  pèiT 
l'accueillit  en  souriant,  l'embrassa  avec  tendresse  et  le  lit  asseoir 
pi^ur  manger  avec  lui,  tandis  qup  ^ous  iio^  autres  ei>plaves  étaient 
debout. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient,  arrive  un  messager  du  roi  &>béir  qui 
se  présente  à  Cheddad,  le  salue  et  dit  : 

—  Le  roi  Zohéir  m'envoie  vers  toi  pour  dire  :  <  Preries  votre  équi- 
pement de  guerre,  toi  et  tes  frères.  »  Car  il  médite  une  importante 
expédition  et  veut  faire  une  rbasia  chez  les  9éni<Témim.  Demain,  à  la 
pointe  du  jour,  il  veut  marcher  vers  le^irs  collines  et  détruire  leurs 
habitations  de  fond  en  comble. 

—  J'ai  entendu,  j'obéirai,  répondit  Cheddad.  El  sur  i'heura  il  alla 
prévenir  ses  frères  et  tous  les  cavaliers  qui  l'avaient  ]>ris  pour  chef. 

—  Demain,  dit-il  à  Antar,  tous  les  guerrici-s  de  la  tribu  vont  partir, 
et  les  tentes  resteront  vides  de  leurs  défenseui-s.  Je  te  ex)ntie  donc,  à  toi, 
nos  demeures  et  les  tennnes.  Quand  les  bergeii*  iront  aux  pâturages,  ne 
t'torte  î)as  avee  eux. 

—  Mou  luaitre.  réporuiil  le  jeune  iiouuue,  si  je  ne  m'acquitte  digne- 
uu'ut  lie  la  eliar^e  que  tu  me  conlies,  tais-moi  passer  le  to&Ui  de  ma  vie 
dans  les  liens. 

Oheddad  le  remercia  et  lui  promil  qu'à  son  retour  ii  lui  donnerait 
un  noble  coursier  pour  son  usage. 
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V 

A  l'aurore,  les  guerriers  moulèrent  à  elieval,  armés  de  sabres  et  de 
lances,  et  partirent  avec  le  brave  roi  Zohéir  qui  marchait  à  leur  tète. 

Lorsqu'il  ne  resta  plus  un  seul  cavalier  dans  le  campement,  les 
femmes,  les  filles,  les  esclaves,  noirs  et  blancs,  se  mirent  à  discuter 
ensemble  sur  ce  qu'on  devait  faire.  Samiya,  l'épouse  de  Clieddad, 
ordonna  de  préparer  un  grand  festin  au  bord  de  l'étang  Zat-el-Arsat, 
dégorger  des  brebis  et  de  tirer  le  vin  dans  les  (jarres. 

Antar  voyait  avec  joie  ces  préparatifs  de  fête,  parce  que  avec  les 
femmes  se  trouvait  Abla ,  semblable  à  la  ga/.elle  altérée,  parée  de 
colliers  et  de  vêtements  aux  brillantes  couleurs.  Empressé  à  la  servir, 
il  demeurait  enchaîné  à  sa  noire  chevelure,  noyé  dans  les  mers  de 
l'amour. 

It  iitjiirs  savourèrent  les  mets  et  firent  ciiruler  les  coupes  pleines 
(le  vin.  Un  était  ;ni  printemps.  \;\  [om  .smiriait  i\v  sa  Ih  ault-  ninivelle, 
les  étangs  regorgeaient  d'eau,  les  lleurs  paraient  les  hantes  collines  de 
k'iii-s  milles  couleurs.  Sur  le  haut  des  nr])?'es.  les  oiseanx  s'entretenaient 
et  modulaient  leurs  chants  les  plus  doux.  C'était  une  journée  semblable 
à  celle  dont  le  poëte  a  dit  : 

«  La  prairie  brille  de  blanches  femmes,  aux  riches  poitrines,  pleines 
dp  grâce  et  de  coftuetterie,  d'une  beauté  parfaite,  à  la  taille  élancée, 
«IX  belles  grappes  de  cheveux,  aux  yeux  assassins.  » 

Les  convives  s'abandonnèrent  entièrement  à  la  joie,  les  jeunes  filles 
se  mirent  à  cbanter  en  dansant.  Le  vin  avait  répandu  des  roses  sur 
leurs  joues,  et  les  seins  se  montraient  sans  voiles.  Abla  dansa  avec  ses 
€iimi»agnes  et  partagea  leurs  folies.  Elle  rit  et  un  éclair  partit  de  ses 
dents.  Elle  jouait  avec  Ie9pans  de  son  voile  et  le  miel  de  sa  salive.  Antar 
la  regardait,  éperdu  d  amour. 

VI 

Tout  a  eou()  le  «  ri  de  ;;in  rre  des  Uéni4îahtan  retentit  dans  la  plaine  ; 
—  la  léM^alitan!  la  lé-4]alitan! 

El  soixante-dix  cavaliers  couverts  de  cuirasses  et  de  cottes  de  mailles 
envahissent  le  champ  de  la  fête.  Aux  cris  joyeux  succèdent  h  s  |)leurs  et 
les  lamentations.  Les  guerriers  enlèvent  les  femmes  et  les  tilles,  les 
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chargent  sur  leurs  rhovaiix,  se  hâtent  t\v  regagner  les  déserts.  Un 
fier  cavalier  sVst  i  eadu  maître  d*Abla  dont  les  larmes  coulent  comme  la 
pluie  et  dout  les  joues  sont  couvertes  de  pâleur. 

Antar,  à  ce  terrible  spectacle,  croit  voir  le  soleif  s'obscurcir  et  la 
lumière  du  jour  se  voiler  de  ténèbres.  Il  cherche  une  arme  autour  de 
lui  et  ne  déex>uvre  rien.  Cependant  il  s'élance  sur  les  pas  des  ennemis 
eu  criant  : 

—  Intimes!  vous  avez  fait  captives  les  nobles  femmes  d'Abs,  les 

é|Htuscs  des  rois  de  Tépoque.  Malheur  à  vous!  soyez  avilis! 

Il  atteint  le  dernier  eavalier,  celui-là  même  qui  emportait  Abla. 
Antar  se  précipilr  sur  lui  conune  une  |)antlière,  Tarraclie  de  la  selle  et 
le  jette  à  terre  avec  Idute  la  fureur  dont  il  est  animé.  Le  ^jnerrier,  le 
eou  ix)mpu,  rend  le  dcruici'  soupir;  AutîU'  s'empare  de  sou  cheval 
et  de  ses  armes,  et  court  comme  un  torrent  sur  les  autres  cavalicj'S. 

—  Mallieur  à  vous,  mépris;il)Ie  cohue!  disait-il.  Je  suis  l'émir  Antar, 
iils  de  Cheddad.  l*ar  le  Ci'éateur  des  hommes,  si  vous  ne  relàdiez  les 
captives,  je  séparerai  vos  tètes  de  vos  épaules  1 

Il  atlaipie  l'arrière-garde,  et  sa  lance  termine  la  vie  des  retarda» 
taires.  Déjà  vingt  hraves  gisent  sur  le  sol,  quand  le  reste  de  la  troupe 
se  retourne  d'une  seule  bride  et  revient  sur  Antar  qui  l'accueille  avec 
l'audace  du  lion  en  ftireur. 

Le  cœur  du  héros  est  plus  ferme  que  le  roc;  sa  lance  accomplit 
les  [arrêts  du  destin.  Il  reconnaît  le  clief  de  la  troupe,  arrive  à  lui, 
et  d'un  coup  de  lance  lui  traverse  la  poitrine  de  part  en  part. 

—  Si  c'est  là  ce  que  nous  épiouvons  de  la  main  d'un  esclave  noir, 
se  disent  les  guerriers  saisis  de  terreur,  (pie  sera-t-il  de  nous  avec 
les  nohies  c^ivaliers?  Fuyons?  sauvons-nous I 

Ils  ahaiidoinient  leui*s  C4ii»liv(  s.  l(»urnent  bride  et  s'enfuient  sur 
leurs  rapides  coursiers.  Et  Antar  triomphant  s'écrie: 

«  Voilà  comment  je  traite  l'entiemi  (|ui  me  mcconnait.  On  me 
re|)roche  ma  noii  eeur  :  moi,  je  m'en  glorifie. 

7>  Si  j'ai  de  sots  détracteurs,  ch  !  ne  sait-on  pas  que  le  bien  excite 
toujours  l'envie  ? 

»  Je  suis  le  (Ils  de  mes  œuvres  et  de  mon  sabre  ;  c'est  en  lui  que 
gisent  nui  gloire  et  ma  noblesse.  > 

Vingt-cinq  chevaux,  les  dépouilles  des  morts  et  la  délivrance  de 
toutes  les  femmes,  tels  sont  les  fruits  de  sa  bravoure.  Samiya,  qui 
auparavant  était  irritée  contre  lui,  change  sa  haine  en  affection, 
et  Antar  devient  plus  doux  à  son  cœur  que  le  sommeil  aux  yeux  lassés 
d'une  longue  veille. 
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Lorsqu'on  fut  de  retour  au  camp«  Samiya,  craignant  les  reproches 
de  son  époux»  Ht  jurer  à  tous,  femmes  et  esclaves,  de  cacher  avec 
soin  les  événements  de  la  journée.  Antar  prit  le  même  engagement. 


Yll 

Peu  ih' jniii's  aprôs.  le  i-oi  Zolu'ir  n.'viiit  de  son  ('X|)(''(liti(iii  conti'*'  Ir^s 
Béiii-Téiiiiiii  :  \{  ramenait  un  riche  butin,  et  les  Béni-Abs  étaient 
pleins  (le  joie. 

Le  lendemain,  Gheddad  monta  à  cheval  et  s'en  alla  aux  pAturages, 
pour  visiter  ses  troupeaux.  En  examinant  les  chevaux,  il  en  vit  plu- 
sieurs qu'il  ne  reconnut  pas  pour  siens,  et  avec  eux  était  Antar  monté 
sur  une  jument  noire  qu'il  poussait  à  droite  et  à  gauche,  comme  un 
cavalier  fier  de  sa  monture. 

—  Malheureux  î  dit  Gheddad,  à  qui  appartient  cette  cavale,  et  à  qui 
sont  ces  magnifiques  chevaux  que  je  ne  connais  pas? 

C'étaient  les  chevaux  des  Béni-Gahtan  que  Antar  avait  tués,  et  la 
jument  était  celle  de  leur  chef.  Quant  aux  armes  et  aux  harnache- 
ments, Antar  les  avait  cachés  dans  la  demeure  de  son  oncle. 

Mais  le  iièj^re.  lidèlf  au  smiu'iit  (ju'il  avait  fait  à  Samiya  : 

—  MiM)  itiailiM\,  iJit-iL  j'étais  siii'  1rs  [)àtni'ages  de  (iahtan,  lors<juc 
j'ai  vil  j>asser  des  marchands  qui  cuiiduisaieiit  d'iiinomhrables  trou- 
|M*nux;  ils  étaient  pleins  d'iinpiiétudc  «1  (  rai^iiainit  i"atta(jue  des 
<vivaliei*s  arabes.  Je  les  suivais  et  j'ai  liwvé  ces  chevaux  séparés 
d'eux;  je  les  ai  pris  et  je  suis  revenu. 

— Ës<^lave  maudit  !  s'écria  Chcddad.  Ge  ne  sont  point  là  des  chevaux 
qu'on  ait  abandonnés,  et  tu  n'as  pu  les  prendre  que  de  dessons  leurs 
maîtres.  Sans  doute,  misérable,  tu  Tes  tenu  caché  dans  ces  déserts,  et 
quand  passait  un  voyageur,  tu  le  massacrais  pour  t'emparer  de  ses 
dépouilles,  sans  t'inquiéter  de  sa  qualité  ni  de  sa  tribu.  Et  sans  doute 
tu  te  proposes  de  continuer  ainsi,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  jeté  le  trouble 
parmi  les  Arabes  et  soulevé  contre  nous  la  réprobation  et  la  guerre. 

En  achevant  ces  mots,  Gheddad  saisit  Antar  par  le  bras,  le  ramène 
aux  tentes,  le  lie  de  cordes  serrées  et  le  fi'a|)pe  avec  fureur. 

—  Désormais,  ditril,  tu  demeureras  enchaîné  et  tu  n'iras  plus  aux 
pAlurages. 

Il  frappe  à  peitire  haleine  et  Auliu*  reste  impassible  sous  les  coujïs. 
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.M;uN  Siuiu\a  M  onloiidu  In  voix  irnt«'îo  de  son  mari;  clic  sort  de  la 
lento,  vinit  à  lui,  »•(,  les  lanaes  aux  yeux  : 

—  Kinir  (^lipfldnd.  dit-elle,  avant  de  frapper  ee  jeune  li(»inme,  e'est 
moi  la  première  i\{w  tos  eoups  <!  iNeiit  alleinUrc;  car,  j'en  jure  par 
Dieu,  il  n'a  pas  mérité  ee  trailenient. 

Cheddad,  dont  ees  paroles  accroissent  la  rolèi^e,  repousse  Sainiya 
avec  violence  et  la  renvei'S(\  Elle  se  relève,  découvre  sa  tète,  dénoue  ses 
cheveux  et  entoure  Anlar  de  ses  deux  bras.  Gtieddad  est  tort  surpris. 

—  Eh  quoi  t  dit-il.  Comment  ton  cœur  a-t-il  conçu  de  Tamour  pour 
cet  esclave,  après  la  haine  que  tu  lui  avais  vouée? 

—  Rends-lui  la  liberté,  dit-elle,  et  je  t'apprendrai  ce  qu'il  a  fait. 
^  Parle,  ré|)!ique  Ghcddad. 

Samiya  conte  aussitôt  tout  ce  qui  s'est  passé  auprès  de  l'étang 
Zat-el-Arsat  ;  elle  dit  comment  Antar  à  lui  seul  a  affronté  soixante-dix 

Cahtanides,  les  a  couverts  de  confusion,  massacrés  en  grand  nombre 
ci  forcés  à  relâcher  leurs  captives. 

Ace  récit,  grandes  furent  l'admiration  et  la  joic  de  Cheddad. 

—  Prodigieuse  aventun*,  s  éerie-t-il.  Et  plus  admirable  encore  est 
sa  constance  à  se  laisser  hnltre. 

Aces  mots,  il  cou(h'  les  ('onles  qui  lieul  Antar  el  lui  demaiidi  [»ar- 
don  de  I  avoir  injustement  maltraité.  Le  jeune  homme,  que  la  conduite 
de  Samiya  a  profondément  énm,  improvise  ces  vers  : 

«  Klle  l'st  veime  \m\r  m'abriter,  (piand  les  coup-  |  h  ii\  ')ienl  sur 
moi;  les  pleurs  inondaient  ses  paupières,  ses  clie\eux  étaient  en 
désordre. 

»  C'était  la  lune  qui  illumine  les  ténèbres  de  la  nuit. 

»  Je  suis  à  vous,  à  vous  entièrement.  Puissent  mon  soufile,  ma  vue 
et  mon  ouïe  être  votre  rançon  t 

»  Employez-moi,  lorsque  arrivent  les  cavaliei*»  ennemis  au  visage 
terrible,  couverts  de  |)oussière. 

»  Et  si  je  ne  les  mets  en  pièces,  au  milieu  des  eoups  de  lance,  que 
je  ne  me  désaltère  plus^  <pie  |)oifr  moi  la  pluie  ne  tombe  plus  du  ciel  t 

•  Le  sabre  dans  ma  main  se  teindra  du  sang  des  guerriers  ;  les 
sabres  ennemis  resteront  vierges  de  sang. 

»  Car  il  y  a  deux  sortes  d'hommes.  Les  uns,  dans  le  choc,  ont  des 
cœurs  semblables  aux  pots  d»'  terr»»,  les  autres  aux  rochei-s.  » 

^  Voilà,  pensa  Cheddad,  des  vers  qui  ne  peuvent  sortir  que  de  la 
poitrine  d'un  brave. 
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LES  HASA|\DS  DU  DÉSERT. 

A  la  suite  de  nombreux  exploits,  Aalar  est  reconnu  par  Chuddiid  d  ;jdrnis 
dans  les  rangs  des  nobles  seigneurs.  Il  dcfuande  «lors  la  main  de  sa  cou- 
sine Abla.  Malec  el  Amr ,  l'un  jHîre  ,  l'autre  frère  de  la  jciine  lille  ,  a'useul 
la  refuser  au  sauveur  de  la  tribu.  Mais  comme  leur  cœur  ne  peut  consentir 
à  celle  mésalliance,  ils  exigem  <l  Aular,  en  présent  nuptial,  mille  chamelles 
d'une  espèce  particulière  nommée  Acalir,  qu'on  ne  trouve  que  chez  Mounzir» 
puissant  prince  de  l'Irac;  ils  espèrent  que  le  jeune  nègre  ne  viendra  jamais 
a  bout  de  conquérir  un  tel  butin  et  périra  dans  Tentrepriae.  Cependant  le 
<tb  de  Cheddad  n*bésite  pas,  il  part  seul  avec  son  frère  Chéiboub,  pénètre 
dans  rirac  el  tombe  bientôt  entre  les  mains  des  Béni-Chéiban,  cavaliers 
de  Koimzir.  Gbéiboub  le  croit  mort  et  s'enAiit.  Hais  Aniar,  par  sa  vaillance, 
acquiert  les  bomies  grlcaa  du  prince.  Introduit  à  la  cour  de  Perse,  U  triom- 
phe en  champ  clos  d'un  pairice  chrétien,  rend  par  cette  victoire  un  grand 
service  [au  roi  CoaroèSi  et  reptFl,  comblé  des  Tiiveurs  de  ce  nf^npique. 


I 

Le  héros  partit  è  travers  les  plaines  et  les  collines,  et  devant  lui  les 
esclaves  poussaient  les  chameaux  chargés  de  ses  trésors.  D  brûlait 
deftiir  Tlracet  d'atteindre  le  Hedjaz;  il  avançait,  aspirant  les  boufTces 
de  vent  et  cherchant  à  y  retrouver  qiielijiiP  parfum  venu  de  la  terre 
de  Ghérebba,  sa  patrie. 

Un  jour,  la  rarav  ano  arriva  dans  un -lieu  plein  de  sources,  tout  ver- 
doyant (le  gazon,  couvert  d'jirhies  ot  de  plantes,  oii  les  bètes  sau- 
vn^vs  naissaient  en  liberté.  Kii  arrivant,  les  esclaves  a|KMrnrent  cinq 
iii'^M'cs  (|ui  avaient  lait  liailc,  avec  nne  litière  de  Icininc  siirmoiitrc 
d  im  croissant  d'or.  Dans  celte  litière,  une  personne  pleurait  et  se 
lameitlail  : 

—  Ah!  vils  csdavos!...  disait-elle.  Où  sont  tes  yeux,  Antar,  jwur 
que  tu  voies  mon  intortune? 

Le  lUs  <le  Cheddad  arrivait  en  cet  instant  ;  il  entendit  ces  paroles. 
Surpris,  troublé,  il  s'avance  et  s'adressant  aux  nègres: 

—  Malheur  à  vousl  leur  dit-il.  A  qui  appartiennent  ces  tentes?  Qui 
est  celui  qui  se  propose  de  camper  en  ce  lieu?  et  quelle  est  cette 
jeune  personne  qui  pleure,  soupire  et  appelle  Antar? 
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L'un  des  nègres  répond  : 

<—  Que  te  faut-il?  de  quoi  te  méles-tu?  Ne  fais  pas  le  fier,  ou  prends 
garde  à  ta  vie.  Poursuis  ton  chemin»  passe  au  large  dans  les  déserts, 
avant  que  Taricat-ez-Zéman  te  découvre,  s'empare  de  toi,  te  dé- 
pouille de  tes  armes  et  de  ton  cheval. 

A  ces  mots,  le  c(rur  d'Aiitar  bondit  dans  sa  poitrine.  [1  lire  le 
sabre  et  va  fondre  sur  les  nègres,  lorsque  la  personne  (|ui  pleurait 
lève  les  voiles  de  la  litière,  montre  son  visage  plus  beau  que  la  pleine 
lune  vi  s'écrie  : 

—  Ail  !  nis  de  Tonde!  tu  rs  donc  m  nombre  des  vivants!  et  moi, 
infortunée,  je  suis  entre  les  mains  des  ennemis. 

Elle  saute  à  terre,  veut  marcher  et  s'attacher  aux  étriers  d'Antar; 
mais,  sous  le  poids  de  son  émotion,  elle  tombe  et  s'évanouit.  Ântar  a 
reconnu  sa  cousine  Abla. 

—  Ëh  quoi  1  mie  de  l'oncle  I  s'6crie-t-il.  Quel  destin  t'a  conduite 
en  ces  déserts  ? 

Il  veut  mettre  pied  à  terre  pour  la  soutenir;  mais  les  cinq  nègres 
se  jettent  devant  lui  en  poussant  de  grandes  clameurs.  Le  jeune 
guerrier  lâche  les  rênes  et  fond  sur  eux,  la  lance  en  avant.  Le  pre- 
mier qu'il  atteint  a  la  t>oitrine  traversée,  le  second  reçoit  la  pointe 
dans  le  flanc.  A  la  vue  de  si  terribles  coups,  les  trois  survivants  se 
jettent  la  tacL'  contre  tern».  Antar  hîs  épargne,  car  son  cœur  s'est  amolli 
en  voyant  le  trisd'  ct.d  d'Abla,  ci  il  est  impatient  de  savoir  comment 
elle  se  trouve  aux  mains  di'  ces  nè«i^res.  et  coniineul  ils  1  ont  conduite 
en      lieu,  si  loin  des  cauipements  de  sa  tribu. 


11 

Or,  la  cause  de  cette  rencontre  était  une  aventure  étonnante  que 
nous  nous  proposons  de  raconter  le  mieux  possible,  pour  en  récréer 
vos  oreilles. 

Sachez  donc,  nobles  seigneurs,  que  lorsque  Gliéiboub  se  sauva 
des  terres  des  Béni-Chéiban,  il  était  |>ersuadé  qu'Antar  avait  rendu 
le  dernier  soupir  et  reposait  dans  la  mort.  Il  traversa  les  déserts,  et 

enfln,  près  d'expirer  dedoidenret  de  fafif^iie,  il  pamnt  aux  demeures 

des  Béni-Ahs.  Il  aimonça  la  mort  d'Aiilai',  se  découvrit  la  lèlc  et 
déchira  ses  vêtements. 
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Aussitôt  de  tous  côti's  s  ilèveat  des  lamentations  et  retentissent 
des  cris  (le  désespoir.  Un  entoure  le  triste  niessa^^er,  un  l'interroge. 
Il  conte  eonnnent  il  a  laissé  son  frère  dans  désert,  tbulé  sous  les 
pieds  des  chevaux,  à  riieure  même  où  le  héros  avait  atteint  le  but 
dp  son  voyage  of  r;uiien;iit  les  chamelles  qu  d  avMit  eonquises.  Il 
dit  comment  le  malheureux  guerrier  avait  lutté  jus(|u'au  moment  où. 
son  cheval  s  étant  abattu,  il  fnt  accablé  par  le  nombre  et  tomba 
sous  les  longues  lancx^s  et  les  sahivs  tranchants. 

—  Je  l'ai  laissé,  dit-il  en  achevant,  étendu,  roulé  dans  la  poussière; 
tt  destina  était  acx^omplie. 

A  ce  récit,  les  lugubres  gémissements  redoublent.  Le  bruit  de  ce 
tiépas  funeste  parcourt  toute  la  tribu.  Gheddad,  en  l'apprenant, 
déchire  ses  habits  et  coupe  les  cordes  de  ses  tentes.  Ainsi  font  son 
frère  Zakhmet,  ses  compagnons,  ses  amis  et  les  fils  du  roi  Zohéir. 
Le  lendemain  tous  ces  guerriers  affligés  viennent  ensemble  visiter 
Cheddad.  A  leur  vue,  ses  larmes  coulent  avec  plus  d'abondance,  et 
chacun  pleure  avec  lui,  sous  le  poids  d'une  douleur  (jue  le  c(eur  d'aucun 
homme  n  avait  encore  ressentie.  Le  prince  Mnlec  se  ivnd  aux  t»Mites 
du  ii»i,  son  père,  et  lui  apprend  la  m<ii't  d'Antar.  Zolieir  trappe  ses 
mains  l'une  contre  l'autre,  et  ses  yeux  se  Itai^nent  de  pleurs.  ï!  envoie 
i|uerir  (Miéiboub  et  apprend  de  sa  bouche  les  détails  de  ce  tunesle 
événeriieiU. 

—  0  roi,  dit  le  (ils  de  la  négresse,  Abla  et  son  |)ère  ont  été  bien 
fiitals  à  Antar  et  aux  Béni-Abs,  et  ce  malheur  retombe  sur  notre  léte, 

n  tons. 

Le  roi  s'enquiert  do  Malec,  père  d'Abla,  il  veut  le  punir  de  sa 
perfidie.  Mais  on  lui  répond  : 

—  Malec  et  son  fils  Amr  sont  partis,  ne  laissant  que  les  femmes  dans 
leurs  tentes.  Malec  a  éprouvé  ce  qu'homme  n'éprouva  jamais  :  sa 
fille  Abla  a  déchiré  les  voiles  de  la  pudeur,  elle  a  dénoué  ses  cheveux 
au  milieu  de  ses  compagmrs,  et  dévoilé  son  secret  aux  femmes  arabes. 
Elle  ne  cesse  de  pleurer  et  de  se  frapper  le  visage,  au  point  ({ue  les 
roses  de  S{»s  joues  si>nt  devemies  semblables  aux  fleurs  du  grenadier, 
et  tous  les  assislanlb  sont  stupéfaits  de  sa  conduite. 


m 

En  etîet,  lorsque  Aniar  s'éloigna  de  la  tribu  et  |»arlit  à  la  con- 
quête des  diamelles  Açalir,  le  pèi*»  et  le  l'ivre  d'Abla  l'ui'eiit  en  butte 
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aux  propos  des  grands  et  des  petits.  Quand  le  fils  do  roi  Zohéir 
ou  quelqu'un  des  amis  d'Antar  les  rencontrait,  il  les  accablait 
d'ii^ures  et  de  malédictions. 

^  Ail  î  disait -il,  vous  avez  envoyé  le  défenseur  des  Béni-Abs  dans 
les  mers  du  danj^er,  et  vous  nous  avez  laissés  exposés  aux  rhazias 
(les  Arabes.  Mais  [)i\r  Lat  et  Ozza  *  t  si  notre  cavalier  boit  la  coupe 
»lt'  \',\  mort,  votre  vie  imycni  la  sieiiile. 

Clieddad  ne  liinlail  pas  luieiix  son  IWit  :  il  s'était  sé|mi*é  de  lui  et 
ne  lui  adiessiùt  jtius  ia  pamle,  ou,  s'il  l'abordait,  c'était  aussi  pour 
le  maudire  et  l'injurier,  .\insi  nialmefié,  Malec  se  décida  à  quitter 
ie  (  aiiip  avec  son  llls,  pour  aller  courir  les  plaines  et  h  s  vallées,  à 
i'abri  de  1  humiliation  et  de  1  insulte.  Quinze  cavaliers  le  suivirent, 
espérant  tmuver  dans  les  déserts  (|uelque  occasion  de  pillage. 

On  était  au  plus  fort  de  l'été,  la  chaleur  était  acx^alilante.  Le 
manque  d'eau  les  surprit  non  loin  du  territoire  des  Béni-Kennna. 
Durant  une  journée  entière  le  semoum  souffla  sur  eux.  Le  soleil 
grillait  la  terre,  les  pierres  flambaient,  et  devant  eux  s'étendait  le 
désert  aride.  Une  soif  ardente  brûlait  leurs  gosiers.  Pas  une  goutte 
d'eau  t 

Cependant  entre  deux  collines  nues,  ils  aperçurent  un  vallon  creux. 

—  Mon  fils,  dit  Malec  au  frère  d'Abla,  )>ousse  ton  cheval  et 

descends  dans  cette  gorge.  Peut-être  y  trouveras-tu  quelque  source, 
sans  quoi,  nous  allons  tous  périr  en  ce  lieu. 

Ai  n  obéit,  il  s'avanet',  et  voici  que  danslevallou  il  découvre  des 
jwiliiiMm's  bien  arroses,  un  sol  ta|)issé  de  fleurs,  (lr>s  arbn'S  sur  les 
brau(  lies  desquels  les  oiseaux  gloriliaieut  Dieu,  et,  pi-ès  de  là,  une 
lenle  (!<'  poils  de  cbameau,  à  l'entrée  de  laquelle  il  voit  UU  cheval 
tout  éM|uipé  et  une  lance  llcliée  en  terre. 

Amr  s'arrête  à  quelque  distance  de  la  tente  ;  il  en  voit  sortir  une 
vieille  femme  aux  longs  cheveux  blan<>«,  à  la  tigure  large  corome 
la  l'ace  d  une  goule.  Elle  aperçoit  l'Arabe  et  s'écrie: 

—  Malheur  à  toi  !  quel  dessein  t'amène  en  ce  lieu?  Pourquoi 
t*8rrêtes-tu  auprès  de  la  demeure  du  lion  courroucé,  6  Ala  des 
mille  cornards? 

—  Mère  des  cavaliers,  répond  le  fils  de  Malec,  c'est  l'ardeur  de 
la  soif  qui  m'a  conduit  en  ce  vallon,  et  l'esi^oir  d  y  trouver  à  me 
désaltérer.  Mais  vous-mêmes,  qui  êtes-vous?  et  comment  6tes*Y0us 
venus  camper  en  cet  endroit  écarté? 

*  Honude  deux  idoles  des  Arabes  i)ulyihci»tat. 
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—  Quant  à  notre  famille,  ir[)li(|ue  la  vieille,  nous  sommes  de  la 
tribu  des  Béni-Kenaiia,  les  fidèles  observali'urs  tlo  In  toi  jim*e.  Et 
(juant  à  notre  séjour  en  ce  lien,  où  hahitci  ainit  les  lions,  sinon  dans 
les  antres,  au  milieu  des  gorges  et  des  ravins  ? 


IV 

Tandis  que  Amr  et  la  vieille  éeliangeaicnt  ces  mots,  un  jeune 
homme  pai^it  à  l'entrée  df  la  tente;  il  était /oti<)f  et  large,  taillé  comme 
(in  éli'|»haiit.  avec  une  tôte  énorme  et  des  membres  solides;  Tintré- 
pidité  brillait  dans  ses  yeux,  et  la  fierté  éclatait  dans  sa  démarche.  Ce 
noble  cavalier  se  nommait  Ouakid,  fdsde  Mouçar  le  Konanien.  Brouillé 
ayec  sa  tribu,  il  s'était  venu  fixer  dans  ce  désert. 

Lors^jne,  sortant  de  la  tente,  il  vit  un  étranger  parler  à  sa  mère, 
819  yeux  lancèrent  des  étincelles,  et  d'une  voix  à  fendre  les  rochers  ; 

—  Malheur  à  toi!  cria4-il  au  fils  de  Malee.  (Jui  es-tu?  homme 
ou  diable?  parle,  liàle-loi,  avant  que  je  te  serve  à  boire  la  coupe 
fatale. 

—  Jeun»'  hc»mme.  dit  Anir  irrité  de  ces  parciles,  sois  poli  quand 
tu  parles  aux  nobles  t  nv;iliers.  Je  suis  de  la  tribu  des  généreux 
Béni-Abs,  cavaliei-s  du  tieslin  et  de  la  mort. 

—  Tnis-toj.  lils  des  mille  cornards,  race  d'im[Mi(li(  it('' î  s'écria 
Uuakid.  Ks(-cc  à  moi  qu'on  adresse  de  tels  discours?  Par  L.d  et 
Ozzaî  c'est  une  misérable  tribu  que  celle  dont  tu  as  prononcé  le 
nom,  et  les  Ârat)es  que  tu  vantes  ne  méritent  que  des  coups  de 
sabre.  N'est-ce  pas  vous,  méprisables  Absiens,  qui  reconnaissez  les 
enfants  de  Tadultère  et  les  associez  à  votre  noblesse?  Quel  honneur 
vous  reste-t-il  après  cela?  de  quelle  noblesse  vous  glorifierez-vous  ? 
Allons,  mets  pied  à  terre,  sois  avili.  Livre-toi,  livre  tes  armes, 
sinon  tu  vas  goûter  l'amertume  de  la  mort. 

Ces  paroles  surprirent  le  fi*ère  d'Àbla,  il  comprit  que  le  Kenanien 
faisait  allusion  au  fils  de  Gheddad,  dont  la  bâtardise  souillait  la 
noblesse  des  Béni-Abs. 

—  Ce  cavalier  dit  vrai,  pensa-t-il.  Et  plût  au  ciel  que  je  pusse 
avec  ce  sabi*e  laver  notre  déshonneur! 

Ouakid  s'était  élancé  à  clieval,  avnit  pris  sa  lanc^  et  fondait  sur 
Amr  :  on  eftt  dit  un  lion  aHaiiic  ([m  (hTonvrc  les  chasseurs.  Gron- 
dant, mugissant,  rapide  comme  Toiseau  de  proie,  il  saisit  le  cava- 
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lier  absien.  Tarrache  de  la  seile  et  le  jette  à  l'entrée  de  la  tente. 
La  vieille  s'empresse  de  lier  les  jambes  et  les  bras  du  prisonnier. 


V 

Ctpendant  Malec  s'impatiente  de  ne  voir  point  revenir  son  fils;  il  * 
mardie  à  sa  rencontre  avec  les  quinze  cavaliers  d*Abs.  Descendus 
dans  le  vallon,  ils  font  liaUe  et  voient  les  ruisseaux  qui  coulent  de 

tous  ('(Més;  ninis  ils  découvrent  on  nic^me  lem[)s  le  fçuerrier  kenanien 
à  cheval  près  tic  su  tcjilc  et  Aiiir  gémissant  dans  les  liens.  Les  Béni- 
Abs  |MUisscnt  un  cri;  Male<',  les  yeux  roulant  dans  leurs  orbites, 
fond  sur  Onnkid  nvci-  fureur.  Oii.ikid  pousse  un  mj^is^niiciit  «  «hiuiic 
le  lion  qui  s  cijuicr  (11111  louriv,  l'rapjK'  Malec  du  talon  de  sa  lance, 
le  renverse  clans  la  ptuissière  e(  se  rue  au  milieu  des  cavaliecs.  H 
en  tue  cinq,  il  en  jette  sept  sur  la  face  de  la  terre:  trois  seulement 
demeurent  sains  et  saufs.  Voyant  leur  mort  écrite  dans  ses  yeux, 
ils  livrent  leurs  armes,  et  Ounkid  Inir  lie  les  mains  derrière  le  dos, 
tandis  que  sa  mère  lie  de  nièim^  les  blessés  qui  semblent  près  de 
rendre  le  dernier  soupir.  Alors  le  jeune  homme,  fier  de  sa  victoire, 
rentre  dans  sa  tente,  en  improvisant  ces  vers: 

«  Au  jour  du  combat,  quand  tous  les  chefs  gisent  à  terre,  c'est 
moi  qni  protège  mes  compagnons  avec  ce  sabre  de  trempe  indienne. 
»  Je  les  défends  en  guerrier  qui  ne  redoute  pas  les  périls,  et  qui 

sait  bien  que  l'homme  n'est  pas  éternel. 

»  Ma  mère,  intermge  les  Béni-.Vbs,  demande-leur  i  oiuiaeiit  je  les 
ai  traités.  Suis-je  de  bonne  race? 

»  Ils  se  |»lai^ii;ii(  nt  de  la  soif:  je  les  ai  désaltérés  avec  une  coupe 
de  s;nm  nnière  îiu  palais. 

*  ,|(  il  s  ai  conduits  ici;  leurs  blessures  saignaient  et  leurs  mains 
déchiiMUMit  la  terre. 

»  (jui  usera  désormais  se  désaltérer  aux  sources  où  je  me  désaltère, 
dans  cette  gorge  que  les  djinns  hantent  le  jour  et  la  nuit? 

»  Ah  i  la  tribu  de  Kenana  est  la  porte  de  toutes  les  qualités,  elle 
est  glorieuse  et  Ibrte  parmi  les  tribus.  » 

La  nuit  était  venue  ;  le  jeune  homme  s*endormit  dans  la  joie  de 
son  triomphe. 
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Le  lendemain,  au  jour,  U  se  leva  pour  discuter  de  la  rançon  des 
prifloaaiers.  Et  voici  que  survinrent  cinquante  cavaliers  kenaniens. 
Fis  venaient  pour  faire  leur  |»aix  avec  Ouakid  et  le  ramener  dans 
sa  tribu:  et  la  vue  de  ses  prisonniers  augmenta  la  haute  estime 

qu'ils  avîin-ul  de  s,i  valeur. 

ils  parient,  Uii;ii<i(î  satisfait  ronsont  à  los  suivre  :  la  tente  est 
levée,  et  les  f^jnerriers  parlent  poussaiil  les  eaptit's  devant  eii\.  Ils 
traversent  le  déseit  et  arrivent  aux  haliilalions.  On  vient  à  leur 
rencontre,  on  telieite  le  jeune  guerrier  de  son  reloui-,  et  quand  on 
a  vu  ses  prisonniers,  on  vante  sa  force,  on  eiHèbre  sa  bravoure; 
chacun  travaille  à  dresser  ses  tentes,  à  planter  ses  étendards.  Ouakid 
passa  donc  cette  nuit  au  milieu  des  siens. 


VI 

Quand  le  jour  parut,  il  se  Rt  amener  les  vaincus,  et,  avec  les  plus 
terribles  menaces,  leur  demanda  une  forte  rançon.  Rhiad,  flis  de 
Nacfaib,  l*un  de  ces  malheureux  Absiens,  ré|>ondit  : 

—  Noble  Arabe,  n'exige  pas  plus  (|ue  nous  ne  pouvons  te  donner. 
Nuus  sommes  pauvn^s,  le  plus  riehe  d'entre  nous  n*a  pour  tout  bien 
que  son  sabi*e  et  sa  lance.  C\is{  la  |)auvreté  qui  nous  a  ebassés  de 
uus  demeures,  et  nous  n'y  avons  laissé  ni  cbaaielles  ni  chameaux. 

Mais  Ouakid  répii<pia  : 

—  Je  sais  tort  bien,  —  et  qui  l'ignore  ?  — que  les  eavaliers  arabes 
faits  prisnniuers  ont  eoutume  de  se  dire  fjauvrcs  et  sans  ti-oupeaux. 
Oui,  oui,  le  fer  n  a  pas  t  iicure  mis  votre  ebair  en  lambeaux  cl 
arrosé  le  sol  de  votre  sang.  Mais,  par  la  loi  des  Arabes!  si  vous  ne 
promettez  une  riche  rançon,  si  vous  ne  vous  bâtez  de  me  fournir 
de  belles  têtes  de  bétail,  je  jure  que  je  vous  arracherai  la  vie,  à  tous 
jusqu'au  dernier. 

En  ce  moment,  une  vieille  femme  entra  dans  la  tente,  regarda 
tes  captil^  et  reconnut  Malec  fils  de  Garad. 

—  Mon  fils,  dit-elle  à  Ouakid,  tu  vois  cet  homme  de  la  tribu  d*Ab8? 

—  £h  bien?  répondit  le  jeune  homme. 

Cet  bomme-là,  mon  fils,  a  une  fille,  et  quelle  fille  t  Rlle  se 
nomme  Abla.  Jamais  femme  connue  elle  n'a  foulé  la  surface  de  la 
terre,  jamais  jeune  fille  ne  posséda  de  it  ls  îd traits,  une  sendilable 
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prifcclion.  Et  si  lu  vctix  rfoulor  mon  avis,  dis  à  Ion  captif  qu'il  le 
la  donne,  et  rends-lui  ia  liberté.  Deviens  ainsi  possesseur  d'une 
belle,  dont  le  visage  a  la  rondeur  de  la  lune,  et  dont  la  taille  a  la 
souplesse  des  branches  du  saule. 
Le  c(Bur  de  Ouakid  fut  ému  de  ce  portrait. 

—  Noble  cavalier,  dit-il  à  Malec,  j'étais  décidé  à  vous  faire  périr, 
toi  et  tes  compagnons,  puisque  vous  prétendez  ne  posséiier  aucun 
bien.  Mais  les  paroles  de  celte  vieille  vous  sauveront  la  vie.  Tu  as 
une  lille  nommé  Abla,  d'une  iruoaij>arablc  beauté,  dit  ccltt'  It-inme. 
Eli  bien!  dunne-la-moi  en  légitime  mariage,  sinon  votre  mort  à 
tous  est  assurée. 

Le  père  d'Abla,  désormais  sûr  de  sa  liberté,  répondit  : 

—  Noble  seigneur,  jk'rsomïe  plus  que  loi  n'est  digne  d'elle.  Mais, 
ô  généreux  (  avalier,  c'est  une  histoire  étonnante  que  notre  iiistou'e 
à  moi  et  à  uia  lîlle.  Mille  regat  rls  nous  surveillent  dans  notre  tribu, 
et  ce  n'est  que  par  l'adresse  et  la  ruse  que  je  pourrai  faire  sortir  du 
camp  ma  lille  Abla.  Car  j'ai  là  des  gens  qui  ne  me  la  laisseraient 
point  marier  à  un  étranger. 

Là-dessus,  il  lui  parla  d'Antar  et  de  tous  les  ennuis  que  cet  esclave 
lui  avait  donnés.  Puis  il  conta  comment  il  avait  envoyé  le  n^re 
à  la  mort,  sous  prétexte  de  conquérir  le  don  nuptial. 

—  J'ai  ouï  dire,  ajouta-t-il,  que  ce  b&tard  a  bu  la  coupe  du  trépas. 
Mais  il  y  a  encore  dans  la  tribu  un  cavalier  nommé  Amara,  fils  de 
Ziad,  riebe  et  puissant  seigneur,  qui  aime  ma  lille  et  l'a  demandée  en 
mariage.  Je  crains  qu'il  ne  lu  empèi  lie  de  Tenimener;  et  si  son 
frère  Ralii  vient  à  savoir  que  nous  nous  sommes  rachetés  de  tes 
mains  en  le  donnant  Al>l;i,  il  ne  manquera  |)oint  d'y  mettre  o}>(m>- 
sition;  et  tous  les  gens  de  la  tribu  nous  feront  honte  d  une  telle 
conduite.  C'est  pourquoi,  prends-nous  snr  t.)  h'cie.  garde-moi  à  tes 
côtés;  je  vivrai  sous  ton  ombre  et  ne  le  eouiiaiieiai  ni  dans  ta  jus- 
tice ni  dans  ta  violence,  .le  sais  d'ailleurs  que  le  roi  Zohéir  et  ses 

'  fils  ne  me  soutïriront  plus  dans  leur  voisinage,  apré»»  la  mort  d'Antar. 
Peut-être  même  comploteront-ils  ma  perte  et  cliercheront-ils  à  m'ar- 
racher  la  vie. 

^  Mensonge  et  fausseté  que  tout  cela,  s'écria  Ouakid.  Ce  discours' 
ne  convient  pas  à  mon  oreille.  Vraiment  tu  abandonnerais  ta  famille 
et  ta  tribu  pour  demeurer  auprès  de  nous  f  Non,  je  te  donnerai  la 
liberté  à  toi  seul,  tu  iras  me  cbercber  ta  fille,  et  tes  compagnons 
demeurerortt  ici  comme  otages.  Et  si  tu  ne  réussis  pas.  je  leur  tran- 
cherai la  tête,  pour  marcher  ensuite  contre  les  Bént-Abs,  masswrrer 
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grands  et  petits,  prendre  ta  fille  de  force,  piller  vos  demeures  et 
remplir  votre  territoire  d'efFroi  et  de  désolation. 
lUalec  reprit  : 

—  Kroute-nioi,  et  si  tu  ne  erois  \}o'mt  à  mes  paroles,  je  te  rassurerai 
par  iiii  sniiinit  ;  je  jurerai,  par  le  Dieu  d'Abraham,  de  la  sineérifé 
<ir  mes  pruuiesses.  Je  pari  irai  avrc  mon  lils  poui'  ncliever  [UTirupte- 
luj'iil  celle  aflairc;  lu  gaiilenis  mes  (•(»nljl,•|^ll(Uls  aiiprès  de  loi. 
Daiis  jtnirs  je  revieudrai,  apportant  la  satisliiction  de  tes  désirs. 
Et  si  je  Miauque  à  fna  parole,  frappe  les  eons  de  tes  (>risoiuiiers, 
et  que  je  demeure  seul  respousaldc  de  leur  mort  et  chargé  de  la 
dette  de  leur  saug  devant  leurs  laudiles. 

Les  captifs  fureut  peu  satisfaits  des  proposilions  de  Malee. 

—  Que  Dieu  te  refuse  la  sauté  et  la  guérisou  dans  la  maladie! 
s'écria  Bhiad.  Nous  sommes  tombés  ensemble  dans  la  peine,  et  toi 
tu  te  sauves  seul,  et  alMindonnes  au  sabre  le  cou  de  tes  compagnons } 

—  Fils  de  Nacbib,  répliqua  Malec,  au  lieu  de  me  blâmer,  sois- 
moi  plut^  reconnaissant  ;  car  pour  vous  je  sacrifie  ma  fille  ;  pour 
vous  sauver,  j'abandonne  mes  frères  et  mes  cousins.  Toutefois  je  ne 
veux  pas  que  Ouakid  vous  relâche  avant  ((uo  vous  ayez  juré  par 
Dieu  de  ne  jamais  révéler  celle  aventure. 

—  Et  quel  est  le  stupide  cornard,  dit  Uiiiad,  qui  s'aviserait  de 
cont(M'  i'alTaire?  Et  qu'eu  dirit)ns-iions-.'  irons-nous  rapporter  qu'il 
est  tombé  sur  nous  uu  cavalier  sans  pareil  (pn  noiiM  a  tous  faits 
prisonniei'S  et  chassés  devanl  lin  comme  des  bêles  de  somme?  Par 
la  foi  des  Arabes!  si  nmis  soilons  de  ce  mauvais  pas  et  rej^aj»nuus 
nos  demeures,  nous  nous  gardei-ous  bien  de  parler  d(^  ceci,  et  nous 
renoncerons  désormais  à  chercher  les  occasions  de  pillage. 

Après  de  longues  discussions,  il  fui  décidé  (|ue  Malec  partirait 
avec  son  fils  Amr,  pour  se  rendre  chez  les  Béni-Abs  et  accomplir 
sa  promesse;  que  Ouakid  se  mettrait  en  marche  trois  jours  après 
lui  avec  les  prisonniers;  que,  arrivé  à  une  certaine  colline  sur  la 
terre  de  Chérebba,  il  s'y  tiendrait  caché  jusqu'à  ce  que  Malec  se 
présentât  avec  Abla  et  le  reste  de  sa  famille  ;  et  qu'alors  tous  en- 
semble ils  rejoindraient  le  territoire  des  Béni-Kenana. 

Malec  donna  sa  main  à  Ouakid  comme  ratification  de  ses  engage- 
ments, et  |)artil  avec  Amr,  croyant  avoir  réparé  le  mauvais  état 
de  ses  affaires. 

—  Puisses-tu  être  ju'omjd  dans  l'aller  et  le  retour!  lui  dit  Bhiad. 

—  Suis  tranquille,  répondit  Malec,  <li\  ]«iur*s  sufiiixmt. 
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VII 

Los  <loiix  Âhsiciis  iniiichèmit  nuit  et  jour  rt  parvinrent  un  soir 
aux  hal)itatiuns,  au  moment  où  la  nuit  laissait  tomber  les  voiles 
de  robseurit(^.  Ils  trouvèrent  la  tribu  dans  les  larmes  et  le  dése&> 
poir;  la  douleur  était  profonde,  surtout  parmi  les  Béni-Carad. 

—  Si  j'augure  bien,  dit  Maiec,  toute  cette  douleur  n'a  d'autra. 
cause  que  la  mort  d'Antar. 

Dans  cette  douce  espérance,  il  gagna  ses  tentes  et  mit  pied  à 
terre.  Dans  Fintéricur  de  Thabitation,  il  entendit  la  voix  de  sa  fille 
Abla  qui  soupirait  et  disait  oes  vers,  entrecou{>és  de  ses  larmes  : 

<  A  toi  mes  regrets,  Antar.  Tu  es  demeuré  sur  la  terre,  le  corps 

saignant  de  blessures. 

»  Tes  envieux  ont  eausé  ta  perle,  et  l'envie  qui  les  in  filait  au 
cœur  est  éteinte,  depuis  (jn  ils  ont  vu  ma  boute  et  mon  lniiinlintion. 

»  Mais,  j'en  jure  par  Dieu,  nul  autre  qu'Antar  ne  me  possédera, 
vint-il  à  moi  accompagné  de  mille  intercesseurs.  » 

Les  paroles  d'Abla  mnlirmèrent  l'espoir  de  Malee.  Persuadé  que 
le  lils  de  Cbeddad  avait  vidé  la  coupe  de  la  catastropbe,  il  entra 
dans  la  tente,  et,  plein  d'hypocrisie  et  de  fausseté,  il  dit  à  sa  femme: 

—  Fille  de  l'oncle,  pourquoi  ces  pleurs  et  <'ette  désolation? 

La  vieille  femme  se  leva,  sortit  du  groupe  des  jeunes  filles  qui, 
les  cheveux  épars,  pleuraient  avec  elle,  et  vint  recevoir  son  époux. 

—  Le  fils  de  ton  frère  est  mort,  lui  dit-elle.  La  nouvelle  nous  en 
est  venue  durant  ton  absence,  et  depuis  il  n'est  personne  dans  la 
tribu  qui  ne  t'ac4»ible  de  reproches  et  ne  fasse  des  vœux  pour  ton 
malheur  et  la  funeste  issue  de  ton  expédition. 

A  ees  mots,  le  traître  Malee  déebire  ses  vêtements  et  donne  un 
libre  ex)urs  à  ses  iai  im  ,s. 

—  Hélas?  s'écrir-t-il,  leurs  sniihaits  n'ont  que  trop  été  exaueés. 
De  mes  corhiiM^nons,  les  uns  sont  morts,  les  autres  e-aptifs;  nous- 
UK  nies.  iKtus  uc  nous  sommes  sauves  qu  apies  av(»ir  vu  nos  cous 
S(Mis  le  Iranelinnt  du  sabre.  Nous  arrivons  maintenant,  et  pour 
eoiid)le  de  malheur,  nous  vous  trouvons  dans  les  regrets  et  le  déses- 
poir, et  la  tribu  nous  accuse...  Allons,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
nous  éloigner  de  cette  terre. 
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Malec  s'avance  alors  vers  sa  iille.  Abla,  vêt  tic  de  noir,  versait 
d abondantes  larmes;  les  pleurs  coulaient  le  long  de  ses  joues  et 
inondaient  sa  gorge  et  ses  ooUîers.  Malec  la  baise  sur  la  tète  et  au  fh>nt. 

—  Calme  ta  peine,  mon  enfant,  lui  dit-il.  Sèche  tes  yeux.  Le 
poids  d'une  telle  douleur  écraserait  les  montagnes. 

Mais  Abla  n*est  pas  dupe  de  ses  pleurs  et  de  ses  caresses  de  fourbe. 

—  C'est  toi  qui  l'as  tué,  dit-elle.  C'est  toi  qui  l'as  envoyé  aux 
mers  du  trépas.  Que  ton  injustice  retombe  sur  ta  têtet 

Mairr.  fort  méeoiitent  de  cet  accueil,  ne  répondit  pas;  il  sortit 
et  gagna  la  deineure  de  son  frère  Cheddad.  Le  père  d'Antar,  depuis 
la  nouvelle  de  la  mort  dv  son  lîls,  avait  coupé  les  cordes  de  ses 
knies  et  an-aché  les  pieux  (pii  les  soutenaient.  En  proie  au  déses 
f»oir.  il  ne  voulait  plus  les  relevci*  ;  mais  son  trère  Zakhmet  lui  avait 
reproché  l'excès  de  sa  douleur,  et,  par  de  douces  paroles,  l'avait 
engagé  à  rétablir  son  habitation.  Dans  son  accablement,  Cheddad 
n'avait  pas  su  résister. 

Malec  arriva  :  il  avait  préparé  des  phrases  pour  adoucir  le  cœur 
de  son  frère  et  s'excuser  de  sa  conduite  à  l'égard  d'Antar.  11  entra, 
les  vêtements  déchirés,  et  s'écria  du  ton  du  plus  vif  chagrin  : 

^  Héhist  mon  frère,  nous  avons  perdu  notre  glaive  tranchant, 
notre  cuirasse  impénétrable.  Le  destin  nous  a  percés  de  sa  flèche. 
Gomment  retiendrions-nous  les  larmes  de  nos  paupières  ulcérées? 

En  même  temps,  il  voulut  embrasser  Clieddad  ;  mab  Cheddad  se 
détourna  et  lui  dit  : 

—  Va-t'en,  Iburlits  Iiyptu rile  !  c'est  toi  (pii  as  envoyé  mon  liis 
dans  riiac  à  la  recherche  du  don  nuplial.  Kl,  pai  la  foi  des  Arahrsf 
si  tu  n'étais  mon  l'rère,  je  tuerais  ton  liis  Anu'  et  te  laisM  i  us 
pleurt'f       riioi'f.  Mais  d'ailleurs  ton  liis  n**  vaut  pas  la  [i()iissi('r(^ 

V  «i  Anlar.  Au  reste,  il  est  Onelqu  un  là-liaut  qui  saura  ftieii 

nuiûix  justice  au  mort,  et  \e  rétribuer  toi-iiiùme  suivant  tes  niéntcs. 

VHI 

Cette  réponse  fit  bien  voir  à  Malec  qu'il  ne  lui  était  plus  possible 
de  demeurer  avec  les  Béni-Abs.  La  rage  dans  le  cœur,  il  rentra 
sous  sa  tente,  songeant  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'autre  prétexte 
pour  motiver  son  départ.  Cette  nuit  même,  il  instruisit  sa  femme 
des  tristes  résultats  de  son  exjiedition  dans  le  désert,  de  la  pro- 
messe de  mariage  qu'il  avait  faite  à  Ouakid  et  de  la  captivité  de 
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ses  compagnons,  demeurés  comme  garantie  de  sa  parole.  Il  lui  révéla 
ses  projets  de  fuite  et  lui  recommanda  le  secret. 

—  Tu  as  raison,  dit-elle,  «  an  tu  n*as  j^uère  d'ajiprobaleurs  dans 

la  tribu  et  tes  eniuMiiis  v  sont  nombreux. 

ils  s'occupèn'nt  ensuite  de  tout  disposer  [>our  le  voyage.  Malcc 
se  cachait  à  cause  des  civaliers  iiu  il  .-ivait  laissés  caj)tifs.  et  sur- 
tout par  ('l'aiulc  <pie  Aniai-a  et  Rnlii  ne  missent  obstacle  à  son  d<''part. 

Kn  end,  Aniara  étail  de  j>lus  en  [)ius  enllamnié  du  désir  d  ('injuscr 
Abia.  Lors(pi'il  avait  a[>pris  la  nouvelle  de  la  mort  d'Anlar: 

—  0  jour  heureux,  sois  béni  parnii  les  jours!  s'était-il  écrié  dans 
les  transports  d'une  folle  joie.  Abla  est  à  moi  désormais.  Je  n'ai  plus 
de  rival.  Je  vais  m'éloigner  durant  que!(]ues  jours,  en  attendant  que 
cctle  désolation  se  soit  un  peu  calmée,  et  que  Malec  et  son  IHs 
retournent  de  leur  expédition.  Mon  frère  Rabi  terminera  cette 
affaire,  et  eniin  j*épouscrai  Abla. 

Amara  avait  donc  j^s  avec  lui  son  cousin  Aroua,  fils  de  Ouerd» 
et  dix  cavaliers  de  ses  paicnts,  puis  il  s'était  dirigé  vers  les  pays 
du  Yémen  pour  y  faire  quelque  rhazia. 

Quand  Malec  mnnut  cr»tle  circonstance,  ce  fiit  pour  lui  une 
imjuiéfude  de  moins,  et  il  hAta  ses  préparatifs.  Trois  jours  après, 
un  incssai^ci'  de  Oiiakid  vifd  le  prévenir  (pie  le  jeune  Kenanien  étail 
arrivé  à  la  Source  des  Gazelles  avec  ipiarante  braves  de  sa  tribu. 

—  Bief!,  dit  Malec  au  iuessag<»r.  lictourne  vei-s  ton  maître  et 
dis-lui  (|ne  je  me  tlis|)ose  h  Ir  rejoindre  avec  nia  fille  et  tous  mes  biens, 
en  lionime       i-enoiiee  ;i  i  i  hmi'iiei'  dans  sa  jiatne. 

L'esclave  repartit.  (Juant  la  nuit  ramena  les  ténèbres,  Malec  abattit 
SOS  tentes  et  les  charg(\i  sur  h*  dos  des  chameaux. 

—  Que  signitie  cela?  dit  .Vbla  surprise. 

—  Ma  fillo,  rt^pondit  son  père,  nous  ne  |KHivons  |)lus  demeurer  ici, 
où  chaque  pierre  nous  charge  d'imprécations.  Les  Béni-Abs  nous 
couvrent  d  opprobre; ils  disent  que, sans  moi,  Antar  n'eût  pas  man^hé 
à  sa  perte.  Et  |)ourtant,  j'en  jure  par  tes  chastes  yeux,  si  je  lui  ai 
demandé,  comme  don  nuptial,  mille  chamelles  Açailr,  ce  n'est  qu'à 
cause  de  ta  grande  naissance,  et  pour  que  les  Arabes  ne  dissent  point  : 
Maice  a  marié  sa  Hlle,  trésor  de  gràc.e  et  de  beauté,  è  un  Iftche 
esclave  (pii  n'a  rien.  Et  maintenant,  ce  qui  est  fait  est  fait.  Une 
grande  aiiimosité  eoiiti-e  nous  règne  dans  le  camp,  et  je  veux 
nà"éluign«'r  quelque  temps,  afin  que  la  haine  se  calme  et  que  les 
langues  injurieuses  se  taisent.  Nous  reviendrons  alors.  Et  d'ailleurs, 
si  je  demeure,  Amara  réclamera  ta  main,  et  toi  tu  ue  veux  pas 
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de  lui.  Ses  frères  le  soutiendront,  je  n'aurai  plus  aucun  prétexte 
de  refus.  Et  cependant  je  ne  puis  pas  te  faire  violence  ^t  te  marier 
contre  ton  gié. 

—  Je  ne  veux  anrmi  époux,  dit  Abla.  Mon  capup  n'on  peut  souffHr 

fl  mitre  ((uc  Aiit.ir,  lils  de  Cheddnd.  le  plus  illustre  des  guerriei*s. 
Qu'est-ce  (l'Milleiirs  que  cet  Arnaïa.  ce  poltron,  ce  lâche,  d'une 
famill»'  (W  rimailles,  qui  prétend  me  posséxler '?  Oh  !  j'en  jure  par 
OJiii  t[in  a  créé  la  lune  et  le  soleil,  je  n'oublierai  jamais  le  lils  de 
{non  oncle,  et  mes  regrets  ne  tiniront  qu'au  jour  où  la  mort  l'eruiera 
nies  veux. 

Tandis  qu'elle  parlait^  les  larmes  débordaient  de  ses  paupièi*cs, 
et  Malec  ne  lui  fit  point  de  réprimande. 

Âu  commencement  de  la  nuit  on  se  mit  en  marche,  et  l'empla- 
cement de  leurs  tentes  demeura  désert. 

Le  lendemain,  loracpie  le  roi  Zohéir  apprit  ce  départ  : 

—  Qu'il  aille  au  diable  !  dit-il.  Et  puisse  Dieu  lui  fermer  le  retour, 
hii  ravir  la  vue  et  Fouie  !  Le  misérable  hypocrite  !  le  traître  I  Ah  I 
n'était  la  parenté  qui  existe  entre  nous,  je  n*hcsiterais  pas,  j'en- 
verrais à  sa  poursuite  des  cavaliers  pour  le  tuer.  Mais  il  ne  tardera 
pas  à  trouver  le  châtiment  de  ses  trahisons. 


IX 

Cej>endant  Malec  niai'clia  toute  la  nuit  et  parvint  avec  le  jour  à 
la  Source  des  (Jnzelles,  où  Ouakid  se  tenait  en  embuscade  avec  ses 
^lerriers.  Il  avait  avec  lui  les  prisonniei*s  absiens ,  encliainés ,  nu- 
téte,  sans  vêtements  et  sans  chaussures.  Lorsque  parut  Malec  avec 
ses  esclaves  des  deux  sexes,  ses  tmupeaux,  sa  f(  inrne  et  sa  lîlie 
portées  dans  leurs  litières  à  dos  de  chameaux,  Ouakid  le  reconnut  et 
marcha  à  sa  rencontre.  Après  les  compliments  d'usag[e,  Malec  dit 
an  jeune  Renanien  : 

Voici  ton  épouse,  prends-la.  Cherche  à  lui  plaire,  afin  qu'elle 
t'agrée  et  ne  soit  point  rebelle  à  tes  désirs.  Sache,  mon.  fils,  que 
je  suis  venu  à  toi  avec  tout  ce  que  je  possède  et  que  tu  restes  mon 
seul  appui  désormais. 
Abla,  entendant  ces  paroles,  se  retourna  vers  son  tivie.  cl  lui  dit  : 
—  t^Mii  sont  ces  gens-là?  Que  veut  dire  ton  père,  el  qui  est  ce  jeune 
hoïume  ? 
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—  Ma  sœur,  repondit  Amr,  ce  jeiino  liomme  est  celui  qui  a 
é[)argné  notre  vie.  Nous  étions  ses  ('«piifs,  il  nous  a  mis  on  liberté 
)Hiur  te  pos^der.  Nous  t'avons  mariée  à  iui,  il  est  ton  époux  et  ton 
maître,  et  nous  voulons  nous  établir  sur  son  territoire  et  faire  notre 
patrie  de  la  sienne;  car  c*est  un  des  nobles  et  loyaux  seigneurs  des 
Béni-Kenana. 

A  vjd  discours,  Abla  poussa  des  cris  de  désespoir;  elle  reconnais* 
sait  la  fourberie  avec  laquelle  son  père  Tavait  traitée. 

—  Malheur  à  toi,  Amrl  s*écria-t-elle.  Avez-vous  pu  me  marier 

sans  nie  eonsuller?  Qui  clone  Jamais  s'est  conduit  avec  une  sem- 
bla bU'  tyrMimie? 

—  Ma  su'iii',  déjà  la  llèclie  est  partie  de  la  C4»nie  de  l'arc.  Il  n'est 
plus  temps  (le  l'etuser.  Accepte  C4*  inihle  seigfieur  et  ne  résiste  \mni 
à  son  désir  ;  car  c'est  un  cavalier  iiicuniparable  et  qui  n'a  point  de 
rival. 

(lisant,  .\mr  tournait  liride  pour  rejoindre  les  cavaliers,  lor*sque 
Abla,  folle  de  douleur,  les  cheveux  épars,  s'élance  en  bas  de  la 
liti(>re,  répand  de  la  poussière  sur  sa  téte,  déchire  ses  vêtements  et 
s'écrie  : 

—  Où  es-tu,  Antar?  Que  Dieu  eombatte  tes  meurtriers!  Dans 
quel  avilissement  suis-je  tombée,  maintenant  que  tu  n*es  plusl  A 
moi,  Arabes!  N'est-il  point  parmi  vous  un  seul  brave  jaloux  de 
riionneur  des  femmes?  Tous  les  nobles  guerriers  ont-ils  aussi  perdu 
la  vie!  Ne  trouverai -je  pas  un  défenseur?  N'y  a-t-il  point  un  seul 
homme  généreux  qui  me  [irulé^i  ? 

Tandis  qu'elle  poussait  r^s  cns  de  désespoir,  Ouakîd  contemplait 
cette  taille  souple,  ce  beau  visage,  ces  attraits  ravissants,  et  l'amour 
s'était  glisse  jusfju'au  fond  de  son  cœur.  Amr  était  descendu  de 
cl)i'\;il  et  niai^'liiiil  sers  sa  s(ciir  pour  la  hatlir  et  la  taire  remonter 
(Ijiiis  la  litière.  Mais  Ouakid  l'arrêta,  car  son  cœur  s  était  attendri 
pour  elle. 

—  Amr,  dit-il,  laisse-la.  (^est  moi  qui  fermerai  les  blessures  de  son 
ànie  et  soula^t'rai  ses  peines. 

£n  etTet,  il  s  avança  vere  la  jeune  tllle,  et  la  regardant  avec  douceur: 

—  Calme  ton  désespoir,  lui  dit-il,  ô  fraîcheur  do  mes  yeux,  âme 
de  ma  vie,  princesse  des  Arabes!  6  la  plus  noble  des  jeunes  fdles» 
félicite-toi  d'être  unie  à  ton  amant.  Te  voilà  auprès  de  celui  qui 
t*aime;  et  quand  nous  aurons  rejoint  ma  tribu,  tu  verras  combien 
d*eselaves  je  mettrai  sous  tes  ordres,  quels  riches  cadeaux  je  te 
ferai.  0  fille  des  seigneurs,  je  suis  Ouakid,  fils  de  Mouçar  le  Kenanien, 
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de  la  grande  famille  des  Béni-GalUan.  Toutes  les  tribus  proclament 
ma  gloire»  tous  les  guerriers  s*humilient  devant  moi  sur  le  champ  de 
bataille.  Je  t'en  supplie»  remonte,  glorieuse,  honorée  dans  ta  litière, 
et  ne  parie  plus  de  cet  esclave»  flis  de  la  négresse. 

Puis  il  s'approcha  de  la  jeune  iille  et  voulut  baiser  sa  Joue  ;  mais 
elle  le  repousiwi  avec  violence  et  le  renversa,  en  criant  : 

—  Va-t'en,  ô  le  plus  vil  des  Arnbcs  (jui  campent  dans  le  désert. 
t*nr  le  Dieu  l()u(-|uiissaiil  !  tu  épousriMs  In  mère  plus  \M  (|ue  moi. 
Arrirn  ,  iii;in(li(,  chien  enraya*,  loup  ;;;i1(mix,  le  plus  méprisable  des 
linimiH's        |;im;iis  ,'nont  monté  nii  cluniirau  ! 

En  entendant  ces  ifijiirrs,  M.ilrc  et  son  lils  furent  houleux  jK>ur  le 
Kenanien,  et  TiiKpiiétudc  resserra  leur  cœur.  Armé  (l'un  tbuet»  Amr 
alla  à  sa  sœur  et  la  frappa  avec  r  age. 

—  Malheureuse!  lui  dit-il.  Kst-ce  ainsi  que  tu  Imites  ton  époux, 
le  noble  seigneur,  le  lion  terrible,  le  plus  vaillant  des  cavaliers? 

Il  tira  aussi  le  sabre  et  la  frappa  du  plat  de  l'arme. 

—  Lâche»  fils  des  lâches  I  s'écria-t-elle.  Que  tes  mains  soient  estro- 
piées et  tes  membres  séparés  du  corps  t  Si  tu  veux  te  montrer  brave 
et  généreux,  frappe  plutôt  avec  le  tranchant,  et  laisse-moi  étendue 
morte  entre  ces  collines.  Où  irezpvous  cacher  votre  honte,  ton  père 
et  toi?  Quelle  est  la  contrée  où  votire  conduite  ne  vous  couvrira  point 
d'ignominie?  Vous  avez  été  faits  prisonniers  et  chassés  devant  vos 
maillé  comme  des  bètes  de  somme  ;  et  pour  vous  racheter,  avares 
de  vos  hieus,  vuus  avez  livré  comme  rançon  une  pauvre  lille  enlevée 
à  sa  ti  îhu  et  jetée  aux  bras  de  l'étranger.  Oui  Dieu  vous  rétribue 
dans  sa  justice  et  vous  rende  les  esclaves  des  huinines! 

Amr  répondit  à  c^s  malédictions  par  ile  nouveaux  coups  de  loiiet 
ensanglantèrent  le  corps  de  la  jrime  liile.  Puis  il  la  jeta  de 
force  dans  la  litière  et  remonta  à  cheval. 

—  Seigneur»  dit-il  à  Ouakid,  ne  t'inquiète  pas  de  toutes  c^s  gri- 
maces, et  ne  prête  aucune  attention  à  ses  cris.  Lors(|u'elle  sera 
dans  ton  pays,  tu  sauras  bien  t'en  faire  écouter  et  lui  inspirer  de 
famour. 

Ouakid  retourna  vers  ses  captifs  qu'il  mit  en  liberté,  et  qui 
feprirent  aussitôt  le  chemin  de  leurs  demeures. 

X 

On  se  mit  en  marche  pour  regagner  la  terre  des  Béni-Kenana. 

Durant  la  route,  Abla  remplissait  le  désert  de  ses  gémissements, 
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et  Ouakid,  ému  de  ces  plaintes,  soupirait  après  Theiire  de  rarrivce 
et  le  moment  où  il  obtiendrait  la  satisfiiction  de  ses  désirs. 
Le  soir»  on  s'arrêta  auprès  d'une  source.  On  présenta  le  souper 

è  la  jeune  fille,  qui  refusa  de  manj^JT.  Sa  mère  non  plus  ne  voulut 
prendre  aunin  aliment  :  la  pîuivre  tcninie  ne  doutait  pas  que  sa 
tille  ne  dût  mourir  des  regrets  (\m  lui  causait  la  mort  d'Antar. 
On  m'a  raconté  rprAf>la  deinenra  trois  joui-s  sans  aeeiîpter  do 
nourriture  et  sans  j;uùter  de  sommeil.  Le  (pialrièrne,  elle  tomba 
d(»  tnihiesse  et  d'inanition,  maudissant  son  père  et  son  Irèi'e,  et 
ai»peiaiit  sur  eux  les  ealamihs  el  la  mort. 

Tandis  que  la  troupe  traversait  ainsi  le  dé.sei  (,  à  I  horizon  s  éicvc 
tout  à  coup  un  nuage  de  poussière;  il  arrive  impétueusement,  se 
déchire  et  laisse  voir  trente  nègres,  noirs  comme  la  poix  et  le 
goudron,  montés  sur  des  chevaux  plus  légers  que  des  antilopes, 
armés  de  lances  brunes  et  couverts  de  cuirasses  brillantes  i!omme 
dos  miroirs.  A  leur  téte  un  nègre  se  distingue  par  son  aspect  intré- 
pide. Ce  nègre  avait  aperçu  de  loin  les  litières  des  femmes  et  les 
Kenanicns  qui  {MMissaient  quelques  chameaux  devant  eux  ;  aussitôt, 
il  avait  fondu  sur  cette  proie,  suivi  de  ses  compagnons  joyeux. 

—  Malheur  à  vous!  hurlait-il  en  se  précipitant  vers  la  litière 
d'Abla.  Je  suis  le  c^^valier  des  e^ivaliers,  je  suis  Tarieat-ez-Zéman. 

Le  vrai  nom  de  ee  nègre  était  Abou'd-noiidja.  fils  de  Nayih,  de 
la  tribu  des  Béni-liian  ijiii  habitaient  le  Vénien.  Illustie  pai*  sa  vail- 
lance, il  passait  son  temps  à  l'aire  la  chasse  aux  jeimes  lilles  arabes, 
et  parcourait  los  plaines  el  les  vallées.  C'était  un  scélérat  sans 
vergogne,  qui  m  respectait  rien  et  ne  craignait  ni  sabre  ni  lance. 
Les  ven^^e.anccs  qu  il  avait  soulevées  contre  lui  renquM'haient  de  séjour- 
ner en  aucun  lieu  plus  de  trois  jours.  Lorsqu'il  s'était  emparé  d'une 
jeune  tiilc,  il  rem|H)rtait  au  tond  du  désert,  jouissait  durant  trois 
jours  de  sa  beauté,  et  l'abandonnait  ensuite  à  la  brutalité  des  vils 
nègres,  ses  conq>agnons.  t>8  mist^ables,  après  avoir  assouvi  leurs 
passions,  dépouillaient  entièrement  la  victime  et  regorgeaient.  Telle 
était  la  coutume  de  ces  infimes  scélérats.  La  cruauté  du  méchant 
Abou*d-Doudja  lui  avait  valu  parmi  les  Arabes  le  surnom  de  Taricat- 
ez-Zéman,  t  le  Iléau  de  ré>|)0(pie.  » 

A  la  vue  des  nègres  qui  se  ruaient  sur  sa  troupe  comme  une 
armée  de  démons,  les  veux  de  Ouakid  lancèrent  des  flammes. 

—  Nobles  cavaliei's,  dit -il  à  Malec  et  à  son  fds.  restez  auprès 
des  litières  et  dites  à  <*etle  jeune  tille  qu'elle  obsene  la  ditVércncc 
de  ma  valeur  à  celle  de  sou  cousin  Aular,  sur  qui  elle  ne  cesse  de 
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l'It'iiror.  Et  pourtant  sache,  ô  Maloc,  que  ce  nègre  est  un  héros 
terrible,  avec  qui  dopnis  tn)is  ans  je  bi*ùle  de  me  rencontrer,  alîn 
de  lui  arracher  la  vie  et  de  délivrer  les  Arabes  de  âon  horrible 
méchanceté. 

En  disant  «es  mots,  Relâche  la  bride  de  son  cheval,  et,  la  lance 
en  avant,  fond  sur  le  chef  des  assaillants. 

—  Ton  espoir  sera  déçu,  6  fils  de  Fadultère,  s*ccriait-ii.  Tu  boiras 
aujourd'hui  la  coupe  de  la  destruction. 

Tandis  que  les  deux  chef^  se  choquent,  luttent  corps  à  corps, 
reprennent  du  champ,  se  heurtent  de  nouvc^iu,  au  milieu  des  tour- 
billons de  poussière,  les  t'nvîilicrs  keiumiciis  sont  «nix  prises  avec. les 
iw  ,;res,  et  le  fer  retentit  vmiw  le  fer.  Le  sort  de  U\  lutte  demeure 
quelque  temps  indécis;  mais  la  fatigue  eoiniiH'iico  a  tiioiopher  dn 
la  bravoui-e  de  Ouakid.  Craif^nnnt  In  fionte  de  la  défaite  sou>  les 
yeux  des  Absiens,  bnllani  <!<'  scdnirc  Ahin  jnir  sa  valeur,  il  l.til 
de  nouveaux  efforts,  sT'laiin'  iuipi-tue^isemcnt  sui-  le  iièj^re  ci  lui 
porte  un  coup  plein  de  rage.  Mais  Tarieai-ez-Zéman  trappe  la  lance 
de  son  adversaire  et  la  fait  voler  en  éclats;  de  la  sienne  propre  il 
atteint  Ouakid  à  la  poitrine  et  le  perce  de  part  en  part.  Le  malheu- 
reux jeune  homme  tombe  à  terre,  se  tord  quelques  instants,  déchire 
le  sol  avec  ses  ongles  et  rend  le  dernier  soupir. 


XI 


Malec  témoin  de  rcKo  calaslrophc  se  tourne  vei-s  m  lille. 

—  Ton  visage,  lui  dit-il,  a  été  bien  funeste  à  Ion  père.  Que  Lat 
et  Ozza  te  maudissent! 

Il  veut  eombatti-e  avec  son  iîls  Amr  [mw  empêcher  le  nègre 
d'arriver  jusrpi'aux  litières.  Mais  un  coup  du  talon  de  la  lance  de 
Tarîcat-ez-Zéman  le  renverse  dans  la  poussière.  Et  son  fils,  saisi  de 
terreur,  se  livre  sans  oser  se  défendre. 

—  0  terrible  cavalier,  dit-il,  prends  tout,  mais  épargne  ton  pri^ 
sonnier. 

Le  nègre  descend  de  cheval,  leur  lie  les  pieds  el  les  mains  et  se 
remet  en  selle,  sans  s'inquiéter  d*Able,  persuadé  qu'elle  ne  peut  lui 
échapper.  11  laisse  les  deux  prisonniers  étendus  à  terre  et  à 
Taide  de  ses  coinjia^'nons. 
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Abla,  peu  soucieuse  du  malheur  de  son  père  et  de  son  frère,  ne 

savait  quel  parti  prendre .  • 

—  Desœutis,  lui  dil  sa  mère,  (|U(  nous  les  déliions  et  prenions  la 
fuite  dans  la  plaine,  tandis  que  les  Kenanieus  s'arrangeront  à  leur 
guise  avec  l  os  nègres. 

—  Khî  ma  mère,  n'-pninlif  \bla,  quelle  course  pourront  taire  nos 
ehameaux  |»oui  im  hap))i  r  à  ia  poursuite  des  cavaliers?  Attendons 
plutôt  l'issue  de  i'atVaire. 

En  parlant  ainsi,  la  jeune  Mlle  ne  songeait  qu'à  faire  goûter  à  son 
père  et  à  son  frère  Thumiliation  et  la  honte  dont  ils  l'avaient  abreuvée 
elle-môme. 

—  Malheur  à  toi,  fille  des  ladres  l  dit  Maiec  à  sa  femme.  Viens 
délier  nos  entraves,  afin  que  nous  nous  saisissions  de  quelques  che- 
vaux échappés  et  que  nous  prenions  le  large.  Peutrètre  nous  re5to4-il 
une  voie  de  salut. 

La  mère  d'Abla  descend  de  sa  litière,  ainsi  que  la  jeune  fille,  et 
tranche  les  liens  de  son  époux ,  tandis  que  Ahla  met  aussi  son  frère 
en  liberté.  Le  père  et  le  fils  s'emparent  cliaenn  d  uu  cheval  ;  l'un 
prend  en  ci*on|>e  sa  femme,  l'autre  sa  sueur,  et  ils  s'enfuient  du  eôté 
op|)Osé  aux  i-oini>aUaiils. 


XII 

A  peine  hors  de  vue  du  champ  de  bataille,  nos  fuyards  rencontrent 
dix  cavaliers  bien  montés  qui  hâtent  leur  course  et  poussent  devant 
eux  une  troupe  de  chameaux.  Malec  court  à  eux  pour  leur  demander 
aide  et  protection. 

Or,  c^s  cavaliers  n'étaient  autres  qn'Amara  fils  de  Ziad,  Aroua  et 
leurs  cx)mpagnons  (\u\  ivvcnaienl  joyeux  de  leur  expodition  dans  le 
Yémen.  Amara  (  î  til  luipatiint  de  revoir  les  beaux  youx  d'Abla, 
et  ranicnr  de  ranioui- précipitait  sa  marche.  Lorsipi'il  entendit  Malec 
qui  appelait  à  soii  seaiurs  avec  toute  la  force  du  dt'Si'sjHur,  il  recoiMiiit 
le  [HTc  (!(»  sa  bien-niîoée  et  s'arrêta  pour  l'attfudnv  Kt  quand  il  vil 
la  ligure  du  frère  de  Cheddad  honlcverstM'  par  la  tcrn'ur  : 

—  Que  vous  est-il  arrivé?  dit-il.  Quelle  intbrtune  vous  a  poussés 
sur  ce  chemin,  sans  amis,  sans  compagnons? 

^  Amara,  répond  Malec,  hàte-toi,  hàtons-nous  tous  de  regagner 
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nos  dciii»  liios,  si  nous  voulons  sniivéi  iiulre  vie.  ^^>uaiid  nous  sei-oiis  en 
\mi  sûr,  jo  te  dirai  tous  nos  loalliours. 

Ij  •>  Héiu-Abs  etlrnvf's  excitent  Iciii's  «  iievaux  ot  poussent  rnpide- 
ineiil  devant  eux  le  hiiliii.  Le  père  d  Al)!;!.  accnhlr  «le  (I<'m  spoir»  ne 
leurcactie  rien  de  ses  tristes  aventures  :  il  Iciu*  dit  sa  ea[>tivilé,  l'enji^a- 
j^ement  cpi'il  avait  pris  de  marier  sa  iille  au  Kenanien  OuaUid  et  eutin 
la  0iort  de  ce  jeune  lioinme,  tué  par  le  terrible  Taricat-e/.-Zénia!i. 
Arnui  ei  le  tils  de  Ziad  lui  re[)roehent  sa  perfidie,  son  dépari  de  la 
tribu,  causes  de  toutes  ces  calamités. 

filais  ils  sont  interrompus  par  le  tumulte  d'un  escadron  qui  les 
poursuit»  soulevant  la  poussière  jusqu'  au  ciel.  C'est  le  nègre  avec  sa 
troupe. 

—  Chers  Arabes,  criait-il,  où  vous  sauveresE-vous,  quand  le  Fléau 
de  rËpu4|ue  est  sur  vos  talons! 

—  Le  voîlAf  murmure  Malec  pftleet  tremblant.  Le  voilà  ce  terrible 

adversaire  dont  je  vous  parlais.  Préparons- nous  au  combat,  sauvons 
les  feinnies. 
Aniaia,  plein  (te  fanfaronnade,  n^poiid  . 

—  Rassure-toi,  lu  vas  me  voir  eonibattre,  et  tu  le  rappelleras  long- 
temps de  (pielle  façon  je  inaine  ie  saltre  et  la  lanee. 

—  Cousin,  dit  Vhîa,  celui  que  ranuinr  avait  tait  ton  riva!  n'est  |)lus. 
Maintenant  tu  es  mon  seul  défens<îur.  Montre-moi  ta  bravoure,  et  ne 
crains  plus  aucune  parole  blessante  de  ma  bouche. 

£nilaramé  d'amour,  saisi  d'une  Ixtuillante  ardeur,  Amara  méprise  la 
oiort  et  reçoit  le  choc  des  nègres,  à  la  téte  des  Béni-Àbs. 

—  C'est  pour  dételles  occasions  que  se  réservent  les  guerriers,  ditril 
è  Aroua.  Défends  la  gauche ,  je  protégerai  la  droite.  Sauvons  les 
femmes  et  le  hutln. 

Malgré  ces  belles  résolutions,  la  lutte  ne  fut  pas  longue.  Amara  et 
Afoua  jetés  à  bas  de  leurs  montures  furent  faits  prisonniers,  et  leurs 
braves  compagnons  absiens  perdirent  la  vie  en  combattant.  Taricat^ 
cz-Zéman,  maitre  de  Malec  et  de  tout  le  butin,  lia  les  mains  derrière  le 
dos  à  ses  captifs  et  les  lit  attacher  sur  des  chameaux,  tandis  que  Abla 
et  sa  nieir  remplissaient  l'airde  leurs  plaintes.  Les  nègres,  tourmentés 
par  la  soif,  se  remirent  aussitôt  en  marclie..  Leur  chef  disait  à  ses 
prisonniers  pour  1*  >  eonsoler  : 

—  Ne  vnns  désesj)erez  pas,  vous  n'avez  rieu  à  eraiudre.  Je  ne  vous 
deniaiulerai  pour  rançon  ni  chamelles  ni  chanieau\.  Tous  ies  biens 
des  Arabes  ne  sont-ils  pas  dans  mes  mains,  si  je  les  veux  ?  Je  n'exige 
de  vous  qu'une  chose  :  Que  celui  qui  possède  une  jolie  tille  ou  une 
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gentille  sœur  l'envoie  chercher  et  me  l'amène  pour  que  je  jouisse  trois 
ou  quatre  jours  de  sa  beauté.  Après  eela,  il  sera  libre.  Quant  à  celui 
qui  rcfhsera,  qu'il  s\i|)prête  à  vider  la  Aitale  coupe. 

—  Eh  bien  !  qu'on  penses-tu?  dit  Amara  à  son  cousin  Aroua.  Quel 

iuilii'  (|ut>  ce  loup  i^aleux,  ce  chien  enragé,  a-t-il  jamais  demandé  seiii- 
hinhïv  (  iiose  à  ses  captifs?  Mais  si  nous  en  sommes  réduits  lu,  vous 
serez  sauvés,  fni  vi  Malec,  et  moi  je  pei-drui  la  vie. 

—  Coimiieut  cela?  dit  Aroua. 

—  Eh!  n'as-tu  pas  ta  sneur  Oiini-llassan  à  lui  donner?  et  Malec 
hésitera-t-il  à  sacrilier  sa  lille?  Quant  à  moi,  du  reste,  il  n'est  pas 
nw'(»ssaire  que  le  sabre  frappe  mon  cou  ;  quanU  je  v«irrai  ce  maudit 
emmener  Abla  à  l'écart,  je  rendrai  à  l'instant  le  dernier  soupir. 

—  Par  Dieu!  cousin,  reprit  Aroua,  sache  bien  que  Abla  sera  fatale 
à  ce  nègre,  comme  elle  i  a  été  à  toi  et  à  bien  d'autres.  Tu  verras 
bientôt  fmir  la  prospérité  de  ce  brigand  et  le  malheur  descendre  sur 
hii.  Tous  ceux  à  qui  elle  est  livrée  perdent  la  vie,  et  quiconque  songe 
à  elle  voit  à  l'instant  s'éteindre  tout  son  bonheur.  Tu  Tas  vu»  tout 
à  l'heure  nous  cheminions  gaiement  en  poussant  devant  nous  le  butin 
conquis  dans  le  Yémen  ;  Abla  parait,  et  eussit^  les  calamités  s'abattent 
sur  nous,  nous  voilà  tous  morts  ou  prisonniers. 

Tandis  qu'ils  échangeaient  ce  peu  de  paroles,  Taricat-cz-Zéman 
saisit  Ui  bride  de  la  chamelle  qui  portait  ia^  litière  d'Abla ,  désigna 
cin(|  nègres  et  l(Mir  dit  : 

—  Avancez-vous  avec  celle  litière  jusqu'à  ime  vallée  où  se  trouve 
de  l'eau,  et  là  dressez  mes  tentes:  car  j'y  veux  demeurer  trois  joui-s 
avec  cette  agréable  lillette,  dont  la  lailh^  l'sl  channante  et  le  visage 
beau  comme  la  pleine  lune,  ic  verrai  en&uite  eu  qu'il  y  a  à  faire  de 
ces  gens-là. 

Les  cinq  nègres  marchèrent  donc  en  avant  jusqu'à  Taiguade  pro- 
chaine, et  Taricat-es-Zéman  les  suivit  de  loin,  sans  se  presser. 


Xlil 

Nous  avons  dit  comment  Abla  pfémissail  (Lins  sa  litière  et  a[)j»el;nl 
Antar  ;  <'<nniuent  ce  Ik  los  (Mdi'udit  la  voix  de  su  cousine  et  se  nia 
sur  les  nègres,  connucnt  il  tua  ceux  (ju  il  tua  et  comment  s'enfuirent 
ceux  qui  s'enfuirent  Nous  voici  rctiuiriiés  à  ce  point  de  notre  k ni. 

Antar,  revenu  aupivs  de  la  jeune  lille,  la  releva  et  lui  lit  iiiilie 
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(|UPslioiTs.  Kllc  lin  raconta  tous  Ips  nmlliriirs  qui  rM\;ii<Mil  tVappfV. 
ih'jMiis  i;i  ciptivilt'  do  son  \)viv  entre  les  mains  de  Ouakid  jusqu  à 
i  heiire  présente.  Il  I  écoutait  les  larmes  aux  yeux,  puis  il  l'embrassa 
et  la  serra  contre  sa  poitrine.  A  son  tour,  il  lui  dit  toutes  ses  aventures 
dans  les  pays  de  (^osroès  Anoudurvan,  les  honneurs  qu'il  avait  obtenus 
et  les  riches  présents  qu'il  rapportait. 

A  peine  il  achevait,  que  Âbla  vit  arriver  les  mules  chargées  des 
Irésbrs  de  Gosroès,  les  esclaves  grecques,  les  chamelles  Açaflr,  les 
chameaux  du  Khoraçan  et  de  Tlrac,  les  litières,  la  magnifique  coupole 
d'ai^gent  et  d*or,  les  serviteurs  des  deux  sexes,  les  chevaux,  enfin 
toutes  les  richesses  venant  de  César,  de  Cosroès  et  de  Mounzir.  A  la 
vue  de  ces  merveilles  que  la  langue  nç  saurait  décrire,  Abla  se  sentit 
revivre  et  oublia  toutes  ses  infortunes. 

—  i'ils  de  l  onele,  s'éeria-t-elle,  parlons  easeudde,  emmène-moi  à 
1  instant  eliez  les  glorieux  seij,meuis  ipii  t'ont  ('onil)lé  de  leurs  dons. 
Ùue  iiMMi  père  et  soi»  lils  s  .m  injjenl  avec  ces  nè^^rts.  Que  Taricat-ez- 
Zéman  les  traite  à  sa  fantaisie. 

Autar  la  re<^arda  en  souriant. 

—  Va,  cousine,  dit-il,  tu  verras  comme  je  traiterai  ces  ennemis.  Je 
veux  mettre  à  tes  pieds  le  fort  et  le  faible. 

Il  donne  aux  esclaves  1  ordre  de  faire  halte  et  de  dresser  les  tentes, 
et  s'adressant  à  leur  chef  : 

—  Père  de  hi  Mort,  lui  dit-il,  prends  soin  de  cette  jeune  fllle  que 
je  te  confie.  Traite-la  avec  respect,  obéis  à  tous  ses  ordres.  Que  les 
jeunes  Grecques  viennent  à  son  côté  pour  la  servir,  car  tous  ces  biens 
sont  à;  elle. 

Puis  il  remonte  à  cheval  pour  marcher  à  la  rencontre  des  nègres. 

XIV 

Tnri('jitH*/-/.(  ninn  «  lieminnit  v<m's  rai^ufide  ;  il  était  au  cûmi)ie  de 
rallé<<i*esse  en  son|^eant  à  cell(i  charmant»'  lille,  de  ([ni  «léjà  son  cœur 
était  violemment  épris.  Mais  voici  ipie  les  trois  nègres  épargnés  par 
Antar,  accourent  vers  leur  chef,  en  jwussant  des  cris  désespérés. 

—  Qu'est-ce  là  ?  dit  Tari(!at-ez-Zéman.  Qui  vous  poursuit?  où  est  ma 
jolie  Absienne?  où  sont  vos  deux  compagnons? 

—  Nos  compagnons,  répondent-ils, 'sont  étendus  dans  la  poussière, 
et  la  jeune  fille  est  aux  mains  d'un  nègre,  qui  n*est  point  un  nègre 
mais  un  démon. 
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Le  clief  écoute  le  récit  de  leur  mésaventure:  il  souille  comme 
soufïle  la  vi{»ère  à  corne,  et  soudain  Iftclianl  1rs  léiirs,  il  [ûque  son 
cheval  qui  s  élance  comme  un  loup,  el  ne  s'arrête  (ju'eii  thcc  d  Antnr. 

—  Malheur  à  toi!  luicrie-t-il.  Qui  es-tu,  toi  qui  oses  tuer  mes  uè^i'CS 
et  t  emparer  de  ma  belle  esclave? 

—  liifôme,  répond  le  tils  de  Cheddad,  depuis  quand  Abla  est-elle 
ton  esclave?  Depuis  quand  es-tu  son  ujaitre?  Par  le  Seigneur  Éternel  t 
si  je  n'nvnis  été  absent  à  la  conquête  du  présent  nii[»tial,  il  vous  eût 
été  dillicile,  à  toi  et  à  d'autres  que  toi,  d'être  admis  à  contempler  sa 
beauté.  Mais  trêve  aux  inutiles  paroles ,  6  songe-creux.  Avise  à  te 
servir  du  sabre,  car  ce  joufKïi  sera  ton  dernier  jour;  car,  si  tu  ne  me 
connais  point,  je  suis  Antar  lils  de  Cheddad. 

Les  deux  cavaliers  s'attaquent  avec  une  vigueur  et  une  rage  indes- 
criptibles, et  la  poussière  les  enveloppe  d'un  nuage  épais.  Les  nègres 
de  Taricat-eK*Zéman  accourent  à  la  défense  de  leur  maître,  et  sont 
bravement  reçus  par  les  esclaves  d' Antar. 

Les  prisonnière,  Malec,  Amr,  Aroua  et  Amara  lils  de  Ziad,  assis- 
taient de  loin  au  combat,  liés  sur  leurs  uiuiitures.  (irande  fut  leur 
stu|)éfaction,  lors(|u'ils  ouïrent  retentir  la  voix  terrible  de  celui  qu'ils 
croyaient  mort.  Le  lils  de  (ilieddad  courait  d'un  nègre  à  l'autre  sur  le 
champ  de  bataille,  les  massacrait  ou  les  Ibrç^iit  à  fuir.  Bientôt  le  chef 
Taricat-ez-Zéman  resta  seul  en  face  de  lui,  troublé,  déjà  accablé 
de  fatigue. 

—  Écoute,  Antar,  s  ecria-t-il,  écoute  la  pensée  qui  m'est  venue. 
Ta  vaillance  m'a  plu,  ta  bravoure  m*a  séduit.  Soyons  amis  et  com- 
pagnons. Gourons  ensemble  les  plaines  et  les  collines.  Nous  pillerons 
les  campements  arabes,  nous  ferons  cai)tives  les  femmes  et  les  tilles, 
et  nous  vivrons  au  fond  des  déserts,  loin  de  ces  nobles  si  Aers  de  leur 
généalogie,  qui  nous  appellent  esclaves  et  nous  reprochent  la  noir- 
ceur de  notre  visage.  A  nous  deux,  nous  défierons  tous  les  cavaliers 
arabes. 

—  Tais-toi ,  misérable  I  interrompit  Antar.  Par  le  mois  sacré  de 
Rédjcb!  tu  ne  mourras  que  de  ma  main. 

11  dit  et,  d'un  coup  de  lance,  lui  lrans[H'rce  le  foie  et  les  entrailles. 
Taricat-ez-Zéman  \  ide  les  étriers,  tombe  dans  la  poussière,  se  débat 
dans  son  sang  et  déchire  la  terre  dt;  ses  ongles. 

Le  vainqueur  nmvi  aux  prisonniers,  les  délie  et  les  lëiicite  géné- 
reusement de  leur  (lélivraiiee. 

—  Mon  maître,  dil-il  à  son  oncle,  rejouis-toi  d'avoir  échajjpé  aux 
calamités  que  tes  mauvaises  actions  avaient  attirées  sur  ta  téte.  Tu 
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m'iraÎB  accordé  ta  fille  en  mariage,  et  iraitreusemeni  eavoyé  dans 
les  pays  de  Tlrac  à  la  recherche  du  don  nuptial  ;  el  puis  tu  as  violé  ta 
pranene  en  manant  Abla  au  Kenaniea  Ouakid,  et  ta  famille  et  toi, 
vm  êtes  tombés  duM  la  détresse  et  rhimiiliaiioa.  C'était  lapunitioo 
deton  injustice. 
Ce  flifent  là  les  seuls  reproches  du  généreux  guerrier. 


XV 

0[>ejidaiit  les  esclaves  préparent  le  repas,  servent  les  mets  et 
s'empressent  au  siM  vicc  d  ArUar,  leur  maître.  Mais  lui  : 

—  Servez  ces  nobles  seigneurs,  dit-il  ;  ils  sont  les  maîtres  et  nous 
ne  sommes  que  loiiii;  esclaves. 

Malec  et  ses  compagnons  gardaient  le  silence  ;  la  honte  et  la  jalousie 
leur  Termaient  la  bouche.  Us  n'avaient  pu  voir  sans  envie  tes  ndiesses 
de  leur  libérateur. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  le  fils  de  Cheddad  entra  sous  la  tente  d'Abla. 

—  Sois  heureuse,  6  âlie  de  Tonde,  lui  dit-il.  Tes  peines  sont  finies. 
Tu  as  vu  ces  richesses,  telles  que  n'en  possèdent  pas  les  princes  des 
Arabes  :  ces  perles,  ces  joyaux,  ces  belles  esclaves,  cette  Mtièie 
d*8rgenl,  œ  bandeau  de  pierreries,  cette  couronne  royale  et  tous  ces 
beaux  vêtements.  Tout  cela  t'appartient.  Disposes^en  à  ta  guise  ;  ear 
je  le  tiens  de  Dieu,  le  roi  toutrpuissant. 

—  Fils  de  Toncle,  répondit  Abla,  ta  présence  m'est  plus  clière  que 
la  possession  de  tous  ces  tn^soi^. 

Antar  sourit,  la  remercia  de  ses  sentiments  d'afTerlion  et  soi  tit  pour 
Neillcr  à  In  «^^arde  de  sa  bien^imée;  car  la  fortune  est  pleine  de 
surprises  et  d  embûches. 

Lorsque  Malec  le  vit  prendre  le  sai)re  et  le  bouclier,  il  eut  honte  et 
sortit  |)our  veiller  avec  lui.  Les  trois  autres  Àbsiens  le  suivirent.  Mais 
Antar  les  conjura  de  rentrer  sous  la  tente,  en  leur  disant  : 

Nobles  seigneurs,  e Cst  une  chose  que  je  ne  souflrirai  point.  Ce 
n*est  pas  aux  maîtres  à  faire  la  garde  pour  les  serviteurs,  surtout 
quand  on  a  passé,  comme  vous,  des  jours  et  des  nuits  sans  goûter  de 
repos  et  sans  anuger  à  sa  finm. 

C'est  ainsi  que  le  généreux  héros  se  faisait  leur  escfanm  at  leur 
témoignait  son  dévouement.  Ma»  la  haine  brûlait  toujours  au  SmA  du 
essar  de  ees  traîtres  qui  eussent  mieux  aimé  périr  par  le  siAre  des 
eanemis  que  de  devoir  le  salut  à  la  main  d' Antar. 

TOME  Xil.  8 
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lU'venus  ensemble  sous  la  tente,  ils  passèrent  la  uuit  a  disputée  ei 
à  récriminer  contre  leur  sauveur. 

—  Mon  père,  dit  Anfir,  je  ne  puis  plus  demeurer  parmi  les  Béoh 
Ab».  11  faudra  que  j'aille  citercher  dans  le  Yémen  une  nouvelle  patrie, 
pour  y  passer  le  reste  de  mes  jours.  Jamais  mes  yeux  ne  pourront 
supporter  la  vue  de  Tunion  de  ce  nègre  effronté  avec  ma  sœur,  la 
pleine  lune. 

— •  Que  peut  faire  l'homme  contre  ta  destinée?  répliqua  Malec. 
N'avons-nous  pas  mis  en  œuvre  toutes  les  ruses?  Nous  Tavons  envoyé 
aux  mers  du  trépas,  et  le  voilà  de  retour,  sain  et  sauf,  avec 
d'incroyables  richesses.  Quand  nous  serons  arrivés  dans  la  tHbu,  les 

Béni-.Vbs  seront  tous  pour  lui  des  amis  dévoués,  et  pour  nous  des 
ennemis  implacables;  vikv  tu  as  vu  L-oinme  ils  nous  ont  traités,  au  seul 
bruit  (le  sa  inorl. 

An)i'  Si  mii  à  pleurer  de  rage,  avec  nnilc  imprécations  contre  la 
vie  d'Antar. 

—  Savez-voiis  re  qui  va  arriver?  dit  Aroua.  Anlar,  de  retour  au 
camp,  distribuera  ses  inépuisables  richesses  à  tous  les  e^ivaliei's;  il 
rendra  dociles  à  sa  volonté  le  cœur  des  hommes  et  le  cann*  des  femmes, 
dé[)osc^ra  le  roi  Zohéir  et  régnera  à  sa  place  sur  toutes  les  familles  de 
la  tribu. 

— Quelle  honte  1  quelle  humiliatioa  pour  nous,.  6  coma  I  dit  à  son 
tour  Araara.  Ah  I  comme  la  fortune  a  favorisé  ce  vil  esclave,  habitué 
à  mener  paître  les  chameaux  et  les  brebis  1  Par  le  Temple  saccé  !  si  je 
lui  vois  épouser  Abla,  j  eu  mourrai  de  douleur  à  Tinstant  même.  Et 
plût  au  ciel  que  Taricat-ez-Zéman  m'eût  égoi'^é  comme  on  égorge  le 
bétail,  et  que  je  n'eusse  point  vu  ce  bâtard  nous  revenir  sain  et  sauf 
avec  ce  riehe  hulm! 

Ils  conlinuèrent  ainsi  à  maudire  Toljjel  de  leur  liaiiie;  et  quand  vint 
le  niatni,  il  n'était  pas  un  d'eux  à  (pii  lu  jalousie  et  la  rage  eussent 
permis  de  goûter  le  moindre  repos. 

XVI 

Dès  que  le  jour  parut,  Antar  appela  les  esclaves  et  donna  des 
ordres  pour  le  départ.  On  abattit  les  tentes  dont  on  cliargea  les  cha- 
meaox.  La  litière  d'argent  fut  amenée  à  l'entrée  de  ta  tente  d'Abla. 
Les  esclaves  grecques  avaient  déjà  paré  hi  jeune  fille  de  magnifiques 
vêtements,  et  suspendu  à  son  oou  trois  colliers  de  peries  alteniant 
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avec  des  rubis  et  des  énieraudt  s.  Elles  déposèrent  enfin  sur  son  front  la 
couronne  de  Cosroos,  et  la  jeune  fille  sortit  pour  monter  (l  uis  la  litière. 

Amara  l'aperçut  dans  toute  la  splendeur  de  ses  paruK  s  v[  de  sa 
beauté  ;  d'émotion  il  faillit  s'évanouir;  il  aentil  que  son  àme  avait 
«piitlé  sa  poitrine. 

—  Malheur  à  toi,  Amara?  se  dit-il.  Dès  cet  instant  tu  es  perdu.  Tu 
ne  saurais  désormais  étoutTer  le  feu  de  ton  amour. 

ÂDtar  saisi!  la  bride  de  la  chamelle  d' AMa  et  la  mit  entre  les  mains 
de  Malec»  en  disant  : 

—Prends  ta  fille  avec  toutes  les  richesses  que  Dieu  lui  a  envoyées, 
ettrûte-moi  suivant  Tinspiration  de  ton  cœur;  car  tu  es  le  maître  et 
je  sms  Fesclave. 

Malec,  dissimulant  ses  pensées,  le  remercia,  lui  souliaita  mille 
bonheurs  et  ajouta  : 

—  Fils  de  mon  frère,  ma  fille,  mon  ïih  et  moi  nuus  sommes  tes 

servihurs. 

On  se  mit  en  maiclie,  on  coupa  les  vallées  et  les  eollines,  et,  le 
soir,  on  campa  au  bord  d'un  étang  où  Peau  abondait  et  qu'avoisi- 
naient  de  gras  pàturaj^es.  Antar  se  chargea  de  la  garde  pendant  la 
nuit  ;  sa  joie  et  son  amour  lui  étaient  le  sommeil. 

On  repartit  aux  premières  lueurs  de  J'aube,  pour  ne  faire  halte  qu'à 
une  nuit  de  marche  d(^  la  terre  de  Cherebba.  £n  ce  moment  on 
('aperçut  qu'Âmara  avait  disparu.  On  le  chercha  vainement,  personne 
ne  put  dire  ce  qu'il  était  devenu,  ni  à  quel  moment  il  s'était  séparé 
de  la  caravane. 

—  Pour  moi,  dit  Malec  à  Antar,  je  pense  qu'il  aura  pris  les  devants 
pour  annoncer  notre  heureux  retour  dans  la  tribu,  et  pour  filtre  sa 
paix  avec  ton  père  Cheddad  qui  le  traitait  durement  à  cause  de  toi. 

Moi  aussi,  je  veux  m'avancer  et  porter  aux  Bént-Abs  la  nouvelle  de  ton 
arri>ée.  Je  serai  auprès  d  eux  au  lever  du  soleil.  Et  tandis  (|ue  tu 
seras  encore  en  marche  dans  la  plaine,  nous  \i<'n(li*ons  ta  rencontre, 
et  tes  irK'prisables  envieux  crèveront  de  jalousie  à  la  vue  des  richesses 
que  tu  as  ae<|uises. 

—  Onele.  dit  Antar,  fais  à  ta  volonté;  la  bride  de  ton  esclave  est 
dans  ta  main;  et  i)uissc  Dieu  me  conserver  tes  boutés.  Prends  aussi 
ta  fille,  si  tel  est  ton  désir. 

^  Non,  Père  des  Cavaliers  gârde-ia.  Elle  n*a  plus  d'autre  maître 
qne  toi ,  puisque  tu  nous  es  revenu  avec  le  don  nuptial. 
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Après  cela,  Malec  partit  avec  son  fila  Amr,  Aroua  et  la  mère 
d'Abla* 

Tandia  qu'ils  se  hfttaient  à  travers  la  plaine,  Amr»  le  cceur  rongé 
de  liaine,  dit  à  son  père  : 

—  Nous  voilà  réduits  à  une  bien  dure  nécessité.  SI  Amara  s'est 

enfui  dans  le  désert,  n'est-ce  pas  à  cause  de  ce  vil  nèjîrc»,  fils  de 
l'adullèfe?  Oue  Dieu  maudisse  Je  ventre  qui  l  a  portr  !  Ah  !  |K)urquoi 
n'ai-je  \k[s  lui  aiiï^si,  loiu  dos  li.iliilnlioiis.  plutôt  que  de  vnîr  ve  \Mnv(ï 
(W'm  Uwv  (Icveuir  mon  henu-t'ivn'.  i)iutùt  que  de  me  résoudre  ù  me 
IrtuiviT  avec  lui  sous  la  uiùuie  tente! 

—  Me  le  chagriiie  pas,  mon  lils.  dit  Malor.  Si  los  Bi-ni-Ahs  mo  t'ont 
violence,  s'ils  me  Ibrcent  à  lui  laisser  ma  tille,  je  la  tuerai  pour  laver 
mon  déshonneur,  ainsi  (|u  ont  fait  avant  moi  d'autres  Arabes. 

Ils  arrivèrent  aux  !♦  nies  an  lever  de  raurf)re.  Malec  alla  droit  au 
campement  des  Bétû-Carad,  entra  dans  la  tente  de  Cbeddad  son  frère 
et  lui  dit  : 

»  Réveille-toi  f  cours  à  la  rencontre  de  ton  fils.  Antar  revient  sain 
et  sauf»  avccdesridiesses  immenses»  prises  parmi  les  trésors  de  Gosroès 
et  de  César. 

—  Dis4u  vrai»  Blalec?  s'écria  Cheddad. 

—  Oui,  par  le  Souverain  de  l'univers! 

Ace  serment,  Cheddad  se  lève  et  monte  à  cheval,  f.a  nouvelle 
court  dans  la  Irihu,  les  femmes  et  IcsUlles  sortent  des  lentes,  tout  le 
camp  est  boulevers»'*. 

Le  bruit  de  ce  letour  inespéré  arrive  nu  roi  Zohéir. 

—  Voilà,  dit-il,  nin'  merveilleuse  aventure,  bien  dij^ne  d'être  écrite 
avec  de  Tencre  d'or,  i^ar  la  foi  des  nobles  Arabes  I  je  marcliorai  à  sa 
rencontre,  et  je  rirai  au  nez  de  ses  envieux. 

Il  sort  à  l'instant,  se  met  en  soUe  et  part  suivi  des  cavaliers  de  la 
tribu.  Ses  frèi-cs  et  ses  tils  TacconmMgnent,  et  le  plus  joyeux  de  tous 
est  Tarai  d' Antar,  le  beau  prince  Maiic«  U  oe  reste  plus  dans  le 
camp  ni  grands  ni  petits. 

XVII 

Vers  le  milieu  de  la  imil,  après  le  départ  de  son  oncle,  Antar  se 
le\  a  pour  partir  avant  le  jour.  Il  alla  trouver  Abla  âous  sa  tente,  et 
lui  dit  : 

—  En  ce  moment  ton  père  arrive  aux.  habitations,  et  le  roi  Zoliéîr 
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vt  oertaiunient  monter  à  cheval  poor  Tenir  au-devant  de  nous,  le 
ne  veux  pas  qu'il  ait  une  grande  course  à  faire.  Je  vais  prendre  les 
devants  ;  toi  et  mes  serviteurs  vous  partires  après  mot,  et  nous  nous 
retrouverons  près  des  tentes. 

Ayant  dit  ces  mots,  il  recommande  Abla  à  ses  gens  et  pari,  le 
Gonir  si  joyeux  que  le  monde  lui  semblait  ne  pouvoir  le  contenir.  A 
peine  le  jour  parait,  qu'il  aperçoit  au  loin  un  nuage  de  poussière  qui 
moule  et  s'élève.  Il  reganle  et  voit  les  cavaliers  d'.Vlis  et  d'A-in  la 
s'avancer,  h\  Luire  sur  l'épaule,  prnr dés  dos  esclaves  des  dcu\  spxes 
(pii  l'ont  rt^sonner  les  tamlKHiriiis  et  les  iiistrunicids  à  corde,  ou  jouent 
avec  leurs  sabres  et  leurs  kliandjni-s.  Lrs  drnpenux  flottent  légèrement 
au-dessus  de  la  tète  des  guei  nt  rs,  au  pu  imci  rang  de8(piels  marche 
le  roi  Zohéir,  entouré  de  ses  lils  et  do  ses  compagnons  semblables  à 
des  lions. 

A  quelque  distance  de  la  troupe,  .\ntar  descend  de  ctieval  et 
s'avance  à  pied.  On  l'aperçoit  :  les  cris  de  joie  s'élèvent  de  toutes 
paris  et  font  retentir  les  déserts.  Il  s'approche  de  Zohéir  et  veut 
baiser  son  étrier  ;  mais  le  roi  l'en  empêche  et  le  baise  sur  le  front.  Le 
fils,  de  Zohéir,  Bfalie»  saute  à  terre  et  vient  presser  son  ami  contre  son 
cœur;  il  le  tient  longtemps  embrassé,  laissant  éclater  les  transports 
de  son  allégresse. 

Ainsi  font  les  autres  envaliers.  Cheddad  prend  son  flis  entre  ses 
bras,  il  lui  baise  le  cou  et  le  visage.  Zébiba  la  négresse  embrasse 
son  enfant  bien-^iinié  ;  car  elle  ausvsi  était  venue  avec  les  fpniiues 
esc'laves.  Elle  crie  et  pleure  de  joie,  après  taul  lic  larmes  do  duulour. 
Chéibouh  et  Djérir  succèdent  à  leur  mère  et  serrent  Autar  sur 
leur  poitrine,  lie  douces  iarrocë  mouillent  tous  les  yeux,  et  cliacun 
répète  : 

—  Que  Dieu  maudisse  ceux  qui  Tavaient  éloigné. 

L'émir  Malic  fait  remonter  son  ami  à  cheval,  et  les  cavaliera  se 
rangent  autour  du  héros  pour  écouter  le  récit  de  son  voyage  aux  pays 
de  Hounzir  et  de  Cosroès. 

Antar  satisfait  leur  curiosité.  A  peine  il  a  achevé,  que  ses  esclaves 
arrivent,  poussant  devant  eux  les  chamelles  Açafir  et  les  bétes  de 
sonune  chargées  de  cotises.  Puis  viennent  les  deux  cents  serviteurs, 
présent  de  Mounzir,  le  sabre  nu  à  la  main;  les  jeunes  gre<!ques,  parées 
de  ceintures  et  d'écharpes  d*or  plus  merveilleuses  qu'aucune  mer- 
veille, et  vêtues  des  plus  riches  étofTes,  comme  de  nouvelles  é|>ousces; 
les  litières  enrichies  de  pierres  précieuses^  et  enlîn  les  chevaux  de 
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Goeroès  avec  leurs  housses  de  soie»  tous  montés  {mf  de  magnifiques 
esclaves. 

Antar  dut  un  signe,  ses  gens  s'arrêtent  et  se  rangent  devant  lui. 
Il  leur  ordonne  de  conduire  dix  mules  chargées  de  coffres  au  roi  Zohéir 
qu'il  supplie  de  les  accepter.  Entre  chaque  couple  de  coffres  est 
assise  une  belle  esclave  turque  ou  éthiopienne.  Ensuite  le  fils  de 
Cheddad  distribue  des  richesses  et  des  vêtements  d'honneur  à  tous 
les  assistants.  Sa  générosité  n'oublie  pas  les  pauvres  et  les  orphelins. 
Chacun  a  sa  part,  il  n'est  pas  un  des  Béni-Abs  qui  n'éprouve  les 
effets  de  sa  libéralité. 

—  Par  le  Temple  sacré!  dit  Zohéir,  les  yeux  éblouis  par  tout  ce 
qu  il  voit,  tu  as  réduit  le  roi  Cosroès  à  la  |>auvrelé. 

Puis,  s'adressant  à  son  peuple  : 

—  0  Béni-Abs,  s'éorie-t-il,  que  tous  roux  qui  ont  reçu  ua  don  du 
Père  (les  Cavaliers,  lui  tassent  aussi  qu<'i(iue  [)résoiit. 

On  obéit,  on ,  s'empresse,  on  amène  au  liéros  des  chameaux,  des 
chamelles,  des  équipements  de  guerre,  des  armes,  des  esclaves,  des 
chevaiix  de  race.  Ët  chaque  don  est  accompagné  de  mille  remer- 
ciements et  de  mille  souhaits  de  bonheur.  £t  à  mesure  qu'Antar  les 
recevait,  il  en  gratifiait  les  pauvres  et  les  misérables  do  la  tribu. 

Il  distribua  ainsi  la  moitié  de  ses  trésors  et  donna  presque  tout 
le  reste  à  son  onde  Malec  avec  les  mille  chamelles  Açafir. 

L.-M.  Devw, 


Diyuizeo  by  GoOgle 


DIETHELM  L'INCENDIAIRE 


RÉCIT  D£  Lk  FORÊT  iNOlHE 


PAK   CERTHOLD  AUERBAOH 


I 

C'était  jour  de  marché  dans  ia  petite  ville  de  6***.  Une  U^re 
voitare,  tirée  par  deux  beat»  chevaux  et  oonduite  i)ar  un  homme 
dans  la  force  de  l'âge,  essaynit  do  se  frayer  un  passage  au  milieu 
d'une  foule  com()ncte.  Lp  clinjH  îui  a  larges  bords,  avec  son  iiiIkui 
de  velours  et  sa  lioudi'  truii^ciit,  dénotait  la  ricliesse|du  paysiiiu 
Son  ihiïvl  était  posé  près  de  lui  :  il  tenait  les  rênes  dos  doux 
mains,  et  se  contentait  d'avortir  do  son  passage  par  do  simples 
Hoho?  on  Gare  î  vi^oni  ousenient  articulos.  Les  chevaux  relevaient 
lièreiuent  ia  téte,  comme  s'ils  comprenaient  lelTet  qu'ils  produi- 
saient. Une  jeune  tille  était  asaise  dans  la  voiture,  en  toilette  de 
pqmilne  ;  mais  c'était  plutôt  par  la  coupe  ({ue  par  l'étotTe  qu'on 
pouvait  le  reconnaître,  car  le  corsage  et  le  tablier  étaient  de  soie  ; 
le  bonnet  seul  était  tout  à  fait  daflaique  et  les  rubans  qui  ratta- 
chaient encadfftient  un  visage  pàle  et  de  beaux  yeux  noirs. 

En  admirant  l'attelage  et  la  bonne  mine  de  son  conducteur,  les 
badauds  oubliaient  souvent  de  se  retirer,  mais  les  chevaux  s*anè- 
(aient  tout  court,  au  seul  sifflM  de  leur  nudtre,  et  odui*ci  saluait 
alors  d*un  air  protecteur. 

Le  marché  était  principalement  encombré  de  bergers  vétns  do 
leurs  blouses  de  iMiuUi  broiiccs  de  rouge  et  attachées  pur  une  ceui- 
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ture  de  cuir  dont  l'agrafe  de  cuivre  brillait  au  soleil  ;  leurs  chieos, 
retenus  par  une  chaîne  de  fer,  sautaient  autour  d'eux. 

Un  sourire  effleurait  souvent  les  lèvres  du  paysan  lorsqu'il  enten- 
dait murmurer  sur  son  passage  t  Qui  toirce?  —  Mais  c'est  Diethelm 
de  Buchenberg,  répondait  l'un^  étonné  deTignorance  du  question* 
neur;  il  a  plus  de  louis  d'or  que  ses  deux 'chevaux  ne  pourraient 
en  traîner. 

—  Je  voudrais  que  nous  eussions  à  nous  deux  l'argent  quMI  va 

dépenser  aujourd'hui  en  achat  de  moutons  ou  de  laines,  disait  un 
autre. 

—  Le  marché  ne  commence  que  lorsque  Uiclhclia  est  arrivé,  ajou- 
tait un  troisième. 

Un  homme  qui  suivait  la  voiture  depuis  un  moment,  s'écria  : 
—  Diethelm  et  moi  sommes  tous  deux  nés  à  Letzweiler  ;  il  y  a  vingt 
ans  sa  nombreuse  iamiile  se  com|)osait  presque  entièrement  de  |)au- 
vres  vanniers  ou  de  mendiants  :  eh  bien  !  Diethelm  les  a  tous  tirés 
de  la  misère;  je  vous  assure  qu'il  fait  bon  être  son  ami. 

Diethelm,  tout  en  continuant  sa  route»  ne  pouvait  s'empêcher 
d'attirer  l'attention  de  sa  compagne  sur  les  propos  qui  parvenaient 
à  son  oreille  ;  mais  il  n'écoutait  que  ceux  qui  flattaient  son  orgueil 
et  restait  sourd  aux  autres,  car  on  murmurait  bien  contre  sa  manière 
de  bousculer  tout  le  monde  sans  s'inquiéter  de  personne,  et  il  y  avait 
même  quelques  âmes  héroïques,  qui  poussaient  la  témérité  jusqu'à 
accuser  (quoique  assez  bas)  la  poUce  qui  souiïrait  un  semblable  dés- 
uitlre. 

Celui  qui  (MiutKiit  toute  cette  a}<itatioii  n'en  continuait  pas 
moins  sa  route  coninu^  un  tricjmphatcur,  et  arrivait  enlin  a  l  liôtel 
du  Cerf,  rendu  [»res(pie  inabordable  jKir  les  nombreuses  cliairettes 
qui  statiomiaient  devant  la  porte.  La  cloelie  retentit  et  la  maîtresse 
du  logis,  ou  comme  elle  aimait  à  être  appelée,  la  maîtresse  de  poste, 
arriva  en  toute  hâte,  tendit  la  main  à  DieUielm,  sahia  aifectiieuse- 
ment  sa  ftlle,  lui  souhaita  la  bienvenue,  et  s'empara  de  son  petit 
sac  de  voyage.  Le  garçon  d'écurie  se  mit  en  devoir  de  dételer  les 
chevaux,  aidé  par  un  berger  qui  sembhnt  attendre  des  ordres. 

-^Tout  esl-il  prêt,  Médard?  lut  demanda  Diethelm  on  surveii- 
iant  ses  chevaux... 

Le  berger  répondit  affirmativement,  et,  s'approchent  de  la  jeune 
6lle: — Raimond  a  un  congé  et  il  est  ici,  murroura-t-il  bien  bas. 

h^lle  rougit  mais  ne  répondit  pas,  î  rattacha  son  bonnet  et  entra 
dans  la  maison. 
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Le  berger  Médard  retomnh  Ten  son  nMHre,  et  lui  dit  qu'à  son 
aimée  d^à,  on  l'avait  arrêté  pour  savoir  à  quel  prix  il  comptait 
fendre  ses  moutons. 

—Fais  ce  que  je  t'ai  dit,  répondit  Diethelm  tranquillement;  dix» 
sept  écus  la  paire,  pas  un  centime  de  moins  ;  dis  bien  qui!  n'y  a 
pas  è  marchander  avec  Diethelm  el  que  j'aime  autant  ramener  mon 
troupeau  au  logis  que  d*en  diminuer  la  valeur. 

Médard  hésita  comme  s  il  allait  répondre,  mais  il  se  tut  et  partit 
en  boitant. 

Diethelm  pestait  près  de  ses  chevaux,  les  admirant,  et  les  f'nisant 
admirer  :  il  était  à  peine  plus  grand  (pnMix,  aussi  larj^e  dT'paules 
el  aussi  liicti  finuri-i.  Il  écoutait,  sans  en  avoir  l'air,  les  jérémia- 
des par  les(jnelies  eommonee  toujours  un  marché.  Ou  se  |>laiguait 
que  la  marchandise  était  trop  abondante  et  les  acheteurs  trop  rares, 
perce  que  les  négociants  et  les  fabricants  offraient  des  prix  trop 
bas,  et  que  l'argent  comptant  était  introuvable. 

—Alors  je  ne  vendrai  rien,  et  j'achèterai,  dit  Diethelm,  en  frap* 
pant  sur  la  oeinture  vide  qui  lui  entourait  la  taille.  —  Aussitôt  on  lui 
offirait  de  toutes  parts  laines  et  moutons  ;  mais  il  déclina  les  oflires. 
Il  avait  peine  à  se  séparer  de  son  attelage  et  l'expression  de  sa 
^ysionomie  disait  clairement  :  —  Si  seulement  je  pouvais  entrer 
dans  la  salle  de  Fauberge  avec  mes  magnifKfues  chevaux,  quel  ^et 
Je  produirais,  et  pour  quel  homme  ne  me  prendrait-on  pas  !  —  Il 
leur  fit  une  dernière  caresse,  puis  avec  un  sourire  proleett^nr,  il  re- 
garda autour  de  lui  et  se  décida  à  faire  son  entrée  dans  la  maison, 
entouré  de  njan  hamls.  de  propriétaires,  de  paysans,  qui  formaient 
une  escorte  sullisanti"  pniir  satisfaire  son  orgueil. 

fleji[w*Ji berger,  un  ancien  propriétaire  qui  avait  perdu  son  hien 
dans  de  fausses  spéculations,  et  qui  maintenant  était  le  plus  rusé 
des  courtiers,  essayait  de  séduire  Diethelm  par  les  offres  les  plus 
avantageuses  ;  mais  il  fut  renvoyé  à  plus  tard,  et  supplanté  par 
Schultheiss  de  Rettingliausen,  en  la  compagnie  duquel  Diethelm 
entra  dans  la  salle  de  l'hôtel,  où  l'on  était  déjà  attablé,  quoiqu'il 
t^i  de  bonne  heure. 

Autour  des  tables  il  y  avait  une  foule  d'hommes  et  de  femmes, 
qui  savouraient  le  petit  vin  du  cru,  la  choucroute  et  le  lard  Aimé, 
et  qui  enveloppaient  le  reste  de  leur  dîner  dans  une  feuille  de  pa- 
pier, puis  le  mettaient  dans  leur  poche.  Un  coin  de  la  table  avait 
été  converti  en  comptoir,  et  les  additions  s'y  faisaient  avec  de  la 
craie,  car  il  y  avait  eu  déjà  quelques  affaires  engagées. 
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Bien  des  têtes  saluèrent  Dietheim  et  bien  des  mains  se  tendirent 
vers  lui. 

—  Plus  le  marché  commence  tard,  plus  il  est  beau»  lui  cria  un 
vieillard. 

Tu  viens  bien  tard  I 

Es-tu  seul,  ou  amènes-tu  ta  femme  ? 

—  Est-ce  que  cette  charmante  fille  est  ta  Françoise? 

Chacun  l'apostrophait  et  tout  le  monde  idMndonaait  son  repas 
pour  s'occuper  de  lui;  les  uns  pour  renouveler  connaissanoe,  les 
autres  pour  se  faire  présenter;  biel',  jamais  entrée  ne  produisit  un 
effet  plus  complet. 

Une  soimuoli»'!o  s'approcha  pour  prendre  des  ordres,  mais 
l'hôtesse  vint  lui  r  upor  la  parole  en  disnnt  :  —  Monsieur  Didlif^Im 
ira  dans  le  snlon .  iuouiîieur  l'avocat  Bothmann  y  est  d^jà  avec  luad^ 
moiselle  Françoise. 

—  Que  Françoise  vienne  ici,  dit  Dietheim  à  liante  voix,  si  l  avocat 
Bothmann  n  quelque  chose  à  me  dire,  qu'il  vienne  aussi.  Moi,  je 
n'ai  rien  à  iàire  avec  lui,  et  ne  lui  cours  pas  après.  Je  reste  avec 
mes  égaux. 

Dietheim  et  Bothmann  étaient  tous  les  deux  présentés  à  la  dépu- 
tation.  Dietheim  déclinait  à  moitié  la  candidature  et  rendait  hom- 
mage au  caractère  droit,  solide  et  inoorruptible  de  son  rival,  qu'on 
appelait  souvent  de  son  nom  de  baptême,  TeU^  en  souvenir  des 
prix  quïl  avait  gagnés  au  tir  fédéral,  et  comme  pour  rappeler  qu'il 
possédait  toutes  les  vertus  du  héros  helvétique.  —  Quand  il  entra 
dans  la  salle,  Dietheim  alla  à  sa  rencontre  et  lui  tendit  la  main,  ce 
•  qui  tut  Siilué  par  un  liourrah  général. 

Reppenberger  vint  prccipitamuieut  trouver  Dietheim  et  lui  dire  à 
Toreillo  : — On  parle  déjà  beaucoup  des  achats  que  vous  voulez  Taire 
à  la  joiK  .  mais  il  faudrait  s'y  |>rendre  atiroitemeut  pour  terminer 
une  bonne  allaire  et  (layer  au-dessous  de  la  valeur  réelle  ;  pour  cela 
essayez  de  vous  faire  vendre  de  la  laine  par  ce  Steinbauer  qui  est 
là  dans  ce  coin,  il  vous  cédera  sa  marchandise  au-dessous  du  cours, 
pourvu  (|ue  vous  le  payiez  en  argent  comptant. 

Dietlielm  rcga«*Ji  fixement  Reppenberger  comme  pour  lire  au 
fond  de  sa  pensée,  puis  il  dit  tout  haut  :  G*est  une  plaisanterie, 
je  ne  veux  pas  acheter,  mais  vendre  *,  j'ai  besoin  d'argent.  Je  n'ai 
pas  dans  ma  bourse  tout  ce  que  vous  croyes. 

Tout  le  monde  le  regarda  en  riant,  étonné  qu'un  homme  comme 
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hif,  se  prétendit  à  coart  d'ai^t;  quand  on  mvaît  qu'il  était  em- 
barrassé pour  plaoer  ses  capitaux. 


II 

L'Iiumitité  de  Diethelm  lui  avait  mieux  réussi  que  son  orgueil; 
il  alla  au  fond  de  1  npi  arkiuent,  et  doiiiianl  un  jietit  coup  amical 
sur  i  épaule  de  Sieiubauer  :  —  Comment,  dit-il,  tu  ne  me  connais 
phis? 

—  Si  vraiment  :  mais  je  voulais  attendre  d'avoir  liiii  mon  dincr. 

—  Pousse-tot  un  peu,  que  je  m'asseye  près  de  toi  :  Françoise, 
viens  ici. 

—  Est-ce  là  ta  fille?  demanda  Steinbauer  se  reculant  embarrassé. 

—  Si  tu  n'étais  pas  si  vieux,  tu  pourrais  l'épouser. 
Steinbauer  se  tut  en  ricanant;  il  n'aimait  pas  à  parier,  surtout  en 

mangeant.  Il  se  retourna  pourtant  une  fois,  et  montrant  la  tête  de 
son  iroisin  :  »  Tu  as  aussi  grisonné  depuis  Tan  passé. 

—  Oui,  oui,  le  grison  vient  au  jour,  répondit  Dietheim  en  riant  ; 
mais  SIdnbauer  continua  silencieusement  son  repas»  sans  s'inquiéter 
de  répondre  à  cette  plaisanterie. 

Dietheim  connai^Hait  la  réser\'e  de  cet  homme,  et  néanmoins  il  se 
rapprochait  de  lui  tl  liiie  iiiaiiière  toute  particulière  ;  mais  quoique 
cela  parût  plaire  à  Steinbauer,  son  visage  disait  :  Ma  bourse  est 
bien  termce,  personne  ne  me  fera  donner  un  centime  si  je  ne  le 
veux  pas. 

Loi-sque  Dietheim  se  tU  servir  du  vin  très-ordinaire,  pas  un  mot 
de  louanges  ne  sortit  de  la  bouche  de  Steinbauer  sur  l'économie  de 
son  voisin  ;  ii  le  regarda  furtivement  et  ensuite  ne  parut  plus  lui 
accorder  la  moindre  attention;  ceci  fut  plus  dilTicile  à  avaler  pour 
l'orgueilleux  paysan  que  la  mauvaise  pilote  dont  il  n'avait  nulle- 
ment rhabitude. 

Cette  nature  concentrée  de  Steinbauer,  qui  regardait  agir  chacun 
sans  jamais  dévier  lui-môme  de  la  route  qu'il  s'était  tracée,  frap- 
pait Dietheim,  et  lui  donnait  un  vrai  besoin  de  contradiction.  Im> 
possible  d'obtenir  autre  chose  que  des  oui,  des  peut-être,  des  cer- 
tamement,  en  sorte  que  Dietheim  considéra  comme  un  triomphe 
lorsque  Steinbauer  lui  répondit  :  —  Je  ne  sîus  pas  pourquoi ,  je 
ne  le  ferais  pas,  —  à  cette  question  t^u  il  lui  avait  laite  :  —  Si  je 


Digitized  by  Google 


m  REVUE  GERMANIQUE. 

posais  nin  (  andidaUiir  n  la  dt^putation.  me  donnopais-lii  ta  voix? 
—  iNraiiiiioiiis,  ajoiila  ihclhelm,  u'y  sou^c  pas,  car  je  trouve  que 
nous  autres  grands  [»ropriétaircs,  nous  avons  assez  à  faire  pour  sur- 
veiller nos  biens,  et  nous  devons  laisser  le  gouvernement  à  de  moins 
occu|)és  que  nous. 

Steinbauer,  tout  en  l'écoutant,  pliait  lentement  le  reste  de  son 
diner  dans  son  papier  pour  l'emporter  chez  lui  ;  ses  lèvres  remué* 
rent  plusieurs  fois,  mais  on  ne  savait  pas  s'il  savourait  encore  son 
repas,  ou  s'il  approuvait  le  discours  de  son  Interlocuteur. 

—  l'ai  trop  à  foire  à  la  maison,  oontinua  Diethelm,  pour  songer 
à  pareil  emploi,  je  ne  |)uis  m'en  préoccuper,  quoique  ce  «oit  un 
honneur  parmi  les  paysans. 

—  Tu  as  raison,  lui  répondit  Steiïihaucr,  qui  bourrait  sa  pipe  et 
taisul  iniiiL'  de  s'en  alliT;  mais  Dielhclwi  le  retint  oneorr  ])Miir  savoir 
s'il  ne  serait  pas  dispose  à  vendre  sa  ferme,  à  un  l^oii  prix,  a  st>n 
beau-frère  David;  et  enlin.  de  til  en  ai^Mulle,  il  finit,  après  avoir 
enihrouidé  ses  alîaires,  celles  <!o  son  beau-fivi'c  et  fie  ses  voisins, 
jiar  lui  dire  que,  si  les  inari  hauds  étrangers  n  olTi-aient  pas  un  meil- 
leur prix,  il  se  déciderait  à  acheter  lui-même.  A  ces  mots  la  physio- 
nomie de  Steinbauer  s'éclaircit,  il  accepta  le  verre  de  vin  qu'on 
lui  offrait,  et  avec  une  loquacité  surprenante,  il  vanta  ses  moutons, 
sa  laine  incomparable  comme  beauté  et  bonté,  et  termina  en  di- 
sant que ,  si  on  lui  offrait  un  bon  prix,  il  vendrait  tout  à  la  fois 
bétes  et  toisons*  —  Le  proverbe  dit  :  Sur  quatre-vîngirdix-iiettf 
bergers,  il  y  a  cent  trompeurs  ;  je  ne  veux  donc  plus  avoir  affaire 
avec  ces  gens-là  ;  voici  mon  livre  :  vois  où  mes  troupeaux  ont 
pâturé,  et  assure-loi  qu'ils  n*ont  pas  été  atteints  par  la  maladie. 

Ce  fut  alors  une  elameur  ^^ruérale  parmi  tous  les  assistants,  pour 
accuser  les  bergers  de  toutes  les  fourberies  iin;i^inal)les.  qui  les 
enrirhissairnt  aux  dépens  de  leurs  pnli'ons,  et  la  rouviTsalion  païut 
absorber  tous  los  esprits,  jusqu  au  momeul  «ui  Diethelm  ramena  sur 
le  tapis  le  mardié  en  question.  Quel  l'ut  sou  étonnemenf,  (fuand 
Steinbauer,  après  avoir  avalé  son  vérité  tic  vin,  déclara  tranquille- 
ment qu'il  ne  onclurait  rien  sans  argent  comptant. 

—  Est-ce  que  je  ne  t'offre  pas  des  garanties  sufllsantes  ?  demanda 
Diethehn  fièrement. 

—  le  ne  me  méfie  pas  de  toi,  mais  pour  que  ma  confiance  soit 
entière,  l'argent  comptant  est  le  meilleur  argument,  répondit 
Steinbauer,  chassant  de  sa  bouche  un  nuage  de  fumée  et  le  regardant 
en  dessous. 
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—  El  mon  beeriFfrère  David»  le  orab^tu  sahrtble?  demanda 
Djethelm. 

—  David?  oui,  certainement,  et  s'il  veut  te  cautionner,  je  pourrai 
attendre  jusqu'au  carême. 

Diettieim  haussa  les  épaules,  comme  pour  secouer  quelque  pensée 
importune,  et  dit  en  riant  :  —  Allons  au  iiiarciié!  —  Steinbauer 
jMiya  sa  (lônenso,  prit  son  bâton  et  Ir  suivit  sni"  la  place. 

Le  marché  était  des  plus  aniiiirs:  les  bcsiiaiix,  parqués  et  surveillés 
|Mjr  leurs  gardiens,  étaient  l'xaiiiinés  en  tous  s(mis  par  les  amatonrs 
qui  maniuaifint  1rs  tôtcs  de  leur  choix,  avec  un  pnicean  iniluiir  de 
couleur  rouge;  à  la  moindr*e  inaitenlion,  des  troupeaux  entiers 
(^échappaient  en  bêlant;  les  hommes  couraient  après  en  jurant; 
c'était  un  vacarme  à  ne  s'y  pas  entendre. 

Médard  n'avait  rien  vendu  encore,  mais  il  avait  bon  espoir;  Diethelm 
se  décida  A  terminer  avec  Steinbauer  et  à  lui  prendre  tous  ses 
agneaux  de  l'année.  Us  entrèrent  à  la  douane  pour  finir  leur  affaire, 
el  déjà  le  bruit  les  y  avait  précédés  que  Diethelm  avait  aoheté  beau- 
coup de  moutons  et  donnait  un  prix  très^vantageux  de  la  laine.  Or, 
il  n'avait  parlé  d'acheter  de  la  laine  que  pour  dissimuler  son  ardent 
désir  de  vendre  sa  propre  marchandise,  mais  petit  à  petit,  la  pensée 
dr-clipscr  son  hiiiiiliîe  conipaj^iioii  et  do  surjjrcndre  tout  le  monde 
[m  l'extcnsioti  d»  s»    ittUtircs,  l  eniporla  sur  toute  pnidence. 

Il  rc?>arda  avec  orgueil  sa  brillante  toilette,  il  songea  à  sa  voilure, 
a  ^.  s  (  li(  vniix,  el  d  un  air  de  protection,  il  dit  à  Steinbauer  : — As- 
tu  un  équipage  avec  toi? 

—  Non,  je  suis  encore  assez  vigoureux  pour  aller  à  pied  ;  j'irai  en 
voitui-e  quand  je  serai  vieux. 

Les  toisons  de  Diethelm  étaient  admirablement  placées  pour  la 
vente;  celles  de  Steinbauer  paraissaient  à  leur  désavantage,  et 
tandis  que  le  premier  'réfléchissait  au  parti  qu'il  devait  prendre,  on 
continuer  à  acheter  ou  se  contenter  de  vendre,  il  vit  venir  A  lui 
Reppenberger ,  qui  hii  fit  les  offres  les  plus  avantageuses.  Diethelm 
ne  put  s  empêcher,  en  le  voyant,  de  penser  que  lui  aussi  serait  peut- 
être  obligé  un  jour  de  remplir  ces  mêmes  fimctions  de  courtier, 
après  avoir  été  un  des  plus  riches  propriétaires  de  la  contrée;  mais 
il  secoua  ces  tristes  prévisions,  aeheta  en  bloc  tontes  les  laines  de 
Sfi  iiil);»uer  et  se  trouva  entraîné  dan^  uu  tel  tiMu-hillon  d  alïaires  (|n  il 
iw  Mit  IhciUh!  plus  où  il  en  était.  Fji  vain  vonlait-il  cesser  ses  achats, 
piith  ^l.nit  (ju  il  ne  pouvait  pas  disposer  de  londs  assez  (  uiisnléral^les: 
ou  aurait  dil  que  chacun  se  donnait  le  mot  pour  l'eutramer,  et  que 
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tous  les  troupeaux  et  toutes  les  marchandMes  devaient  lui  appartenir 
avant  la  fin  de  la  journée. 

Le  tumulte  qui  l'environnait,  les  aceords  de  la  musique  qui  appe- 
laient dans  le  lointain  la  jeunesse  à  la  danse,  étourdissaient  Dietheîm. 
Par  moments  il  souriait;  dans  d'autres  son  visage  eaiprimait  un  grand 
abattement;  assis  sur  une  balle  de  laine,  il  consultait  son  carnet 
d'achats,  et  regardait  les  échantillons  qu'on  lui  avait  remis  ;  il  passait 
sa  minn  sur  sa  tète;  il  hri  semblait  que  ses  cheveux  blanchtssaîent  à 
vued'œil,  et  il  aurait  voulu  s'arrêter;  niais  au  même  instant  Reppen- 
berger  lui  amena  un  nouveau  vendeur.  —  Un  lnuutilard  se  répandit 
8ur  sa  vue,  et  il  demanda  un  verre  de  vin  iioiir  se  icmonter;  il  se 
sentait  faible  et  incapahh'  de  se  tenir  sur  ses  jaml)es.  It  uik  nlnit  à 
demi-voix,  et  les  chillVes  se  j)ressaient  sur  ses  lèvres.  — Lt^s  eloelies 
(le  la  cathédrale  sonnaient  à  toute  volée  pour  aimoneer  midi;  les 
clairons  de  la  ville  leur  répondaient  et  semblaient  à  Diethelm  les 
trompettes  du  jugement  dernier.  A  cet  instant  on  lui  apporta  le  vin 
qu'il  attendait,  il  l'avala  rapidement  et  continua  le  rdie  qu'il  avait 
accepté  depuis  le  matin. 

Une  fois  il  parla  &  un  étranger;  on  crut  que  la  foire  allait  finir,  et 
déjà  on  se  pressait  autour  de  lui  pour  lut  faire  de  nouvelles  oflto.  — 
Une  fois  encore,  il  fut  sur  le  point  de  s'arrêter;  mais  non,  il  fallait 
continuer,  prendre  en  main  toutes  les  aifoires,  et  ensuite  il  y  aurait 
des  profits  énormes  à  réaliser.  * 

Le  portefeuille,  trois  fois  mis  de  vMé  pour  ne  plus  se  rouvrir,  fut 
repris  et  couvert  de  nouveaux  elnllres,  il  assuiait  ne  plus  vouloir  de 
marcbandises,  <^u<iiid  hk  iik  (ni  les  lui  doimerait,  mais  il  s  elivnit  de 
telles  clameurs  qu'il  reeonmieiiyait  ses  o|)érations,  vovaut  que  sa  scide 
présence  suflisait  pour  donner  une  ^^rande  activité  sur  la  place. 
La  cooli  iiK  e  qu'il  inspirait  allait  grandissant  toujours;  on  lui  jetait 
les  niarciiandises  dans  les  bras,  l'assurant  qu'un  homme  comme  lut 
pourrait  aclieter  trois  fois  tout  ce  que  le  marché  contenait. 

La  pensée  qu'il  tralûssait  entièrement  cette  confiance  lui  traversa 
le  coeur,  mais  il  la  repoussa.  Dans  le  commerce,  se  dit-il,  il  y  a  tou- 
jours plus  ou  moins  de  dupes;  chacun  cherche  et  trouve  son  propre 
profit;  on  trompe  un  peu  plus  ou  un  peu  moins;  jusqu'à  Stetnbauer 
qui  avec  un  petit  air  de  sainte  nitouche   Il  fout  seulement  s'ar- 
ranger de  façon  à  tirer  avantageusement  son  épingle  du  jeu. 

...Et  tout  le  monde  regardait  Diethelm  et  admirait  son  entrain  et 
son  aplomb,  lui  enviant  la  considération  qui  l'environnait  de  toutes 
parts. 
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DîeUielm  rentra  avec  sa  suite  à  l'auberge.  On  aurait  dit  des  vas- 
saux entourant  leur  seigneur. 

Sur  la  porte»  Françoise  attendait  son  père,  et  lui  demanda  de  venir 
avec  elle  choisir  le  eadeau  quil  lui  avait  promis.  Gomme  il  était 
trop  absorbé  dans  ses  combinaisons  commerciales,  il  lui  donna  deux 
ésm  pour  aller  fiiire  ses  achats  elle-même. 

Il  fallait  avant  tout  n  glcr  les  comptes  avec  Stelnbaucr,  (jui  ne 
ht'  laissa  [persuader  cii  aiu'iuii'  ta<;oii  daUeuiire  qiiehjucs  mois;  il 
voulait  iuiiiiédiat«Mii(Mit  le  rt  «le  la  somme  et  ijuui'  it^  reste,  dans 
liuit  joui*s>  la  caulioii  du  beau-t'rèrc  David,  ou  le  marché  était 
rompu. 

Rien  n'ébranla  sa  résolution,  ni  les  nrgiimoiils  srrnux,  ni  les 
plaisanteries,  et  lorsqu'cnfin  à  bout  de  patience,  Diethelm  Taccusa 
d'être  ua  trompeur,  parce  qu'il  avait  indique  aux  autres  vendeurs 
un  [irix  moindre  que  celui  qu'il  avait  demandé  et  reçu,  il  se  con- 
tenta de  ré{)ondre  sans  s'émouvoir,  qu'il  n'avait  donné  aucune  fausse 
indication,  mais  que  tout  simplement  il  avait  gardé  le  silence,  et  que 
s'il  voulait  parler,  il  en  dirait  peut-être  plus  que  Diethelm  ne  le 
voudrait. 

^  Que  veux-tu  dire?  demanda  vivement  le  fermier. 

—  Je  ne  veux  rien  dire  ;  je  veux  mon  argent,  et  laisser  chacun 
suivre  son  chemin  comme  il  Tentend. 

^>le  prcuds-tu  i)oiir  un  panier  pciré?  ripusla  Dietlielm  en  colère. 

—  Non,  Dieu  mon  i^in.lc;  je  jHJunais  peut-être  changer  avec  toi, 
si  nous  en  venions  là?  Sat  iic  sciilcmeiit  (pie  rar;;ent  comptant  est  le 
meilleur  garant  de  la  considération  publiijuL'.  Tu  n'as  qu  uo  mot  à 
dire,  tu  auras  ma  marchandise,  mais  si  tu  ne  veux  pas  me  payer 
immédiatement,  je  la  reprends  et  une  t'ois  que  je  l'aurai,  quelque 
dur  que  cela  me  paraisse^  je  serai  forcé  do  l'assigner  devant  le 
tribunal. 

Diethelm  sentit  tout  ce  qu'a  de  pénible  une  position  &u8se,  pres- 
que désespérée,  dans  laquelle  on  est  forcé  de  se  laisser  humilier 
sans  avoir  Tair  de  s'en  apercevoir,  afin  d'éviter  de  plus  amples 
informations. 
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—  Tu  amas  ton  argent  dans  une  heure,  s'écria-t-il. 

—  Bien  ;  il  est  trois  heures,  ù  quatre  heures  je  serai  là.  Dieu  ta 
conduise!  ne  m'en  veuille  pas! 

Une  fois  Stcinbaucr  parti,  les  autres  vendeurs  furent  promptcmeiit 
satisfaits;  il  fallut  même  que  Dielhelm  les  pressât  pour  leur  faire 
accepter  des  billets  qu'il  av^it  endossés.  Il  courut  chez  Bothmann 
pour  lui  emprunter  la  somme  qui  lui  était  néce<^saire.  L'avocat  le 
félicita  sur  ses  adiats,  et  tout  en  fermant  son  coffire-fort»  lui  dit  :  — 
Les  sommes  que  j'ai  iei  m*ont  été  confiées;  vous  qui  êtes  tuteur 
d'un  orphelin,  vous  savez  que  l'argeirt  qui  ne  nous  appartient  pas  ne 
peut  être  prêté  sans  des  garanties  spéciales. 

Diethelm  jeta  un  regard  d'envie  sur  la  caisse,  étoufla  un  soupir 
en  la  voyant  hermétiquement  fermée,  et  causa  encore  un  moment 
avec  l'avocat,  comme  s'il  n'attachait  aucune  importance  au  refus 
qu'il  venait  d'essuyer. 

Il  l'assura  qu'il  était  loui  de  songer  à  devenir  son  rival  dans  les 
prochaines  élections,  et  le  quitta  avec  toutes  les  apparences  de  la 
cordialité. 

En  sortant  de  la  maison,  Dietlielui  rencontra  Rei)penbcrger  ;  par 
son  moyen  il  fit  revendre  sous  main  une  bonne  partie  de  ses  achats, 
pour  avoir  de  l'argent  comptant,  avec  la  recommandation  de  le  lui 
remettre  à  lui-même.  Jusqu'à  ce  que  raf&iire  fût  terminée,  le  fer- 
mier n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  dérober  à  la  vue  du 
public;  il  pensa  que  l'endroit  où  Ton  viendrait  moins  le  cherdier 
serait  la  salle  de  danse  de  l'Étoile.  C'est  là  qu'il  dit  à  Reppenberger 
de  lui  amener  le  négociant  étranger  avec  lequel  il  espérait  nouer 
quelques  affaires. 

Il  serait  arrivé  dans  l'hôtel  avec  ses  deux  beaux  chevaux  qu'il 
n'aurait  pas  pu  ôti*e  mieux  accueilli.  Les  jeunes  gens  arrêtèrent  la 
danse,  les  vi<'u\  lui  olTrirent  un  verre  de  vin,  et  son  nom  était  j)ro- 
noncé  partout  avr^c  respect.  Il  feignit  de  cherciier  Reppenberger: 
aussitôt  plusieurs  personnes,  avides  sans  doute  du  riche  ponrl>nire 
qu'il  leur  donnerait,  offrirent  d'alNT  le  chercher,  et  Diethelm  aurait 
eu  de  la  peine  à  se  débarrasser  d'elles,  si  un  jeune  homme,  habillé  à 
In  dernière  mode,  et  se  présentant  comme  le  fds  aîné  de  l'hôte  de 
l'Étoile,  ne  lui  eût  offert  d'entrer  dans  le  salon  réservé. 

Diethelm  se  regardait  lui-même,  pour  savoir  ce  qui  lui  attirait 
la  considération  de  chacun,  car  partout  on  lui  feisait  honneur,  U 
suivH  le  jeune  homme  et  entrait  d^à  dans  le  salon,  quand  il  entendit 
un  soldat,  sur  le  seuil  de  la  maison,  qui  disait  :  —  Viens,  viens  sen- 
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ement.  — Dîethelm  se  retoama;  la  voix,  qui  lui  était  oonnue,  con- 
timia  ainsi  :  —  Danse  encore  une  fois  ;  pendant  ce  temps  ton  père 

s  eiiricliira  de  ({uelques  milliers  de  francs  et  moi  j'aurai  toujours  moins 
(le  chance  de  le  posséder. 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  fais  bien,  répuiklil  iitie  jeune  fille;  et  au 
même  instant  Françoise  ai)parut  ruuge  de  fati^'^uc  et  d  énuiti.m. 

—  Que  faites-vous  ici?  dit  Diethelm  en  se  retouniaiil  vivement. 

Les  deux  coupables  se  séparèrent  avec  effroi:  mais  le  soldat  se  re- 
mit bien  vite,  et  salua  Diethelm;  —  celui-ci  lui  répondit  :  — Com- 
meot,  c'est  toi,  Raimond,  et  d'où  viens-tu? 

J'ai  obtenu  une  permission,  et  je  suis  bien  aise  de  revoir  mon 
ancien  maître. 
~  Vraiment?  veux-tu  boire  une  ehopé? 

—  Volontiers! 

—  Tiens»  voici  de  l'argent  pour  boire  à  ma  santé;  et  Diethelm 
tendit  au  jeune  homme  confus  et  rougissant  de  dépit,  une  pièce  de 
monnaie.  Raimond  s'était  attendu  à  ce  qu'on  l'invitât  à  entrer  au 

salon,  en  sorte  que,  pris  par  surprise,  il  ne  savait  s'il  devait  tendre  la 
main  pour  recevoir  l'argent,  ou  allonger  le  bras  pour  donner  un  coup 
de  poing.  Mais  ne  voulant  ])as  commencer  les  hostilités  sous  les  yeux 
rie  sn  bien-aimée,  il  dit  siin[>lement  :  —  Merci,  j  attendrai  jusqu'à  ce 
que  je  piiisso  la  )>oire  avec  vous. 

Celle  réponse  polir  mnis  fière  toucha  Dietiieim.  et  au  lien  de  la  mer- 
curiale qu'il  allait  adresser  au  jeune  homme,  il  lui  tendit  la  aain, 
le  salua  et  entra  dans  le  salon  avec  Françoise. 

Raimond  i-esla  un  moment  indécis  sur  le  parti  à  prendre,  il  eut 
même  envie  de  les  suivre,  mais  il  craignit  les  conséquences  que  pour- 
rait avoir  une  semblable  démarche,  et  tourna  ses  pas  du  cdié 
opposé. 


IV 

Le  soldat  se  dirigea  vers  la  partie  du  marché  réservée  aux  bes- 
tiaux. Les  parcs  étaierd  pres(pie  tous  vides:  les  ber;;ers  se  préj ta- 
raient au  départ:  l.i  jtlaee  était  tranquille  el  silenciense.  On  entendait 
de  loin  en  loin  un  bêlement  plaintif,  quand  un  huui  lier  faisait  une 
entailh'  dan>  1  Oreille  d'un  inoiilon  de  son  choix,  le  marquant  rnimne 
sa  propriété;  les  pausies  heles  l>.aissaient  tristi  iin  nt  la  tète  connue 
si  elles  eussent  compris  que  leurs  jours  étaienl  comptés  ;  Raimond, 
ion  m.  9 
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tout  étourdi  de  ia  scène  qui  venait  de  se  passer,  regardait  autour 
de  lui  comme  s'il  assistait  pour  la  première  fois  à  un  spectacle  sem- 
blable, et  pourtant  il  avait  longtemps  été  berger  lui-même,  au  ser- 
vice de  Diethcim.  Il  avançait  lentement,  mais  le  cbien  de  Médard 
le  reconnut  de  loin  et  se  mit  joyeusement  à  japper,  jusqu'à  ce  que 
son  maître,  levant  les  yeux,  dit  au  nouvel  arrivant  :  —  Eb  bien, 
l'as-tu  vue? 

Le  soUUii  l'époîidit  aflirmaiivement,  et  tout  en  c^iressant  le  chien, 
il  raconta  sa  promenade  avec  Françoise,  leur  visite  à  la  place  de 
daiists  et  la  hrusipio  et  iiilcnipestive  intcrvt'iilioii  de  son  |»ère. 

—  11  me  semble,  répondit  Médard,  que  ilcpiiis  tpn-hpie  temps 
looinic  va  à  la  dérivp,  Diethchn  plus  que  tout  .•mire:  il  avait  l'air  ces 
(leiiuers  temps  d'être  réduit  aux  abois  l'iuile  <rar.L;(Mit.  et  aujourd'hui 
il  fait  des  achats  comme  s'il  voulait  s  a[)proprier  le  pnys  tout  eutïcr. 
Tantôt  il  est  charmant  et  d'une  humeur  facile,  tantôt  il  gronde  pour 
tout  et  rien  ne  peut  le  satisfaire.  Tantôt  il  nous  flatte  et  fait  patte  de 
velours,  et  tantôt  il  est  méciiant  comme  un  hérisson  sauvage.  Au  fond 
notre  maître  n'agit  peut-être  ainsi  que  pour  nous  tromper  tous, 
et  profitant  de  ce  que  nous  avons  confiance  en  lui  »  nous  perdre 
avec  lui. 

RaUnond  s'indignait  que  cette  pensée  pût  germer  dans  le  cerveau  - 
de  son  frère  et  qu'on  pût  soupçonner  un  aussi  honnéle  homme. 

Le  contraste  était  grand  entre  les  deux  frères.  Médard  aurait  pu  ôtre 
le  père  de  Haimond.  L'aîné  avec  8on  visage  pàle,  ses  épais  favoris  et 
ses  sourcils  rougeàtres  qui  lui  Houii.iiciit  de  la  ressemblance  avec  im 
ciiicii  (le  hcrger.  sendilnit  ne  pduvoir  jamais  rire,  tandis  lUir  le  plus 
jeune,  l»nm  <'t  vil\  toujours  s^mrinnt,  iio  scml>lail  j>;is  <l(  \  ou  cdiiiprendre 
un  cli-T^n  in  de  iotii^uc  durée.  Mcdai'd  avait  vinj^t-riu(j  iiiisde  (tlusque  son 
rrèif,  cl  avec  une  s(eiu'<[ui  soignait  leur  vieux  j)ère,  ils  restaient  seuls 
de  neuf  enfants.  Lors<|ue  Raimond  naquit.  Médard  aliandonna  le  toît 
paternel,  et  pendant  six  ans  on  ne  l'y' revit  plus.  — Ce  n'était  pas  la 
nécessité  de  partager  l'héritage  qui  contrariait  Médard,  ses  parents  ne 
[lossédaient  rien,  mais  ce  nouvel  enfant  lui  [taraissait  de  trop  dans  la 
famille.  11  partit  donc  et  on  ne  le  revit  que  lorsque,  leur  mère  étant 
morte,  il  revint  après  avoir  passé  cinq  ans  dans  une  maison  de  correction, 
où  il  avait  été  détenu  à  la  suite  d'une  rixe  avec  ses  camarades. 

Mais  lorsqu'à  son  arrivée,  le  petit  Raimond  vint  se  jeter  dans  les  bras 
de  son  frère,  Médard  fut  comme  ensorcelé,  et  dès  ce  moment  il  ne  put 
plus  se  passer  de  cet  enfant. 

A  cette  époque,  Dicthelm  bâtissait  une  bergerie  considérable,  et  à 
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la  prièn  de  sa  fenmie  il  engagea  Médard  à  son  service.  Gelni-ci  obtint 
ftnieniefit  de  son  vieux        de  lei  oonfier  entièrement  le  petit  Rai- 

montl,  et  {\o\)u\%  la  Sainl-Georf^jes  jusqu'à  la  Saint-Michel,  les  deux  frères 
vivaient  dans  1rs  cliîimps.  Qu.'ind  In  pensée  venait  à  Mrdard  ((iio  s(»n 
frère  pour r. «il  mourir,  ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa  tête;  il  passait 
des  heures  entières  à  suivre  tous  les  niouvcments  de  lenfimt,  et  s'irritait 
(le  (.••Mfiip  celui-ci  ne  lui  rendait  pas  toute  sa  tendresse;  il  était  jjiioux 
dp  lanïour  <|n<^  H^inioud  portait  a  sou  chien,  cnr  il  lui  sernbl^it  (joe 
cétaitun  vol  ipi  il  lui  taisait.  11  u  y  avait  pas  de  cluileauxeu  Kspague 
fie  Médard  ne  hôtit  ixiur  son  favori  :  rien  ne  lui  semblait  trop  beau 
pour  cette  idole,  et  s'il  ne  pouvait  aspirer  à  lui  mettre  une  couronne 
8nr  la  téte,  du  imïn%  voulait-il  en  faire  un  noble  comte  ou  un  preux 
etievalier.  H  rêvait  déjà  pour  cet  enfant  une  femme  accomplie  et  il  lui 
tarait  semblé  tout  naturel  qu'une  princesse  s'éprit  de  ces  beaux  yeux 
et  de  ce  visage  intelligent.  Quand  Françoise  Diethclm  naipiit,  Médard 
lui  désigna  un  époux  avant  qu'elle  sût  bégayer  un  mot. 

Gomme  tous  les  bergers,  et  pour  suivre  les  traditions  de  ses  ancêtres, 
Hédard  était  musicien;  il  transmit  ce  talent  à  son  petit  firère  qui  sut 
bienlM  imiter  tous  les  oiseaux  de  la  forêt. 

haimond  avait  huit  ans,  et  son  frère  pensait  déjà  avec  angoisse  (pi'il 
faudrait  bientôt  s'en  séparer  pour  le  mettre  à  l'école.  —  Je  vivais  bien 
sniis  lui  nutn»fois.  je  pourrai  bien  vivre  encore  sans  lui  à  !  a\( nir, 
t^iti|)ii-ait-il  eu  regardant  l'enfant  ^  rihtUrc  autour  de  hit.  mais  il  pres* 
Sentait  aussi  quelle  douleur  accompn^Mienut  cette  séfiaratioii. 

Un  jour  d'automne,  le  troupeau  paissait  sur  la  raoïda'^iie,  Mcdaitl, 
assis  sur  un  tronc  d'arbre,  suivait  de  l'ceil  le  petit  gardon  qui  cueillait 
des  mûres  au  tournant  du  chemin,  et  tandis  qu'il  rêvait  h  l'aveiur  de 
son  favori,  le  son  monotone  de  ia  hache  des  bûcherons  dans  la  forêt 
voisine,  et  les  clocliesde  ses  moutons  qui  broutaient  tout  autour  de  lui, 
l'avaient  pkmgé  dans  une  espèce  de  sommeil,  lorsque  tout  à  coup  un 
bruit  eomme  le  grondement  du  tonnerre  ou  la  chute  d'une  avalanche, 
le  réveilla  brusquement.  Il  se  lève  vivement,  regarde,  et  voit  des- 
eeodrede  la  montagne  un  énorme  char  de  bois,  sans  conducteur,  et 
danl  les  chevaux  s'étaient  emportés;  en  vain  crie-t-il  à  Haimond  de  se 
sauver,  TenAmt  ne  l'entend  pas  ;  —  quelques  tours  de  roues  encore,  et 
il  va  être  broyé.  Pas  une  pierre  sur  la  foute  pour  arrêter  cette  course 

effroyable;  Raimond  est  perdu          Sachant  h  peine  ce  qu'il  fait, 

Mé<l;u  d  sT'lanee,  moi  son  pied  sous  la  roue,  les  os  craquent,  le  berj^er 
tombe  inanimé,  mais  le  char  est  arrêté  et  Raimond  est  sauvé. 

Lorsque  les  bùchorons  accoururent ,  ils  tituivereut  .Médard  sans  cou- 
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naissance  et  le  transporteront  au  village  où,  pcndnal  de  longs  mois, 
il  dut  rester  étendu  et  immobile;  mais  tandis  qu'il  souffrait,  il  voyait 
sauter  et  courir  autour  de  lui  ce  cher  petit  frère  auquel  il  s'était 
dévoué,  et  ses  douleurs  lui  paraissaient  faciles  à  supporter. 

Raimond  n'apprécia  pas  tout  de  suite  le  dévouement  de  son  ainé; 
plus  tard,  il  s'habitua  si  bien  à  le  voir  boiter  qu'il  ne  comprit  jamais 
toute  rétendue  de  son  sacrifice. 

Quant  à  Médard,  il  était  satisfait  de  voir  Raimond  reçu  dans  la  maison 
de  Diellielm,  traité  comme  son  pmpre  (ils,  camarade  de  Françoise;  il  ne 
mettait  pas  eu  doute  sciii  maifre  n'eût  le  projet  de  marier  plus 
tard  les  deux  cnl.iiil.s.  Nisiuiiioins,  coumic  il  y  a  souvent  des  contre- 
temps iiiatlvndiis,  le  prudent  Iterger  voulut  se  faire  une  part  dans  1rs 
bénéfices  tic  suu  uiailie.  et  il  s'y  prit  si  adroitement  que  jamais 
Dicllielm  n'en  eut  le  moindre  snuptMui.  — Siius  remords,  il  trompa  la 
conliance  qu'on  lui  témoignait  :  tant  il  est  vrai  que  souvent,  dans  le 
cœur  humain,  la  tromperie  peut  habiter  à  cdté  du  dévouement. 

Lorsque  Raimond  fut  confirmé,  Médard  fut  un  peu  surpris  de  le  voir 
mis  au  rang  de  simple  berger;  il  s'att(Midait  à  mieux,  mais  ne  cessa  d'es- 
pérer que  lorsque  son  frère  tomba  à  la  conscription,  et  que  son  nutHre 
ne  songea  pas  à  le  racheter.  Dès  ce  moment,  Médard  voua  une  haine 
profonde  à  Diethelm,  et  si  ce  n'eût  été  par  égard  pour  sa  fenune,  il 
aurait  porté  les  mains  sur  lui;  les  petites  infidélités  ne  lui  suffirent  plus, 
et  il  rêva  une  éclatante  vengeance.  Ce  Ait  dans  ces  dispositions  que 
Raimond  trouva  son  frère  au  moment  où  nous  les  avons  laissés,  le  jour 
delà  foîi-edc  G"*. 

«— Je  voudrais,  s  écria  le  soldat,  que  Uietlielm  perdit  toute  sa  for- 
tune, afin  que  Hefi  ne  j)ùt  plus  me  séparer  de  sa  fille. 

—  Enfaut,  tu  es  t'ou,  répoiulit  Médard.  tu  l'auras,  et  avec  elle,  tout 
son  ar«i;ont.  Si  seulemeutje  savais  où  eu  sont  les  affaires  de  noire 
maiti'e.  rar  on  ne  m'ôlera  pas  de  l'idée  (pie  er-la  \:}  île  Iraveis. 

Le>  il(  iiv  IVères  se  mirent  à  parler  do  Diethcliu.  Olui-<'i  était 
autielois  un  pauvre  paysan,  mais  bon  travailleur,  il  vint  connue  domes- 
tique à  Buchenberg,  et  épousa,  contre  le  *^ré  de  sa  t'auiiiie,  une  riche 
veuve,  la  sœur  de  David.  Diethelm  était  natui-eliemeut  lier  et  orgueil* 
leux;  lors  de  son  mariage,  ses  parents  vivaient  encore,  ainsi  que  ses 
six  frères  et  sœurs,  et  tous  étaient  dans  la  misère.  Peu  à  peu,  tout  ce 
qui  portait  son  nom,  de  près  ou  de  loin,  fut  dans  l'aisance,  et  le  village 
de  Letzweiler  fut  comblé  de  ses  bienfaits.  Il  avait  peine,  lorsqu'il  y 
venait,  à  empêcher  qu'on  ne  lui  baisftt  les  mains  :  sa  générosité  était 
sans  bornes,  aussi  faisait-on  courir  les  bruits  les  plus  exagérés  sur  sa 
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foHime:  on  disait  qu  il  nvnit  p^n^^né  le  gros  lot  à  !a  îotnrir»,  ou  bien 
tmuvo  lin  tivsor  criché  dans  ses  champs:  ces  sn^positinns  lui  plai- 
gfiifMif,  pt  sa  Irionfaisanro  rtevrnnit  de  In  |  troc  H  paillé.  Hieii(ôt  tuniimô 
maire  du  village,  il  voulut  se  rt'|ioser  entirrninMit  :  mnis  cette  nature 
ardente  ne  pouvait  rester  oisive.  Il  entreprit  un  commerce  de  grains; 
de  \h  le  germe  d'une  anirnosité  sourde,  qui  ne  manque  jamais  d  exister 
entre  les  laboureurs  et  les  spéculateurs  :  il  se  vantait  de  gagner  plus 
d'argent  en  une  Iieure,  sans  bouger  de  chez  lui,  que  ses  voisins  en 
travaillant  trois  mois  sans  relâche.  Mais  vint  une  mauvaise  année, 
Dtethelm  perdit  une  somme  considérable ,  vendit  ses  champs,  malgré 
l'oppodlm  de  sa  femme,  ne  garda  que  les  prairies,  et  s'adonna  à  Tédu* 
cation  des  montons  et  au  commerce  de  la  laine.  Les  environs  de 
fiuchenberg  semblaient  faits  exprès  pour  favoriser  ses  plans;  les 
bestiaux  pouvaient  passer  sept  mois  au  pâturage,  mais  néanmoins  il  y 
avait  aussi  des  épidémies  (|ui  décimaient  les  troupeaux,  et  il  s'en 
suivait  des  pertes  ('nnsidcTables. 

Mé<lard,  toiil  vu  détest.'int  son  niaitre.  ne  manquait  pas  d'un  cerlain 
dévoneiiK^nf .  mnis  jnrsjjiie  (m*  bon  sentiment  alliiii  prendre  le  dessus, 
Oii  aurnit  dit  que  Dielhelui  prenait  h  tAche  d'humilier  son  berger,  en 
lui  jetant  à  la  tête  son  séjour  à  In  maison  centrale,  et  en  profitant  de  cet 
avantage  (Kjur  le  tyranniser.  l>e  là  le  sentiment  d'amertume  toujours 
plus  profond  qui  animait  Médard,  et  lui  faisait  souhaiter  une  o<u'asion 
de  prendre  sa  revanche.  Raimond,  au  contraire,  aimait  Dtethelm  et 
avait  su  s'en  faire  aimer. 


V 

Tandis  que  les  deux  frères  s'entretenaient  ainsi  de  leur  maître, 
eelui-cî  était  assis  dans  le  salon  de  Fhétel  de  l'Étoile,  dégustant  les 
meilleurs  vins  et  prêtant  l'oreille  aux  confidences  de  son  hâte.  Il  n'était 
pas  ftehé  de  secouer  ses  propres  occupations  en  prenant  part  à  celles 
des  autres. 

—  11  y  a  peu  d'années,  disait  te  maître  d'hrttel,  que  j'étais  boucher; 
je  joignis  bientôt  ihkî  petite  auberge  à  mon  commerce:  mais  mainte- 
ii.itil.  il  n'y  a  jilns  moven  de  taire  marcher  les  deux  choses  de  front. 
Les  voyagenrs  devienneni  si  exigeants  qu'il  tant  à  un  anhcririslo  pitis 
(I  instnictinii  ([n  n  Mfi  TH'gociaiil  :  il  doi(  connaître  les  langu<'s  de  tous 
les  pays  envinuinants  :  aussi  ai-je  envoyé  William,  mon  (ils  aîné, 
d'abord  à  Genève,  puis  au  Cygne,  à  Francfort,  que  nous  considérons 
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comme  lunivernté  de  nos  tammelien;  je  voudra»  rétablir  pour  son 
[)ro[»re  compte  en  lui  achetant  TluMol  de  l'Ange,  qu'il  relèvera  certaine- 
moiit,  mais  il  liiul  (ral)onl  lui  trous*  i  me  femme  jeune,  riche  et  active, 
dont  il  Ibia  sùivnient  le  boniuMM'. 

—  Votre  nis  cist  bien  jeune  encore,  (li(  Dit-tlielm,  et  il  me  semble 
qu'il  pourrait  attendre  eocore  quelques  aunées;  àiov^  nous  pourrions 
voir. 

A  ce  moment  parut  itepiienberf^er;  il  n  y  avait  pas  moyen  de  lier 
aucune  alîaire;  les  étrangers  offraient  ia  moitié  de  la  valeur,  et  encore 
pas  d  argent  comptant. 

—  Eh  bien!  je  garderai  tout,  s'écria  Dietlieim  à  haute  voix;  puis  il 
igouta  ûégligenunent  en  s'adreasant  à  son  hdte  :  FDurriei*v<Nia  me 
prêter  chiq  cents  écua  pour  une  heure? 

—  Pour  une  heure!  oertainement,  répondit-il.  Un  marehand  m'en  a 
justement  confié  mille;  mais  tu  me  les  rapporteras  sûrement  dans  uoe 
heure?  Slls  étaient  à  moi,  je  n*hésiterais  pas  à  te  les  confier,  car  ils 
seraient  plus  en  sûreté  entre  tes  mains  que  dans  ma  caisse.  Les 
valeurs  sont  moitié  en  or,  moitié  en  papiers,  que  prélt».res-tu? 

—  Les,  louis,  car  Steinbaucr  a  une  prédilection  îwur  les  espèces. 
Uietlklm  reçut  un  petit  sac  fçris  rempli  de  rouleaux  d'or,  il  en 

chargea  Reppenberger  avec  lequel  il  se  dirigea  vers  l'hétel  de  la  Poste 
où  il  compta  la  somme  promise  à  Steiiihauer.  Cehii-ei  les  recompta,  les 
mit  dans  sa  poche  et  disparut. 

En  sortant  de  la  maison,  Diethelin  décima  a  H;'i)penberger  qu  il  lui 
fallait  absolument  mille  écus  le  jour  même,  dût-il  les  voler  dans  ia 
caisse  du  bon  Dieu.  Re[)penberger  avait  un  bon  conseil  à  lui  donner: 
Le  receveur  de  Pendroit  avait  une  somme  importante  disponilile,  mais 
il  ne  consentait  à  s'en  dessaisir  qu*en  prenant  hypothèque  sur  les  biens 
de  l'emprunteur.  Diethelm  hésita  ;  ce  qui  lui  restait  de  hies»,  sa  maison 
et  ses  prés  appartenaient  à  sa  femme,  il  ne  pouvait  donc  pas  les  aliéner 
sans  la  dépouiller,  et  d*ailleurs  la  considération  dont  il  était  entouré 
ne  crouterait^elle  pas  lorsqu'on  saurait  ses  [tropiiétés  hypothéquées? 
Pourtant,  il  lui  fellait  de  l'argent  à  tout  prix.  II  sourit  du  boîit  des 
lèvres,  quand  Reppenberger  lui  dit  que  la  maison  Diethehn  était  assez 
soli<lc  pour  supïiorter  un  {vareil  emprunt,  mais  son  cieur  Sjùgnait,  et 
jamais  sa  main  n'avait  autant  tremblé  (|iie  lorsqu'il  endossa  les  lettres 
de  change.  Tant  qu'à  iWm^,  et  pom*  sortir  délinitivement  d'embarras,  il 
emprunta  deux  raille  écus. 

Lors(}u'il  se  retrouva  dans  la  rue,  nu  nua^^e  s'étendit  siu*  ses  yeux: 
il  lui  semblait  que  tout  le  mckudo  devait  lire  sur      tcout  eequ  il  veoaii 
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de  Aire,  et  ii  se  voyait  dans  peu  d'nrmées  peut-être  încaroéré  pour 
dettes.  Mais  personne  no  lui  tcmoii^iKi  moins  d'empressement  ou  de 
respect,  et  il  l'oiiSLMitit  a  i  t'ster  à  G*"  jusqu'au  l(MHl(Mii;»iii  j)(tiir  rondnirc 
ha  lille  au  lia!.  —  Il  vuuliit  sciiloiiuMit  lairt'  prévenir  sa  ieiunic  de  ce 
retard,  et  il  alla  à  cet  eiïet  à  la  nn'iicrclic  de  ses  l>erf^ei*s. 

Métiard  lui  remit  l'argent  provrnaul  de  la  vente  (te  ses  mmit  ii^.  il 
refut  un  bon  |)ourl)oire.  avee  Tordre  d  avertir  dauie  Marthe  du  retour 
tlilïéré  de  s<jn  mari  et  de  sa  tilie,  et  de  la  i)rier  de  tout  pi'éjKircr  pour 
k  réception  des  marchandises  et  des  nouveaux  troupeaux. 

—•Bal)  !  [>eusa  Diethelm,  pourquoi  ne  ferais-je  pas  comnie  tantd*au- 
tfea,  et  n'uscrais-je  pas  de  mon  crédit  et  de  la  confiance  qu'on  me 
témoigne  ?  Quelques  traita  de  plume  sur  du  papier,  et  je  puis  conti- 
fiuer  brillamment  mes  affaires. 

Tandis  que  leur  maître  rassurait  ainsi  sa  conscience,  les  deux  firères 
preoaienl  la  route  de  Buebenbeig. 

VI 

Le  premier  mouvement  de  Dietlielm,  loi-scpi  il  eut  entre  les  mains 
l'argent  de  son  berger,  lui  de  retirer  son  billet  de  chez  le  recevein*,  mais 
rcllexion  laite,  il  le  garda,  ne  voulant  plus  être  pris  au  dépour\u,  couuuo 
il  l  ava  i t  «té  le  matin  même. 

Au  liiniulte  de  la  luire,  suceé-dait  un  calme  parfait;  les  paysiins 
étaient  n  parfiN.  les  marchands  forains  pliaient  bagage,  il  n'y  avait 
prcs^jue  plus  persiHuie  daus  les  rue^. 

Uietheim  voulut  aller  surveiller  Texpédition  de  ses  inarcUandiscs  et 
donner  ses  ordres  à  Reppenberger,  qui  lui  montra  cinq  immenses  ctiars 
prêts  à  jiartir  pour  Buclienberg. 

Tandis  que  Oiethelm  revenait  lentement  à  l'auberge,  ii  se  sentait 
perdu  dans  cette  ville  de  G'*"  qu  il  connaissait  pourtant  si  bien,  et  lors* 
qu  il  entendit  résonner  TAngelus,  il  eut  comme  un  fKsson. 

11  fut  reçu  à  Tliôtel  de  TÉtoile,  par  une  jeune  fille  en  robe  blanche  avec 
des  fleurs  dans  les  clieveux.  Il  lui  fallut  un  moment  pour  reconnaître 
Françoise  qui  avait  essayé  la  toilette  d'une  des  filles  de  la  maison,  pour 
aller  au  bal.  Elle  était  vraiment  méconnaissable,  mais  au  lieu  de  lui 
témoijçner  de  l'admiration,  son  |^ère  lui  adressa  des  reproches;  c^r  soit 
oi"î^ueil  national,  soit  le  sentiment  ipie  ce  costume  ne  convenait  pas 
à  >a  lille,  il  était  sérieuseuienl  méeonfent.  Tarjdis  <|u  on  essayait  de 
l'apaiser,  une  voix  lit  cnlemlro  ces  mots  :  —  .Monsteur  Dielholiu  a 
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raison»  le  oostume  de  paysanne  ne  doit  pas  être  quitté,  il  est  le  plus 
commode  et  du  moins  la  mode  n'y  change  jamais. 
Diethelm  reconnut  avec  effroi  le  receveur;  mais  se  remettant 

proinptemt  lit  do  sou  trouble,  il  s'approcha  de  lui  et  se  vanta  de  tenir 
plus  que  personne  à  sa  position  sociale. 

Un  né;;ociant  de  la  viilc,  nonniic  (i.il>lei',  se  joij^it  à  eux,  et  bientôt 
ils  ïmvul  absurhés  dans  une  conversation  sur  las  avantages  compa- 
ratifs de  la  ville  et  de  la  campagne.  Diethelm  résolut  de  saisir  l  oc- 
casion  de  jeter  à  tous  de  la  poudi'e  aux  yeux;  le  receveur  venant  à 
parler  de  la  sécurité  que  donne  une  solide  hypothèque,  Diethelm  fit 
entendre  qu'il  en  possédait  plusieurs,  mais  que  jamais  il  ne  ferait 
usage  de  ses  droits  ((uand  il  s'agirait  de  son  commerce;  il  lui  sem- 
blait qu'il  dterait  ainsi  une  des  poutres  de  la  maison»  et  que  tout 
Fédifice  croulerait. 

On  loua  sa  générosité;  il  trouva  tous  ces  éloges  bien  doux,  et  finit 
par  se  persuader  qu'il  les  méritait. 

Gabier  qui,  à  côté  de  son  négoce,  était  directeur  d'une  compagnie 
d'assurances,  pressait  beaucoup  Diethelm  d'assurer  toutes  ses  mar- 
chandises et  ses  propriétés;  il  trouva  \mc  {jurande  résistance  qui  ne 
fut  vaincue  que  loi's(jue  le  receveur  et  h  iiiailre  de  la  maison  eurent 
fait  comprendre  à  Diethelm  tout  l'avantage  d'im  pareil  arrangement; 
il  consentit  enfin,  mais  lors^iu  on  eti  vint  à  une  nssiirance  personnelle 
sur  la  vie,  la  discussion  recommença  et  allait  sécUaufi'ant  quand  un 
incident  vint  heureusement  y  faire  diversion. 

Un  jeune  tisserand  de  la  ville  vint  demander  Diethelm,  qui  en 
l'apercevant  courut  à  lui,  lui  serra  la  main  et  Tobligea  de  s'asseoir 
près  de  lui  pour  souper. 

Kubler,  après  quelques  façons,  finit  par  accepter;  il  devait  sous  peu 
épouser  une  nièce  de  Diethelm,  qui  la  dotait  généreusement. 

Le  jeune  homme  raconta  ce  trait  de  bonté  de  son  futur  oncle,  et  de 
toutes  parts  s'éleva  un  concert  de  louanges  et  d'admiration. 

Si  monsieur  Diethelm  répond  pour  vous,  dit  Gabier,  vous  pourrez 
venir  vous  approvisionner  chez  moi. 

Au  moment  où  Diethelm  entra  dans  la  salle  de  bal,  il  était  telle- 
ment enflé  de  ses  succès  qu'il  lui  sembla  qu'on  ne  lui  faisait  i>as  assez 
tl  honneur,  en  ouvrant  la  porte  à  deux  battants. 

Néanmoins,  au  bout  de  peu  de  temps,  cette  anutiiilion,  ce  bruit, 
ces  daiisi'S  fatiguèrent  notre  héros,  qui  fut  heureux  de  se  réfugier 
avec  son  nouvel  ami,  l'hôte  de  i  Klnih  ,  ;iiii(»iir  d  un  Wiirou  de  vin:  sans 
eu  venir  à  une  explication  définitive,  chacun  semblait  tacitement 
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compter  Piir  un  projet  d'union  entre  \A  illiMrii  el  Françoise;  les  jeunes 
gens  cu\-in<'ines  paraissaient  très-bien  disposés,  et  il  était  fort  tard 
lorsqu'on  songea  à  se  s(^parer. 

Pendant  ce  temps  madame  Diethelm  était  seule  à  Buchenberg. 
C'était  une  f;rnnde  et  forte  femme,  et  il  était  visible  (ju'elle  était  de 
phisieurs  années  plus  âgée  que  son  mari  :  elle  fdait  pi*ès  de  la  fenêtre, 
mais  son  firont  soucieux  décelait  un  profond  chagrin  ;  elle  avait  demandé 
à  plusieurs  de  ses  voisins  des  nouvelles  de  Diethelm,  et  ne  pouvait 
croire  tout  ce  qu'on  lui  disait  des  achats  immenses  qu'il  avait  fiiits. 
Sans  oonnaltre  à  fond  ses  affaires,  elle  n'ignorait  pas  sa  pénurie  d'ar- 
gent dans  le  moment  actuel,  et  ne  pouvait  s'expliquer  comment  il  avait 
pu  se  livrer  à  des  opérations  si  considérables.  Absorbée  dans  ses 
réflexions,  tout  le  mouvement  qui  s'était  fait  autour  d'elle,  lorsque 
les  villageois  étaient  revenus  tumultueusement  de  la  foire,  lui  était 
demeuré  inaj)erçu;  elle  ne  voyait  pas  iii.  iiie  venir  la  nuit,  et  ne  pensa 
pas  à  demander  la  luuiiere;  elle  était  saisie  d'une  angoisse  doul  elle 
ne  [KHivail  se  défeodrc,  et  pourtant  on  ne  lui  avait  rien  appris  de 
fielleux ,  puisque  tout  le  monde  s'aceordail  à  dire  que  Diethelm 
reviendrait  dix  fois  plus  riche  qu'il  n'était  parti. 

Un  moment  elle  parut  oublier  ses  ap|)réliensions,  et  prêta  l'oreille 
«SX  récits  de  sa  servante  qui  lui  rapportait  les  cancans  du  village; 
mais  neuf  heures  sonnant,  elle  envoya  tout  le  monde  se  coucher  et 
continua  solitairement  la  veillée. 

Âu  moment  oû  la  pendule  avait  retenti,  Marthe  s'était  levée  pour  la 
remonter;  ce  mouvement  lui  avait  rappelé  les  premiers  temps  de  son 
mariage,  alors  que  Diethelm  ne  sortait  presque  jamais  de  la  maison  et 
s'acquittait  tous  les  soin  de  ce  soin-là.  Elle  ouvrit  la  fenêtre  et  écouta  : 
aucun  bruit  ne  parvint  jus(|u'à  elle ,  à  peine  distinguait^lle  de  loin 
quelques  lumières  aux  fenêtres  des  maisons  les  plus  rapprochées; 
elle  reprit  son  rouet,  mais  ses  pensées  la  reportèrent  vers  le  passé. 
Mariée  fort  jeune  à  un  vieux  et  riche  jiaysan,  la  pauvre  fenmu  avait 
été  la  vi<'time  d'une  iiirroyable  avariée:  elle  avait  ennnu  les  privations 
^'t  la  faim  au  milieu  de  ia  richesse;  deux  enfants  lui  avaient  été  enle- 
vés, et  il  iM  lui  restait  qu'une  fille,  lorsque  If  vieux  Grobbauer  mourut 
aussi.  Peu  d  années  après,  Marthe,  contre  le  gré  de  tous  les  siens  et 
surtout  de  son  frère  David,  épousa  son  beau  et  jeune  valet  de  ferme. 
Le  bruit  courut  que  Diethelm  avait  demandé  sa  tille,  mais  que  ia  mère 
l'avait  accaparé  pour  son  propre  compte.  (Juoi  qu'il  en  soit,  à  peu 
de  jours  d'intervalle,  Marthe  épousa  Dietlieim  et  la  jeune  fille  un 
charbonnier  des  environs. 
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Dictheim  lut  d'abord  le  mari  le  plus  soumis  et  le  plus  rcspoctueux, 
coiisullanl  ini  rcmiu  '  sur  ioules  choses,  cunuiie  s  il  rt.iit  eiicorc  s<»ii 
maitre  valet,  mais  eii  (îossuiis  dispensant  des  soiaiiicb  éiiornu  s  p  tu 
tirer  sa  famille  de  la  misère.  Lonjîtemps  Mnrtlie  Tif^nora,  et  iovs- 
qii  L'ile  II'  iliVouvril  elle  esj^éra  <(ii"il  l  en  iii^h  uirnit  lui-même:  mais  les 
luuis,  les  années  se  passaient,  la  lortnne  diminuait  sensiblement,  et 
Diethelm  ne  parlait  pas.  Un  jour  enlio,  sous  un  léger  prétexte,  la 
bombe  édala;  Marthe  qui  avait  silcncieusomont  amassé  ses  griefs» 
entra  dans  une  ;rrn nde  colère  et  adressa  à  son  mari  de  sanglante 
reproches.  Dielhehn  opposa  un  calme  parfait  à  cette  tempête  domes- 
tique et  comprit,  mais  un  peu  tard,  qu'il  n'y  avait  pas  de  bon- 
heur possible  avec  une  semblable  femme.  U  sentit  que  toutes  les 
jouiasancos  auxquelles  il  pouvait  aspirer  viendraient  du  bien  qu*il 
pourrait  faire  autour  de  lui  et  surtout  dans  sa  famille. 

Le  lendemain  de  cotte  scène  terrible  il  y  eut  une  explication  entre 
les  époux.  Diethelm  s'accusa  d'avoir  eu  tort  eu  dissipant  la  fortune 
de  sa  l'einine.  mais  s'excusa  eu  disant  qu'il  ne  pouvait  se  voir  dans 
l'abdiidaiK < ,  taudis  que  les  siens  mourraient  de  faim.  Marllie  devuit 
plus  indulgente  eu  comparant  la  gcm n -ih'»  de  biellieUn  avec  la  sor- 
dide avarice  de  Cr  nljbauer,  et  dès  ce  uiiuiK'ut.  elle  fut  la  pi*emière  à 
envoyer  tous  les  secours  possibles  à  la  liuuilic  de  Lei/sseiler.  î.a  rn  uie 
devint  reiiomuuH.'  par  les  aumônes  quon  y  distribuait  ;  te  lut  ainsi 
(|ue  Diethelm  salistit  son  bon  cœur,  mais  plus  encore  son  besoin 
de  louanges  et  d'admiration. 

Après  cinq  nns  de  mariaj^e,  lorsqu'il  croyait  devoir  renoncer  au 
bonheur  d'être  père,  Françoise  vint  au  monde,  et  pour  un  temps 
resserra  les  liens  qui  unissaient  les  deux  époux. 

Mais  insensiblement  Dictheim  prit  l'habitude  de  beaucoup  sortir 
de  chex  lui;  quand  sa  femme  lui  en  lit  l'observation,  il  répondit  qu*il 
n'avait  jamais  joui  de  sa  jeunesse  et  voulait  se  dédommager  dans  l'âge 
mClr;  dès  lois,  Marthe  laissa  vendre  ses  biens,  entreprendre  le  com- 
merce de  grains,  puis  l'élève  des  moutons,  sans  foire  la  moindre  oppo- 
sition. 

Elle  e4>nipr('i  il  qu'elle  n'avait  été  épousée  que  pour  sa  furlune, 
que  sou  mari  s*e«i;i»iNail  auprès  dVIle:  mais  au  l'oud  clic  avait  piiic 
de  lui  el  Taimail  loujoui-s,  eu  soni;eaut  (ju'il  nurnit  [m  être  plus  lieureUX 
avec  une  fciuuu'  [ilus  jcuiic  cl  niouis  lu  hc  qu  elle. 

Dietlielm  de  son  eùlé  revenait  souvent  bon  et  aiïcctueux  auprès 
d'elle,  voulant  la  dédommager  des  nnuvais  moments  que  ses 
absences  lui  causaient.  Ainsi  pendant  vingt-deux  ans,  ces  deux  êtres 
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uniâ  par  des  iieiis  indf<sfilnl»los  passèrent  leur  vie  ilniis  des  aHerna- 
tives  (le  disputes  ou  de  raci-ornniodements,  cheiThniit  n  ut  ïvmUv  le 
mÀm  lualheureux  possible,  et  n  y  réussissant  jamais.  Françoise  était 
rarement  au  logis,  suivant  son  père  dans  toutes  ses  courses,  dési-  . 
reuse  avant  tout  de  plaire,  d'être  admirée  et  surtout  enviée,  mépri- 
«aal  sa  vieille  mère,  et  cfaerehant  le  plaisir  et  la  gloire  comme  le 
souverain  bien, 

La  Quil  avançait,  lorsque  tout  à  coup  le  brait  d*une  voiture  se  fit 
entendre  ;  avec  la  vivacité  d'une  jeune  fille  qui  court  à  la  rencon- 
tre de  son  fiancé,  Marthe  saisit  la  lanterne  et  s*élança  dans  la  cour 
en  appelant  Diekhebn.  liai»  un  cri  de  désappointement  lui  éclmpi>a, 
lorsqu'elle  entendit  une  outre  voix  lui  répondre  : 

—  iivez-vous  donc,  maîtresse  1 
C'était  Médard  !  Raimond  était  derrière  lui. 

—  Que  veut  ce  gendarme?  demanda  Mcirfhe. 

—  Ce  n'est  pas  un  gendarme,  c'est  mon  IUihhumI,  n'innulît  le 
berger,  tandis  que  son  frère  baisait  la  main  froide  et  tremblante  de 
la  pauvre  femme. 

Avant  lie  gagner  sa  chambre,  Médard  raconta  les  événements  du 
jour  et  transmit  les  ordres  de  son  maître.  Marthe  ne  répondit  rien, 
mais  devint  pèle  comme  la  mort  ;  elle  monta  chei  elle,  se  jeta  sur 
son  lit  et  au  milieu  de  ses  sanglots,  répétait  avec  amertume  :  — 
Malbeureux,  tu  causeras  donc  notre  raine  t  tu  nous  réduiras  donc  à 
Ja  mendieité  ï  Ses  larmes  ctou0Brent  sa  voix,  elle  pleura  longtemps» 
puis  vaincue  par  la  fatigue  elle  finit  par  s'endormir. 


YII 

Les  cloches  de  la  ville,  appelant  les  fidèles  à  la  |>rière  du  malin, 
vinrent  interrompre  le  sommeil  agité  de  Dietlielm  :  avec  le  nou- 
uau  JOUI  ,  il  allait  reprendre  son  fardeau  de  soucis  ci  la  convirlion 
qu'il  avait  a^<i  la  veille  avec  une  extrême  témérité  ;  mais,  dit  le  pro- 
verbe :  quand  le  vin  est  tiré.  i\  faut  le  boire;  faisant  tairtî  les  repro- 
ches de  sa  l'ou-i  ionct' ,  le  Icrmier  se  leva,  appela  sa  fdle  (très- 
humiliée  île  leprendre  ses  lèabits  de  paysanne),  et  ils  se  dirigèrent 
vers  la  boutique  de  Gabier  pour  acheter  du  drap  pour  un  manteau 
{Miur  Marthe.  Françoise  fit  beaucoup  d  emfiJeltes  pour  son  propre 
compte,  et  lorsqu'il  fut  (|usstion  de  payer»  le  mareband  n'e»  voulut 
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pas  eiîtoMiIro  pai-ior,  trouvant,  disait-il,  qu'avec  do  somMablcs  pra- 
tiques, on  iH*  soldait  les  ciunptos  (ju'nn  hont  de  l'aiincc. 

—  Encore  une  preuve  de  la  contiaiue  (ju  on  a  en  moi,  se  dit 
Diethclin  tout  bas,  et  il  sortit  du  magasin  plus  fier  qu  il  n'y  était 
entré  et  prenant  jour  avee  Gabier  pour  l'estimation  de  ses  proprié- 
tés et  de  ses  marchandises,  alin  de  les  assurer  définitivement  contre 
rincendie. 

Les  adieux  à  l'hôtel  de  l'Étoile  furent  affectueux  ;  on  se  promit 
de  se  revoir  bientôt,  pour  conclure  définitivement  la  grande  affaire. 

Enfin  voilà  le  père  et  la  fille  montés  sur  leur  char  ;  les  chevaux 
partent  au  galop,  ciTrayant  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  leur  che- 
min, et  s*atttrant  les  malédictions  des  charretiers  qui,  pour  éviter 
un  choc  sont  souvent  obligés  de  s'embourber.  En  voyant  venir  à 
leur  rencontre  une  rliarrelte  vide  :  —  D'où  vicns-tu?  demanda 
Diethelm  an  coiuiiuifui'. 

—  De  liuchenberg,  conduire  les  laines  de  Steinbaucr,  lui  lu 
réponse. 

—  As-tu  reçu  un  pourboire? 

—  Et  de  qui  donc?  la  maîtresse  du  logis  était  uivisible;  les- balles 
ont  été  reçues  par  un  berger  et  un  soldat  ! 

—  Tiens,  voilà  {M)ur  toil  et  Diethelm  lui  jette  une  pièce  de  mon- 
naie en  fouettant  ses  chevaux  et  en  maugréant  contre  sa  femme 
(pli  le  décrie  dans  le  pays  par  son  avarice.  »  Certainement,  je  no 
lui  donnerai  pas  le  manteau,  elle  ne  Ta  pas  mérité,  murmura-t-ïL 

—  Mais  tu  sais  bien,  père,  qu'elle  est  toujours  malade,  suggéra 
Françoise. 

L'humeur  de  son  père  s'adoucit,  et  ils  continuèrent  leur  route 
jusqu'à  Tauberge  appelée  l'miberge  froide,  parce  qu'elle  était  si- 
tuée sur  le  haut  d*une  colline  et  exposée  à  tous  les  vents.  —  Ils 
avaient  rencontré  plusieurs  troupeaux,  et  dans  la  cour  de  rhôtellerie 

trois  grandes  vdifures  chargées  de  lauie  attendaient  d'être  con- 
diuJes  à  Buclu'iiberg. 

—  Tout  ceU\  est  à  nous,  disait  Diethelm  à  sa  compagne,  avec 
un  sentimont  d'iudicible  or^nioil.  îl  y  a  trente  ans,  je  ne  poi^sédais 
rien,  nianitciia;îl  j:*  suis  ri<'lie  cl  sciix  le  dovonir  plus  cnccHr  pour 
toi ,  ma  liilc,  et  pour  notre  famille  de  Lctzweiler.  Après  cela ,  vois 
si  tu  peux  songer  à  épouser  Raimond  qui  est  sans  sou  ni  maille. 

— •  Je  n'y  pense  pas  unu  plus,  mon  père  ;  je  veux  moi  aussi  vivre 
dans  l'opulence,  et  oublier  ces  pmjets  d'enfants,  car  je  n'ai  aucun 
goût  pour  le  métier  de  gardeuse  de  moutons. 
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On  détela  les  chevaux,  Diethelm  ét  sa  lUIe  entrèrent  dans  Tau- 
befge,  et  quoiqu'il  fût  encore  de  bonne  heure,  se  firent  servir  à  dé- 
jeuner. Diethelm,  malgré  tout  son  orgueil,  ayait  encore  bon  cœur, 
et  aimait  à  donner,  non  pas  seulement  pour  être  admiré  et  remer- 
cié, mais  «urtcot  pour  rendre  les  gens  heureux;  aussi  fit-il  mettre 
à  lable  les  conducteurs  de  ses  marchandises  et  se  montra-l-il  j^arli- 
nilii'ivincut  large  envers  les  [ouvres  et  les  voyageurs  qui  ét<*ii«'iit 
;iiiltitu*  de  lui.  Salisfail  de  voir  les  vis;ii;<'S  jiiyenx  dont  il  était 
entouré,  son  rej>as  lui  parut  excellent,  et  il  lui  llalh-  ilc  (a  f)>nii!rre 
dont  snii  ImMo  lui  exprima  sa  reconnaissance  de  ce  (ju  il  J  IminHait 
iriiiic  hlalion  clicz  lui.  — Je  sais  hicii.  ajouta-t-il,  (ju'autretbis  la  maison 
avait  si  mauvaise  apparence  qu  on  n  aimait  |);is  à  s'y  arrêter,  mais 
maintenant  les  messieurs  de  la  ville  viennent  souvent  jusqu'ici. 

—  Est-ce  pour  cela  que  tu  as  rebâti?  demanda  Diethelm. 

—  Non,  j'ai  été  incendié. 
— *  Étais^ttt  assuré  ? 

—  Sans  doute,  et  e^est  grftoe  à  Gabier  que  j'ai  pu  si  bien  réparer 
mes  désastres  et  relever  ma  maison  plus  jolie  .qu'autrefois.  On 
m*a  bien  accusé  d'avoir  moi-même  mis  le  feu  chez  moi,  mais  les 
juges  Ri'out  acquitté  de  cette  ridicule  accusation,  et  me  voici  mieux 
installé  que  jftrnais.  Diethelm  i*entendait  à  peine  ;  tout  tournait 
autour  de  lui  ;  il  {vaya  machinalement,  remonta  en  voiture  et  partit 
au  î»alop  connnc  si  le  diable  l'eût  pouisiusi.  11  ne  parut  rien  voir 
duluiir  (le  lui  jus(]uau  inomcnl  où  un  choc  violent  Ht  craijucr  la 
voiture,  le  renvei-sa  de  son  siège  et  le  jeta  sur  le  chemin.  Les  can- 
tonniers arcounireiit.  le  rcicvcrcnl  :  il  n'nv;»i!  aucun  mal.  mais  le 
timon  était  brisé;  mi  latlaclia  avec  des  cordes,  et  ce  tut  à  pied,  à 
cûté  de  son  char,  et  conduisant  ses  chevaux  par  la  bride  que  Diethelm 
continua  sa  route.  Françoise,  dit-il  tout  d'un  coup,  jamais  je  ne  pour- 
rais m  habituer  à  vivre  dans  la  misère  après  avoir  connu  Fabon* 
dance  ;  phitét  mourir  que  de  renoncer  à  mes  chevaux  pour  marcher 
comme  autrefinst  Si  j'étais  ruiné,  tout  le  village  le  serait  avec  moi, 
et  si  je  ne  pouvais  plus  donner...,  non,  cela  ne  sera  jamais,  ou 
je  me  ferai  sauter  la  cervelle. 

Françoise  le  remonta,  attribuant  ce  découragement  à  la  ftuyeur 
de  leur  accident  ;  on  arriva  ainsi  à  Muterthallfingen.  Il  fallut  avoir 
recours  au  maréchal  pour  raccommoder  le  timon,  et  lors(|u1l  put 
remonter  en  voiture,  Diethelm  avait  repris  toute  sa  ^aicié,  son  insou- 
ciance et  siHi  orgueil  inuuodéré. 
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Dietlielm  fit  son  entrée  dans  Buchenberiç  au  grand  tfot;  pêmoniiê 
n'était  là  pour  Tadmirer,  imis  la  doche  du  Tîllage  qui  ne  sonnait 
que  |)Qur  les  enterrements  et  les  incendies  fluaait  entendre  ses  sons 
lamentables»  Serait-il  arrivé  qiichiue  chose  à  Marthe  t  Cette  pensée 
roppressait  et  ee  Ait  en  tremblant  qu'il  demanda  de  qui  on  sonnait 
le  tré|>as. 

—  Le  vieux  tonnelicp  Michel  est  mort  hier  soir,  lui  répontlit-on. 

—  Il  vaut  l»ieii  la  |>eine  de  fnire  tant  d'embarras  pour  re  vieil- 
lard, niunmira  le  l'eniiier,  et  il  prit  le  chemin  de  sa  maison. 

Elle  triait  située  à  qnel<|ue  distance  du  village,  sui  1»"  haut  d'mie 
colline:  elle  était  hrllc,  vaste,  oiiloiirée  de  ses  dépondniiros  et  de 
ses  nombreuses  écuries,  La  rhetnmé*^  laissait  échapi^er  aucmie 
fumée,  et  le  seul  mouvement  qui  se  ht  était  dans  la  «^ran^^e  où  Mé- 
dard  et  iiaimond  aidaient  i\  décharjçer  les  marchandises  et  à  ranger 
les  balles  dans  les  greniers.  Marthe  ne  se  montrait  nulle  part;  et 
tandis  que  Dieihelm  conduisait  lui-même  ses  chevaux  à  Téeurie,  il 
lui  envoya  le  manteau  par  jPrancoise.  ' 

Il  alla  inspecter  ses  ouvriers,  gronda  Médard  qui  ne  aéparait  pas 
les  diverses  sortes  de  laines,  et  n'osa  pas  cependant  le  tancer  de  son 
impertinente  réponse,  comme  il  le  faisait  souvent,  dans  la  crainte 
de  rirriter,  et  d'augmenter  le  déplaisir  de  sa  femme  qui  aimait 
beaucoup  Médard.  11  se  tut  et  rentra  dans  la  maison;  là  Martiie 
commençait  à  feire  les  préf)arati&  du  dîner,  Pourquoi  n'as4u 
pas  encore  allumé  le  feu,  dit-il?  . 

—  J  att(Midais  (lii  '  tn  clmrgeasàes  toi-même  de  ce  soin,  i-épon- 
dit-elle  ni  f^^romna  laiit. 

Dietlicim  la  le^^unla  stiip  iii».  Comment  avait-eile  pn  deviner 
(ftie  deux  fois  depuis  le  matin,  la  peusée  lui  était  en  eliet  venue 
d  iiireiidier  sa  maison?  Mais  Marthe,  sann  avoir  le  moindre  soupçon 
de  œ  qu'elle  venait  de  réveiller  dans  le  cœur  do  son  mari,  se  mit  à 
gronder  sa  fille  sur  sa  prodigalité,  car  Franooise  n'avait  pas  encore 
déjKxsé  ses  habits  du  dimanche  pour  reprendre  ceux  de  tous  les 
jours.  Voyant  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  Diethelm  reprit 
courage  :  Es-tu  contente  de  ton  manteau?  dit^il,  j*ai  voulu  que  tu 
eusses  aussi  ton  cadeau  ;  et  il  se  mit  A  lui  apporter  du  bon  commo 
dans  les  beaux  jours  de  leur  lune  de  miel. 
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La  paix  était  signée;  on  se  mit  à  table  et  Dielhelm  mangea 
pour  que  Marthe  ne  soupçonnât  pas  son  arrêt  à  Taubei^e  fh>ide; 
néanmoins  son  intérieur  lui  paraissait  si  sombre,  si  froid,  si  insup* 
portable  qu*il  eut  un  moment  lo  pensée  de  s'enftiir  pour  retourner 
dans  ces  villes  et  ces  hdtels,  au  milieu  de  tous  ces  gens  qui  le  rc* 
eevaient  comme  un  roi^  et  où  tout  parlait  de  joio,  de  considération, 
(le  bonheur  î 

Les  troupeaux  riaient  anu.  îî  l'un  après  l'autre,  et  ils  étnient 
taM's  (l;ms  leurs  luM'i^vrics  i-espeetives  ;  les  luairhaiidises  cuitli- 
nuaient  à  s'entasser  dans  les  magasins;  Diellicini  donna  lui-même 
Niii  coup  «le  main  |.our  que  tout  fût  rentré  avant  la  nuit,  il  s'avança 
iiiiprudf'innu  nt  au  Iwrd  d  une  renêtic  par  laquelle  on  montait  les 
balles  au  moyen  «l'une  poulie,  saisit  la  eonle  et  resta  un  instant 
fiiispenciu  au-dessus  du  sol  à  une  hauteur  effrayante.  Tous  les  assis- 
tants étaient  muets  d'horreur;  lui-même,  comprenant  le  danj^er 
auquel  il  était  exposé,  fut  tenté  de  se  laisst^r  tomber  pour  en  iînir 
avec  une  existence  si  torturée  de  soucis  et  d*angoisses,  mais  l'in- 
stinct de  la  vie  fut  le  plus  fort.  Raimond  eut  la  présence  d'esprit 
de  faire  remonter  doucement  la  marchandise  qui  faisait  contre-poids 
ft  Diethelm  se  retrouva  chancelant  sur  ses  pieds,  et  dans  les  bras 
de  sa  femme.  La  vue  du  danger  auquel  il  venait  d'échapper  avait 
ravivé  tout  Tâmour  de  Marthe,  et  c'était  avec  larmes  qu'elle  bénis- 
sait Dieu  de  sa  délivranee.  Kile  ne  lui  ju  irnil  |tlns  de  resler  dans 
la  grange,  1  t  imn^  iia  dans  la  maison  et  l'enloma  des  soins  les  plus 
tendres. 

La  vie  apparut  à  Diitlielm  sous  un  aulro  as|)eet  que  le  matin:  il 
se  sentait  henreiix,  aimé;  ce  n'êlaiî  donc  que  chez  lui  qu'il  trou- 
voraif  la  paix  et  le  repos.  Il  lut  sur  le  point  de  découvrir  h 
Martlie  I  état  de  ses  alTaiies,  mais  il  n'en  eut  pas  le  courage.  I( 
lui  donna  l'assurance  qu'il  renoncerait  bientôt  à  tout  commerce 
pour  acheter  des  champs  et  reprendre  la  vie  paisible  du  laboureur. 
Elle  le  regarda  tendrement  :  son  visage  éclairé  d'un  sourire  sembla 
presque  beau  à  son  mari,  qui  se  dit  que  l'avenir  le  favoriserait  et 
les  dédommagerait  des  mauvais  moments  qu'ils  traversaient. 

Tout  était  paisible  autour  d  eux  ;  Diethelm  remonta  la  pendule  et 
chacun  se  disposa  à  cliercher  le  repos. 

(La  mite  à  tin  procAntii  numéro,) 
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BIBLIOGRAPHIE  FRANÇAISE 


PHILOSUFliiË  KEUGIËUSI:: 


Éludes  critiques  sur  la  Bille,  awien  Testament,  par  Micuri,  Niqolas.  Un  vol. 
in--8'>,  VII,  442  p.  Michel  Lévy  frères.  Paris,  1&62. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Geimanlipie  n'ont  aaMirémoit  pas  oublié  les  belles 
études  <le  M.  Michel  Nicolas  sur  le  Peotaleoqoe  et  sur  les  Prophètes.  £Uet 
forment  une  partie  du  livre  que  nous  annon(U)ns,  mais  elles  ont  été  considé* 
rabiement  remaniées;  la  première  a  éiô  refondue  tout  entière;  la  seconde 
a  reçu  de  nouveaux  développements,  et,  entre  les  deux,  fauteur  en  a  placé 
deux  autres  •  stir  les  prim^'lpes  généraux  du  mosai-sme,  et  sur  riiisloire  du 
mosaisrut'  depuis  la  uiort  de  Josué  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  monarchie.  • 
T/ensemblo  peut  être  considén-  comme  une  histoire  suerincte,  mais  coni|t!cte 
iiionothéisuie  hébreu,  de  Moïse  ù  l'evil.  On  voit  par  quels  lions  étroits  le 
nouvel  ouvrage  se  rtittai^he  au  volume  publié  Tan  dernier  par  M.  N!<'olas  sur 
<  les  doctrines  religieuses  des  Juils  pendaiU  les  deux  siècles  aulérieurs  à  l'ère 
chrétienne.  »  Entre  les  deux,  néanmoins,  il  subsiste  une  lacune  que  l'auteur 
tiendra  sans  doute  à  combler.  Nous  aurons  ainsi,  sous  une  luruie  un  peu 
fragmentaire,  il  est  vrai,  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  sur  une  des  parties 
essentielles  de  l'histoire  religieuse  de  l'hiimaniié. 

Nous  ne  connaissons  piM-soiine  en  France  (|ui  lût  aussi  qualifié  que  no'.re  émi- 
nont  collaborateur  et  ami,  jiour  un  it-l  travail.  Nos  lecleurs  ont  pu  ajtprécier  sa 
science  et  sa  méthode,  la  première  e^t  allemande,  la  seconde  est  rrançaise. 
M.  Nicolas  possède  ii  fond  les  immenses  travaux  des  Allemands  sur  l'histoire 
religieuse  du  peuple  d'Israël,  et  c'est  là,  dans  cet  ordre  d'études,  la  première 
condition,  sans  laquelle  on  n'arrive  à  rien  qui  vaille.  Nous  disons  qu'il  les  possède, 
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mais  il  n'est  point  possédé  par  eux;  il  en  est  maître»  il  les  juge,  les  contrôle  el 
ksreciïQe.  La  sagacité  et  Tindépendancc  de  l'espril  ne  800t  point  chez  lui  infé- 
rinresà  rérudilion.  Sa  maoicre  de  voir  est  5  lui,  et  dans  un  sentier  tout  fouillé  par 
DOS  voisiDS,  il  a  su  déi^ouvrir  plus  d'un  point  de  vue  nouveau,  plus  d'une  explication 
logénieuse.  L'étude  sur  Thistoire  du  mosaïsmc  noiaminenl  est,  dans  lo  détail, 
pleine  de  vues  entièremont  neuves.  Nous  n'osons  dire  que  M,  Nicolas  soil  tou- 
jours arrivé  à  une  ceriilude  absolue,  pnrie  <ju  en  ces  rnaiières,  la  certitude  est 
presque  impossible  y  réaliser.  L'iiisloin;  des  idées  doit  nécessairement  se  ressen- 
lir  des  la«  nn^-î  qu'on  ne  comblera  jamais  dans  i'histoire  du  lexte.  Mais  dans  ieur 
eii>omble  ei  icls  rp-'i!  les  résume  dans  sa  préface,  les  résultais  auxquels  est 
arrivé  M.  Nicolas,  jicuveut,  ce  nous  semble,  être  considérés  cnnuiic  acquis  :  «  Le 
mosaïsme,  dit-il,  est  contenu  dans  !»>  Penlaleuque,  mais  c'est,  un  fuit  aujourd'hui 
inconlestable,  que  ce  document,  dans  sa  forme  aciuclle,  n'est  pas  de  la  main  de 
Moïse.  Esl-cii  à  dire  qu'il  ne  peut  fournir  que  des  données  trompeuses  ou  du  moins 
inn-fiuines,  sur  l'iL'uvre  du  ^i;iiid  législateur  des  Hébreux/  Jo  crois  avoir 
(tabli  i|ue  le  Penlatcuque  est  un  recueil  de  parties  de  provenances  diverses  qui, 
après  avoir  passé  par  dilU  it  tiics  phases  d'ogrégauou,  u'onl  rciju  que  fort  lard  la 
forme  sous  laquelle  nous  le  possédons,  mais  dont  plusieurs,  dans  l'Exode,  dans 
ieLéviiique  et  les  Nombres,  remontent  ë  une  époque  antérieure  à  rétablissement 
des  Hébreux  dans  la  terre  de  Chanaan,  el  nous  permettent  de  reproduire  dam 
Inrs  traili  esseoUels  les  cottceptions  moaauiaeft.  Une  comparaisoQ  attentive  de  ces 
imlilnUoiii  avae  Télat  pottérieur  du  peuple  bébreu,  montra  atae  évidence  qu'elles 
D'Mit  jamais  été  eu  vigueur  parmi  les  Israélites,  et  que  le  moaaûme,  dans  ses 
principes  firadamenlaux,  n'a  été  connu  et  adopté  que  d'une  (rèâ*pettte  partie 
de  la  famille  de  Jacob,  avant  les  derniers  temps  de  la  monaiehie.  Je  me  auis 
«flbraé  de  rétablir,  à  Taide  des  livres  bibliques  eux<m6mes,  plus  sévèrement 
ùtenogés,  la  vérité  historique,  et  je  pense  avoir  prouvé  que  le  moaa'ûme, 
npoatté  à  son  principe  par  la  masse  de  la  nation,  longtemps  méconnu  et  ignoré, 
ne  pénétra  en  Israël  que  lentement,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  luttes, 
qu'il  triompha  décidément,  au  moment  que  le  royaume  de  Juda  allait  disparaître 
pour  toujours  sous  les  coups  des  Chaldéens.  b  Le  triomphe  du  moaaïsme  fut 
Ymnt  des  prophètes. 

il  est  è  peine  besoin  d'ajouter  que  ie  point  de  vue  de  M.  Nicolas  eat  exclusi- 
veaient  historique  et  critique,  et  que  ses  recherches  ne  sont  troublées  par  aucune 
pcfoccupation  dogmatique.  Ce  point  de  vue,  que  l'on  essaye  aussi  de  faire  préva- 
ioir  dans  cette  Revue,  est  malheureusement  encora  nouveau  en  France,  où  l'on 
cherche  volontiers  dans  les  travaux  de  ce  genre  quelque  intention  d'attaque  ou 
d'apologie  religieuse.  Nous  l'avons  déjà  dit  bien  des  fuis  el  nous  ne  cesserons  de 
le  répéter:  la  religion  ^tcu  dehors  de  ces  recherches;  le  principe  du  senti- 
raeot  religieux  est  en  nous,  il  y  est,  il  y  a  été,  il  y  sera  toujours.  Étudier  les 
phases  successives  qu'il  a  traversées,  et  les  formes  qu'il  a  revêtues  chez  les 
divers  peuples,  c'est  lui  reudre  bointuage,  et  non  ie  menacer. 

•  A.  NirPTin. 

TOMl  XIX.  10 
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LITTÉBATIJRE 


LimUUBtB  flACHSm  :  —  MVftVS  bnpaktirs 

L'heure  presse  :  voilà  la  grande  féte  des  enrants,  Noël  el  le  premier  de  l'an. 
.Tout  a'iUustre  pour  les  marmots;  on  s*est  mis  à  rœuvre  avec  un  zèle  inépuisable, 
el  de  toutes  paris  surgissent  les  étrenoes  iostruclives. 

Voici  <  l'ABC,  >  l'alphabet  enchanté! 

«  Plus  d'pnfant  vécilanl  ses  Ulirps  de  travpra, 

•  £ii  une  heure  un  apprend  l'alphabet  et  cent  vers  • 

En  une  heure!  c'e&t  trop  peu  vraiment.  Qui  voudra  eucore  se  donner  la  peine 
d'apprendre  l'alphabet? 

Voici  venir  encore  <  les  Bélea  i  illustrées  par  Derlali,  ^  conra  d'hiatoire  nata* 
relie  el  éa  OMiraie  k  l'usage  des  petits  enbnls. 

Est-ce  tout?  Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Il  ne  faut  pas  oublier  «  Jean-lean  gros* 
Pataud,  »  histoire  allemande  accommodée  pour  les  petits  Françaia  de  trois  à 
six  ana.  —  Et  les  «  Inibr lunes  de  Ttoche-à-ToutI  b  »  Et  le  célèbre  «  Pierre 
l'Ébouriffé,  >qut,  lui,  a  déjà  Tait  son  tour  du  monde  et  qui  ve  sana  doute  le 
reoommeftcer  encore,  toujours!' 

C.  D. 
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BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE 


PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 


Kllhe.  Zêitscliri/t  fur  vergJeichende  spravhfuiothunij  (Recueil  périodique  de 
philologie  comparée).  X«  vol.,  2«  cahier. 

H.  L.  AhrmSy  poursuivant  la  controverse  sur  l'origine  des  proHoms  grecs 
ixirtr.;  Cl  t/aoro;,  louibe  daccord  avcc  M  Bciiley  sur  les  poinls  suivants: 
l«  Que  f^e-  (itMix  mots  n  ont  jamais  commencé  par  un  digamma  (F);  2"  que 
l'usage  homérique  .suppose  la  pn'sonce  d  une  autre  initiale  perdue  plus  lard, 
soit  y,  soit  s;  3"  qu'il  laut  dctum|>os«jf  »  — x.xTi?tç,  i  —  »»ffTc«.  'Karipc;  et  *K«ffTcc 
soiit  d'anciens  pronoms  inlerrogalils.  Reste  a  expliquer  le  préfixe  i.  M.  Benfey  y 
croil  voir  le  pronom  relatif,  eu  sanscrit  ya.  M.  Ain  eus  objecte,  d'abord  qu  on 
n'a  pas  encore  trouvé  de  traces  de  la  lettre  y  dans  Homère,  puis  que  la  com- 
position du  pronom  InlcrrogaUr  avec  le  pronom  relatil  luruia  en  grec  lizi-n^^ 
et  SntoTtç  qui,  d'après  M.  Benfey,  seraient  donc  identiques  dans  le  fond  avec 
bin^  el  CuMTc;,  ce  qui  est  inadnnissibble,  à  cause  des  diiïéreDoes  de  foraid  el  de 
sigaificalioQ.  U  foui  donc  revenir  à  la  thèse  de  M.  Ahrens  qui  suppose  que  ta 
kllre  ioiUile  qui  s'est  perdue  était  ua  s.  Le  même  préfixe  m  se  retrouve  daas  les 
corapoees  latins  se-en^  (dxCràisMiit),  u-mmm^  «h),  le-es^en,  si-ne,  etc.  PtrtODl 
il  marque  la  séparatioa,  l'isoleiiienl.  Geai  conduit  à  y  reconnaître  la  Ibroie  abfigéo 
de  l'ancien  «mi,  wm,  ùm,  qui  sert  à  désigner  l'anité,  p.  e.  dans  lAn-plav»  «ài- 
ynfarrér,  etc.  Ainsi  la  mot  Aummc  (chacun)  voudrait  proprement  dire:  im  quit-qvi- 
em^iM.  —  W.  Sonne,  dans  plusieurs  articles  (cah.  s  et  s),  reprend  la  question 
sur  ndeoUté  des  Obarifeigreeques  et  des  Horltas,  ebevaux  solaires  védiques  : 
question  qui  a  été-  soulevée  premièrement  et  résolue  slllrmatlvemeot  par 
M.  MûUer  (V.  Jleom  parmoingiM,  t  III,  p.  M).  Ce  qui,  d'après  M.  Sonne,  doit 
porter  mit  d'abord  à  douter  de  cette  identité,  c'est  la  ressemblance  ataolue  mémo 
qni  règne  entre  les  deux  formes  harit  et  x^r  et  qui  est  bien  rare  entre  des 
idiomes  anaai  distanla  l'un  de  l'autre  que  le  grec  et  le  sanscrit.  Puis,  le  nom  des 
CharUu  étant  dérivé  du  verbe  x<np»i  comment  sera-l^il  possible  de  faire  accorder 
Isa  deux  sigoiOcstloos  de  vii^m  qui  veut  dire  m  r^lr,  et  de  AanU  qui  veut  dire 
jaune  ou  ooulew  d'or  7  Pour  tfonver  la  réponse,  M.  Sonne  pasae  è  Teiamen  de 
la  racine  des  deux  mois.  La  (orme  primitive  de  cette  racine  est  eAor,  en  sanscrit 
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harùùgkar,  £1)6  présente  la  doubte  significaiion  de)ai//iret  de  luùt,  parce  que, 
dans  la  manière  de  sentir  forie  et  dans  le  langage  poétique  de  l'antiquité,  la 
lumière  du  soleil  jaillit  et  inonde  la  terre  de  ses  rayons  comme  des  eauK  d'un 
torrent.  Elle  sert  encore  h  drsignerdes  couleurs  êclalantes  et  îa  couleur  en  gt-  ni"- 
ral  {x^it^t].  Le  sens  se  modide  dnnslcs  forines  secondaires  commençant  par  une 
labiale  ou  par  une  dentale:  sanscr.  ghia;  lat.  Ilag{rarc)  ou  fra'jiran);  français 
flairer:  >anscr.  ijh'irmn;  grec  '^îpfA-.  ;  lat.  fev{i  i'(m);  allemand  tcann  'chaud). 
Enfin  la  forme  apjielie  désidérniive  qui  rr>ulie  de  Taddilion  d'un  5  :  sanscr. 
gh'ir  s:  lat.  /lor/  i'^o)  au  lieu  ôehoi<c  ',  prend  la  signification  de  frémir,  soil 
de  plaisir,  soit  de  douleur,  de  peur,  etc.  C'est  à  cette  dernière  forme  que  l "on  a 
comparé  le  verbe  yn-pw,  avec  la  supposiliou  que  la  diphlhongue    a  remplacé  le 
s  éli^é  :  ^auf  =x*?î-  M-  Soune,  par  une  douzaine  d  exemples,  prouve  que  cette 
supiMîsilion  est  insoutenable.  D'autres  oui  compare  yxi-^  avec  le  verbe  sanscrit 
Mryami  je  di  ;>ire;,  mais  le.s  significalions  diffèrenL  M.  Sonne  revient  donc  a  la 
racine  ghar  cl  la  rapprocbc  de  /.z-ita  par  1  intermédiaire  de  la  foruic  no»  allongée 
X*?,  qui,  du  même  que  le  verbe  sanscrit,  exprime  un  accès  subit  de  joie  ou  de 
colère.  11  en  suit  que  la  comparaison  de  harit=  T«fiT  se  trouve  justifiée  quaol  à  la 
racine.  Reste  à  savoir  ti  la  terminaison  est  la  même  des  deux  eôtéa.  La  vérilaUe 
thème  du  mot  grec  n'est  pas  x^P^^t  Q^^is  xv»  ainsi  que  le  montre  la  foniiede 
Taeeusatir  as^i-*.  il  ne  laut  donc  pas  comparer  hmU  avee  w',  mais  kari  avec 
Uari,  noua  l'avoaa  dit,  aert  à  désigner  la  eoalaur  des  cbavaiix  aolairea  el 
ph»  lard,  par  suite  de  la  eonrusion  de  Tallribul  avec  la  ohoae,  eea  dieiBux  eax- 
BiAmea.  Mais  le  iréritable  nom  générique  do  ebeval,  aon  nom  pmUmifme,  e'esl* 
à-dire  qui  date  d'avant  la  séparation  des  peuples,  est  ékoa  (lat  aguo;  gree  hem; 
aUem.  dm);  landia^  que  le  nom  de  hari  apparlleni  à  one  époque  plua  réeenie  et 
au  sanacrii  exdoaivemenL  II  n*esi  donc  paa  protiable  qu'il  se  teironve  dans  le 
nom  des  CharUu  grecques.  If  aie  ai  le  moi  hœri  n'eoiisia  paa  en  gree,  sa  aignifiea- 
tion  du  moins  revient  dans  les  noms  des  cfaevaoi  d'Acbille,  Jraaribt(alenB)  et 
Mies  (cbeval  pi<^.  £i  comme  le  nom  d'Achille  lui>ffléme  ('A^xPM;  aanaer. 
M-charyUf  irès'hrtlhnt^  aUribut  du  aoleii)  désigne  on  héros  aolaiie,  00  aera 
Ibodé  d'identifier  c^  cbevaui  aux  chevaux  solairea  appelée  éeritat  en  aanacrit, 
et  dës.lors  il  devient  inléressam  do  connaître  leur  mylhe  et  leur  généalogie. 

liront  été  engendrés  •  par  Zéphyr  et  la  harpie  Podargé,  dans  une  verte  prairie 
i  ciblé  du  fleuve  Océanos.  •  {Iliade,  XVI,  14».)  Celte  scène  est  connue  :  la  verie 
prairie,  c'e.^t  la  ]>rairie  du  ciel  {W.JUmt  gtmanique,  t.  XIII,  p.  333);  le  fleuve 
Océanos,  c'est  le  fleuve  des  eaux  cétesles,  et  la  harpie  Podargé  (aux  pieds  ra- 
pides), c'est  la  tempête,  identique  à  Ertnoys,  sanscrit  Saratiyu.  La  mêoie  généa- 
logie est  donnée  à  d'autres  chevaux  mythiques,  tels  qu'Arcion  et  Pégase,  avec 
celte  différence  qu'ici  c'est  Poséidon  qui  prend  la  place  de  Zéphyr.  Le  nom  de 
ce  dernier,  d  aprè^M.  Sonne,  dérive  de  la  racine  yahh  (engendrer),  de  sorte  qu'il 
curre.s{»ondruit  aux  surnoms  de  Poséidon  i'Ây/«/w/os,  itmc^v^a:  Poséidon  f*st  le 
seigneur  des  vents  et  de  la  tempête.  M,  Sonne  le  prouve  par  un«;  série  de  \\ï\ lijes 
qui  montrent  que  les  divinités  des  nuages,  des  vents  el  do  la  lemiiéip,  telles  que 
les  Eriiinyes,  les  iiarpies,  les  Daoaïdes,  les  Aioides,  Lole  lut-meute,  Miuiaa, 
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Macaréus,  Zéphyr,  Boréas,  etc.,  rclrouvent  de  toules  parla  leur  centre  et  leur 
[truLiiype  dans  Poséidon,  plus  exactem^iU  dans  Poséidon  Phylalniios  ou  HTlios- 
Pos'  idon.  C'est  le  dieu  de  l'enrer,  le  soleil  {néHo$)  du  monde  chilionique,  comme 
Proicrpinc  en  esl  In  lune.  Ce  que  l'on  prend  ordinairerneul  pour  des  noms 
propres  du  dieu  de  l'enfer,  par  exemple  Hades  (rinvisibic)  el  Pluton  (le  Riche), 
Msool  que  des  aiiribuls  de  ce  Poséidon-Hélios ,  du  soleil  descendu  sous  rhori'* 
zon,dans  Taulre  monde.  Ce  dieu-soleil  ehthonique  possède  d«  elievatix,âe  mAoe 
que  le  soleil  céleste.  Il  en  tire  ses  atlributs  de  Kl^topolos  (célèbre  h  caose  de  ses 
poolelns),  et  Chrysénim  (aux  rênes  d'or).  Sur  son  char,  Il  eolèfe  Praserpine,  sa 
liSDcée,  quand  la  lune  disparaît  dans  l'ouest.  Le  nom  de  Proserpine  veut  dire  la 
•  Brinente  de  lumière.  >  BËe  s*appeUe  /U«Mmt,  maîtresse  de  ta  maison  ou  du 
siège»  parce  que  le  ciel  et  la  terre  sont  le  siège  de  la  dîTlnllè.  M.  Sonne  y  ajoute 
encore  quelcpies  autres  mythes  d'origine  éoUenne,  où  partout  on  voit  percer 
cette  eofiœption  dePoséldon-Hèllcs.  CefaiiHîi,  de  son  côté,  montre  utteoeftaine  - 
psisoté  avec  le  Zens  de  Dodono,  qui  figure  comme  son  rival  auprès  de  Thélis, 
mèfe  d'Achille,  et  de  plus  avec  Pélce,  père  d'Achille.  Nous  avons  donc  trois 
léfics  de  noms  :  Zéphyr,  Pélée,  Poséidon,  Zeus,  comme  père;  —  Podargé  et 
Thélis,  comme  mère;  —  Xanthos,  Balios,  Achille,  comme  fils,  qui  toules,  de  dîf- 
ftientes  manières,  reproduisent  la  même  idée  :  h»  mariage  du  père  cosmogo- 
niqneavec  la  nuée  (en  sanscrit  Saxitat  él  Sanmifu),  les  deux  figurés  aoua  forme 
de  cheval,  et  leur  fils,  le  soleil,^figuré  lanidt  comme  cheval  aussi,  tantôt  comme 
bôros. 

Hygin  [Pab.  183)  cite  les  noms  dsa  quatre  chevaux  solaires  :  Eous,  iBlhiops, 
fironii%  Stéropé.  Les  deux  prraiiers,  par  leurs  noms,  se  raitacheni  à  l'aurore  et 
à  la  chaleur  d'été.  Brouté  (tonnerre)  et  Stéropé  (foudre)  trouvent  leur  explicstien 
dans  la  légende  de  Pégase,  le  cheval  ailé.  Cette  légende  remonte  à  une  époque 
où  l'on  adorait  encore  comme  dieu  suprême  le  soleil  (san«^rr  amrya,  sùnfy/j'M:. 
on  numJia,  V.i>.t'.ç),  au  îipii  dn  ciel  {Dyous,  ii-j;).  Ces  denx  (JtviniU's  suprêmes,  dans 
l'histoire  des  rolig^inns  nitiiqucs,  se  touchent  souvent  el  semblent  sf^  nonfondro 
queliTuerois,  pr>ur  combattre  ailleurs.  Dans  le  système  olvni pique,  consacré 
par  l  opoiM  r  n  îliimère,  c'est  Zeus.  In  divmitc  eompnralivement  plus  abstnile, 
plus  imrnîHf neilo,  qui  a  obtenu  li'  (! 'ssus,  el  c  esl  ce  lait  (jui  a  déteriiiiiu'  en 
partie  le  caractère  général  non  seuleuienl  de  la  mythologie,  niais  encore  delà 
culture  el  de  la  littérature  grecques  tout  entières.  Mais  HU-dess€ni>  ih»  cette 
religion  onQcielle  du  système  oIym|iique,  il  y  a  toujours  eu  un  courant  opposé  qui, 
dans  les  légendes  locales,  dans  les  mystères  el  jusque  dans  les  doctrines  des 
Orphiques,  a  conservé  le  souvenir  du  culte  d'iielijs  comme  lieu  suprême.  A 
Corinlhe,  il  était  figuré  sur  un  char  attelé  de  dragons  ailés.  Paruu  ses  nombreux 
descendants,  on  citait  Sisyphos  et  Périclyménos.  Ce  dernier  possède  de  son  père 
labcahé  de  se  mélamorphoeer  en  toute  espèce  de  figures  d'animaux,  etc.  :  c'est 
le  soleil  qui  tantôt  se  couvre  de  nuages,  tantôt  sous  forme  de  serpent  les  perce 
dSBs  réclalr.C'eat  encore  le  soleil  traversant  la  tempête  qui  a  donné  Tidée  tantôt 
d'sae  foue  munie  de  la  foudre,  tantôt  d*ua  char  attelé  de  chevaux  qui  hennissent, 
en  de  dragons  qui  aifltent,  auxquels  a'^utent  les  rdoes  (c'est-à-dire  les  rayons), 
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le  fouet  O'é^îr)  et  enfin  Héttos  Ini-méme  monlé  nir  son  cher.  Ainsi  done,  Broolé 
et  Siéropé,  les  deiix  ehevtnx  loleires  d'une  origine  évidenraient  plae  récente, 
puisqu'ils  ne  portent  que  des  noms  propiet  servent  à  Is  Ibis  de  noms  eomnuuv, 
ne  sont  su  fond  que  les  personniflcelions  des  ettributs  de  I^égsse,  porteur  de  Is 
foudre  et  du  tonnerre  (Hésied.,  TAeoff.  386)  qu*ll  produit  de  son  eoup  de  pied. 
Pégase  est  né,  en  même  temps  a?ec  Chrysaor,  de  Poséidon  et  de  la  Gorgone 
appelée  Méduse.  CArysoor  signifie  le  garde  de  Vor  ou  de  la  lumière.  C'est  encore 
le  nom  d'un  dieu  solaire,  donn'  ,  dans  l'occasion,  soit  à  Zeus,  soit  à  Apollon. 
Dans  le  nom  de  nvra«o;  ou  iiinS*<n>;  (par  le  eliangement  de  7  en  qui  provient 
de  Is  tendance  proetlinique  de  transformer  les  lettres  gutturales  en  palatales)  on 
découvre  la  racine  im^,  qui  sert  è  désigner  soit  le  châieau  de  nusges  (««^«0») 
bôti  par  les  géants  solaires»  soit  ce  même  nuage  flguré  en  cheval. 

M.  Sonne  termine  cet  aperçu  des  mythes  de  Poséidon  et  de  son  entourage 
par  rétymologie  de  son  nom.  Il  reste  d'accord  avec  l'opinion  généralement  reçue 
en  dérivant  la  première  partie  du  nom  Tr'-oa-^âtov  (dorique  rcrî-îs'y)  do  la  racine 
irt-ve»,  Item,  mri,  qui  désigne  la  boisson  ou  Teau,  et  en  prnnnnl  les  formes  irc-n, 
ireoi,  moti  pour  des  dm  ifs  ou  plutôt  \m\r  des  locatifs.  Quant  a  la  seconde  partie 
du  nom,  il  y  voit  I  rquivaient  de  la  particule  sanscrite  jV/,  jn  (ne,  nèt),  avec  le 
changement  déjà  signa!?'  de  f  on  j  en  5,  de  sorte  que  wwi^aU*»  voudruitdire  : 
cehn  qui  e$f  vé  on  qm  natt  r/e  Vi'nn.  ('et!e  étyniologie  se  trouve  confirmée  par 
l'analyse  des  noms  patronymiques  en  grec.  Ainsi  ¥.i/.^m^n{;),  (Us  deCécrops,  n'est 
point  composé  de  Kixpcit-iJr.  (semblable  à  Cécrops),  mais  de  Kix^-«(-Ît)  (ît,  sonscr. 
ja,  V-  'fv  Cécropti).  Poséidon  est  encore  le  père  de  Bellérophon,  dont  la  légende 
raconte  que  monU'  sur  Pégase  il  allait  escalader  le  ciel,  mais  qu'il  fut  saisi  par  le 
vertige  et  rejeté  pni-  sun  cheval  sur  la  terre,  tandis  que  celui-ci  entra  au  service 
de  Zeus;  c'est  l'ininge  du  soleil  moniuni  ;iu  ciel  jusqu'au  midi,  pour  retomber 
vers  le  soir.  La  même  légende  se  retrouve  duns  les  Vidas,  ici  Pégase  s'appelle 
Etaça.  Il  combat  avec  Sitrya  (Bellérophon),  et  il  Je  défait  à  l'aide  d'Indra  (Zeus). 
Le  véritable  mythe,  comme  toute  conception  originale,  se  reproduit  à  l'innai,  sans 
jamais  se  répéter.  L'sneéUre  de  Bellérophon,  c'est  Sisyphe  qui,  pour  puAltleo  de 
ses  mélkits,  est  condamné  dsns  l'enfor  à  rouler  snr  le  hauteur  d'une  monmgne 
(e'eet-è-dire  du  ciel}  une  pierre  (c'est^dire  le  soleil)  qui  en  retombe  toujours, 
pour  que  sa  peine  recommence  le  lendemsin. 

Le  pendent  du  mythe  de  Poséidon*iIélios,  c'est  celui  d'Eos-Aphfodîlé  ou 
d'Aurore.  En  ssnseni  elle  s'appelle  Utheu.  LeSAmsTéde  le  met  en  rapport  svec 
Saigéçfawu,  nom  que  tes  oommenieteurs  ont  pris  pour  celui  de  Tsuleur  du  poème, 
mois  qui  en  vérité  n'est  sutre  qu'un  sttributdu  soleil,  et  qui  signifie  c  te  «értte- 
hlêmmi  HMn,  •  C*est  le  trsduotion  on  ne  peut  phis  littérale  du  nom  grec  "Bnc- 
M3^Pts  CfitftCMXjiç)  ;  il  est  sppelé  roi  d*Orehoménos,  fils  d*Andreus  ou  du  fleuve 
Céphise.  La  signiflcstlon  mythique  de  ce  fleuve  se  Irsbit  psr  le  légende  suivenie  : 
«  Argennôsou  Argynnos,  cousin  germain  d'Etéocle,  étsit  un  beou  jeune  homme 
qui  simeit  è  se  baigner  dans  le  fleuve  Céphise  et  qui  finit  psr  s*y  noyer.  Agsmens- 
non,  pour  honorer  ss  mémoire,  élevé  à  la  place  un  sancuuire  d'Aphrodité  Ar* 
gynnis.  *  Argynnos  ou  Argennos  (sn  sonscr.  mjuna,  fêm.  mjimi)  veut  dire 
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(  le  briiianl  asire.  >  C'est  ic  nom  de  l'étoile  du  malin  qui  vient  se  baigner  et  qui 
finit  par  se  noyer  dans  le  fleuve  ou  torrenl  de  la  lumière  du  jour  (Céphise). 
AgamemnoB,  bérçs  aoiair*,  élèta  ea  aoo  bonDeor  «n  mieluaire  d'AphrodUé 
Arffnnii,  c'flM>MiM  d'Aurore,  eD  sanaorit  into,  arjunl  Yoilk  It  véritabia  ori- 
gine de  l*Aplwodilé  grecque  qui  a  précédé  l'Aphrodite  phéaielaDae,  et  vailA 
pourquoi  Euripide  (Midée,  835)  a  pu  dira  : 

■  lia  racontent  que,  pulsaot  dans  les  ondai  dn  Céphise> 

s  Aphrodité  répand  sa  douce  haleine  t 

»  Dans  Ifls  airs  par-dessus  la  terret 

C'&llaurore  qui,  en  même  temps  avec  la  lumière,  répand  la  fraîcheur  inalinalo 
puisée,  comme  di&aient  les  anciens,  dans  les  ondes  du  Céphise  ou  fleuve  du 

malin, 

*  Éléocle  le  premier  a  sacrifié  aux  Charités  ;  »  c'est-à-dire  que  ces  dernières  se 
trouvent  être  en  rapport  direct  avec  les  divinités  de  l'aurore.  En  elTet,  d'après 
ApoHodore  (p.  1044  H),  la  forme  plus  brève  de  t«?tTt:  est  yji^ai,  ét  x^i  veut 
dSre  Têurore.  Donc  les  Charité  ne  seraient  autres  que  les  ïïshatm  sanaerfles,  les 
Amm.  La  tradition  eat  indécise,  mais  non  pas  inconséquente,  en  donnant  pour 
(poosa  à  Vulcain  taniftt  une  des  Charités  (Eos4;haris),  tanldt  Aphrodité  (Eos* 
Aplirodité). Nous  lisons  dans  le  Rigvéda,  I,  92,  il  ; 

<  La  vierge  brille  è  la  lumière  édatanle  de  son  amant,  >  c*est-li-dire  :  •  Utka», 
riurore,  apparaît  et  brille  fc  la  lueur  d'Agnt,  te  Teu  du  sacriflce,  qui  est  allumé 
à  la  pointe  du  jour  et  qui  s'élève  amoureusement  vers  elle.  Or,  Agni,  c'eatYulcain 
le  boiteux,  le  dieu  de  la  flamme  vacillante  (ftfau«fG<  en  grec,  de  la  racine  é?«t« 
aascr.  vàphà,  qui  sert  à  désigner  k  la  fois  le  mouvement  tremblotant  de  ta 
flniine,et  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  navette  du  tisserand);  et  son  épouse, 
c^cst  rÂurore,  appelée  lantAt  Aphrodilr,  tantôt  Charis.  L'identité  des  CAortles  et 
da  rsAii«0s  se  maniresle  par  mille  traits.  Les  unes  et  les  autres  aiment  les' 
sources  vives  et  les  belles  prairies  où  elles  se  livrent  &  des  danses  gracieuses. 
Elles  se  montrent  tanlAt  nues,  la  n  tôt  vêtues  d'étolTes  transparentes  (les  nuages), 
les  Yédas,  par  une  image  aussi  liardie  que  niagniAque,  comparent  rourore  à  une 
danseuse  qui  s'élance  à  l'horizon  et  fait  hrillcr  dans  les  sirs  son  sein  vierge.  Elle 
pRside  au  printemps  de  la  vie,  comme  à  1  âge  viril,  et  même  dans  sa  révolution 
Iflcessanic,  à  la  vieillesse  et  è  la  mort.  La  vue  de  l'aurore  inspire  au  poëte  du 
Kigvcda  (I,  US,  II)  cette  pensée  mélancolique  : 

•  Ellee  ont  pnaeé,  les  générations  ijul  jadis  Tont  vue, 

•  L'Aurore,  U  brillante,  comme  nous  la  voyons  à  préaenf, 

•  El  d'aairea  viameot  déjà,  qui  la  vwroot  daoa  l'avenir! 

Rott  aaus  arrêtons  ici,  abandonnant  au  lecleur  qui  en  serait  curieux,  de  pour- 
Mimdans  te  travail  même  de  N.  Sonne  l'explication  uitérioure  des  noms  et  des 
■fibes  nombreux  des  Cbaritea  graoqusa. 
I.  B^0tl  :  Sur  la  racine  attem,  Mk-an,  augionnion  pf^ian;  )êU  IwfHn* 
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—  AniMHWM  :  «  8«r  la  pronmlalioD,  les  vojtUes  et  racoeotoatioii  de  la 
langue  latine  (Ueber  avefpraebe,  Yokalimus  nnd  betoMing  der  latdiiiadMB 
sprachc),  par  W.  Ooraim^  II*  vol.,  Leipzig,  IMft;  •  •  8or  la  formatioii  ée  rioQ- 
nilif  du  présent  paaaif  en  latin  (Uel»er  die  bildoiig  des  tateinlaeiiea  infioithn» 
praeaentis  peaaivi)»  par  l,  la^e.  Vienne,  1869;  »  BuOdnd  Sdmtitdi,  atudit 
orthœpica  et  oribographica  lalina.  Programme  du  gymnaae  DQren^  I66a.  • 
AufttdUj  htrha,      de  la  racine  ^m,  aanacr.  Bhabv. 

t«  cahier,  Tk,  Kind  communique  quelques  extraits  d'un  Recueil  publié  k 
Athènes  aous  le  titie  nfa  ««v^wpa  (t869,  cah.  397  et  329),  sur  les  particularilés 
grammaticales  et  sur  les  idiotismes  du  dialecte  de  nie  de  Lesbos.  Walter:  Sur 
la  fivmation  des  noms  laUns  en  ei ,  gén.,  ât>,  par  exemple,  eqwi,  egut-ltii, 
i^vo-to-B,  ticiR»>'pK.  —  M,  Sehmidt  :  Quelques  remarques  sur  le  dialecte  coUen. 
—0.  Stier,  dresse  la  table  des  dinercnles  formes  du  sixième  nom  de  nombre  dans 
les  langues  indo-européennes,  lien  résulte  que  le  Zend  a  conservé  celle  dont  on 
peut  dériver  toules  les  autres  et  qui  par  conséquent  doit  être  regardée  comme 
forme  primitive  {khshvas). 

4*  cahier.  U.  ff  'eber  :  Additions  à  Tétymotogie  grecque  :  àvv^iù  (de  la  racine 
sanscr.  vâ,  âv-xu.i);  v.t^ep<tt  (de  la  racine  là,  dont  on  a  formé  *xti-«i,  *xiit-u,  tj^ii- 
(cf-o;);  xtXt^Mv  (de  la  racine  chai,  imitant  la  voix  de  cet  oiseau;  de  même  hiiundo, 
de  In  racine  sanscr.  ghar,  Inl.  gar-r-ire  et  hir-r-iré).  —  Th.  Kind  donne  quelques 
spécimens  du  dialecte  néo-grec  de  l'ile  de  Sarnollirace,  einpninirs  à  l'ouvrage  de 
A.  Conze  :  t  Reise  auf  deii  insclii  des  llirakischen  iiieeres.  Hanovre,  iSGO.  •  — 
F.  MàHeTf  mots  d'origine  smiilique  en  grec  :  4*»  Le  scholiasle  d'Arislophane 
(Suhes,  23)  dit  qu'on  appelait  xcwrraTÎot;  les  chevanx  signés  de  la  lellre 
et  asppopo;  ceux  qui  étaient  signés  de  la  lettre  aa(Ain.  Cette  remarque  est  d'au- 
tant plus  curieuse  que  ces  deux  lettres  n'étaient  plus  usilt'es  en  grec,  excepté  pour 
exprimer  les  chilTres  90  et  900.  M.  Muller,  d'après  Hitzig  (  «  Die  erflnduog  der 
alphabets.  Zurich,  1840  »  ),  pense  que  cet  usage  était  d'origine  phénicienne.  Les 
Phéniciens  euiployaieni  1*^  mot  qod(fs  (sacrrj  pour  désigner  des  objets  de  prix. 
Les  deux  lettres  appelées  y.onm  t  i  oo^-rî  sont  la  première  et  la  dernière  de  ee  mot. 
2®  Les  Grecs  se  racontaientde  l'alouette  huppée,  qu  ;i\uni  été  nre  avant  lawéalioQ 
de  la  terre,  et  a)  uni  perdu  son  père,  elle  l'ensevelit  dans  sa  huppe.  Or,  c*l  oiseau, 
en  arabe,  s'appelle  qulbaraiun,  d'une  racine  qui,  en  hébreu,  forme  (jahar  (ense- 
velir) elqeber  (tombeau).  8"  pliénicien,  ete/" /«'ndi, étyiuulogie  douteuse.— 
J.  V.  Orobmann  propose  une  nouvelle  étymologie  du  nom  du  dieu  /f'vottm, 
du  sanscr.  «dla  (vent).  D'après  Grimm,  le  mot  dérive  du  verbe  tratea,  laL 
vadm, — A,  Euhn  ajoute  mas,  esemples  qui  étaient  déjft  connus,  quelques-uns  de 
nouveaux  ehangeraenls  de  J  sanscrit  en  p  grec  :  >yd,  ^o;  (are)  ;  jyà,  f^îa  (violence); 
jtjànà  (oppression,  participe  du  vethejiyate)  se  oompare  avec  ^mm  (violer);  jffi 
(forcer)  et  /i  (vaincre),  lat.  vineen  (compares  U,  ^i,  Ht);  ^  (liaillef), 
racine  de  ^  pitomi  —  0.  5llcr  :  senscr.  jMçyM,  grec  léa^;  albanais 
mbM  (voir).  Getie  racine  se  présente  aous  «ne  forme  double  d^  en  seaserit.  Ls 
première  (poç)  a  formé  les  verbes  qu'on  vient  de  lire.  La  seconde  (i|M|^  devient 
ifto4i  en  latin,  ipah^  en  allemand,  et,  par  mélalbèae,  miimfm  engrac.— 
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¥t.  Kielhani  dérive  les  subslantirs  féminias  grecs  terminés  en  •»  de  ihèmes 
sanscrits  lerniinés  en  às  («;,  »,  »),  accusatif  àsnm  (4«a,  e*,  ou  àm  («»>),  gé- 
nitir  OKU  (coc;,  cc<  ou  c»()  OU  à$  (m;},  dûlif  ofi»  (c<n,  ci,  M,  AsT^-As  ...d«t),  vocatif  ai 
Toutes  ces  lenntnaiaonsproTiennentda  sutnxe  ai,  d'autres  en  *,m,„mHOia 
■*««•«,  du  aufltxe  on  et  la  forme  primitive  de  ceadeut  aof&xeaeet  ûni,^J,  Kvkn: 
pmtper  composé  de  pou  (peu ,  comp.  pau^us),  et  de  par  (dans  jur-oiv,  etc.). 
Amuoees  :  c  Bncyclopédie  de  t'étude  philologique  des  langues  modernes  (Eney- 
dopidie  des  philolDgiiolMn  stadiums  der  Meren  spraolien),  par  ».  BOmUt, 
MGnvald',  1859,  l*»  supplément,  Greiftwald,  tMO.  »  Ce  livre  ne  répond  pas 
lottt  à  fait  è  son  titre,  paroe  qu'il  neoomprend  quel»  firançaiseï  l'anglais;  mais 
pour  l'étude  de  ces  deux  langues,  U  contient  un  répertoire  raisonné,  complel  et 
unique  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  cette  matière  jusqu'b  nos  jours.  €  L'idée 
de  Is  mort  dans  les  mythes  et  dsns  les  monuments  de  Tsrt  des  Grecs,  etc.  (Die 
Idée  des  Todes  in  den  Mythen  und  KunBtdenkmSlem  der  Griechen,  etc.)»  per 
W.  AfffiowRgHsp,  S*  édit,  Fribourg,  1860.  •  Nous  avons  parcouru  ce  livre  dana  le 
lampe,  bmIs  nous  n'en  avons  pas  psrlé  ici,  psrce  que  nous  le  Jugions  compléle- 
ment  dépourvu  de  critique.  Notre  jugement  se  trouve  pleinement  conArmé  por 
M.  A.  Kuhn,  surtout  qusntkla  psrtiedu  livre  qui  se  rapporte  aux  mythes  indiens. 
— fV".  MiMer  réclame  pour  les  mots  oUc,  efaiMi,  comparés  par  A.  Kuhn  au  saoscr. 
«àUM,  une  origine  sémitique,  en  les  rapporlantsn  hébraïque  sfom,  éthiopien  u>ainp 
et  en  faisant  remarquer  que  les  Sémites  ont  connu  le  vin  avant  les  Indo-Euro- 
péens.  —  M.  Bréal  rapproche  le  nom  grec  du  vent  du  nord  HounitLi  de  celui  de 
CacuB,  héros  italique  qui  avait  volé  et  caché  dans  une  caverne  les  bœufs  (nuages) 
d'Hercule  'soleiî).  Aux  passages  cités  il  faut  ajouter  Plularquc,  Sertorhu,  chap.  17, 
où  la  mf":nr  Icy»  nde  se  trouve  localisre  en»'nrp  une  foK  et  où  les  mots  at^ipcO  to5 
K  vr.'.'.  ;  T-y.  ;  tci»  f>tci»  (  pKccamu  indiqueol  clairement  le  rapport  de  ce  vent  avec  Cacus, 
«menu  du  héros  solaire. 

/î*  rahîcr.  G.  li^rjerhfz  r  Addilionsau  >  Précis  de  rêlymo]oo:io  prpcqne  fGnind- 
Hige  der  griechisehen  Elymoiogiei,  pnr  (i,  Cnrtius.  »  —  Annonces  :  Deux  pro- 
grammes de  M.  Rilschl  :  1.  t  De  decluiatione  quadnm  latine  reconiitiore  »  (Décli- 
naison (Ir-s  ilièiiits  terminés  en  t).  2.  *  De  lilulo  colomnœ  rostratflp.  »  Cette 
inscription  parait  dater  du  règne  de  l  empereur  Claude  ;  mais  elle  est  rédigée 
dans  un  latin  archaïque  où  il  est  curieux  de  constater  que  les  philologues  de  celte 
époque  coiniaissaienl  assez  bien  leur  ancienne  langue  pour  pouvoir  Tlmiter,  mais 
pas  assez  cependant  ponr  empêcher  que  l'imitation  ne  se  trahisse.  —  A.  Go6c/, 
dresse  la  liste  des  mois  grecs  et  latins  qui  sont  dérivés  de  la  racine  àr,  «.  — 
À.  Weber.  1.  Le  thème  marga  (agile)  sert  II  désigner  en  sanscrit  le  chevreuit 
imriga}^  en  zcnd  l'oiseau  (mercffha),  en  allemand  le  cheval  (mar/ia  ;  island,  morr; 
celtique,  merch),  enfin  en  lithuanien  la  jeune  fille  {merga).  2.  (l'âne,  propre- 
ment le  portefaix) lal.  (mus  (le  Tardeau);  sanscr.  anas  (le  chariot).  Il  Otul  en 
distinguer  le  Istfn  arimu  (l'Ane),  gotb.  atdwi  sanscr.  aiHa  (proprement  le 
grisou).  I.  R. 


Dlgitized  by  Google 


LES  CONFÉRENCES  LITTÉRMRES  £N  BELGIQUE 


Bruxelles,  20  décembre  I86i. 

Depuis  quatre  ou  cinq  somnines,  les  orateurs  hnbiluelâ  de  nos  cercles  liitcraires 
ont  ouvert  leur  feu  sur  loale  la  ligne.  Jamais  l'œuvre  du  progrès  intellectuel, 
moral  et  politique,  par  les  Conférences^  n  a  clé  reprise  avec  tauUl'ardeur  auéébvt 
d'une  saison.  Cette  nonvellc  demande  une  explicntiou.  La  vuici 

La  liberté  d'association  a  créé  en  Belgique  un  nombre  considérable  do  chaires 
libres,  constituant,  bon  gré  mal  grc  IVnseijsrnorueni  supérieur  des  gens  du 
iHonde.  Sous  les  noms  divers  deCeir/t  arit-sh^/ne  ei  itUtraire,  do  Soriélè  litteniiref 
de  Sijcivle  d  emulaiion,  ele.  ,  elr  ,  luuies  lius  villes  de  premier  et  de  second 
ranjj  possèdent  au  moins  une  &oi  tu  d'acadùmie  sans  roidour  et  sans  pretcuiums, 
et,  au  sein  de  cette  académie,  une  tribune  où  chaque  semaine,  et  parfois  plus 
souvent  encore,  des  orateurs  nationaux  et  ètrungcrs  professent  l  liisloire,  la 
philosophie,  les  sciences  et  les  bclles-letlres.  Des  leçons  analogues  portent  en 
Angleterre  le  nom  de  lectures,  et  l*ans  a  u  pas  oublie  les  s^'iinces  de  son  Athénée, 
du  quai  Malaquais,  etc.  Ici,  quelle  que  soit  la  l'orme  que  revélc  cet  enseignement 
donné  le  soir  aux  sociétaires  et  à  leurs  femmes,  qu'il  tienne  de  la  causerie  lami- 
lièrc  ou  du  discours  écrit  et  récité,  qu'il  ressemble  à  une  lecture  universitaire  ou 
qu'il  soit  une- dinleurctisû  im|MN>vittUoii  oratoire,  il  porte  inmiablemeat  le  nom 
de  em^Hremse,  Pivus  avons  done  des  eonTérenoes  de  mni  re  $citut.  Seutemem» 
el  malgré  la  diversilé  des  sujets  tiailés  par  les  orateurs,  "  j'allais  dire  les  aHi- 
fétwcim»  il  est  rare  que  les  intentions,  les  allusiona,  voire  même  les  conelu* , 
sions  positives  du  discours,  n'aient  pas  une  certaine  portée  plus  ou  moins  poli-* 
tique;  car,  dans  ce  pays,  la  lutte  quotidienne  entre  libéraux  et  cattwliquesy  c*esl 
la  vie,  c*eat  la  préoccupation  de  chaque  heure  depuis  trente  ans,  et  les  douie  ou 
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quinte  chaires  lif  ios  dont  je  vous  parle  ont  i-lr  fond»''es  par  des  as«;o(  iations 
<>ssentiel!enieni  libt  rnles.  El  cela  est  si  vrai  que  les  orateurs  !raîit;ais  eux-mêmes, 
MM.  Jules  Simon,  Bnncel,  Deschnnel,  Madier-Montjau,  elc  ,  se  placent  tout 
naturellement  au  point  de  vue  du  parti  libéral  progressif  chaque  fois  qu'ils 
exposent  la  conciliation  rationnelle  du  droit  et  du  devoir,  chaque  fois  quHs 
parient  des.miiiBux  sociaux  dans  leaqueb  Yécumil  les  grands  hommes  dont  Us 
analysent  les  cbeft-d'oeuvte. 

Toutefois,  cette  lutte  des  idées  de  progrès  et  de  liberté  contra  rinllnence 
de  l'esprit  théocnttque  me  semble  beaucoup  plus  accentuée  dans  les  discours 
de  nos  orateurs  nationaux.  Je  citerai,  parmi  nos  lutteurs  les  plus  infatigables, 
1.  Aluneyer,  professeur  d'histoire  à  runiverslté  libre  de  Bruxellesj  H.  Chavée, 
fan  de  nos  collaborateurs;  M.  Eugène  Van  Bemmel,  le  directeur  de  la  JlMue 
Mmttiriette;  H.  Ch*  Potvin,  un  vrai  poêle,  celui-lb,  en  même  temps  qu'un 
pttbHciste  distingué;  M.  Moke,  l'historien  le  plus  populaire  du  pays;  M.  Hymens, 
l'an  des  membres  les  plus  érudils  et  les  plus  scttfs  de  la  Chambra  des  repré- 
leaianls.  Profeaaeun,  savanis,  poètes  «  historiens,  hommes  d*ÉUit,  tous 
attaquent  plus  ou  moins  ouvertement  certain  système  de  doctrines  incompa- 
tiUei  avec  la  liberté  individuelle,  et,  par  suite»  avec  la  liberté  sociale  ;  et  ils 
y  sont  forcément  conduits,  car  tous  travaillent  au  perfectionnement  de  la  société 
par  l'instruction  et  par  l'éducation  de  l'individu,  instruction  et  éducation  qu'ils 
reprennent  en  sous-œuvre  pour  les  compléter  ou  les  refaire  selon  les  principes 
de  la  science  et  de  la  morale  universelle.  £l  cela  est  surtout  vrai  à  l'égard  des 
femmes  du  monde  qui,  à  Liège,  à  Anvers,  à  Bruges,  comme  è  Bruxelles, 
Tiennent  en  foule  à  ces  conférences.  La  Belgique  libérale  devra  beaucoup  à 
cette  seconde  étliicalion  de  nos  mères  et  de  nos  filles. 

Ce  qui  augmonte  encore  rinflucncc  de  toutes  res  cliairos  Hhros,  c'est  qu'elles 
îroiivoni  un  écho  dans  la  presse  lihre.  Outre  les  comptes  rendus  plus  ou  moins 
Ot-Lailles  des  grands  pi  dr"«  petits  journaux,  notjs  avons  depuis  six  ans,  dans  la 
hevue  trfme^tr>tln\  une  ehroniqnp  des  conférences  ,  due  à  la  plume  impartiale 
etclégantf  do  M  HugèneVan  iitunnel.  Grâce  à  celle  chronique,  où  sont  repro- 
duit^ muifis  dans  leur  plan  et  dans  leurs  conclusions  les  discours  de  nos 
tmfircnrurf,,  chacun  peut  à  loisir  s'iniliiT  an  système  d'idées  qui  fait  le  fond 
des  convictions,  et,  par  suite,  de  renseignemenl  d"  tel  ou  tel  professeur.  Ces 
K-sumés  deviennent  parfois  nécessaires  à  ceux  qui  veulent  analyser  dans  un 
jMurtial  la  leruo  irop  souvent  isolée  qu'ils  ont  entendue.  Ainsi,  s'il  me  fallait 
vous  rendre  compte  des  conférences  que  M.  Chavée  vient  de  donner  au  Cerrh 
vtistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  force  me  serait,  pour  vous  parler  du 
Bâmàyam,  comme  nous  en  a  parlé  notre  savant  Indianiste,  de  reprendre  l'en- 
lemble  de  ses  études  sur  les  Aryas  comparés  aux  autres  peu[>les  indo-européens 
et  oiis  en  un  perpétuel  contraste  avec  les  Hébreux  et  les  sutras  nations  <  syro- 
arabes,  •  comme  dit  M.  Renan*  Qr,  cet  ensemble  de  faits  et  d'aperçus,  Je  le 
trouverai»  dans  la  Beoue  Mmettrieiti  et  je  pourrais  vous  dira ,  sans  crainte  de 
me  tromper  fort,  comment  et  même  pourquoi  M.  Cbavce  nous  a  prouvé 
et  nous  prouve  depuis  quelques  années  la  supériorité  incontestable  de  la 
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morale  des  anciens  Hindous  de  race  aryeone  sur  celle  de  (eus  les  autres 
peuples,  avant  Gooin»  après  notre  ère. 

Hais  j  ai  hàto  4e  terminer  une  lettre  déjà  trop  longue,  heureui  ai  j'ai  suB- 

aittunent  ïnÊkifté  rinporianee  aoeiale  d'une  InsUimioB  qui  est  déÔHIéneQi 
mMt  daes  m  vMMrt, 

L.  U&TTILD. 
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Passerons- iiou s  pour  des  alarmistes  si  nous  disons  que  nous  terminons  l'an- 
née tous  le  coup  des  plus  graves  préoccupations  ?  11  semble  même  qu'il  y  eu 
ail  Uop,  pour  la  capacité  de  l'esprit  public.  Qui  pense  en  ce  moment  à  la  ques- 
tfoB  d'Italie,  si  loin  powrtaot  4e  sa  aokaioB?  Et  qui,  à  la  question  d'Orient, 
liquette  D*a  jantft  iwéinilé  de  signes  plus  ledooliWei  t  Lt  qÊÊÊÛom  moè^ 
rieaine  et  celle  de  me  réformes  inlérievMs  ebtorbenl  toutes  noe  penaées,  el 
y  D'y  a  pas  Hee  de  s'en  étonner;  eUee  sont  assez  grosses  pour  oele. 

Ls  navire  qui  porte  dans  ses  flancs  Is  pais  en  la  goeite  vogue  sur  fOeéan; 
il  «t  aiiendii  i  Uverpool  au  eoromeneemenl  de  janvier.  Ce  n'est  peint  l'in- 
Mot  des  longues  eoojectures.  Hais  nous  pouvons  conslalsr  un  Ait  mnar* 
qmUe  :  il  s'agit  du  fevtreinent  qui  s'est  opéré  dans  l'opinion  en  ftveur  des 
ilsis-Unia.  La  première  impieasion  leur  avait  élé  tonle  déflivocaUa^  et.  eain 
te  eooçoit,  la  Franco  ayant  taujouis  professé  en  mailère  de  droit  mariUne  Isa 
nailmes  les  pins  larges  et  les  plus  générauaes.  On  devait  d'ailleurs  voir  d'un 
nauvals  esii  l'incident  qd  venait  compliquer  d'une  al  grosse  queslioa  une  situa* 
liao  généraledéih  si  chsrgée. 

Msis  la  discussion,  en  se  prakmgeani»  n  été  ravorable  ans  États-Unla  :  vis- 
t-Ws  de  la  Ftaoee,  le  oapllalne  WUkes  eti  été  sans  excuse  ;  vis-è-vis  dn 
l'Angleterre,  on  s'est  souvenu  qu'il  n'avait  fait  qu'appliquer  les  pr^eérianti 
britanniques.  A  l'honneur  du  genre  hnnwin,  il  s  attache  d'ailisura  h  la  eause  du 
Nord  une  faveur  naturelle,  dont  le  coton  lui-même  n'aura  paa  aiséasent  rai- 
son. Bien  qu'il  ne  l'ait  pas  encore  sufHsammeBt  proclamé,  sa  cause  est  cello 
àt  la  liberté  et  de  la  dignité  humaines  contre  une  institution  odieuse,  ei  si  les 
iiiu  rêts  s'insurgent  contre  lui,  il  a  pour  lui  toutes  les  plus  nobles  sympathies. 
Au  point  4e  vue  de  l'équilibre  général  enfin,  la  f  ranue  eooapireraii  contre  elle* 
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même  en  désirant  la  chute  de  la  puissance  nméricaine.  Telles  sont  letcaMtt 
du  revirement  qui  s'est  accompli,  et  qui  a  fait  accueillir  avec  quelque  étonae* 
raent  la  dt'pôchp  où  M.  le  ministre  des  afTaires  étrangères  prend  si  nettement 
parli  pour  l'Anf^lcicrre.  Pitbliie  à  sa  date,  elle  eût  pciil-èlrc  paru  naturelle. 
Aujourd'hui,  on  lui  reproche  trop  d'eiupresseniciu  et  de  parli  pris;  on  estime 
que  M.  Thouvcnel  n'eût  point  défendu  avec  plus  de  chaleur  l;i  propre  cause 
de  la  France,  et  (pi'il  n'a  point  tenu  assez  compte  des  juslitu  atious  que  les 
États-Unis  peuvent  trouver  dans  l'histoire  mariliuie  de  i'Aii^^'ielerre.  Mais  il 
n'importe;  si  celle  dépêche  a  {  i  •  untribuer  à  inspirer  rm  cabinet  des  Étals« 
Uuis  un  esprit  de  sage  concession,  ce  n'est  point  nuub  qu*  la  regrellcruas,  Sî 
la  guerre  doit  être  évitée,  il  laul  que  les  ph  nipolenliaires  soient  rendus;  mais 
pour  que  le  cabinet  de  ^Vyshinglon  puisse  les  rendre  avec  dignité,  il  faut 
que  l  AngleLerre  reconnaisse  explicitement  la  valeur  du  principe  en  vertu 
duquel  elle  les  réclame.  Les  dernières  nouvelles  pruscntcnl  le  cabuiei  de  Was- 
hÎDgton  comme  disposé  è  sdopier,  pour  son  compte,  cette  solution.  Elle  est 
dans  tous  les  cas,  la  seule  honorable  qu'il  puisse  offrir  ou  accepter,  et  si  l'Ao- 
gleterre  la  repoussolt,  la  responsabilité  de  la  guerre  retomberait  sur  elle. 

Dana  l'atteDie  qui  se  prolonge,  il  faut  noter  le  phénomène  curieux  qa*oflire 
la  Bourse  de  U>ndn».  Ce  sont,  dîi-on,  les  Inléréla  qui  commandenl  en  ce 
caeinaol  l'opiBioo  en  Angletene;  oe  aooi  enjL  qui  rédameat  It  guam»  li 
guerre  qui  .ne  doit  paa  aenlemeni  venger  d'aneiennaa  injures  avec  â*olTenae 
récente,  mais  qiù  doit  auaai,  on  déldoqnant  le  ooUm,  eoi^urar  une  crise  knaii* 
panle  ai  redonlaifle.  Bonne  devrail  doue  dire  bflttqHenae  :  elle.eal  au  eon- 
tnke  faoifiqve;  elle  aalue  avec  bonheur  les  moindres  ajinipiènies  de  paix. 
CSependani  les  apéonlaieHrs.B'apinriientteni  eerlalneflieni  pae  tona  à  l'éeole  de 
]lancbe8ter,.qiii  réaiata  ai  nablameni  aux  eottulDeroenta  de  Topinion.  n  faai 
ceaire  qun  iea  péoulaieiiri  ont  i'instiiiel  plua  juste  que  le  raisonuemeol.  Touie 
gMem  eal  boetUe  aux  iniéréts,  ei  ceUànsi,  malgré  ki  appaieoees»  ne  taài  poiai 
exeaplion  à  la  règle. 

Nous  o*sms  guère  le  oaurage  d'arrôier  notf«  pensée  sur  le  fâcheux  aspect 
que  pfenMiit  les  aftaîres  italiennes.  La  situation  du  Midi  s'aok'liore.incontesia* 
bismeni;  tm  brave  Espagnol,  qui  aemJDlait  digne  d'un  meiHeur  sort,  vient 
d*y  payer  de  sa  vie  les  iMusioos  des  comités  légitimistes;  illusions,  qu'avec  la 
plus  grande  indulgence,  on  ne  peut  s'empêcher  de  Urouver  coupables,  quand 
elles  entraînent  de  telles  conséquences.  Mais  ce  qui  se  passe  à  Turin  est 
énigmatique,  et  parait  misérable.  Soi»  un  régime  apparent  de  liberté  et  de 
publicité,  les  faits  y  procèdent  des  nécessités  occultes.  M.  llicasoli  succombe, 
sans  qu'on  sache  pourquoi,  avec  la  même  majorité  qui  soutenait  M.  de  Cavour. 
M.  Hattazzi  lait  des  évolutions  qui  sont  peut-être  inspirées  par  le  plus  pur 
palrintismc»,  hkiIs  (|ai  p;u'aiss€nt  plus  savanies  que  louables  ii  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  n  cire  poml  initiés,  La  chuie  de  .M.  llicasoli  parait  inévitable,  et 
nous  le  i  L^r(  lions  sincèrenicnt.  Dans  la  situation  passive  où  l'Italie  se  trouve 
réduite  jusqu  a  nouvel  ordre,  un  homme  d  Etat  ne  peut  point  faire  ses  ]irea\es. 
Personne  ne  sait  au  juste  ce  que  peut  valoir  M.  lUcasoii,  ni  ceux  qui  ie  sou- 
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lieoMOl»  oi  ceinqui  conspirent  contre  lui.  Mais  tout  le  inonde  lui  reconnaît 
un  grand  et  noble  caractère,  et  puisque  l'Italie  ne  peut  aujourd'hui  qu'ailendra 
les  événcoienis,  ces  qualités  si  rares  sufOsaient  ampleineol  dans  un  premier 
Dinislre.  Nous  verrons  M.  Rattazzi  à  l'œuvre. 

La'queslion  d'Orient  Tait  peu  de  bruit  dans  les  journaux,  mais  elle  doit  donner 
bien  des  insomnies  aux  diplomates  qui  ont  érip»'  on  dogme  politique  l'intégrité 
de  l  empire  ouoniiin.  La  crise  financière  parait  arrivée  ii  son  comble,  et  les  inci- 
dents tumultueux  qui  onl  eu  lieu  à  (lonslanlinople  y  ont  fail  découvrir  !ps  germes 
d'une  crise  sociale.  En  face  de  ce  désarroi,  pour  ne  [)as  dire  de  celle  dissolution, 
on  est  heureux  de  voir  se  i  onsolider  une  des  meilleures  œuvres  da  Congrès  de 
Paris.  I/union  des  principautés  danubiennes  est  aujourd'hui  un  Fait  consommé 
elj  nous  l'espérons,  irrt'vocable,  malgn-  le  caractère  proMsoire  ([ii< 'lie  conserve 
pour  le  mouieni.  Ct^sl  un  des  rc>suUals  les  plus  lécoudsqu  ail  produits  jusqu'à 
pre:»cnt  le  mouvement  des  nationalités. 

Pour  terminer  cette  trop  courte  revue,  nous  voudrions  bien  jeler  un  coup  d'cei 
>ur  noire  poUlique  intérieure,  sur  le  rapport  de  M.  le  président  Troplong,  sur  la 
courte  session  du  Sénat,  sur  la  siluatiKii  du  mimstre  des  liiiauces,  agrandie  par 
un  récent  di-cret  ;  mais,  oulre  que  l'espsce  nous  serre,  el  ne  nous  permettrait  pas 
de  nous  étendre,  d'autres  incidents,  donl  nous  nous  serions  bien  passés,  nous  com- 
mandent la  circonspection.  Mous  ne  pouvons  savoir  si  l'arl  du  gouvernement  est 
•isé,  n'ea  ayaol  jamais  pratiqué  la  moindre  partie,  mais  il  nous  semble  que  la 
criiique  en  devleol  bien  dilBeife.  Pliileara  averliaaenenis  oai  été  donnés  h  la 
liresM  dans  ces  derniers  temps,  et  la  législation  de  IS&S  aemUe  avoir  puisé  une 
Boavelle  vigueur  dans  un  repos  de  quelques  mois.  Ces  rigueurs  procèdent  sana 
dottle  de  la  meilieure  tnleaikm,  mais  nous  craignons  qu'elles  ne  pèchent  du  eètô 
de  ropporiuDilé;  Eiïrayer  la  presse  n'est  point  le  moyen  d*évelller  ropinion,  et 
le  concours  de  Toplnion  ne  nous  semblait  pea  de\xkir  dire  aans  utlUlé  pour  la 
lèebe  assumée  par  M.  le  ministre  des  ftnanoes. 

A.  NgFFTSSft. 


Charles  Dollpos. 
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LA  SITUATION  A  ROME 


LE  GOL'VERNEMEM  PONTIFICAL  -  SON  AKMKE.-LE  COUl'S 

FRAKAISl  D  OCCUPATiON. 

Deux  u[ui)i(>iis  oiit  coure  sur  lo  gouvonioiiienl  du  Saint -Sh-j;*'. 
Iva  uns  (lisent  (|uo  les  trois  plus  mauvais  gouvcmcmenU  île 
llùirope  sont  ceux  des  trois  rois  ponlifos:  le  essar»  le  sultnn  et 
le  pape.  Les  autres  voient  à  Rome  le  gouvernement  modcHet  ou, 
«H»  aller  si  loin  dans  la  louange,  le  gouvernement  paternel  par 
exœlleiice.  Notre  oceupatioft  montre  assez  de  quel  édité  |)enelieiit 
ks  BooMiDs.  De  l'autre  cdté,  est*îl  besoin  de  le  dire?  sont  les 
personnes  qui  constituent  ce  qu*on  est  convenu  d'appeler  le  parti 
catiMlîque.  Elles  sont  nombreuses  hors  de  ritalic  :  mais  en  Italie 
on  les  compte  et  surtout  à  Rome.  En  d'autres  termes,  ceux  (|ui 
voient  de  près  et  constamment  la  |)a|iauté  ne  la  Jugent*  pas 
oomme  ceux  qui  la  voient  de  loin  ou  dans  un  rapide  voyajçe,  avec 
le  dessein  préc^:»nçu  do  donnei'  lort  à  ses  adversaires.  Ajoutons 
mie  ces  dri'iiii'i's.  qu'ils  voient  de  près  ou  de  loin,  ne  se  rrcoii- 
CiiiiMil  |).Ms  avec  le  Saint-Siège ,  tandis  cju'uu  eertjiiii  niuubic  de 
catluilnjui's  sincères  changent  de  senlimenis  à  Home,  sinon  sur 
le  respect  qu  ils  doivent  à  l'autorité  spirituelle  du  pape,  au  moins 
sur  les  mérites  et  la  nécessité  de  son  pouvoir  tenquirel.  Kidre  ces 
deux  opinions  nous  n  avons  point  à  priMuIro  parti.  Nous  boniaiil  à 
la  tâche  uRKleste  d'apporter  quelques  éléments  peu  connus  à  Tin- 
Mruction  si  avancée  de  ce  grand  procès,  nous  cherclierous 
à  coonaitie  le  gouvernement  pontifical,  par  ce  qu  il  ne  fait  pas  et 
par  ce  qu  il  fait  :  nous  demanderons  à  son  inertie  et  à  ce  qui  lui 
noie  d'activité,  les  causes  de  sa  faiblesse  présente,  et  nous  étu- 
dierons, pour  terminer,  les  forces  qui  jusqu'à  |>rôsent  font  em- 
pêché de  suoconiber. 
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Quiconque  se  rcnil  par  mer  à  Rome  et  débarque  àCivita-Vccchia, 
est  tenté  tout  d'abord  de  crotre  qu'il  vient  de  mettre  le  pied  sur 
une  ten<e  très-j|;ouvemée ,  sinon  bien  gouvernée.  Ce  sont  mille 
onnuis,  mille  vexations  de  la  police  et  de  la  douane  pour  les 

imsseports ,  les  malles,  les  livres,  les  armes.  On  se  croirait  sur  la 
terre  d'Autriclie.  Si  le  [ireiiiif  i-  mouvement  est  il  irritalion  et 
(rim[)iJlieii('t',  le  smniii  i  st  de  surprise.  Founfuoi,  pense  le  voya- 
geur, se  donner  tant  d(  vl  jHrjidre  ces  précautions  puériles 
qui  n'ont  jamais  sauvé  [n  isoimc,  piiisqne  la  France  répond  tie 
tout?  Si  nous  avions  l  iiisi;4iir  d  doulouirux  lioinn'ur  d'être  Pie  IX, 
nous  voudrions  vivre  on  bon  rentier;  ayant  tous  les  ineonv<^nienls 
d'une  occupation  étrangère,  nous  en  voudrions  recueillir  tous  le^ 
avantages.  Nous  dirions  à  la  France  :  c'est  à  vous  de  veiller  à  toutes 
choses;  en  vous  installant  chez  moi  pour  un  temps  indéOni,  vous 
avez  pris  rengagement  tacite  de  ma  protéger  contre  tous  les  dan- 
gers ;  votre'  honneur  est  intéressé  à  ce  que  je  ne  tombe  pas  sous 
les  coups  de  mes  ennemis.  Prenez  donc  vos  mesures.  Quant  à  moi, 
je  m'en  lave  les  mains,  je  ne  fais  plus  rien,  je  vais  prendre  (hi  bon 
temps  et  gagner,  si  jt;  puis,  un  peu  de  popularité.  —  H  est  si  focile, 
en  eflet,  de  devenir  populaire ,  (|uand  on  hiisse  à  d'autres  Todieui 
des  Vexation»  et  des  «^pressions!  Malheureusement  le  Saint-Siège, 
n'ayant  plus  la  iMiissaiice,  se  plaît  à  en  agiter  les  attributs;  net 
pruiviiiit  jiliis  se  Inire  (jhéir  de  pei*sonne,  li  amie  h  taquiner  tout  le 
monde,  iimmun  piir  nvalicc,  nous  en  snjumes  ((Hivaineu,  <pie  |»our 
ut*  faire  illusion  à  lui-n»éme  et  garder,  jusi^u  à  ia  deniièrc  heure,  les 
liochets  du  pouvoir  nbsf^hi. 

Le  voyageur  ne  iMiic,  point  à  s'a|)errevoir  qu'il  a  pris  Tombre  pour 
la  réalité.  Si  Civita-Vec^  lkia  présente;  l'aspect  d'une  place  forte, 
d'ordre  inférieur  sans  doute ,  mais ,  à  tout  prendre ,  asses  resfu  r- 
table,  c'est  que  les  Français  ont  élevé  ses  remparts.  Des  portes  de 
la  ville  à  là  gare  du  chemin  de  fer  vous  rencontrez  une  promenade 
bien  plantée,  un  beau  parapet  d'oè  Ton  a  une  vue  superbe  sur  le 
port  et  sur  la  mer  :  c*est  encore  Fœuvre  des  Francis.  On  ne  retrouve 
le  gouvernement  pontilical  qu'à  la  gare.  Nous  ne  ferons  un  reproche 
à  personne  de  ce  qu'elle  est  eu  planches  ainsi  que  celle  de  Rome: 
on  se  hftte  lentement  dans  les  États  de  l'Kglise,  et  il  n'y  a  guère 
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fitus  de  deui  ans  que  veiie  voie  ferrée  est  Hvréc  n  lu  rirrulntiori  ; 
ma»  ces  dix-liuit  lieues  de  cam|Kigfie  romaine  ite  Bont-eiles  pns 
<lu  moins  un  hnni  nl.ihli»  exemple  d'im'Hrie?  (Juoi  I  aux  porles  <rmie 
(les  pienm'us  \il!fs  du  monde,  enlre  eelte  ville  t  t  le  [muI,  pjn* 
lequel  elle  l'unmiuiiitjue  surtout  nvee  les  «utres  nntinns.  dix-huit 
lieues  d  un  désert  peuplé  seuieinrnt  de  ecs  ineulk  aux  belles  (  (tiiics 
et  de  ees  ehevaux  de  eorhillMrd  .  ;itfe!age  obligé  des  e^rinsses  des 
rtirdinauxi  Si  l'on  ne  savait  que  res  autres  ehevaux  invisibles  qui 
traînent  les  vragoos  ont  besoin  d'eau,  de  beaueonp  d'enu .  et  que, 
néme  dans  le  pays  romain,  il  faut  suivre  de  loin  la  mode,  on  ne 
comprendrait  giwrv  ((ue  chaque  train  se  croie  tenu  à  faire  six 
Matioos.  A  quoi  bon  s'arrêter  six  fois  dans  une  plaine  nue,  vit, 
mm  loin  que  se  porte  le  regard»  il  n'y  a  (mis  une  liabitàiion?  Ne 
nffirail-îl  pas  d'arrêter  à  Palo,  hameau  de  dix  maisons,  seul  en* 
drait  habité,  nous  ne  disons  pas  habitable,  sur  tout  le  parcours, 
en  UQ  mot  le  Trotmlle  des  Bomains? 

Fartoot  ailleurs,  l'approche  des  grandes  villes  s'annonce  |»ar  \v 
Riouvement,  par  le  nombre  des  manufactures,  des  villas  ou  eoda-^es 
(fui  s'élèvertt  dans  une  proximité  commode,  tant  f>oin  h  s  affaires  ((ue 
)K»»ir  les  plaisiPN  de  la  villégiature  ;  ici  le  d»'>seit  rouliuue  jusiju'à 
j  entrée  <le  Wnmc  Ce  n'est  (»as  rapathie  italienne  qfi  il  eu  faut  aeeu- 
ser,  [luistpi  on  ne  voit  rien  de  semblable  aux  lun  lt  s  d»'  Milan,  de 
Fl(»renee,  de  Napirs,  de  Messine,  de  IVilennc  t^est,  dit-on,  la  nalm-e 
des  lieux  :  le  désert  ne  règne  (ju  entre  Civda-Verchia  et  Konie.  L  as- 
lertion  est  au  moins  téméraire.  Qu  on  sorte  de  Home  par  telle  fiorte 
qu'an  voudra ,  par  celle  de  Saint- Jean-de-Latran  entre  autres,  où 
enaunence  la  route  qui  conduit  h  Frascati,  à  CasteNGondoIfo,  h  Albano, 
lien  ebannants  où  il  y  a  de  l'eau  et  des  arbres»  de  la  thitclieur  et 
des  ombrages  sous  un  ciel  étincelant  de  feux,  et  l'on  trouvera  le 
désert,  un  déaert  splendide  sans  doute,  avec  ses  tombeaux,  ses  aque- 
daci  et  ses  ruines,  avec  son  horison  de  montagnes  bleues,  mais  sans 
la  moindre'  apparence  de  culture.  Contemplez,  du  haut  du  Monte- 
Piocio,  le  panorama,  si  cher  aux  artistes,  des  campagnes  romaines, 
^s  n  aurez  point  un  autre  speelacle.  ('/est  !)eau.  mais  c'est  bien 
triste,  disait  naïvement  un  de  nos  soldats.  —  D  autres  aeruseni  les 
lièvres  qui  diVouragenl  et  chassent  les  cultivateurs.  .Mais  y  a-t-il  tm 
éroli^M- à  (irijïnon  qui  ne  sache  que  lu  lièvre  fuit  devant  le  travail? 
i/u  nii  drssèrhf  li  s  marais,  (jii  un  r'iisenieuee  la  terre  et  la  vietoire 
reste  à  1  liuuune.  Les  fruits  de  son  labeur  ne  détruiraient  point  e>(»t 
harmoiiieux  ensemble  de  lignes  cl  de  couleurs  dont  ne  se  lassèrent 


Digitized  by  Google 


m  REVUE  GERMANIQUE. 

jamais  Poussin,  Claude  Gelée  et  tant  d'autres  après  eux.  Les  artistes 
continueraient  d'être  contents,  et  les  Romains  oommeneeraient  à 
Tètre  :  croit -on  que  ce  serait  trop  tôt  ? 
Les  Romains,  assurément,  ne  portent  pas,  dans  les  travaux  agricoles, 

celle  ardeur  (\m  marche  d'elle-même  ;  mais  |>oui*({uoi,  s'ils  étaient  encou- 
rajçés,  seraieiil-iis  inlVi  ieiirs  h  tant  d  auti-es  |>en]>les,  tout  aussi  dé|x»ur- 
vu.s  cjireux  (rinitialive  ?  Ce  serait  la  tâche  du  gnuvememcnt  de  )»i)ussep 
ses  sujets  (lan>  eelle  directiou,  et  le  gouvernement,  on  ne  saui;iit  le 
nier,  ne  la  rein|»lil  point:  ee  serait  aussi  !«•  devoir  des  piiijces 
romains,  «çrands  jimprirlaircs.  |)ossessours  a  eux  seuls  de  ti>ute  la 
partie  du  sol  (|ui  n  ap[>artient  pas  au  clergé.  Or  les  princes  romains 
l'ont  pis  (|ue  de  ne.|>as  encourager,  ils  découragent;  ils  vont  jusqu'à 
inlei'dire  la  culture.  Par  une  de  c^s  extravaganc(»s  auxquelles  on  refu- 
serait de  croire,  si  des  écrits  authentiqui^  n  on  taisaient  toi,  quand 
un  prince  <lonne  une  de  ses  terres  à  bail,  il  fait  la  condition  expresse 
qu*elle  sera  tenue  en  prairies,  stipulation  peu  explicable,  puisqu'un 
autre  genre  de  culture  doublerait  le  revenu.  Ces  héritiers  des  grands 
noms  ont  des  villas  splendides  :  ils  les  laissent,  même  .quand  ils  les 
habitent,  dans  un  état  d'abandon  qui  feit  peine  i  voir.  VifiteE  la  villa 
Doria,  à  AJbano.  admires  aux  portes  de  Rome  la  villa  PamRli,  où  Gari- 
baldi  d'abord,  puis  M.  Oudinol,  eurent  leur  quartier  général  en  4849, 
parexjurez  la  |>lu[»4irl  de  étoiles  (pii  embellissent  Tivoli  ou  Frascali  de 
leurs  liais  uudirages,  de  leurs  ctmstructions  élégantes,  est-il  rieu  de 
plus  beau,  et  tout  euscinble  de  (>lus  lush  iueiit  négligé?  ï/incurie 
règne  dans  ces  hautes  régions,  et  \c  gouvernenicnt  doime  re\enT|>le. 
iJaiis  les  temj)S  thrtiinés  où  il  pouvait  avoii'  d'autres  soins  que  celui 
de  prolonger  sa  j)réciui*e  existencxî,  il  changeait  de  système  de  cultuiiî 
à  l'exaltai  ion  de  chaque  |)ape  :  c'était  iamôme  nullité  de  résultats  avec 
plus  de  fatigue. 

Ne  parlons  pas  de  l'industrie  :  c'est  une  chose  inconnue  dans  les 
Etats  Romains,  et  la  dernière  qui  y  pénétrera,  si  elle  y  pénètre  jamais  ; 
malgré  quelques  essais  heureux  que  nous  ne  voudrions  pas  déooura* 
ger,  malgré  le  succès  de  Texposition  à  Florence,  Tltalie,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  est  plutôt  un  pays  de  production  agricole.  Suivons  le 
gouvernement  pontifical  où  son  action  se  fait  principalement  sentir, 
c'est-à-dire  à  Rome,  qui,  depuis  ({ue  Bologne  et  Ancéne  appartiennent 
à  ritalie,  est  l'alpha  et  l'oméga  de  ce  petit  empire.  Toutes  les  antres 
villes,  plus  ou  u)oiits  occupées  par  les  Français,  sont  de  peu  (rmijtor- 
tance,  (?t  1  ou  m  saurait  demander  pour  elles,  dans  ce  fiays  (hi  far 
niente,  dos  soins  dont  les  muuicii)alitcs,  en  France,  ne  se  montrent 
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pas  tottjours  prodigues.  A  part  de  rares  exceptions,  l'usage,  souve- 
rain maître  dans  les  États  de  l'Église,  est  de  ne  point  veilicpà  l'exécu- 
tion des  n'glcmenls  édictés  ou  de  n'eu  point  édiclcr  du  tout.  Ici,  (|u'on 
liuus  le  lardon  no,  nous  serons  rcduit  à  ciitriM-  dnns  ((uclciues  (h't.iils,  h 
citcp  des  faits  particuliers;  niais  quel  nioun  do  dire  le  vrai  sur 
toutes  choses  n\  se  tenant  dans  les  ^riKMalités?  Les  détails  minu- 
tieux nnt  leur  excuse  :  ils  léinoigiiciil  rpic  le  narrât n i r  s'cst  cnquis  des 
faits  avec  soin  et  qu'il  ne  les  rapporte  j)as  légèrement. 

S'il  fout  juger  des  pensées  ci  des  opinions  par  les  actes,  Tinertic 
du  gouvernement  pontilîcal  paraît  avoir  acfjuis  aux  yeux  du  générai 
de  Goyon  révidence  d'un  axiome.  Nulle  part  en  etTet,  à  Rome,  on  ne 
rencontre  les  soldats  du  pape,  si  ce  n'est  le  matin  sous  les  voOtes 
immenses  de  la  basilique  de  Constantin,  où  des  conscrits  de  quinze 
ansfonC  l'exercice,  le  soir  dans  les  rues,  au  nombre  des  flâneurs,  et 
tout  le  jour  à  la  porte  de  M.  de  Mérode.  Mais  s'agii-il  d'un  service 
quelooiique;  les  moindres,  comme  les  plus  importants  sont  faits  par 
les  troupes  françaises.  Au  mausolée  d'Auguste,  oili  rusag[o  veut  qu'à 
chaque  représentation,  un  tort  piquet  protège  la  tran(piillité  pul)li(pie, 
(pli- n'est  jamais  tnnibléc  ;  au  Coliscc,  où  (rancicns  assassinats  ont 
fait  placer  un  cunl«ui  de  sciilincllcs  :  au  Vatican,  tout  autour  de  In 
dcmcuri'  du  pape,  daus  toutes  if>  casenies,  tlcNaut  tous  1rs  rn(UHi- 
iiii  iiN,  a  tous  les  t'oius  de  l'uc,  on  ne  voit  (pie  des  solilats  traiiçais 
♦  n  taction.  Il  tant,  dit-on,  protéger  nos  nationaux,  occuper  nos  sol- 
dats, (^e  sont  là  de  vains  prétextes;  les  vrais  motifs  n'échappent 
point  à  l'observateur  clairvoyant. 

Malgré  tout  le  dévouement  qu'il  marque  depuis  tant  d'années  au 
Saint-Siège,  M.  de  Goyon  ne  pouvait  (pi  ètre  frappé,  dès  les  premiers 
jours  de  son  commandement,  du  dédain  superbe  que  professe  le  gou* 
vemement  pontifical  pour  les  menus  intérêts  des  Romains.  S'il  y  a 
toujours  un  parti  italien  dans  le  Sacré-Gollége,  c'est-è-dire  un  certain 
nonri)re  de  cardinaux  qui  veulent  qu'avant  tout,  la  [lafiauté  reste 
romarne,  les  plus  intimes  conseillers  de  Pic  IX  n'en  ont  pas  moins 
pris  au  sérieux  la  mission  cosmopolite  de  celte  grande  inslitution. 
Dès  lors.  Home  n'est  plus  pour  eux  ((u"un  sc'jour  préfci'alile  aux 
;nitres.  et  les  Romains,  leur  (  (Uitentement,  leur  oppositi<tu  no  pôs(Mit 
jiliis  d'îUH'un  jMHdsdans  la  l»a!aiicc.  (](»tte  tendance,  manifeste  aujniu'- 
d'iiui,  peut  seule  expliquer  pounjuoi  lo  Saint-Si('ge,  si  atlenlif  à 
sauver  son  exisfence  temporelle,  se  montre  si  peu  soucieux  de  ce 
qui  la  rendrait  facile  comme  par  le  passé. 

Depuis  des  siècles.  Home  vit  par  les  étrangers,  il  en  vient 


Digitized  by  Google 


IW»  liKVIiK  (JKKMANKH'K. 

cliaque  hiver,  soiiaiiie  mille  dans  la  ville  (Hernelle,  qui  voil,  grâce 
H  eux»  ses  revenus  centuplés.  Que  les  circoosUnces  dimioiieot  ce 
Dombre,  on  n'entend  dans  le  petit  eommerce,  le  seul  <|h*<mi  comiaisse 
à  Rome,  quo  plaintes  et  lamentations.  Attifer  les  étnmgm»  leur 
rendre  le  séjour  ngréable,  tel  devrait  doneêtie,  ce  semble,  le  premier 
soin  d*un  gouvernement  éclairé  sur  ses  profires  intérêts.  L'ianour  du 
pays  et  du  Poypi'  iloinesti({ue  peut  retenir  ics  Romains  à  Ikmie,  mal- 
gn'î  mille  ineoniiuodili's,  mille  vexations,  malgré  l'absettce  de  toute 
liberté;  rnnis  t\m  .itliicra,  (|iji  retiendra  les  voya^^curs,  race  natu- 
rellement <liiiu  ile,  aisément  m*  i  rmtiiite  et  presque  partout  aeA!4>u- 
tunu  t^  a  trouver  mieux?  Or,  la  police,  par  laquelle  tout  goiiverneniciit 
se  manifeste  à  leui^  y(;ux,  n'a  jamais  rien  t'ait  à  Kome  |)our  leur 
venir  en  aide.  Depuis  tant  d'années,  disons  mieux,  d(^(mis  tièut  dti 
siècles,  (^lle  n'a  pas  su  imposer  un  tarit'  aux  cochers,  tyrans  de  toutes 
les  heures.  Elle  permet  aux  mendiants  de  se  multiplier  à  Tiufmi,  soit 
en  tolérant  leurs  importunités,  soit  môme  en  les  rendant  mvx^ssaires 
par  de  cou|»ables  coroplaisanees  pour  certains  admiaistraleiirs  ioli- 
dcies  des  établissements  de  ebarUé. 

Les  musées  devraient  être  foeilemoni  acoeasibles  :  Fadmimstra- 
tion  romaine  inmverait  des  modèles  bien  dignes  d'imilatioB  à  Paris 
et  à  Naples;  elle  prétèro  suivre  Teiemple  que  donna  i'tàtttricbe  à 
Venise.  S'il  est  vrai  que  la  elé  d'or  ouvre  toutes  les  paries  et  que 
les  voya<(eui*s  soient  ternis  de  Tavoir  dans  la  awin,  en  les  forçant 
d  y  avoir  à  clia(|u<'  instant  re('mn*s,  on  les  nabote,  on  les  em|MMJie 
de  ilonner  à  tant  tliî  merveilles  rattention  journalière  qu'elles  de- 
uiaiident,  on  les  conduit  à  abréjçer  leur  stîjour  à  Home,  et  le  S;iitil- 
Sié;;c  perd  mille  tois  par  leur  dé{>art  ce  qu  il  écouonusti  sm*  iK% 
émoluments  de  m  s  employés. 

\<Mis  ne  pouvons  ((uitler  en  sujet  sans  iiuc  un  mot  île  la  dilliculté 
<ju  il  y  a  |Kiur  le  |ieu|>lc  romain  de  coniuiitre  ses  propres  umsées. 
Les  liomains  sont  bien  beureux  que  le  Forum  soit  en  plein  air»  ils 
peuvent  du  moins  h;  voir  et  l'admirer  à  leur  aise.  Au  Vaticail»  Ja 
musée  lies  inscriptions,  celui  des  statues  et  des  obijets  antiques,  les 
lojj^es  cl  les  cbambres  de  ttapbaël  sont  ouverts  au  public  non  payant 
une  fois  par  semame,  de  midi  à  trois  beures.  Cie  jour  a  est  point  Je 
dimanclip;  ainsi  les  gens  de  labeur  sont  privés  d'un  spectacle  m  pno- 
pre  à  former  le  goût,  à  élever  l'Ame.  S'ils  le  conteniplcnt,  e'est  par 
curiosité,  en  passant,  une  ibis  ou  deux  dans  leur^vie.  Quant  au 
mustHï  des  (ahleaux,  t|ui  eontieiit  la  Tranâftguratm  et  une  quaran* 
laine  d  aulitîs  ehel's-d  œuvre,  quant  à  œtte  incomparable  OhapfiJle 
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stiiioe  qui  dâouinder.ut  des  mois  d'él^ide,  non*6Cuiemcnl  pour  la 
fresque  du  jugeinent  dernier,  mais  aussi  pour  cette  voûte  oon  moins 
nerveiUeuse,  œuvre  aussi  de  Micliel-Angie,  nul  o*est  admis  à  les 
«uDtempler-  sans  délier  les  cordons  de  sa  bourse,  et  par  conséquent 
ces  toiles  et  ces  fresques,  qui  font  justement  l'oi^gueil  de  Rome, 
s'existent  pas  pour  la  |>liipai*i  des  Bomaîns. 

Si  exlisaordinairt'S  (fuc  paraissent  ces  manques  de  mauvaise  admi- 
nistintioii,  rien  ue  jiruuve  mieux  (juelle  part  I  ineilir  sCsl  iiuiv  à 
Itome,  in  négligence  uù  I  on  y  iaissc  ce  qui  iiaporlc  à  l.«  santé 
|HiWî(|4je.  Dans  cette  \\\U\  capitale  du  monde  chrétien,  rendez- 
vous  des  voyaj(eui*s  s^iv.tnis  miinur  des  innmlaius,  séjour  de  tant 
(k'  firéln--.  ih'  nioiiifs,  <lt'  (Hcials,  dr  cardinaux,  délicats  juscjuau 
ntiiiuciueiil,  ne  devrait-on  |ttts  veiller  à  ce  que  1  air  lOt  sain  et  pur? 
d  ec  qu'on  ne  conkaelàt  |N)int,  à  l'ombre  du  Capilnlt  ,  de  ces  ma- 
ladiesquil  est  si  difiiciie  d^s  guérir  et  si  iSieilc  d éviter?  Ur,  qui  n'a 
nasiqué,  sur  efaa<|pie  plaee,  ces  mots  peints  en  grosses  lettres  : 
Immmiesim»  m  féêzsa  f  fious  couleur  de  profireté,  sous  les  a|)pa- 
renées  d*un  règlement  de  voierie,  ils  bivitent  formellenieiit  les  ci- 
toyens à  k  malproiireté.  A  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit»  dans 
laas  las  carrefbm  de  Borne,  il  est  permis  de  jeter  toutes  les  ordu- 
res iangiiiableti,  [kdutvu  qu'on  les  jette  à  Tendroit  désigné,  et  il 
n'y  a  peiiil  d&magislMit  qui  veille  à  leur  rapide  enlèvement.  Telle 
est  la  rè^le;  (|uant  à  la  t4>léran<M,%  elle  fait  de  cha<|ue  coin  un 
immomie- zaiô,  qui  écbapjM-  à  toute  surveillance  poSvSible,  et  ainsi  * 
>ie  iinâUipih'nt  les  loyers  «l'inrection. 

Otîe  ii<''«;ligf'ncc  de  la  |>oii(T  nCsl  |H>inl  un  ac*  uiral,  clic  csl  <le- 
\*'mir  un  sN^U'iuc  :  elle  s'étend  à  tontes  ie^  branches  de  radruiijtstra- 
liuu,  l'ilc  (leseend  des  principaux  employés  aux  plus  iiunddes.  Nmis  en 
eûmes,  sur  le  Ikii-so,  c  est-à-dii-e  dans  la  principale  rue  de  la  ville,  un 
e]uîm|de  singulier.  La  foule  st^  promenait,  silen^^ieuse  et.  gi-ave.  sui- 
vaut  riiabitiide  romaine  ;  tout  à  coup  des  cris  alTreux  se  font  en- 
tendre: dans  une  maison  du  voisinage  on  battait  une  temme.  Peut- 
êiie  flièHie  élaîtoeUe  en  danger  de  BMirt,  car  dans  ce  pays  des  petites 
qasiellea  et  des  gvandas  vengeances,  les  isoups  de  stylet  sont  moins 
mas  fue  Isa  «oupa  de  poing.  Quatre  gendarmes  anivalent  le  eou- 
laai  :  ils  sont  toujours  quatre,  pour  être  partout  en  Ibroe;  — 
esoNie  ils  ne  paraiisaient  nullement  s'éosouvoir,  un  passant,  un 
étmiii^er  sans  doute,  a|)f)ela  leur  attention  sur  ces  cris  pei*sistants, 
<|ui  s<»mldaient  dicter  Umu'  devoir  :  Va  Inme.  cVsl  bien,  répondirent- 
ils  d  un  an*  Immutu,  è  uu  ^^^o  che  h*'HimMu.  il  y  a  l<Hi^teiiips  que 
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nous  entendons;  et  ils  continuèrent  paisiblement  leur  promenade. 
Peu  de  jours  aufiaravant,  au  mois  de  juillet,  un  capitaine  du  71*  de 
ligne,  vêtu,  il  est  vrai,  en  bourgeois,  Ait  dévalisé  à  huit  heures  et 
demie  du  matin,  à  deux  pas  d'un  poste  de  ^darmes  pontificaux, 

qui  m  jupTciit  pas  à  propos  dïnterv(Miip.  Ainsi  font  les  subal- 
Ifiiio,  un  peu  ^(tùl  siuis  doute,  mais  beaucou|>  parce  (pie  li'iirs 
chets  prèelient  d'exemple.  ï.aissoiis  de  vAi6  le  droit  d'nsil«',  le^ 
du  moyen  âge,  respeelé  encorde  atijnurd'hni.  au  grand  «'Ijalusseinent 
de  nos  soldats,  et  dont  jouissent  les  innombrables  église-s,  cha|)eiles, 
oratoires  qui  peuplent  Home  et  les  environs.  Quand  la  police  fran- 
çaise arnMe  les  voleurs  que  la  [)olice  |>ontiric^'ïIe  laisse  en  liberté, 
celle-ci,  à  qui  ils  sont  rerois,  les  relftche  aussitôt,  et  nos  gendarmes 
ont  eu  plus  d'une  fois  le  déplaisir  de  rencontrer  le  lendemain,  dans 
les  rues  de  Rome,  les  vauriens  qu'ils  avaient  arrêtés  la  veille.  En 
pareil  ces,  les  autorités  fhmçatses  ont  donné  sagement  l'ordre  de 
respecter  ces  industriels  dont  ne  veulent  pas  les  prisons  de  Monte- 
Ciloriô.  et  de  permettre  qu'ils  dévalisent  les  Homains,i  puisque  le 
gousi'i  nciuenl  |)(Mitine-al  le  trouve  bon. 

Et  ee  M  rsl  |>;>s  aux  voleurs  M'ulement  <pie  Timpunité  est  acquise: 
les  assassins  ihui^m  il  souvent  de  ce  privilège,  <jiiaiid  le  meurtre 
est  notoirement  étranger  à  la  |M)liti(pie.  11  y  a  quelipies  mois  à 
p(Mii(\  —  on  le  voit,  nous  ne  cherchons  pas  dans  des  temps  rec^ulés 
les  laits  à  l'appui  de  nos  assertions,  —  un  anglais,  nommé  Bûcha- 
nan,  entrepreneur  de  travaux  pour  les  chemins  de  lér,  dirigeiiit  des 
terrassements  sur  le  territoire  de  Velletri.  Des  paysans  s'étani  offerts 
en  grand  nombre  pour  exécuter  ce  travail  à  prix  réduit,  l'entre- 
[ireneur  crut  pouvoir  abaisser  légèrement  le  salatre  de  ses  ouvriers 
et  leur  Ht  connaître  qu'ils  ne  devaient  s'en  prendre  qu'à  la  con-' 
currcnce.  Lii  d'eux,  ncaïunuius,  [dein  de  eolère,  tire  son  couteau 
cl  frap[>e  M.  Uuch;niaii  de  plusieurs  cuiq>s.  Celui-ci  s  échappant, 
quoique  blessé,  s'adresse  aux  autorités  Iran^flises  qui  allèguent  avec 
raison  leur  ineonqiétcncr  vi  le  renvoient  à  la  police  de  Vellctri.  La 
l>olieo  de  Yelletri,  loin  d'embrasser  sa  querelle,  lui  donne  le  conseil 
de  taire  sa  paix  avec  le  meurtrier.  Indigné  et  convaincu  qu'il  trou- 
vera au  moins  des  juges  à  Beriin,  M.  fiuchanan  accourt  à  Rome  ; 
la  première  personne  qu'il  y  rencontre,  c'est  l'ouvrier  dont  il  pève 
le  procès,  l'ouvrier  au  couteau  qui  lui  signifie  que  s'il  veut  vivre  en 
rejios,  il  doit  sans  retard  compter  cent  fWmes.  L'anglais,  Ibrt  de 
son  droit,  porte  sa  doul>le  plainte  au  palais  de  Monte^^itorio  :  là,  il 
reçoit  celte  réjjonsc  éluniiante,  qu  après  tout  ce  n'est  trop 
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cher,  et  qu'il  fera  bien  d'aclietcr  sa  traii(|uillHé  à  ce  prix. 

Si  la  |>olice  de  Konie  montre  ce  respect  cxaf^érc  \m\T  les  simples 
ji;ns.Mis  (jui  jouent  du  couleau,  tni  peut  cmrc  qu'elle  n'a  garde  de 
se  lliire  plus  s(^V('re,  en  pareil  ras,  pour  les  l'cch'-siasiiques.  Entre 
«U'ux  principes,  rintaillihilil»'  de  Vtnni  du  Seigneur  et  In  nércssité 
de  maintenir  le  clergé,  par  une  discipline  scvcre,  à  la  hauteur  de 
sa  mission,  le  gouvernement  pontitical  n' hésite  pas,  dans  la  prati- 
que, à  se  conformer  au  premier.  Une  révolte  avait  lieu  le  30  juillet 
dernier  au  collège  Saint-Michel,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  célè* 
bres  établissements  de  Rome,  où  l'on  entretient  des  enfants  des 
drux  sexes.  Noas  pourrions  entrer  dans  de  longs  et  scandaleux  dé- 
tails sur  les  causes  de  cette  révolte,  nous  pourrions  montrer  les 
jeunes  disciples  frappant  le\u*  vicc-reeteur,  don  Stefano  Piaccnti, 
parce  qu'ils  i'nccusîueut  de  compinisance  pour  le  chef  abhorre  du 
rnllnjc.  un  pn'Iat  dont  les  nio-urs  étaient  suspectes:  mais  nous  nous 
^'inmes  impose  !  obligation  de  n'ouvrir  point  la  bouclK^,  sur  cette 
chronique  sc<iudaleuse  (pii  n'est  mdie  pai  l  [)lus  féconde  qu'à  Uouie, 
et  qui  pourrait  à  bon  droit  passer  pour  un  lieu  conunun.  11  sudira 
(le  dire  que  les  violences  des  jeunes  gens,  fort  condamnables  d'ail- 
leurs, quelle  qu'en  fùi  la  cause,  ne  mettaient  'point  en  danger  les 
jours  du  vîce-recteur  et  qu'elles  cessaient  d'elles-mêmes,  lorscpie  le 
préfet  du  moyen  collège,  don  Cesidîo  Incurvati,  un  prêtre,  se  jeta 
sar  les  élèves,  le  stylet  en  avant,  et  en  frappa  plusieurs  de  blessu- 
res non  sans  gravité.  On  cite  deux  jeunes  romains,  nommés  Gabrielli 
ot  Trabalza,  au  nombre  de  ses  victimes:  on  ajoute  (|ue  l'élève  Mar- 
cliiafava  fut  arraché  de  ses  mains  ctwnme  il  allait  lui  plon«:er  son 
[Hji^nanl  dans  la  poitrine.  \hm  (^esidin  lin uivati  ne  fnl  ni  arrêté,  ni 
•ipstitut',  ni  sus[>endu,  ni  in(]ii!été  :  le  lendemain  il  célébrait  |)ubli- 
fjucinent  la  messe  devant  les  jeunes  ('lèves.  «'1  le  brnil  de  celte 
st  aiidaleuse  impunité  portait  le  trouble  et  l  indiguatiou  dans  la  ville 
entière. 

]|  ae  peut  que,  dans  un  pays  où  l'oti  est  prodigue  de  coups  do 
stylet  comme  ailleurs  de  pannes  vives  et  d'injures,  l'indulgence  pour 
ce  genre*  de  déKts  soit  nécessaire;  mais  il  est  permis  de  la  trouver, 
en  certains  cas,  excessive.  D'ailleurs  si  elle  avait  cette  excuse,  pour- 
quoi 8enrit*«He  itotyirise  aux  vofeors,  aux  assassins  de  profession  comme 
aiix  homicides  par  vengeance  ou  par  colère?  Or.  s'il  est  vrai  que  la 
peine  de  mort  W^uvc  encore  dans  les  codes  pontilu  aux,  il  es!  (  (Mtain 
qu'on  ne  ra[q)li([ue  plus  guère  pnnr  les  crimes  coninnms,  et  qii  elle 
est  presque  exclusivement  réservée  aux  criminels  dits  politiques.  Coin- 
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bien  y  A4'ii  d'années  ifu'on  n*a  exécutif  à  Home  un  voleur  ou  un  wà- 
gaire  assassin  ?  Hier  encore ,  Locatelli  »  le  meurtrier  présumé  du 
gendarme  Yelluti,  montait  sur  l'échafaud. 

De  tels  rapprochements  sont  douloureux ,  mais  inévitables.  Dans 
un  royaume  où  le  souverain  est  revAtu  à  double  titre  d'un  caractère 
sacre,  quel  plus  grniul  (  i  inic  que  d'attenter,  même  indirectement,  au 
jMiuvnir  de  ce  souvenin  ?  Quand  riiiniiutahilité  de  I  É^^liii;  est  un 
(In^mc,  ou,  si  l'on  veut,  une  lift  ion  cousliliilioiinelle,  et  que  rÉj^lisc 
se  contbiid  avec  I  Ktal,  comment  I  Ktat  ne  participerait- il  pas  à  l'in- 
laillilnté  et  par  conscqueiit  à  rimmutal)ilité  de  l'Éf^lise?  Demander 
des  rétbrmes  au  Saint-Siège,  c'est  donc  l'inviter  à  changer  de  nature. 
Si  on  le  presse  trop,  il  a  1  air  de  (u'der,  il  cède  peut-être  sincèrement, 
plus  sincèrement  qu'op  ne  croit,  en  1848,  par  exemple;  mais  le  natu- 
rel cliassé  revient  au  galop,  et  les  politiques  de  Rome  constatent,  avec 
satisfaction  peut-être ,  l'impossibilité  où  ils  soat  de  s'amender  ;  dans 
cette  occasion,  les  plus  obstinés  sont  les  plus  daifvoyants.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  expliquer  en  {tartie  l'inexécution  du  mtttu  propiio  de  Gaête: 
à  diaquc  sommation  de  la  iMance  ré|M)ndail  une  tentative  nouvelle; 
mais  l'inoculation  était  vain<\  Si  le  le(  Uiir  veut  |mrcourii'  les  pag(*s 
consacrées  à  Home  dans  [ Aunumn'  (h's  Iknr  Mondes  de  18')(i-j8:)7. 
il  y  verra  <|im'  la  loi  éie-i-Uirale,  iondnnt'iiL  <l«'s  instilulioiis  nnnvelli'N, 
et  promise  le  septembre  1849,  n  est  pas  encore  exécutée  à  C4»llc 
heurta;  que  la  révision  des  codes,  autre  pnimesse  de  la  même  époque, 
est  à  peine  cominen^Mï;  que  le  conseil  d'État  se  demande  pourquoi 
il  a  été  créé,  puisqu'on  ne  lui  donne  rien  à  taire;  i{ue  la  caosulle 
des  finances  a  les  mêmes  sujets  de  plainte,  puisqu'elle  ne  peut  seule- 
ment pas  vérifier  les  comptes  des  exercices  expirés;  qu^enlin  les 
conseils  communaux  et  provinciaux  ont  moins  d'attributions  et  de 
prérit^alivts  que  sons  le  règne  si  [>eu  libéral  de  Grégoire  XVI. 

Ainsi  le  pouvoir  temporel  s»'  détend  par  ses  véi^itables  armes,  (mi 
soutenant  son  droit  à  i  iniuiolnlité.  A  l'instinct  de  ses  intérêts  (|ui 
l'avait  conduit  jusque  dans  ces  demièi^  années,  sont  venues  s  ajou- 
ter, depuis,  des  raisons  de  persister  qui  doivent  être  sans  réplique 
à  ses  yeux  :  il  sait  au^ourd'liui  qu'aucune  eoocession ,  qu'aueuna 
réforme^  ne  ramènerait  à  lui  les  Bomains  irrités  ;  il  sait  que  teuis 
regards  sont  tournés  vers  Turin,  que  leurs  esprîls  ne  penaent  plus 
qu'à  l'Italie  une  avec  Rome  pour  capitale  et  Vifilor«-EniiiiÉQnel  peur 
roi.  La  nécessité  reconnue  de  maintenir  autour  du  Vatiean  toute  une 
armée  élranjçère,  ne  laisse  aucun  doute  sur  rinq>ossibilit4';  d'améliorer 
c^tc  tnsle  situation,  il  y  a  ilonc  bien  des  motds  d  exi>Uquer,  sinon 
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d'eusoBer,  riocfflie  dq  Saini^iéga  ;  nous  devons  rechercher  maiote* 
MBt  qiuA  emploi  il  iwi  de  ce  qui  lui  reslo  d'activité. 


U 

Les  gouv«'nu'iniMits  sont  (^omuu;  les  hommes  :  ils  oui  I  instinct, 
(juciquefiMS  mai  cnliMidu,  mais  U)ujours  Irès-vivaco,  de  la  coiiscrva- 
im,  0»  ne  saurait  donc  s'éloiioer  que ,  dans  \m  circonstaiUM'S  pré- 
leoieSt  le  SaiiU-i^ége  mette  à  vivi-e  lt>us  les  eilojrts  d'nno  ndivité 
(|ui  ne  fut  jamais  coasidcmble*  Tout  ce  ({u'iJ  Tail  ou  projette  de  iaire 
tend  à  ce  but  imique  :  les  aJarmes  bien  légitimes  qu'il  lui  est  permis 
(le  oNieevoir  sur  sou  avenir  serout  son  excuse  auprès  des  hommes  de 
hMuie  fi>i.  Su  ruîsoQ  depuis  longtemps  tjxMiblée  ne  -lui  permet  plus 
de  discsaiiier  les  actes  4iropres  i  ie  sauver  de  ceux  qui  doivent  préci- 
|>it<ir  sî  iiiine..  A  part  une  exception  rejjrellable  dont  nous  parle- 
rons jiliis  lias,  loiilc  laflivité  <lc  ce  ^ouvernciiu.*iil  aux.  ahois  c-st 
toiisanrr  (1  ulic  |iaj  l  à  (  iiiu  r  les  Honiwiiis .  à  prévejur  une 
K'Vfviiiv  nue  niaîiilcsfaLiuu  hostiles  de  l'autre  a  siisi  iler  des  eriiharras 
m  r"o)auuie  d  Italie,  dont  la  chute  serait,  —  on  le  (Kînse  du  ih  hus 
a  Hoine,  —  l'aurore  d'une  nouvelle  ci'o  de  proi>i>énté  pour  le  |MMivuir 
leaiporel. 

Nous  ne  voyons  pas  sans  quelque  surjirise  le  Saint-Siège  s'imaginer 
i|ue,  par.  une  oonq)ne8sion  violente,  il  parviendra  à  |>crsuader  au 
inonde  que  le  peuple  romain  ne  souliaite  pqint  d'autres  maîtres.  11 
y  a  sans  doute  un  tfès-grand  intérêt  à  iie.pas<  fournir  an  gouverna 
ment  français  roceas'ion  de  dire  que  te  vmu  mumiine  des  inquilntions 
«*st  |Kiur  la  réunion  des  Klals  pnniilicaux  au  rdyaunie  d  Kalio  :  mais 
•'oiuiuent  m;  voit-ou  pas  \cilit.ui  ijue  la  soiiU;  ^aiaulic  du  Saint- 
Siège  fonh'i»  nu  ar^uniciil  ilc  cr  ^cuic  c^l  dans  le  Crriur  vouloir  du 
;;éatTal  dr  Guyou,  <l  ciupèclu'i'  toute  nianilestatinu  «tout  on  pourrait 
s*'  Taire  une  arme  tx>ntre  le  j)ouvuir  tctnpon  i  /  \Ju'on  nou^j  par- 
douue  de  le  redire  :  la  seule  condiiile  lialnle  et  raisonnable,  dans 
une  sî^uqtiun  pareille»  sei'ait  de  pruliter  île  la  séwité  provisqire  due 
à  DÛS  bpjjonoottest»  pour  r^crdier  la  popularité  et  rendre  possible» 
dans  UA  t£m|if.  donné,  un  vote  solennel  des  sujets  actuels  du  Saint* 
qui  li^roicrai^  hi.  bpuche  aux  imrMsans  de  Funitc.  Loin  de  ma- 
prendre  «insi  ses  véritables  inttWêts,  la  cour  de  Rome  ne  n<%di;;e 
aucun  moyen  d'irriter  ceux  qu'il  lui  faudrait  se  concilier.  Elle  a  deu\ 
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polices,  l'une  occulte,  comme  dans  tous  les  pays  civilisés,  Tautre 
publique,  dénoncée  par  le  oosiume  :  k  première  est  rendue  impuis- 
sante d'abord  par  la  présence  dans  ses  ran^  d'un  certain  nombre 
d'afllKi^  au  comité  nationai,  qui  «Icjouent  les  pi  (»j(4s  de  Mgr  Matteucci, 
le  j^(»ii\t  rntnir  de  Rome  ;  ensuite  par  la  Incilité  qu'il  y  a  de  eoniiaitrc 
tons  ces  agents,  et  par  ennsnjuent  de  m:  tenir  en  garde  coDlre  eux, 
ville  métlioer-enienl  i»eii[t|iM'  ;  la  seconde,  i-uTnfuW'O  dos 
gendarmes  si  impopulaires,  n'est  propre  ([u'aiix  exj>édilions  vioicules, 
qui  sont  ainsi  les  seules  qu'on  ()uisse  mener  à  bonne  tin.  Avec  quel 
profit,  il  n'est  pas  besoin  de  Icdiivs  ;  ntais  comment  un  gouverne- 
ment qu'on  dit  ]>aterncl  a-t-il  la  maladresse  de  fournir  de  pareilles 
armes  contre  lui?  Le  29  septembre  dernier,  la  police  pontificale  se 
présentait  chez  ie  cliimi^en  Tassi  pour  faire  une  perquisîlion  dans 
ses  paiiiers.  Ce  praticien,  voulant  éviter  un  coup  terrible  à  sa  femme, 
gi  avement  mahiilc,  supplie  en  vain  qu'on  ajourne  ;  il  offre  «léme  de 
se  eonstituer  prisonnier,  vaines  prières  :  la  pi'rqnisition  a  lieu,  sans 
autre  r(^sidtnt  fpie  de  eau.siM  ;i  ih.hI.iiii»'  Tassi  une  iuqu-ession  à  latjuello 
elle  siM'cniiiiM'  (IriiK  jours  après,  (jm  hpies  mois  auparavant,  dans  une 
démonstration  popnlaii-e  .  un  sbu'e  (pii  ven.iit  de  tiiei-  un  vieillard 
accompagné  de  ses  deux  lilles,  ayant  été  arrêté  par  des  gendannes 
français,  avait  pu  leur  montrer  un  ordre  écrit  qui  lui  donnait  carte 
blanche. 

Nous  ne  verrons  point  dans  de  i>areils  excès,  dont  on  pourrait 
singulièrement  allonger  la  liste,  un  sujet  d'accusation  contfc  le  Saint- 
Sicgc  :  tous  les  gouvernements  ont,  dans  une  certaine  mesure,  le 
drdit  de  désavouer  leur  police,  quand  son  «èle  peut  les  -compro- 
mettre, et  nous  ne  doutons  pas  (pie  Pie  IX  n'eût  gémi  tout  le  pre- 
mier, s'il  les  avait  connus,  des  laits  dé{>lornl)!es  que  nous  venons 
rafipeler;  ntais  il  i'sl  juste^aussi  tpie  les  |ii  iin  es  iiorient  la  ropftij- 
sabililé  des  tantes  les  jilus  légères  comnio  des  plus  iouinies,  quand 
ils  s  enivrent  du  pouvoir  absolu. 

Ces  rigueurs,  au  surplus,  ne  sont  {H^int  des  accidents,  elles 
s'élèvent  par  leur  fréquence  à  la  hauteur  d'un  système,  et  il  y  en 
a,  dans  le  nombre,  qui  ne  sauraient  avoir  lieu  sans  la  •permission 
spéciale  du  Vatican,  jamais  Téchafeud  politique  ne  s'est  dressé  si 
souvent  a  Rome  que  durant  ces  dh  dernières  années;  or,  nulle  sen- 
tence capitale  n'est  exécutoire  sans  la  signature  du  Souverain  Pon- 
tife. Pourquoi  ne  «erait-il  pas  permis  de  rappeler  un  fiiit  dont  toutes 
les  consciences  «gémissent  encore?  On  se  souvient  de  Loealelli  , 
accusé  d  avoir  irappc  à  mort  le  gendarme  Velluti ,  dans  uiie  lutte 
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ce  gendarme  frappait  aussi,  quoique  pout-être  d'un  autre  côté. 
Lu  romain.  r('*t'ii^i(''  à  Florence,  a  revendiqué  depuis,  pI  en  temps 
wHIp.  la  ivs|Riiisabilité  de  ce  meurti'e.  Nous  ndinelloiis  qu'on  n'ait 
point  cru  à  sa  parole;  qu'on  y  ail  vu  un  ex('*'s  do  dévouement  à  la 
cause  nationale  et  de  haine  envers  le  Saint -Sic^c  :  mais  enlin  cette 
déclaration  était  pour  Locatelli  une  circon^itauce  atténuante;  il  y 
en  avait  d'autres  dans  l'obscurité  de  la  nuit  qui  ne  permettait  pas 
aux  témoins  d'aiBrnier-  avec  une  entière  certitude  ;  dans  la  provo- 
calion  qui  était  venue  des  gendarmes»  cela  n'est  pas  eontesté;  dans 
les  antécédents  de  Taccusé.  Tout  semblait  tellement  convier  ia 
joatiee  ponttficâle  à  l'indulgence,  que  le  tribunal,  après  s'être  cru 
obligé  de  yirononeer  la  peine  oâpitale ,  (It  valoir  auprès  de  Pie  IX , 
par  Tor^ane  de  M^v  Sagreti,  j»ré*ident,  les  mut  ils  qui  militaient  |>our 
une  commutation  de  |>eine.  Ou  sait' cependant  quelle  fut  ia  réponse 
ilu  Saint-Père  :  il  crut  <l('v»Hr  a  ses  sujcls  un  ('\iiià|>ic,  il  approuva 
la  sentence,  et  L)H-at»'lii  est  mort  en  se  drclaraiil  iiuiocenl.  Nous 
croyons  volontiers  (ju'il  fut  coupable  :  M.  de  Gramont ,  aloi*s  notre 
ambassadeur,  rallinue,  et  avec  lui  M.  de  Goyon,  sur  la  toi  de  son 
cuisinier,  qui,  le  soir,  dans  une  rue  mal  éclairée,  du  haut  d'un 
leoond  étage,  a  prétendu  reconnaître  le  meurtrier,  la  vicUme  et  le 
eoutean.  Il  est  à  craindre  cependant  que  cette  rigueur  intempestive 
B*ait  pas  fiut  moins  de  nuil  au  SaintrSiége  (pie  reiilèvement  du  jeune 
Mortara. 

Il  faut  poursuivra»  cette  làclw  pénible  et  montrer  qu'une  sévérité 
excessive,  dès  qu'il  s  agit  iU'  politique,  est  dans  les  traditions  du 
Saint-Sré<2:e.  Il  y  a  sept  ans.  il  était  dt^jà  sons  la  |)mtection  toute 
puissante  de  la  Prancc.  cl  rirn  n'annonçait  iMicnrc  les  tnalheurs  qui 
IVtnt  frappé  de{mis.  Si  nous  trouvons  dans  un  procès  C4)nimenc(; 
m  1854  et  non  terminé  aujonrcrimi,  les  traces  évidentes  du  système 
knpitoynble  que  nous  avons  la  douleur  de  signaler,  on  ne  pourra 
voir  dans  les  circonstances  présentes-  Tunique  motif  des  rigueurs 
que  subit  depuis  si  longtemps  le  peuple  romain. 

fin  1854,  à  AnoAne,  quarante-neuf  citoyens,  que  ropinion  publique 
léputait  honorabfes,  fbrent  emprisonnés  sous  |>révention  d'tuHnicide. 
Le  principal  artisan  de  leur  ruine  était  un  bri^çadier  de  gendarmerie, 
nommé  iialtlum,  t  har;jjé  si)écialement  de  la  police,  et  qui  faisiuL  en 
outre  le  minier  contrebandier.  Dans  I  cxei*cice  de  cette  seconde 
UKlu.Nlrie  il  avait  iniay:iné  un  tour  qui  mérite  d'être  raconté.  Ancône 
fiant  un  port  trauc ,  quand  il  voulait  faire  sortir  de  la  ville  des 
utarehandises  pour  les  répandre  dans  le  |>ays«  il  les  caciiait  sous  les 
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vê<eiiH!ii(s  ôe  ites  com|iKce»,  et ,  pour  éviter  qu'on  Ht  sur  eux  des 
pi'n|ui}ti(foiis ,  il  leur  mettflil  les  m<*noftos,  les  l^isont  passer  aux 
j)ni'tt's  vu  (jualité  i\t  prisoiiniers.  .\«»iiinu''  lirulorinnt.  en  r/^cnmpeiise 
(les  (fnarante-neur  arrestations  qu  il  avait  |WHiv(Hjui  i  s  et  ru  (  (nuplies, 
eel  habile  Uomine  n'eut  pins  (pi'à  laisser  taire  la  justice.  Les  «Irleini?; 
(étaient  des  ennenais  présumés  do  la  cour  de  Kmne  ;  les  [loursiiivre 
pour  liomieide  simple  n'eût  attiré  sur  eux  qu'une  peine  insigni- 
liante,  dont  la  liaine  ne  pourait  se  contenter.  Afin  (pi'iis  encou- 
russent la  mort/  il  follait  les  poursuivre  pour  homicide  par  esprit 
de  secte»  crime  prévu  par  les  lois  romaines.  Mais  comment  prouver 
l'existence  d'ime  seicte?  Rien  n'est  plus  dHIicilev  surtoM  dans  le 
pays  oà  est  né  le  carbonarisme  et  dans  des  inuses  où  l\>n  n'a  que 
des  indications  vagues  sur  li*8  mwies  imputés  aux  accusé».  Un 
homme  plein  de  ressourees  vint  au  scrours  de  la  justiee.  (Vêtait 
le  fameux  l'nsqunloni.  alors  substitiil  fiseal  j)rès  le  tribunal  de  la 
sacrée  eousulle,  aujoiii  l  liui  assesseur  de  pnlice  :  c'est  là,  paraît- 
Il,  un  notable  nvanoiMiieiit.  Pas(pialoni  profK)sa  doue  à  la  saerw- 
consulte  de  substituer  le  mot  de  parti  à  celui  de  mte  dans  Tarte 
d'accusation,  et  cette  substitution  ftit  accueillie  avec  enthousiasme, 
comme  un  trait  de  génie.  S'il  est  en  effet  toujmu's  malaisé  de 
prouver  rexistence  d'une  secte,  il  ne  l'est  jamais  d'établir  celle  d'un 
parti;  des  partis,  il  y  en  a  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  d'anciens  et  de  nouveaux,  qu'on  charge,  au  besoin,  de^toutes 
les  noirceurs  imegmables.  Avec  ce  sfenpie  changement  de  mots,  il 
sulTit  qu'un  témoin  déelare  (pi'il  tient  l'aeeusé  ]mir  un  libéral,  le 
plaii;iiHnl  [pour  un  jiartisan  de  lu  hounc  eause,  aussitôt  il  y  a  homi- 
cide par  esj>rit  de  parti. 

îl  fallut  alors  instruire  i  nfïnire.  Un  certain  Moricliini  eu  reçut  la 
mission,  et  comme  il  faisait  i>onuétement  son  métier,  il  déclara  qu'il 
ne  trouvait  rien  à  k  charge  des  inculpés.  La  poiico  mécontente  Ht 
ta  soerde  oreille,  garda  les  prévenus  eneore  (]fiinze  mois  en  prison, 
et  alors  seulement  8idl»liltta  au  maladroit  Moricliîni  on  signor  GoHe* 
masi,  reconnu  ineapablé  d'une  pareille  bévue.  U  avait  en  eM  vail- 
lamment fliit  ses  preuves  :  dans  la  [)etite  tille  de  Oamerinoil  avait 
su  créer  de  toutes  pièces,  «n  trois  ans,  quatre- vingt  s  pivN^  poli- 
tiques. L*insurreelion  et  raffranehiBsenient  des  Romagnes,  i^ui  eurent 
lien  snr  ees  entrel'aites.  seml)laicnt  devoir  prévenir  Imite  nouvelle 
prenvc  fie  zèle  :  mais  il  eut  la  satisl'aclion  de  voir  que  le  <]tf»uv-er- 
nenient,  dans  la  eraiute  f»eu  évan^réliifnc  <lc  perdre  ses  victimes 
désignées,  s'élait  hâté  de  les  Iransfcitir  au  tînl  de  Paliauo.  Si  peu 
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de  temiis  que  Collemast  eût  passé  è  Aneôjic,  quelques  joui-s  lui 
araieut  lull  pour  obtenir  les  déposttioi»  de  cinq  témoins  :  malgré 
le  nombre  des  accusés,  (|uuii|uo  leurs  crimes  prétendus  eussent  été 

rommis  dims  des  ItK^alités  diiïéreiites,  quelifuelbis  très-éloi^oées  les 
nues  dos  autres,  c^s  cinq  témoins  ne  rrai^'nireiit  pns  de  drclarer 
ils  avaient  vu  de  leurs  yeux  lout  ce  qu  lis  atliimaieni  sous  ia  foi 
i\u  serment. 

Nous  passerons  sous  silence  les  détails  de  Tinstruction ,  wu'  le 
pnivernemeat  pontitical  n'en  est  qu'indirecti  trient  responsable  par 
le  choix  de  ses  a^ients  ;  est-il  possible  toutefois  de  ne  pas  dire  ((ue 
suirant  iUiUa  e  Ema  et  VBco  del  Tecen,  deux  journaux  ekuidestins 
qai  se  publient  à  Rome  et  qui  ont  dix  fois  plus  d'abonnés  que  le 
CAormUe  di  Bma  et  VOturmiwre  Hmm»,  Hmtllles  efflmelles,  une 
grille  sépare  les  accusés  du  juge  (|ui  les  Interroge  et  du  greffier 
qui  écrit  ;  qu'elle  ne  permet  pas  aux  ac^'usi  s  d'entendre  ce  que  le 
jifiçe  dicte;  qui^  les  accusés,  dans  respèco,  refusèrent  de  signer  les 
jirtu  ès-verbaux,  à  quoi  on  les  contraignit  par  la  menace  des  l'ns? 
Quuiqu  il  en  soit,  la  sacrée  consulte  a  ciiliii  proii<mcé  la  seiitciu-e  ; 
rnais  cette  sentence  n'est  point  connue,  car  l'usage  veut,  à  liome, 
qu'elle  reste  secrète  jusqu'à  ce  que  le  Souverain  Pontite  Tait 
ipprauvée»  et  la  dignilé  du  Souverain  Poniife  exige  «{u'il  ne  se  presse 
pas.  On  ne  fait  d'exception  à  cette  lenteur  proverbiale  que  lorsqu'il 
ingit  éB  frapper  un  grand  coup,  de  donner  un  grand  exemple, 
forame  dans  raffaire  Locatelli.  fin  attendant  la  décision  suprême, 
les  quarante- neuf  accusés  d'Ancône  sont  toujours  en  prison,  et 
ffis  »^pt  ans  de  détention  préventive  ne  compteront  \mn{  |)our  la 
durée  de  la  peine,  à  bUin>oser  que  celte  peine  ne  soit  pas  l  édia- 

Si  la  justice  se  t?iit  niiisi  altoiidre,  ce  n'est  pas  liiute  de  tribii- 
iiaux  ;  il  y  en  a  quaninte-se(>t  à  Home:  un  écononii<|ue,  sept  civils, 
dix-lmit  eecJétiiastiques-civils,  sept  de  contentieux  administratif, 
quatorze  criminels.  Le  nombre  e/i  serait  plus  grand  encore,  si  l'on 
(islingattit  aolgneusemeot  les  juridictions.  Le  vicariat»  à  lui  seul, 
constitue  par  émanation  une  demi-douzaine  de  tribunaux,  et  l'on 
en  pourrait  dire  autant  de  la  sacrée  consulte,  de  la  signature,  etc. 
Mttttiplicfté  bien  enviable  sans  doute,  si  Ton  ne  se  rappelait  c«  mot 
de  Tacite  i' P/»ri»wp  iegen,  comtptn  republien.  Les  circonstances  dé- 
l^iorables  du  j>rm;cs  d'Ancône  ne  s<)iit  ))îis  non  plus  uim».  excrption. 
(>fi  lit  ce  qui  suit  dans  le  livre  du  cliaiKUiir  noeilm^cr,  de  Munich  : 
«  Eln  t853,  Luigi  Maraviglia,  gouverneur  de  l  aenza»  écrivait  qu  il 
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56  trouvail  depuis  dos  aiiitées,  dans  ses  prisons,  un  grand  nombre 
de  personnes  arrêtées  sans  interrogatoire»  sans  procès,  peut-être 
même  sans  soupçons  sérieux,  et  uniquement  par  mesure  de  précau- 
tion; que  pl^s  de  quatre  cent  cinquvnte  instructions  judiciaires 
étaient  pendantes  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  » , 

A  ce  nipport  nous  en  |K)uvons  joindre  un  autre  plus  récent,  et 
d  une  j^iaiide  importance.  Quand  M.  Pepoli  tut  chargé  de  l'adminis- 
irîilinn  des  ]V!;u*  hrset  do  l'Ombric ,  réconiinonl  annexées,  i!  jnj^on 
(jiriiii  (le  st's  itron)iei*s  cirvoirs  riait  d(!  visiter  h*s  prisons.  Au  ukhs 
de  murs  deruier,  il  reniât  au  gouvernement  italien,  sur  Tétat  uù  il 
les  avait  trouvées,  ua. curieux  et  triste  rap|x)ii..^pie  iee  journaux 
pul)lièrent  dans  toute  son  étendii^.  M.  Pepoli  nous  apprend  que 
pius  d'une  Ibis  il  fut  suffoqué  par  une  odeur  ai  infeele^  qu'il  était 
obligé  de  se  retirer  aussitôt,  et  qu'une  commission  chaigée^  par  lui 
de  visiter  vingt>hijiit  prisons  y  trouva  partout  l-intectîon.  Pwiii  les 
condamnés  il  a  vu  des  fous  qu'on  traitait  comme  des  pefsonnes 
raisonnables  et  responsables  de  leurs  actions.  Un  détenu  était 
rbaii^c  (Je  frapper  ses  ciuiiarades  à  coups  de  l)àlou  v\  do  nerf  de 
btruf,  en  exécution  d'un  arrêté  du  cardinal  Lante,  daté  du  I  I  avril 
l8(J(i  :  col  arrêté  condanniail   à  cent  cou]>s  de  Ijàton  quiconque 
blasphémerait  le  nom  de  Dieu,  de  la  Vierge  ou  des  Saints.  Au 
bagne,  les  forçats  quon  ne  peut  punir  en  pitilougeant  le  temps 
de  leur  peine,  parce  qu'elle  est  perpétuelle  ou  que  ce  qu'on  y 
jouterait  excéderait  les  limites  ordinaires  de  la  vie  humaine,  sont 
condamnés  néanmoins  à  un  certain  nombre  d'années  mpplémen- 
taires,  et  pour  cluique  année  de  la  nouveUe  sentence  reçoivent 
deux  cents  coups  de  bâton.  Ce  règlement  barbare  n'était  peint 
une  lettre  morte  :  le  directeur  des  prisons  de  Spoiète,  entre  autres, 
avoua  à  M.  Pepoli  qu'il  le  faisait  exécuter.  Une  statistique  dressi'C 
dans  cotte  {^rave  enquête  établit  que  tuujuuis  do  longues  années 
s'éioulau'ul  entre  le  crime,  la  eon<hunnation  à  mort  et  l'exécution. 
M.  l*op«vli  n  vu  un  mallieureux ,  condanmé  à  mort  depuis  trois  ans 
par  le  tribunal  de  premicre  instance ,  depuis  un  an  par  le  trdHinal 
d'appel,  et  le  triliuual  de  révision  u'avait  pas  encore  prononcé.  Cet 
intbrtuné,  la  face  décharnée,  livide,  l'œil  hagard,  était  en  proie  à 
des  convulsions,  il  rêvait  d'éclmfaud,  de  gibet  en  plein  jour  et  tout 
éveillé,  à  le  voir  on  eût  dit  un  cadavre  ou  un  revenant.  Nul  souci 
d'ailleurs  de  séparer  les  grands  criminels  des  détenus  mains  cou- 
pables, ni  de  protéger  la  vie  des  uns  et  des  autres.  A  Orvîeto  les 
condamnés  politiques  habitaient  l'étage  supérieiu*  d  une  tour  assu- 
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jettie  par  des  fers  qui  attiraient  la  foudre.  Le  feu  du  ciel  avait 
tué,  un  jour,  sept  prisonniers. 

Ge  -miiport  entre ,  sur  toutes  ees  marques  d'une  n/^gligenrc;  cou- 
jiahle  ou  d'une  S(H'érilé  insensée,  dans  de  ioii^^s  iliHails  aux(|uels 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  Ip  Iwieur  *.  Nous  les  avions  lus.  [icHir 
notre  part ,  avec  une  vive  émotion.  (|uaiid  le  hasard  nous  eoinhiisil 
(bus  la  rue  Lungara.  à  Home,  devant  les  carreri  nuore  (nouvelles 
priswns).  Quelle  ne  fut  pns  notre  surprise  d  y  lire  l'inscription 
suivante:  MtmfketUia  H  cleitientîa  PU  iX  nedifieatœl  Passe  encore 
pour  la  munificence;  aussi  bien  c'est  un  mot  qu'on  trouve  sur  le 
moindre  mur,  comme  sur  le  plus  monumental,  toutes  les  pierres 
qu'un  jreou^  à  Rome  ayant  été  nalofellemeiit  remuées  sous  le  ponti- 
ficat d'un  pontilb;  mais  la  clémence  à  propos  des  prisons  où  nous 
veooiis  de  pénétrer  à  la  suite  de  M.  Pepoli  !  Cette  ironie  naïve  nous 
remettait  en  mémoire  une  circulaire  du  cardinal  Anionelli ,  en  date 

18  oi-lobre  1800,  par  laquelle  le  secrélaire  (l'Ktal  annonçait  (jne  : 
«  Sa  Sainteté  arait  daigné  dcciciri .  (jue  dans  luutes  U\s  provinces 
nVeimiii  nt  rentrées  sous  sa  (Itimitialinn  tcelle  de  Viterhe  ,  par 
*  \i  luplc  ,  tous  les  employés  cjuj  .i\;ii(*nt  prête  sernu'iit  aux  autorités 
illt^iuiii^,  seraient  considérés  comme  démissionnaires.  »  Suivait 
une  liste  de  fonctionnaires  de  tout  ordre,  et  si  attentive  à  n'en  omettre 
aacHn,  que  las  portiers  des  palais  et  les  messagers  semblaient  seuls 
en  être  exceptés.  Le  langage  olticiel  des  cours,  nous  le  savons,  a 
ses  licences;  maïs  celles  de  la  cour  pontificale  ne  semblent-elles  pas 
bien  étranges,  quand  on  pense  aux  réalités? 

On  a  vu  pur  les  pages  qui  précèdent  que  le  Saint-Siège  ne  s'oe- 
eu|)e  des  six  cent  mille  ftmes  encx)re  soumises  à  son  empire  que  pour 
comprimer  la  moindre  expression  de  leurs  sentiments ,  réputés ,  non 
s.'iji^  i  ;o>on,  contraires  nu  maintien  du  pouvoir  temporel.  Nous  pour- 
rions ajouter  mille  choses  encore;  lious  poumons  montrer  l  instruc- 
titiii,  celte  «ijrande  émancipation  des  peuples,  si  peu  encouragée, 
qu  au  rapport  de  l'abbé  Doellinger,  il  y  a  quatre-vingt-dix-neuf 
habitants  sur  cent,  dans  le  patrimoine  de  Ôaint-Pierre,  qui  n  ont 
jamais  tenu  en  main  un  livre  ou  un  journal  ;  nous  pourrions  dire 
qu'on  n'obtient  l'autorisation  de  se  rendre  à  l'étranger,  dangereux 
foyer  de  lumières,  qu'à  la  condition  de  ne  plus  rentrer  dans  les  États 
de  rtlglise,  et  .qu'alors  même  que  la  police  n'impose  pas  cette  con- 
dition rigouoemmient,  rien  n'est  plus  difficile  ((ue  d'obtenir  un 

'        la  Perttveransa  de  Milan,  numéro  du  i?  mnr^  18<n. 
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passeport,  puis4|nr  ])arents,  amis,  créanciers,  tout  le  monde  est 
admis  à  faire  op])osition.  Comme  il  fout  se  bonior,  nous  avons  dA 
choisir  |>armi  les  détails  (fui  se  pressaient  sous  noire  plumo.  Il  Taut 
rcchcrclior  maintenant  les  iuiii([U('s  (raetivité  que  donne  le  ;;<»uvrnie- 
meiit  jK)nlili<;il  dans  les  événements  qui  s'accrmiplisseiit  au  dfln  fie 
ses  nouvelles  th>nlières,  eu  d'autres  lermiîS,  par  quels  moyens  li  se 
flatte  de  miner  rapidement  le  royaume  dltalie  et  par  ià  de  pourvoir 
à  son  propi'e  salut. 

L'immixtion  du  gouvernement  pontitical  dans  les  tro)d)Ie^  des 
provinces  napolitaines  est  niée  ehaque  Jour  avec  autanl  d'énergie 
qu'on  en  mel  d'autre  part  à  rafliriiier.  M.  de  Mérode»  dit-on,  est 
tout-puissant;  en  qualité  de  ministre  dès  armes,  lui  seul  pourrait 
seconder  d'une  manière  effîcace  Chiatone  et  ses  lieutenants  ;  or,  M.  de 
Mérode  n'a  pour  la  maison  royale  de  Naples  (]u(^  des  sentiments  de 
malveillance.  Exclusivement  dévoué  au  Saint-Siège ,  il  se  rappelle 
n^'eè  amertume  que  Fran<;ois  11,  à  peine  monte  sui*  le  trône,  avnit 
e^Hisenti  éventuellement  îi  pnrfajrer  les  I^Uals  de  ri^<!flise  avj'c  VicliM*- 
EnHiiaiHiel ,  et  ce  souvenir  siiilil  à  rendre  tonte  enirfile  impossible 
entre  le  roi  déchu  et  le  i)i'éla(.  Ceux  qui  ont  leurs  entrées  au  Vatican 
ajoutent  un  tait  peu  connu  et  que  noti'c  sincérité  nous  oblige  à  rap- 
porter :  le  27  août  dernier.  Pie  IX.  recevant  la  reine-mère  de  Nnjjles, 
qui  venait  lui  annonçer  le  mariage  de  sa  âlie  avec  le  frère  cadet  du 
jeune  gramkluc  de  Toscane,  dit  à  cette  prinoesse  qu'it  ne  pouvait  plus 
tolérer  les  enrôlements,  même  tacites,  qu'il  avait  tdérÊa  jusqu'alors, 
parce  qu'il  avait  eu  à  ce  siqet  uiie  oerrespoodance  tiè^rainéc 
avec  le  gouvernement  français;  Il  ajouta  que  si  Ytm  tie  tétiait 
pas  compte  de  ses  injonctions,  il  serait  obligé  d  invit(M'  François  îî 
à  chaufçer  de  résidence.  Ces  argimients,  les  plus  forts  (ju'on  allè^'uc 
en  faveur  de  la  neutralité  du  Saint-Sié{?e,  ne  soutiennent  \n\>  un 
instant  Texamen.  Ils  autoi  isent  à  eonelure  (jue,  le  gouvernement  tlu 
Saint-Père,  de  son  aveu  ménu*,  a  été  complice,  au  moins  jusifu  au 
27  août,  des  troubles  fomentés  dans  les  provincës  napolitaines. 
Supposons  que  la  reine-mère  de  Naples  et  les  ministres  pontificaux 
n'aient  tenu  aucun  compte  des  injonctioiis  tardives  dé  Pie  IX,  qu'a- 
t-il  pu  en  résulter?  Le  pape  s'était  iiits  en  règle  avec  le  gouverneonefit 
français:  rien  n^était  plus  facile  aux  iins  qUe  de  continuer  à  frrmer 
les  yeu3f,  et  de  plus  diffieite  aux  autres  que  d'établir  qu'on  n*avalt 
rien  vu  parce  qu'on  n'avait  pas  rep^irdé.  Quant  à  M.  de  Mérodè,  sa 
haine  [)our  Fi'aucois  11,  si  violente  «pidn  la  suppose,  ne  saurait  sur- 
passer celle  que  lui  inspire  le  roi  d'Italie;  ce  n'est  pas  au  vaincu  de 
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Gaek' ,  mais  au  vaiTMjnenr  de  Cftstelfidardo  qu'il  t'ait  la  j^ucrre. 

Reste  la  (juestion  (\v  fait  :  or.  (|ui  dmv  [Huinait  dire  qu'il  y  ait  eu 
une  (lifTéretice  quelrtUKjii»'  <lims  l  alUliuiedu  guuvei'iKMiiciit,  à  H(»nie, 
clans  1rs  préparatil^  de  guerre,  dnns  les  départit  pour  la  tVonlirre 
aTant  et  après  fe      août?  Ne  voit-on  j)as,  roinnio  par  le  passé,  la 
n>ute  de  Frjiseati  [leuplée  de  gens  altaii-és  ((ui  s'éloignent  de  Rome, 
port«nit  des  paqtietsel  des  vivres,  et  qui  y  revienhent  les  mÂins vides? 
Les  imtnondes  boutiques  du  Gtictfo  sont-elles,  mollis  que  par  le  pâssé, 
dëpaûHiécs  â  tobt  pHx  déâ  Uhilbrmés  militaires  qu'elleà  contiennent? 
Ici  boutiquieri  \u\h  ne  tiennent-ilis  |)his,  «yec  Un  patriotisme  qui  les 
iHHiore,  donner  avis  de  ces  acliats  au  bomlté  national?  Leâ  armuriers 
{MïutHleairtj  Toni  et  Dtamantl,  tie  contliincnt-fls  ]to8    'mdttrc  des 
armes  en  état  pour  le  eompte  du  général  Clary"*  ï.es  banries  qui  s'a- 
fheminent,  par  petits  détacliement«^,  vers  la  tioulKTe  nnpolilaino.  ne 
sntit-fUrs  plils  conduite^  par      sniis-oHicicis  pontiticaux  ntunis  d'une 
li'tiilU'  tie  route,  nfi  ils  sont  (h'-sigiics  sons  le  titic  «i CnriMeurs  pnuf  les 
lmn|>es  de  Sa  Sanileté?  Kran<.*«>is  II  est  pauvre,  on  le  dit,  et  il  faut 
le  eroii'e,  puisciij'il  h'îî  gnrre  plus  de  ceid  mille  francs  de  rente;  son 
frèi^,  le  cotiite  de  Trani,  est  rédilit  à  veildre  ses  objets  précieux  pour 
têtiir  sa  maison,  le  général  Clary  ne  peut  plus  trouver  de  crédit  â 
MarsélUe  n!  ailleurs,  M  tkmrtaut  les  expéditions  cohtihucnt,  et  tes 
brlglmds,  les  égehii  provocateurs  qii'on  arrête  ëi  qti'on  fouille  sont 
trouvés  nalitis  de  notâbleift  tomities  d'dr;  qui  donc  fouhiit  à  ces  dé- 
penses improductives,  sahs  cesse  rtenouvelêes;  si  ce  d'est  ce  trésorier 
central  de  la  cathôHcité  qui  réside  h  Rome,  auquel  tant  de  ri<  liesses 
arrivent  et  que  per^sonne  ne  eonuaîtt 

Nouî?  rie  rappellérons  put  t[ue  le  cardinal  Aritônelli  laisse  toute 
liberté  aux  comités  sanfédistt^s  et  qu'il  y  est  môme  représenté  jtar 
un  de  ses  intimes  ;  mais  nous  nous  arrêterons  ui\  iîistant  sur  des  laits 
de  qudque  importance,  dont  on  a  beaucoup  parlé  il  y  a  cin(|  ou  six 
mois,  qui  sont  restés  fort  obscurs  et  qu'il  nous  a  été  donné  d'éclaircir. 
Il  s'flgH  de  Taffaire  des  trente  mille  ftisils. 

Les  fiërstAiftes  qtii  stiivetit  àVec  quelque  attention  les  événements, 
se  hipp^Uefit  aens  douté  que,  pendant  le  siège  de  Gilëtc,  Français  If 
iMHi  'ft  se  renfermer  daiis  la  plante  et  hors  d'éttlt  de  nourrir  teft  bou- 
ches inutiles,  donnil  rti^tre  au  généra! 'TldfCRÎcri  de  condtoibe  trente 
mille  lidfnmes,  qui  lui  pestaient  de  son  arUiée,  sur  le  territoire  ponli- 
tiral.  f>o^^  les  dérober  à  l'arniéc  italienne.  Fj»s  Français  désarmèrent 
ces  uapolitams  et  déposèreul  leurs  iitstls,  sous  liouru»  garde,  au  cli;V 
ieaii  Saitlt-Ange.  Mais  bientôt  le  bruit  se  ré^imidit  que  ces  fusils 
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avaietil  été  \i\Tv^  au  gouvernement  pontifical»  qui  les  donnait  au  roi 
de  Naples  pour  armer  des  bandes  de  brigands.  Les  plus  énergiques 
dénégations  accueillirent  cette  rumeur  :  les  uns  dirent  que  la  Saint- 
Siège  avait  aciieté  ces  armes  à  prix  d'argent  et  pour  son  [tropre 
e4)in[)t(';  les  niitrrs,  |)lu8  avisés,  et  comprenant  que  la  question  d'ar- 
'f^mt  vU\\l  pou  (If  chose,  tliroiil  qui'  les  liisiis  (iu  général  liuggieri 
élaioiil  l'ii  mauvais  état,  qu'ils  ne  |>t)U\ai»'nl  servir  que  comme  mas- 
sues on  nurniont  hosoin  ilcs  plus  ^rraudcs  ivpaiiil nuis  :  que  ces  répa- 
ratÏDUs  étaient  inq)ossil)ies,  alleudu  (pi'il  n'y  a  |)iis  un  ouvrier  armu- 
rier flans  l'arsenal  de  Home,  enthi  (pie  les  fusils  livrés  y  étaient  tou- 
jours. C'est,  ajoutait-on,  ce  dont  a  pu  s'assurer  le  colonel  d'artillerie 
Toussaint»  qui  commande  cette  arme  dans  le  corps  français  d'occu> 
pation. 

Ces  dénégations,  il  est  facile  de  le  constater,  sont  des  aveux  sur 
plus  d'nn  point.  EUes  établissent  au  moins  qu*à  titre  onéreux  ou  gra- 
tuit, un  certain  nombre  de  fiisils  napolitains  ont  été  livrés  au  Saint- 
Siège.  —  On  ne  peut  croire  que  ce  soit  pour  son  usage:  il  en  avait 

pour  une  armée  double  de  celle  qu'il  tient  sur  pied  en  ce  moment.  C'est 
donc  \uMiv  entretenir  des  troubles  sur  la  l'rontière;  et  en  elTct  il  n*esl 
put-re  (le  jour  un  1  uu  ne  voie  sortir  de  liomedcs  charrettes  couvertes  de 
meubles,  sous  lesquels  il  y  a  des  fusils.  On  simule  des  déménagements 
pour  tromper  la  surveillance  deî»  i  i-ançais,  el  ce  stratagème  réussit 
d'ordinaire  :  cependant,  le  30  septembre  dernier,  la  gendarmerie  fran- 
çaise s^iisit  deux  caisses  d'armes  et  les  brigands  qui  les  ex>nduisaient; 
elle  garda  les  armes,  et  remit  les  brigands  à  la  poéioe  pontifical,  qui 
s'empressa  de  les  rendre  à  la  liberté*  Que  les  fusils  dont  il  s'agît 
soient  en  mauvais  état,  on  en  tombe  d'accord  ;  mais  en  fautnl  abso- 
lument de  meilleure  pour  une  guerre  de  malandrins?  fist-il  d'ailleurB 
impossible,  comme  on  le  prétend,  de  ré|>arer  ces  armes?  On  ne 
fera  croire  à  personne  qu'il  y  ail  quelqw^  ]  iri  dans  le  monde,  IWt- 
ce  à  Rome,  un  corps  (l'arliUerift  sans  armuriers.  Le  clief  de  ce 
service,  dans  l'armée  |  iit  ifi' ;ile.  est  un  caiiitaiue  français  (|ui  a 
diunu'  naj;uère  sa  (h'-nussiou  :  nous  ue  pouvons  admettre  qu'il  eût 
consenti  à  se  plaeei*idans  uoe  situation  ridicule.  Ne  jouons,  pas  sur 
les  mots:  il  n'y  a  pas  d'armuriers  à  rareenal  de  Rome»  soit;  .OMia 
il  y  en  a  à  Varmei  iay  et  appai-emment  cela  suilit. 

Nous  voudrions  bien  prendre  à  la  lettre  les  asserticm  de  i'k»- 
norable  colonel  Toussaint.  Qu'il  ail  reconnu  dans  l'arsenal  du  Sainte 
Siège  les  fusils  dont  il  avait  eu  un  moment  la  gard^,  rien. -n'est 
plus  croyable;  mais  que,  malgré  son  couj»  (foeil  exercé,  il  ait  pu, 
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dans  une  rapide  visite  faite  à  son  ancien  siiljordonnc,  s'assurer  que 
toutes  les  aniies  4ju'il  a  vues  sont  bien  (  elles  (|iii  proviennent  tlu 
défH)t  du  chftteau  Saint-An»^e,  et  (jn'il  n'en  a  pas  été  distrait  un 
(Tîlain  nombre,  voilà  ec  <|u\)n  croira  moins  tacilement.  Le  comité 
ii  ilioiial.  toujours  bien  renseigné,  est  arrivé  sur  ce  jioint  comme 
sur  tant  d'autre^s,  à  donner  des  indications  précises.  Il  nous  apprend 
que  sur  Tordre  du  général  de  Goyon,  le  iieutenaot  d'artillerie  Lericiic 
avait  remis  au  majc^  Kivaita  et  au  capitaine  Olberoltzer»  de  l'ar- 
tillerie pontificale,  13,368  fUsite,  44  canons,  2,254  sabres  du  corps 
de  Roggieri;  que  ces  armes  ftirent  déposées  dans  l'arsenal  du  Bel* 
Tédère;  qu*ime  partie  en  est  déjà  sortie  pour  être  remise  en  état 
dans  '  Vamerh  du  Vatican  et  passer  de  lA  dans  les  mains  des  Bour* 
bonnîens.  On  doit  croire  que  les  événements  qui  se  sont  accomplis 
depuis  cette  époque  ayant  éclairé  le  cabinet  ries  Tuileries,  le  fîénéral 
dé  ii«»\ori  aura  reç!!  formellement  l;i  défense  de  livrer  le  restant  de 
ces  arnu^s.  car  de  pareilles  complaisances  en  face  d'un  but  à  peine 
mas(fué,  feraient  encourir  une  bien  grave  responsabilité  au  gou- 
vernenaent  français. 

Nous  nous  retrouvons,  ici  comme  partout,  en  présence  du  comité 
national,  tfai  est  f  Ame  de  Rome.  Pendant  un  temps,  il  donnait  avis  au 
générai  de  Goyon  de  tous  les  départs  d'armes  ;  il  lui  désignait  la  rue, 
la  maisoii,  Tétage  même  et  la  chambre  où  Ton  pourrait  surprendre 
le  comité  sanfédiste,  ses  papiers,  ses  listes,  ses  uniformes.  Les  chefs 
do  parti  «nitatre  les  ont ,  depuis,  envoyés  aux  fiwntières,  aux  autorités 
italiennes,  et  par  là  ils  ont  pu  empéclier  (|upl(pic  mal.  Quant  à  la 
certitude  de  leurs  informations,  nous  n'avons  jamais  jui  la  Ironver 
en  défaut.  On  se  rai)j»elle  (pic,  malgré  les  victoires  éclalanlcs  attri- 
buées par  certaines  feuilles  à  IVspnpfnol  Bni  -i  s,  bien  des  f»ersonnes 
ont  mis  en  doute  son  eMstencc.  Le  counté  national  de  Home 
avait  reçu  avis  de  ses  préparatifs,  plus  d'un  mois  avant  qu'il  dé- 
barquât dans  les  Calabres.  Nous  avons  vu,  au  mois  d'août,  un  rap- 
port de  cette  police  mystérieuse,  servie  par  le  plus  pur  patrio- 
tisme :  il  y  était  dit  qu'une  expédition  s'organisait  à  Marseille  sous 
les  atfipîees  du  général  espagnol  Bergès  et  du  oolonet  français 
Bision,  autrefois  au  service  de  Naples.  Le  rendee*vous  était  à 
Baroebne,  d'où  Ton  est  parti  en  effet;  mais  les  fouilles  d'enrô- 
lement portaient  environ  cinq  mille  hommes  et  il  n'est  débarqué 
que  virjî^t-deux  volontaires  sur  les  c(Mes  de  Calnbie.  Que  sont 
devenus  les  quatre  mille  neuf  cent  soixantcMtix-buil  autres,  qui  ont 
sans  doute  reçu  leur  première  paie  et  dont  on  n  a  plus  entendu  par- 
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1er?  Qui  pourra  donner  des  nouvelles  du  capitaine  Bisson,  rest^, 
paraitrii,  en  clieroin  ? 

Le  comité  national  a  rendu  un  semce  signalé  è  Ifi  caiise  italienne, 
en  constatant  la  complicité  du  Saint^ége  d^^s  les  troubles  de^ 

Deqx-Siciles.  Tout  ce  qu'il]  est  permis  de  demander  encore,  cest  ce 
qu'il  faut  entendre  par  \c  Sniiit -Siège.  Sont-ce  les  comités  santëdistcs 
el  liourbonniens  iùîit-ee  la  ijolicc  (|ui  ^lé'^ii  au  palais  de  Monte- 
CiloHo  Esl-tx'  1  infatigable  M.  de  ^Irrode  ou  le  rusé  <  iulmal 
Aiitoiiclii  ?  C'est  un  peu  tout  le  nioiido,  car  Konie  ollre  « n  '  O 
luiuiicrd  le  triste  spc<'4acle  de  l'anarchie  ou  de  la  imUjarchiey  qui  sont 
une  même  chose.  Dans  cette  liste  de  gouvernant^,  il  ne  faudrait  pas 
ouliiiep  Pie  IX,  àme  faible,  quûs  obstinée  dans  sa  reoûonaissanee 
comme  dans  ce  qu'il  croit  être  son  droit.  Le  souverain  pontifia  n'a 
point  oublié  qu*en  1848,  il  reçut  à  Gaële  rbospitaiité  ^vee  de.  géné- 
reux secours  :  il  se  croirait  déshonoré  s'il  ne  s'aixmittait  auprès  du 
Ûlsdes  dettes  coqtractées  envers  le  père.  C'est  pourquoi  il  a  biéii  pu, 
sous  la  pression  du  gouvernement  franc^iis,  inviter  otriciellement  la 
reine-mère  de  Naples  à  s'abstenir  désormais  de  tqute  immixtion  dans 
les  troubles  des  Iroutières;  mais  ce  devoii  rempli,  il  s'est  renlri  iné 
dans  sci  quiétude,  et  les  intrigues  coatinuciit,  ^us  qu  il  en  Y^uiHo 
savoir  rien  *. 

Telle  est  la  seconde  l'orme  sous  laquelie  il  est  possible  de  sur- 
pn  iHlre  I  activité  du  Saini-Siége  :  empêcher  la  révolte  dans  les 
États  de  l'Église,  la  propager  dans  les  provinces  napolitaines,  c'eal 
assez  d'occupations  pour  son  tempérament.  Toutefois,  noua  avons 
annoncé,  en  commençant,  une  exception  :  il  est  temps  do  la  fliire 
connaître.  11  n'est  point  de  violence  dont  le  pends  soit  plus  lourd 
|M)ur  les  princes  que  celles  qu'on  commet  pour  leurs  plaisirs.  La  vie 
de  Pie  IX  est  à  l'abri  de  la  caloirmit'  :  mais  vjq  jKMdifo  modesile  aime 
la  nnisi(|ui'  :  il  veut  (|u  moins  <(iie  la  Chapelle  sixtine  ne  dps:énère 
pas  sons  son  règne.  C'est  une  ujumon  géuéralement  ivpaiiiitu'  (pi  il 
u'y  a  plus  du  castrats  à  Home  ;  le  coutraire  est  |KUirtatit  lu  vérité. 

'  Qu'il  nousfsoit  permii:  df  faire  placr»  ici  ^  un  délail  ûtraiigc  et  caractérUtique  :  In  pr>- 
«»»ne<'  de  I  rançois  U  à  Komç  coûte  au  Saîni-Si.  j^e  l^»o  ducats  p  ir  jour,  ci  ce  prince  a^lé 
fourni  de  lous  objets  nécessaires  à  la  vie,  entre  autres  d'une  riche  argenterie,  d'un  nnin* 
breux  4oiTieMiqiM.  Ce  AomMlifiie  4tali  si  bien  ehoid,  f n'en  moin  d'en  an,  cur  IM)  pieeM 
4'eryciitcrie,  comidâgaMes  per  Ift  t«l«r  iqln«ièqm  et  ptr  Irtvnil  d'tfl,  SS2  fni  dupara» 
et  Hvec  elles  la  uiotUé  du  linge,  sans  parler  des  provisions  dQ  bouche.  On  a  dû  rcuipiacer  les 
ohjcis  voU'rs,  rtio  denier  de  saint  l*i»'ri  •  i  <'i  vi  ài'Oltr  (IrpuMixi-  M  il<  pour  la  rt'duire  el  aii«?! 
pour  dioiinuer  le»  cUanceii  ultérieures  de  \\A,  oo  uo  bCi  i  piu^  Ut  cuurUioas  el  i«»  dunic*!!- 


Digitized  by  Google 


LA  SlTl  ATIDN  A  HOME.  m 

On  no  saiirail  adnioltre  des  Irinnu's,  d  il  t'nul  pourtant  drs  ;>i)iu'ani, 
il  y  a  donc  des  castrats.  On  en  compte  encwe  S(»pt  qui  cliantent 
;iujourd'liui  sous  l'admirable  voûte  décorée  par  Mi<'l»ol-An{^e.  Ils  ne 
sont  |>as  tous  des  hommes  âgés  qu'on  laisse  tinir  |)aisil)lement  leur 
misérable  vie,  mais  qu'on  ne  nMoplaee  pas  :  sur  le  n(unbre,  (pialre 
uiit,  il  est  vrai,  de  quarante  à  (piaranti*-cin(|  ans  ;  mais  les  trois  autres 
S4mt  entre  quatorze  et  vinjçl-un  ans  ;  en  d'autres  termes,  ils  ont  été 
riigagés  sous  le  pontificat  de  Pie  1\.  Nous  avons  voulu  savoir  com- 
iiienl,  cil  plein  dix-neuvième  siècle,  on  avait  pu  st^  procurer  res 
rares  sujets  :  sur  cç  point  nous  n'avons  que  les  déclarations  «les  lîiini- 
licrs  du  Vatican  ;  il  faut  s'y  tenir,  elles  laissent  assez  paraître  la 
\énté.  Ces  enfants,  disent-ils,  ont  été  trouvée  sur  la  frontière,  du 
enté  (le  la  Terre  ilc  Labour,  dans  l'état  où  jadis  on  les  mettait.  On 
lie  sajt  qui  avait  pu  accomplir  la  honteuse  opération,  mais  on  sup- 
|>ose  qu'il  faut  en  accuser  les  porcs  du  lieu,  très-friands,  à  ce  qu'on 
assure,  do  ce  dont  il  s'agit.  Ce  hasard  fnmUlentiel  répondait  trop  aux 
lM'Si>iiis  de  la  Chapelle  sixtine  pour  (|u'on  ne  se  hâtât  d'en  profiter. 
I^s  victimes  des  pores  furent  demandées  à  leurs  familles.  On  recx)n- 
iiait  qqe  les  parents  refusèrent,  et  voulurent  garder  leurs  enfants, 
mais  qu'à  l  aide  dr  procédés  moins  incertaius  ou  parvint  au  but,  et 
•(ue  personne  n'a  lieu  de  s'en  |)hnndr(»,  puis(jue  ces  éeoliers-chanteurs, 
lîls  d'humbles  paysans,  revoiveut  une  certaine  instruction  de  sacris- 
tie, ont  un  Iraitemenl  d^  sejze  é(;us  ]>ar  mois,  et  apprennent  à  bénir 
Icnr  état  qui  les  préserve  des  mauvaises  passions. 

X  Dieu  ne  plaise  (|ue  nous  ôtions  aux  porcs  romains  la  part  de 
res|M>nsiil>ilité  qui  leur  revient  dans  cette  conscrij)tion  monstrueuse; 
mais  des  aveux  que  nous  avous  recueillis,  il  résulte  au  moins  qu'on 
chercliait,  puisqu'on  a  trouvé  ;  la  résistance  confessée  des  familles  ne 
jiermet  pas  de  croire  qu'elles  songeassent  à  spéculer  sur  le  malheur 
(le  ces  pauvres  enfants.  Or,  n'est-ce  pas  trop,  en  jKireil  cas,  que  la 
recl^rche  même,  puisqu'elle  peut  donner  lieu  à  d'odieuses  accusa- 
tionç?  Autrefois,  du  moin^,  il  y  avait  des  soprani  dans  le  monde 
comme  à  la  Chai>elle  sixtine  ;  la  eélébrité  des  uns  faisait  passer  sur 
l'existence  ^^s  ^Mtres  ;  mais  aujourd'hui  ([ue  la  sensualité  des  dilet- 
tantî  n'est  plus  si  barbare,  on  rougit  de  penser  (jue  les  dernières 
traces  de  cette  bîirbariç  se  trouvent  dans  la  capitale  du  monde 
i-atliolique,  dans^  |e  {lalais  du  ponlile  souverain. 

(^«nment  un  gouvernement  dont  l'activité  n'est  guère  moins 
regrrttal)h'  cpie  l'inertie,  subsistc-l-il  encon;  ?  c'est  ce  dont  on  st^rait 
^^n  droit  rfc  sVtooncr,  si  l'on  |)0uvait  sup|)oser  un  instant  qu'il  se 
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soutient  par  ses  |»mpres  l'on  os  eontie  riinnnimitc  des  hommes  (|ui 
lui  sont  soumis.  Nous  sommes  tlonc  conduit  à  In  dernière  partie  de 
celle  étude,  dans  l;M|uolle  ikuis  ol)serverons  de  près  i'armco  jioiiUli- 
cale  et  le  curps  Irajivaib  d  uccuputiuu. 


Nous  sommes  loin  de  ftûre  au  SaintrSiége  un  reproche  de  ce  qu'il 
n  a  qu'une  armée  insuffisante;  sa  gloire  serait,  en  effet,  à  nos  yeux, 
de  n'avoir  pas  un  soldat  sous  les  armes.  Le  ministre  d'un  Dieu  de 
paix  ne  devrait  avoir  qu'une  gendarmerie  pour  maintenir  Tordre. 

Mais  telles  ne  sont  point  les  vues  de  la  cour  de  Home.  Si  elle  a  té- 
moigné autrefois  de  son  horreui'  pour  les  coml)ats  :  si  elle  n'a  eu 
longtem[)S,  pour  aduiiuisUvi'  sou  ;n  inée,  qu  un  président  des  anuo, 
tofictinnnaire  de  second  ordiT,  ;iu  lieu  d'uii  uuiustrc  des  armes, 
dénomination  (|ui  a  prévalu  en  1848,  aujourd'hui  elle  ne  répugne 
plus  à  la  guerre  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  faire  à  la  catliolique  Autri- 
che; deux  fois  en  dix  ans  Pie  IX  s'y  est  refusé  avec  une  énergie 
qui  n'était  pas  de  rentètemeot.  Mais  quand  il  s'est  agi  de  ta  con- 
servation du  pouvoir  temporel,  s'il  n'a  pas  su  faire  la  guerre»  il  a 
su  du  moins  l'entreprendre  :  le  sac  de  Pérouse  et  la  défaite  de 
Gastelfidardo  sont  des  souvenirs  qui  ne  s'effaoeront  pas  dé  oilM. 
f>tte  humour  i)eltiqueuse  date,  nom  l'avons  dit,  de  1846;  Le  pre- 
miei'  ministre  des  armes  fut  un  aucieii  gendarme,  nommé  Farina, 
peu  «pie  à  cet  emploi:  à  sa  mort  le  cardinal  Antonelli  ne  lui  donna 
point  de  successeur.  Désin^ux  de  conserver  la  haute  main  sur  ce 
dicastèiv  comme  sur  tous  les  autres,  il  prit  rintéiim.  laissant  la 
direction  ell'eclive  et  subalterne  à  un  certain  Mazio,  homnte  de  loi, 
qui  ne  pouvait  lui  porter  ombrage.  Cet  intérim  n'a  cessé  qu'en  4860  ; 
ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  le  sort  des  choses  provi- 
soires est  de  durer  longtemps.  Il  fallut,  pour  qu'on  pât  revenir  à 
l'état  nonaal,  la  nomination  du  générar  Lamoricière  en  ipialHé  de 
commandant  en  chef  de  l'armée  pontificale.  Cette  arméa  n'existait 
point  encore,  car  malgré  sa  promesse  de  l'organiser  eu  phis  tât  pour 
mcîltre  (in  à  roccujwtion  étrangère,  le  secrétaire  d'État'  était  resté 
lidcle  à  la  loi  d'inertie.  Il  n'était  point  liailrc,  assurément,  à  la 
cause  qu  il  servait  :  il  voyait  plus  loin  (jue  les  autres  et  comprenait 
qu  on  ne  ferait  jamais  à  liQmc  une  armée  capable  de  résister  seule 
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soit  aux  Piémonlais,  soit  môme  aux  Romains.  Le  général  Lamori- 
ciêre,  on  le  siiit,  se  Ht  à  cet  C'«:^ni'(!  fies  illusions;  il  voulut  donc  avoir 
au  ministère  des  armes  un  adnuiii>l);ilrur  f|ui  oùt  s.i  confianre  f»t 
il  jptn  les  youx  sur  M.  do  M<''n>de.  pei'souun^e  biznrrc,  .'uihclois 
ollicier  dans  1  armée  belge,  (|ui  a  porté  dans  l'Église  les  souvenirs, 
les  habitudes  de  la  vie  des  camps,  et  sur  le  compte  duquel  eourl  à 
Rome  une  bien  curieuse  légende.  Établi  au  ministère,  il  conçut  et 
exécuta  le  projet  de  payer  les  volontaires  étrangers  trois  ou  quatre 
fois  plus  que  les  officiers  et  les  soldats  indigènes,  quoique  ceux-ci 
n'eussent  pour  vivre  que  leur  paye,  tandis  que  beaucoup  d'entre  les 
volonlaires  avaient  plus  de  cent  mille  francs  de  rente.  Non  moins 
entier  dans  ses  volontés  que  le  pape  lui-même,  il  ne  connaît  point 
les  obt4icIes  :  »4-i!  fixé  le  jour  d'ime  revue,  de  l'exercice  h  feu,  il 
n'ajiiuruera  point  ;  il  ne  chan^t  i  M  pas  le  lieu  désigné,  quand  même 
toutes  les  cataractes  du  ciel  se  jirécipiteraicnt  sur  la  terre.  C  esL 
ainsi  «pi'il  y  n  quelques  mois  h  peine,  malgré  une  nfTrouse  et  du- 
rable lemj)ète.  rexcrcire  n  feu  dut  avoir  lieu  dans  des  marais 
inondés,  le  long  du  Tibre,  au  camp  de  Tor  di  Vallc.  Le  lendemain, 
non-seulement  toutes  les  armes  étaient  finis  de  service,  mais  on 
conduisait  la  moitié  des  soldats  à  l'hôpital.  (Test  encore,  dit-on, 
M.  de  Mérode  qui  a  imaginé  la  médaille  de  Gastellidardo,  pour  bono- 
rer  la  défeite  comme  ailleurs  on  honore  la  victoire.  Il  ne  se  borna 
point  à  remettre  cet  Insigne  à  tous  ceux  qui  avaient  fiiîl  la  cam- 
|Kigne,  abus  déjà  bien  propre  à  éter  son  prix  è  ce  genre  de  récom- 
pensé' :  plusieurs  corps  reçurent  la  médaille  qui  n'avaient  point  quitté 
leur  -;ii  insnn,  Tort  éloignée  du  l'Iiaini»  de  bntaille. 

Tt  I  ({mi  riiomme  que  le  ^^énérnl  LaniornnTc  avait  ju-^é  digne  de 
secfnider  ses  efT(»r(s  Si  étrange  (pic  si^it  .M.  de  Mérode,  nous  som- 
mes |)orté  à  penser  (]u'(in  le  «'aininnie,  et  nous  ne  croiitjus  point 
qu'il  ait  permis  à  ses  subalternes,  eu  180(),  de  retenir  deux  mois 
de  traitement  à  tous  les  otliciers  ol)jet  d'une  promotion.  Ce  détail 
aura  sans  doute  éctiappé  à  sa  fébrile  vigilance  ;  mais  de  ce  que  son 
intégrité  personnelle  est  bors  de  cause,  en  est-ii  moins  vrai  que  la 
papaiilé  n'a  point  encore' trouvé  en  lui  la  main  courageuse  et  ferme 
eapebfe  de  remédier  aux  abus?  La  campagne  de  CastelOdardo,  qui 
a  duré  vingt  jours,  a  coûté  neuf  millions  d'écus,  près  de  cinquante 
millions  de  francs.  Qué  reste-t-il  aujourd'hui  de  cette  ruineuse 
année,  si  lalw>neusemcnt  réunie,  si  facilement  dispersée?  Des  ca- 
nins, et  peu  de  chose  au  delà.  Le  général  Lamoricièi"c  avait  eu  l'idée, 
que  nous  appellerions  âurpreiiuiitc»  s  il  était  permis  à  un  prulatic 
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d  émettre  ubc  opinion  sur  ce  détail  de  1  art  militaire,  de  créer  une 
foule  de  corps,  avec  des  coëtumes  divers,  comme  on  peut  faire  daii$ 
un  pays  où  ies  armées  sont  considéra)>les.  Ainsi  l'armée  pontificale, 
qui  se  compose  <le  sep(  mille  hommes  et  coûte  trois  millions  d'écus 
par  ao,  p*csi-à-dire  deux  fois  plus  qu'en  France,  comprend  : 

3  régiments  do  ligne  indigènes, 

i      —  étrangers, 

I  régiment  dil  de  cavalerie, 

—  de  drajçons, 

—  darlillcrie, 
bataillons   de  chasseurs, 

—  de  bersagiiers, 

—  de  tirailleurs, 

—  de  carabiniers  à  pied, 

—  de  earabiniefs  étrangers, 

—  4e  xouaves, 
bataillon  di(  sédentaire, 
0ûm[)agnie  de  saint  Patrice, 
colonne  de  marine  et  cam|)agne, 

le  corps  (le  gendarmerie  molnliscîc, 

la  légion  de  gendarmerie  de  \\mu\ 

la  légion  de  j<(  ndarmeric  des  Marches  (elle  existe  eac^i  e;, 

le  corps  (lu  ^éiiic. 
Scf)t  mille  hommes  ne  peuvent  être  répartis  en  vhigt-trois  corps, 
on  le  comprend,  sans  que  quelques-uns  se  composent  tout  au  plus  de 
trois  ou  quatre  officiers.  Ceux-ci,  jouissant  d'une  sinécure,  reçoivent 
une  paye  considérable.  Rien  n'est  plus  juste,  puisqu'ils  n'ont  point 
les  mêmes  sources  de  piofit  que  ceux  de  leurs  camarades  qui  ont 
des  soldats  sous  leurs  ordres.  C'est  en  effet  un  usage  trop  répandu 
dans  Tannée  pontificale  de  laisser  sur  les  NMes  de  reffectif  des 
hommes  qui  n'y  devraient  plus  figurer,  en  sort«  que  les  capitaines 
touchent  le  ninniaiit  intéji^ral  de  la  solde  due  à  leur  compagnie  et 
ganlciit  pour  eux  les  simmics  i|ui  r^evicnilriiii  iit  aux  ofïicicrs  uu  sol- 
dats «lispanis.  Pour  étrr  c(pjÉlai)lc  et  coiintU  l  hur  ic  j)oiiit,  il  faut 
ajouter  que  M.  de  iMénxIe  entre  décitléineiU  «laiis  la  voie  drs  réfor- 
mes :  sur  vin^i-lrois  corps,  on  supprime,  assun>t-on,  un  régiment 
(le  ligne  et  un  bataillon  do  chasseurs.  Que  ne  supprlme*t-on  aussi 
certains  chefs?  Il  existe  à  ftome  un  signor  Braschi,  «{ui  pos6é()Aii  un 
palais  (|ont  f  escalier  passe  pour  une  des  merveilles  dp  la  rengissance 
dans  la  ville  étemelle,  et  où  le  comifé  sanfédisie  a  teim  un  temps 
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ses  sé«AC«s.  S'élaoi  ruiné,  M.  Aniaelii  a  dû  vendre  son  |>tildis  :  |>our 
loi  4oQMr  Iw  ipoyens  de  rehire  m  fortune,  cap  ii  était  fort  bien  eq 
cour,  ayant  dea  opiniona  orthûdoxaa  aur  le  pouvoir  taïqporel,  Pie 
Ta  nomnié  d^anblée  général,  quoiqu'il  n*eût  été  militaire  dan^  aucufj 

On  s'étonnerait  à  bon  droit  s'il  n'était  rien  dit  iei  des  deux  corps 
qui  ont  seuls  obtenu  quoique  luMébrilc  dans  l'armcc  poiititicnU'. 
zoiiavos  ot  los  frcmlai  iiH  Dos  zounvcs  muis  avons  pou  à  dirr  :  (  "est 
un  <  or|»s  en  [Avim  <li.s.suiuln)ii.  11  ne  serait  pas  rquilabic  de  les  crniro 
Ifuis  faits  sur  iu  modrlf  de  cr  Liuiis-Uené  (jircpiei.  que  le  Uibiinal  do 
Lavai  (condamnait  uagucio  connue  o^cruc,  Uàulgro  loraison  tuixbro 
si  ékK|ueounent  prqnont^^  l>ar  Vévèquo  de  PuitÂers.  11  y  a  eu  parmi 
ces  aotuives  tout  habillés  de  gris ,  de  jeunes  hommes ,  français  ou 
lidges,  appartenant  à  d'honorables  tamiUes  et  ipapirés  eu)ç-m^nioa 
des  sentiments  les  plus  purs«  k%  phia  déaintéreasés  ;  mais  ^  plupart 
de  eeux-là,  venus  pour  eprabattre  à  l'heure  du  danger,  ont  eq  liite, 
depuis  qu'elle  est  passée,  de  reprendre  |e  ctiemin  de  leur  pay^.  Plu- 
simirs,  si  Ton  en  croit  la  voix  publique,  sont  revenus  avec  le  regret 
(le  k-urs  illusions,  et  ne  reprendraieut  pas  voloutiois  les  ai  mes  pour 
détendre  le  jKiuvoir  tem|K)rel.  Quant  à  eevix  qui  sont  i-ostés  sous  le 
dnqirau  de  la  vnn\,  eo  sont  en  général  des  enlauls  |uM'dus  de  la  civi- 
lisation (}ui  ont  em  trouver  dans  e4'tle  aveolure  1rs  innycus  de  luire 
Ibrtune,  et  qui  se  montrent  constants  pRivA'  que  rieu  de  mieux  ne  les 
attend  ailleurs.  Mais  on  ne  saurait  dissimuler  que  U»  uits  et  les  fiutres 
sont  singulièrement  im^topulairas  à  Honie.  Aux  yeux  des  BomaînSj 
ils  oDi  ki  détet4'étr«  étrangers  :  les  vices  des  aventuriers  sont  par- 
tiiieqieiii  attribués  aux  plus  lioonôtes.  Selon  le  cprps  fran^jai»  dW 
cupaiion,  Ua  oofc  je  tort  de  servir  un  draiieau  étrange,  d'être  moins 
amis  de  la  papauté  qu*ennemis  de  l'empire,  et  de  chanterai  quand  ils 
sont  sous  les  armes,  d'abominables  chansons  contre  le  cher  du  gou- 
vernenieul  IraiH-ais.  A  cin<|  cenis  lieues  de  Paris,  nos  soldats  tiennent 
piestjue  ces  audaces  de  lant^a^^e  |i(Uir  des  ofT(Mises  persoinu»lle>.  {jm^- 
temps  il  y  a  eu  des  queivllcs  mumcs  du  coups,  de  Wessures,  quel- 
quetoih  uiortollei?.  De  semblables  accidents  sont  rares  aujourd  bui, 
parce  «fue  Uis  rangs  des  zouiivcs  s'éclaircissent  :  ceux  tpii  venaient 
avee  «fcésintéresaeinent  taire  preuve  d  un  xèlc  inutile  lai^^qt  la  place 
aux  intrigants  qui,  n'ayant  ni  convictions  religieuses  ni  passions  |M)li- 
tiqw»  p'enipqrfnt  .la  p<ipautc  que  |iour  l'exploiter. 

Les  gaodarmes  puntilicauY  aonl  désormais  connus  du  Meur, 
wmm  le  gpuvemem^ût  qu'ils  servent,  par  ce  qu'ils  font  et  par 
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qu'ils  ne  font  pas.  On  a  vu  qu'ils  mettent  fadlemenl  le  sabre  à  ta 
nMiin  et  qu'il  ne  fait  pas  bon  leur  résister,  quand  leur  prend  cette 
fantaisie  :  les  tribunaux ,  le  souverain  pontife ,  le  généra)  de  Goyon 
lui-même,  dominé  par  les  exigences  d'une  situation  contradictoire, 
leur  viennent  en  aide  avec  un  empressement  qui  ne  laisse  pas  de 
surprendre,  quand  on  sonj^e  aux  violences,  aux  provocations  dont 
ces  défenseurs  enrryiiiiontés  de  l'ordre  se  rendent  si  souvent  cou- 
pables. On  accuse  les  Romains  d'une  haine  aveugle  à  Io!ir  égard  ; 
mais  les  Uoni;ims  se  pirlcndefit  éclairés  :  «  Si  intolérable  que  soit 
la  |H»li(r  ()ropi-ement  dite,  nous  la  préférons  cent  lois,  disent-ils,  à 
nos  gendarmes,  et  nous  savons  ibire  la  ditîérence  entre  ceux-ci  et 
les  gendarmes  français ,  doux  cl  bons  dans  la  répression  même, 
dignes  qu'on  s'honore  de  les  connaître,  de  les  saluer,  de  leur  céder, 
hommes  enfin  qu'on  choisit  dans  l'élite  de  l'armée  française,  au  lieu 
de  les  prendre  au  bagne,  comme  on  fait  les  nôtres.  • 

Cette  dernière  assertion,  familière  aux  Romains,  surprendra  bien 
des  personnes,  et  ^  nous  avouons  qu'elle  nous  a  surpris  nous<-méme; 
mais  elle  a  si  souvent  frappé  nos  oreilles,  qu'il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  la  |>rendre  |K>nr  un  bruit  en  l'air,  indij^ne  de  toute  atten- 
tion. Que  le  plus  grand  iKunbr»'  des  ^^MMidnrnies  pontilicaux  soit  pris 
au  bagne  de  Civita-Vecchin  ou  dans  les  prisons  des  États  de  l'ÉjAlise, 
c'est  ce  qu  on  ne  saurait,  nous  le  pensons,  raisonnablement  soutenir. 
Cependant,  qui  n'a  entendu  parler  de  ce  fameux  Nardoni,  si  longtemps 
chef  de  la  gendarmerie  pontiticale ,  et  mis  à  la  retraite  seulement 
depuis  six  mois ,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre ,  uniquement 
pour  cause  d'âge  ?  Ëh  bien  !  le  chevalier  PhiKppe  Nardoni  est  un 
forçat  libéré,  il  est  marqué  sur  l'épaule,  selon  l'usage  du  temps.  Nous 
donnerons  ici  l'arrêt  de  condamnation,  traduit  de  l'italien. 

Sentence  du  iribvmal  de  première  instante  du  déimrtement  du  Tronto, 

amin  PAt%)6  Nardoni, 

Par  la  grâce  de  Dieu  cl  par  les  constilulions  Empereur  des  FraiH-nis,  roi 
d'Italie,  protecteur  de  la  coofédératioo  du  Rhin  el  médiateur  de  la  confédé- 
ration suisse, 

A  loi»  pfésents  el  à  venir,  aaliit. 

La  cour  de  juaUce  civile  et  eriaiMfle  du  département  du  Troolo,  çéanl  a 
Penno,  oompoaée  dea  sieurs  SanUicoi,  faisant  fonction  de  piésideut^  Noia, 
Lavâtt  de'  Capitani,  Gaatliai,  Baravelli,  Cipolieui,  ju^^cs,  Mononi  et  filanoliloi 
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applétnto,  convoquée  daos  la  salle  des  audiences  publiques,  ^  prononcé  la 
ttaience  auivanle  :  . 

Vu  Uafile  4'aocusation  du  24  décembre  dressé  par  le  sieur  Isaberli»  pro- 
cureur royal  près  le  tribunal  de  première  instance  d'Aseoli,  admis  par  ledit 
iribunal  par  sentence  du  37,  du  mois  et  de  Vannée  ci-dessus,  contre  Philippe 
Nardoiii,  fils  du  vivant  Giovanni»  Agé  de  30  ans,  né  à  Ascoli  et  y  habitant,  libre 
et  étudiant. 

Accusé  K  d*avoir  volé  dans  la  casscUc  d*an  cabinet  situô  dans  les  bureaux 
de  cette  vice-prcfécturc,  et  ail  détriment  du  sieur  Vincent  Spalazzi,  écrivain 
attaché  à  ladite  vioe^réreclure,  la  somme  de  cent  quarante  livres,  c'est-à-dire 
la  DMiiiô  de  cette  somme  en  deux  eo  trois  fois  distinctes,  à  une  époque  indé- 
leminêe,  oMis  avant  le  3  octobre  paasé,  et  l'aulre  moitié  ledit  jour  3  octobre^ 
tm  omq  heures  de  Taprès^idi,  en  montant  auf  une,  fenêtre  ou  l'escaladant,  et 
co  brisant  la  su^diiô  cassette.  . 

3^  D'avoir  dam»  les  premiers  jours  de  décembre  passé,  pendant  qu'il  se 
liOQvail  fugitif  à  Ancônc,  altéré  et  falsiOé  sa  propre  carte  de  sûreté,  changeant 
en  sept  le  mot  six  qui  indiquait  pour  combien  de  temps  elle  éuiil  valable,  à 
rellei  de  proroger  d'un  mois  la  faculté  de  voyager  librement  dans  le  roynume, 
Taculté  qui  d'après  ladite  carte  do  sûreté,  cessait  le  3  novembre  susdit.  Lequel 
acte  d'accusation  et  la  sentence  de  mise  en  jagement  qui  s'y  rapporte  furent 
lus  en  audlcnrp  I)ublique. 
Les  votes  étant  recueillis, 

A  condamné  etoondamoe  le  nommé  Pliilippo  jtardoiii  à  la  peirm  des  travaux 
forcés  pour  cinq  ana,  avec  exposition  préalable  au  uarcan  pondant  une  heure 
sur  la  place  publique  de  cette  ville,  et  a  ordonné  qu'à  l'expiration  de  la  peine, 
ledii  Narduni  soit  soumis  à  la  surveillance  de  la  haute  police  de  TÉiat  pen- 
dant toute  sa  vie,  à .  quelle  il  sera  tenu  de  fournir  .une  caution  convenable 
qui  est  fixée  h  200  livres. 

Vus  enfin  les  articles  ô04  et  675  du  code  de  procédure  pénale  dont  suit  la 
teneur  : 

An.  r>04.  Dûns  In  senlence  do  condamnnlion,  la  cour  prononce  à  chargn  des 
iHeiis  du  condamné  le  paiement  des  dépenses,  tant  envers  le  trésor  public 

qu  envers  la  partie  civile. 

Le  condamne  m  outre  à  la  restitution  des  doninniges  et  intérêts  envers  la 
partie  riyile.  tlans  les  règles  prescrites  par  l'article  499  envers  rac({uitté. 

Le  condamne  en  outre  à  la  roslilnlion  des  dommages  el  intérêts  envers 
tout  autre  intéressé,  qni  ne  se  serait  pas  cunsiilué  parti*'  civile,  (mi  anrail  cessé 
«le-  l'être  en  vertu  des  articles  0  el  {\9.  En  ce  cas,  la  e.onr  cliar;^e  nn  des  juges 
il'ouir  les  parties,  d'examiner  les  a^-tes  et  de  l'aire  uu  rapport,  en  suite  do 
quoi  elle  procèfle  comme  il  est  dit  à  l'art.  409. 

An  .')75.  Quand  les  biens  sont  volés  ou  acquis  en  quelque  immiére  de 
t:rim<>,  ou  ayant  rapport  ou  crime,  ils  sont  retenus  par  le  ju^f  Mi>tnicteur  tant 
qu'ils  sont  nr^cessaires  h  la  cause.  Ces  biens  sont  rendus  à  leur  propriétaire 
légitime  aussitôt  que  cesse  le  motif  susdit. 
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A  coudatiiné  et  coiidamne  enfin  le  susdit  Pliilippe  Nardont  è  la  restUulion 
des  dommages,  en  tant  que  l'argent  n'a  jmis  été  lesUtaé,  et  aùx  dépenses  aU- 
mentaiies  et  relatives  au  procès,  et  a  ordonné  que  les  efTets  parvenus  au  pobvoir 
de  la  justice  soient  restitués leurs  légitimes  propriétaires. 

Ordonne  en  dernier  lieu  que  la  présente  sentence  soii  imjirimée,  afOchée  et 
exécutée  à  la  diligence  de  M.  le  procureur  royal  général. 

Fait,  arrêté  et  publié  à  l'audience  publique  de  la  cour  .de  justice  civile  et 
criminelle  du  déparlement  du  Tronio,  séant  à  Ferme,  le  M  février  I8t)^  en 
présence  de  Taccusé  Philippe  NardonL 

Ont  signé: 

dAirrOGcr,  fltismU  fbntUon  4e  pritiâmt 
Nou,  \ 

Casujm,  y  ^ 

CiroLLBTTt,  / 

moubori,  i 

BU»GII»I,  1  ^uppli'iHls. 

ttABZULi,  isice-ehattcelier. 

Pour  copie  conlorme, 

Marziali,  tics'duimtim^  ,  , . 

Contre  la  présèiiie  sentence,  I)  )i*^t  i^lnt  interv^nn  d*appèl  en  easisbllon.  ' 

Nous  Jac({ues-Marie  Anfossi, 

Procureur  royal  général  prés  la  cour  de  juslii  i'  du  Troiiio. 

Vu  la  senlenco  ri-dessus,  nous  ordiuntoiis  el  lauiuiunduns  aux  huissiers  de 
celte  euur,  Conli  et  Pasti,  d'y  donner  exécution  en  faisant  exposer  au  earcan 
sur  la  place  publique,  le  numiné  Philippe  Xnrdum  le  consigner  ensuite 
fa  la  préfecture,  afln  qu'il  soit  coiuînit  au  lieu  où  il  doit  subir  sa  peine,  ei  de 
renieure  à  notre  bureau  leur  rapport  en  règle. 

Anfossi. 


Noiis  Accordons  tolohtiers  t|ue  tout  pécheur  peilf  dhVutût  misé- 
ricorde, sortont  à  Rome,  au  service  du  pape»  et  ce  n'est  \m  ecmtre 
Nardoni  qae  nous  afvons  évoqué  le  souvenir  de  co  p/^olié  de  Jeunesse; 
mats  rincrédulité  obstinée  des  partisans  du  Saint-Sirge  justiHe  ees 
reclierdies  dans  le  passé,  pour  donner  aux  assimilions  les  plus  sin- 
cères; les  pitis  véridiqiies.  la  créanre  <prp||ps  méritent.  Depuis  six 
moiA,  le  vieux  Nftrchuii  ,i  été  rnmplaro,  à  la  lèfc  de  In  ^('ii»lani»efie 
pontilicale,  par  le  tokuiel  Bossi,  el  celui-là.  du  moins,  est  un  lion- 
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Rête  homme.  Nonobstant,  il  liMnspire  à  la  cour  de  Rome  qu'une 
médiocre  conflance,  M  il  se  pinint  artlèfemetit  de  voir  son  nutorité 
niécdliniie  prir  ses  soldats,  dès  qu'il  plaît  au  moindre  pirlnl ,  au 
moindre  ahhé  de  leur  donner  tin  orrtre.  Tel  est,  en  effet,  un  des 
pHnripînjx  obsLn  Ies  à  la  funuation  d  lun'  s»M'ieuse  firnir-c  :  il  n'y  a 
[M  iiif  (l  iiîiitr  dans  le  roni mandement.  On  destituait  dernièrement 
uii  ollUiiM'.  jMiur  avoir,  en  exécution  de  sa  consigne,  empêché  la 
voiture  d'un  Mousi^nore  de  traverser  la  place  Saint-Pierre  un  jou^ 
de  fête.  Quand  on  apprend  ainsi  aux  soldats  que  les  prèmiers 
ifialtres  auxquels  ils  doivent  obéir  sont  ceux  qui  ne  devraient  pas 
km  commander';  quand  oir  doniie  A  croire  qu'on  les  recrute  au 
bagne  oii  dans  les  bas-fonds  d'une  population  gagnée  à  prix  d'ar- 
gent, il  ne  ftiijt  pas  s'étonner  que,  féroces  dans  la  rue  contre  des 
cîloyens  sans  défense,  ils  Mchertt  pied  sur  le  eliamp  de  bataille 
devant  des  ennemis  en  armes,  deux  tpi'on  ennuie  malgré  eux  sont 
de  mauvaises  reeiues  cpii  saisissent  la  première  occasion  de  déserter 
m  (le  poser  les  nrmes,  les  uns  par  lâcheté,  les  autres  par  patrio- 
tisme. Restent  donc  les  volontaires  étrangers,  braves  n  l'heure  du 
{téril,  mais  dont  la  vertu,  nous  l'avons  dit,  n'est  pas  la  constance, 

qui  quittent  Rodie  avec  empressement,  comme  ils  y  sont  venus, 
pour  Se  paier  dans  leur  fbmilles  des  lauriers  de  la  ëéftiite,  lin  peu 
flétris  pouHanI  par  les  iM|)ortofls  soutenirs  de  Laval. 

Ainsi  la  présence  d'une  armée  frtincatse,  nécessaire  ën 
l'est  ehfeore  en  1861  et  le  devient  ehaque  jour  davantage.  Les 
Mtholiquês  étrangers  s'en  affligent  :  ils  aimeraient  mieux  voir  le 
Souverain-Pontife  à  Munich.  La  cour  de  Rome  en  gémit  :  elle  pré-  * 
l^pt^rait  ne  rien  devoir  qu'à  l'Autriche,  qni  lui  aurait  i\u  mnim 
mm'v\é  les  légations:  niais  le  parti  catholique,  en  France,  s'en 
a|)plaudit .  et  fnnte  d  nvoir  de  longues  vues,  ne  demande  que  le 
mninlien  dii  stutu  qHd.  Quoi  (ju'il  en  soit,  nous  sommes  à  Rome,  et 
fH  i^oniie  ne  peut  dire  quand  nous  en  sortirions.  La  situation,  pour 
ism  des  inconvénients  politiques ,  n'en  est  pas  moins  fort  suppor- 
table piMir  notre  armée  :  elle  a  cette  fhculté  toute  ft^ançaise  de 
tftaportéf  avec  elle  la  patrie  dans  les  pMs  du  drapeau  :  nous  avons 
va  ee  qa'èHe  fbH  â  Rome,  dans  quelle  estime  <Mi  l'y  tient,  quelles 
relatioas  elle  y  â  Ibrmées,  giAee  aux  circonstances,  la  soumission 
eoOn  qu'on  lui  marque  ;  nous  pouvoas  jouter  qu'elle  thonife  dans 
l«  ville  éternelle  toute  l'aisance  et  le  sans-gêne  du  caractère  natio- 
H  ii:  tciiH.iii  e>e  sergent,  qui,  montant  un  jour  dans  un  /<7/no,  e*  ne 
i»uuvanl  se  taire  entendre  du  cociier,  le  rossait  d  inifKM  lance,  sous 
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prétexte  que  depuis  le  temps  qu'il  y  a  des  Français  à  Bamei  nul 
n'esl  excusable  d'ignorer  notre  .langue.  Les  Bomains  .  supportent  >sb 
riant  ces  incartades,  dont  ils  tiimieni  vengoance,  si  \ef^  gendarmas 
pontificaux  se  permettaient  quelque  ciioae  d'approchant. 

Les  nouveaux  arrivés  ont  seuls  de  ces  impatiencea.  Quelqpns 
mois  de  séjour  à  Rome  transfoninMit  nos  soldais  et  les  rendent 
méconnaissables.  Ils  son!  venus  (|ii<'l»ju«'s-uii.s  dressés  i)ar  leurs  eurés 
et  pleins  d'un  dévouement  aveugle  pinn  le  Sjiinl-Siéjîfe,  l.i  plupart 
ignorants  et  indiiïéronts  aux  (piestioiis  (|ui  s'.i^itenl  dâus  la  ville 
éternelle;  nu  bout  de  (pielcjues  mois  ils  mi  dt^s  opinions,  des  idées 
et  surtout  un  laogage  dont  la  verdeur  sui'preudrait  ies  espritë  timo- 
rés. CVât  chose  marveiUovae»  dans  ce  pays  d'où  la.  libre  pannie 
et  .  kl  libre  parole  sont  pKMorites,  d'eotenike  cette  eiîtiqno  origi> 
nale  et  vive  des  hommes  et  de  leurs  actes,  ces  piopaa.iniâivéran- 
cieux  au  siiyet  de  personnages  d'un  caractère  sacnft»  ^  aneadetes 
scandaleuses  dont  nous  n'avons  point  voulu  salir  ntttre  plume,  hm 
tout  dire  d'un  mot,  Topinion  générale,  parmi  nos  soldats,  .est  que  le 
I>ouvoir  t«m(H>i*ei  périra  dans  un  aveuir  pi*odiain,  el  que  jamais  gou- 
vcrnenient  n'aura  mieux  mérité  de  disiKuaître. 

Si  li's  mêmes  régiments  restaient  tnujoiiis  a  Hnme,  l,i  t4»tUagj(Hi 
de  c^itte  manière  de  voir  serait  fort  iifiiittM';  mais  ils  se  suocèdent 
assez  rapidement  pour  que  i  impression  d  un  petit  nombre  devienne 
bientôt  dans  notre  armée  Topinion  universelle.  On  assure  que  ces 
cliangcmieiits  ont  lieu  le  plus  souvent  sur  la  dentande  dià. générai  de 
Gk>yoa,  jmquiet  des  dispositions»  trop .  favarablns  à  la  popaiialion 
romaine,  que  manifestent  ses  subordonnés* 

L'éduqsition  de  nos  soldats  se  fiût  vite  à  -Rome,  et  ctfmsssnoe 
même  à  se  faire  en  Franee,  car  ceux  qui  reviennent  instruisent,  iwrs 
camarades.  Beaux  diseurs  de  leur  nature  et  surtout  quand  ils  ont 
v()y;i-*\  ils  rac<»ntent  dans  les  garnisons,  dans  les  cabarets,  dans 
les  \illa«ies.  ils  sont  iulnrissables.  Ètes-v«His  curieux  de  suifut  inli-e 
la  uaive  expression  des  senlinients  qu  iIn  imiI  pris  à  lU'inr  .'  Mtcniie?- 
à  Marseille  l'arrivée  d  uu  des  paquebots  ipn  it^s  ramènetil,  ne  dédai- 
gnez pas  de  monter  avec  eux  dans  un  wagon  de  troisième  classe» 
et  là,  silencieux  dans  votre  coin»  écoutez  leur  ooaveraatian  inévi- 
table» observez  la  stupéfaction,  l'indignation  croissante  de  leur»  ama- 
teurs» vous  n'aurez  pas  perdu  votre  temps. 

Le  .langage  de  nos  ofiioiers,  il  n'est  pas  besoin  de  lé  dire»  est 
de  meiUoure  compagnie;  mais  poar  un  observateur  attentif  il  tralût 
plus  d'amertume  encore.  C'est  qu'ils  sont  pins  éclairés,  c'est  qu'ils 
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lisent  et  causent  davantage»  surtout  ave(*.  les  Italiens;  c*est  qu'ils 
sont  intfoduits  dans  les  fomilles  et  (|u'il5'  y  petiTent  apprendre  bien 

des  choses  que  nos  soldats  ignororoiil  toujoui's.  .Néanmoins,  il  ImuI 
dislintçuer  h  e^i  égniil  rélat-maj^f  du  corps  ih*8  oilicirps.  l/élal- 
iiiajor  n'.'i  n»  Ifs  mômes  senlimeiils,  lii  k^s  iurfiirs  ycnx.  Ortaiiis 
(k  ses  liit  inln  f  s  :i\ (Tlissoiit  cljaritntïhMnon!  les  voyageufs  de  ne  point 
prêter  l'weillQ  aux  propos  des  otlierei*s  qui  residtînt  tlepuis  long- 
tenfA  à  Rome^  parce  «(u'ils  se  sont  iai$s(''  gagner  à  l'opposition; 
d'aHtMS  affirment  que  les  Itomnins  rn^  sont  hostiles  à  leur  gouver- 
nement que  fNffce  qu'ils  voudraient  dos  réfîMrnies.  Plusieurs- disent, 
à  qui  veut  les  entendre,  quB  le  eardimd  Antanelli  est  un' homme 
admirable^  une  intelligence  d'éfite,.  eapaible  de  tout  eomprendre, 
et  qu'il  serait  hien  désiraUe  de  le.  voir  un  jour  paré  de  k  tiare, 
parce  qu'il  ae<*ordorait  toutes  les  réformes  (ju'on  peut  souhaiter. 

N«»us  respectons  ces  sentiments,  que  nous  croyons  sincères  ;  U)nië 
'amiu»«'jit  ne  pas  voir  (ju'ils  inqjiiquent  eontra(iictk>n  ?  Quoi!  c'est 
finx  oflieiers  nouvellement  débnrqnés  de  France  ef  (jiii.  f>ar  eojisé(|iient, 
ne  savent  non  (ie  co  qui  se  passe  à  Home,  «pi  il  laudra  ajouter  foi? 
Et  si  ceux  qui  viveut  depuis  lougteuqjs  dans  cette  ville  sont  gagués 
à  l'op[>osition,  par  quel  bouleversement  de  toutes  les  notions  de  la 
k^qoe  fiiiidR»4-il  se  défier  de  leur  témoignage  éclairé?  Au  surplus, 
fi*iîl  nous- aèil  permis  de  le  dire^  «utant  qu'il  nous  a  été  possible 
d'en  i«gor»  il  n'y  a  point  entre  le  langage  des  aneiens  oflieiers  et 
edui  de»  nouveamc  oette  diflérepoe  dont  parle  «être  état-migor;  sur 
le  ^oBVKmemenl  du  Saint-Siège,  ils  pensent  pres(]ue  tous  de  ntéme  ; 
jamais  peut-4Mpe  on  n'a  vu  une  opinion  plus  près  de  réunir  l'una- 
nimité des  sulViii^t  s.  i:st-il  besoin  d'ajouter  que  si  les  Romains  veulent 
uiûfpiement  des  réturmes  ,  c'est  un  singulier  moyen  de  les  obtenir 
que  de  i  i  icr  à  tonte  ocrnsiou  :  Vrv<î  Virlor-Emmaïaicl  î  vive  l'Italie 
kàtm  !  et  de  taire  loutes  les  manifestations  voiUV^^,  mais  évidentes, 
que  l'on  sait  ?  Fût-il  vrai  qu'ils  n'eussent  point  une  ambition  plus 
pnlrMCii)ue  et  plus  haiitOy  ne  seraient-ils  pas  rejetés  foroément  dans 
mb  «ppositàan  plus  radicale,  eelie  où  nous  les  trouvons,  puisqu'il 
eai  démontré*  notoire,  évident  que  le  Saint-Siège  ne*  peut  accorder, 
sans  se  cbnner  h  ooup  de  mort,  toutes  les  réformes  que  de«  hommes 
dig»a»  d'être  libres  ont  le  droit  de  demander?  Quant  à  l'opinion  de 
notre  état-major  sur  le  cardipal  Antonelli,  outre'qu'elle  est  ■empreinte 
de  la  même  erreur  au  sujet  de  la  possibilité  et  de  reriicacitc  des 
réformes,  elle  s'explique  pai'  la  sé»dnction  incontestable  «pi  exeree  cet 
boniiiii'  Mqjérieur  sur  tous  ceux  qui  1  ajjpnu  lient. 

TOXB  XIX.  13 
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C'est  uno  (les  [ilus  tristes  maicfues  de  la  faiblesse  liumaiiie  que 
riiiIhuMUT  (|iiVxor(.r  sur  iKts  ju^^t  humiIs  la  fréquentât  ion  m  nivmv 
lii  vue  H  les  (jîijuIcs  biuiales  des  soiuiaf^es  illustres,  dans  une 
itVeptioii  d'aniiarat.  L'élat-triajor  do  ranuée.  française  obtient  j»lus 
faeilenient  qm;  nos  autres  otlicicrs  i  liuiuicur  (i  rtn'  admis  dans  les 
salons  du  Vatican,  au  j)reniier  et  au  second  étage,  «  liez  le  pa|»e 
et  chez  le  secrétaire  d'Étal.  L'accueil  affaî)lo  de  Pie  IX,  les  nin- 
nières  gracieuses,  prévenantes  du  c>ardinal  Antonelli  laissent  dilli- 
cilement  à  ceux  qui  en  sont  l'objet  leur  liberté  d'appréciation. 
Gomment  la  simple  franchise  d'un  soldat  se  défendrait-elle,  quand 
nos  diplomates  eux-mêmes  ont  peine  à  résister? 

Ces  séductions  étranges  qu'exercent,  dans  une  certaine  mesuré,  la 
haute  p<)sition  et  la  bonhomie  de  Pie  I\,  sont  surtout  reniaT-qua- 
bles  eln^  son  secrétaire  d'Ktat  et  ne  s'étendent  point  à  d  aiilres 
jKison liages  de  la  vour  pontificale.  Ni  le  tanlasi|ue  et  violent  M.  de  , 
Mérode,  ni  Mgr.  Mntteucci,  ministre  de  la  jiolice  ou  gouverneur  île 
Rome,  ni  tes  autres  cardinaux,  ni  lus  autres  ministres,  ni  les  au- 
tres prélats  ne  s'empait^nt  ainsi  de  ceux  qui  les  approchent.  On 
nous  pardonnera  donc  d'insister  un  peu  sur  ce  point,  sans  nous 
trop  écarter  de  notre  sujet. 

C'est  une  opinion  acciîklitée  en  Europe,  et,  pour  notre  part, 
nous  la  croyons,  nous  la  savons  fondée,  que  le  cardinal  Antonelli 
règne  et  ^gouverne  à  Rome,  sous  le  nom  de  Pie  IX.  Mais  nous 
n' ignorons  pas  que  l'habile  secrétaire  d'État  nie  avec  affectation 
son  ascendant.  —  On  cmit,  dit-il  volontiers,  que  je  mène  le  pa|>e; 
il  n'en  est  riru.  La  vérité  est  que  personne  m  le  mène,  qu'il  est 
d'une  obsliiiation  sans  égale,  à  laquelle  se  joint  souvent  une  vio- 
lence qui  t'ait  tout  plier.  Je  ne  ï>uis  donc  rien,  je  ne  jmis  rien  et  je 
ne  fais  rien  ;  adressez-vous  au  Saiid-Père,  lui  seul  est  le  maître, 
lui  seul  peut  nous  tirer  des  difllcuités  où  nous  nous  trouvons*  — 
Ce  langage,  à  qui  sait  l'entendre,  paraîtra  un  signe  de  jfore^  :  il 
n'y  a  que  les  hommes  forts  qui  préfèrent  l'être  au  paraître,  la 
proie  i  l'ombre,  la  réalité  du  pouvoir  aux  apparences  du  comman- 
dement. Le  cardinal  Antonelli  loge,  comme  on  sait,  au  Vatican; 
il  a  su  établir  l'usage  que  les  personnes  qui  sollicitent  une  audience 
du  pa|)e,  que  les  prélats  et  les  («rdinaux  qui  veulent  être  admis 
en  sa  préseiice  fassent  aup  n.ivant  une  visite  au  secrétaire  d'Ktal. 
Il  a  trop  de  lincsse  et  dv  p»')i4  l ration  pour  ne  pas  surpivihlie  daas 
la  convei-salioM  de  ses  intei  Nwiiieiiis  le  motif  vrai  de  leur  démarche 
et  lé  but  qu'ils  se  |it'0jH>sent.  Quaiul  il  les  a  congédiés,  et  dans  l'iu- 
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tervallc  qui  sVcouIr  fiilre  cette  visite  ot  rniidienns  il  dm'oiul 
chez  le  Saint-Père,  H  lui  apprend  de  quel  sujet  on  «^(^  pro|M)SC  de 
faitret^nir,  et  ii  ajoute:  Votre  Sainteté  a  trop  de  lumières  |M)ur 
ne  pas  voir  les  inconvénients  de  cette  niesiirc,  les  périls  auxquels 
ses  ennemis  ou  d*imprudents  amis  Texposcnt...  et  d'autres  plirases 
semblables.  Pie  IX  croit,  par  faiblesse  d*esprit,  tout  ce  que  lui  veut 
persuader  son  minisin',  et  le  soutient  ensuite  par  emj)ortenienl  de 
enra«'(èi*e  vi  |kh'  obstination. 

CVst  ainsi  (jiie  gouverne  le  rnrdinal  Antonrlli;  il  allci*  les 

i'lto.s«*s  tant  (ju  il  n'est  pas  pour  Je  sncers  dt»  ses  phiprcs 

>iips:  mais  si  l'on  j^ajçne  fntp  de  terrain,  il  aiirte  tout  d'un  mot 
pl  fa  vietoii'e  lui  n'ste  toujours.  On  a  beaut'oup  parlé,  il  y  a  i(uel4|ue 
temps,  le  lecteur  se  le  rappelh^  [)eut-/^tre,  de  tentatives  de  eon- 
ciiiation  entre  Rome  et  Turin.  Le  doeteur  Pantaleoni,  niédeein  élo- 
quent, mais  peu  pratique»  en  avait  pris  l'initiative  et  s'était  assuré 
l'appui  du  père  jésuite'  Passaglia,  si  célèbre  depuis.  Après  avoir 
vu  le  cairdina!  Antonelll,  M.  PantaleonI  (Vit  admis  à  ro])résèiiter  au 
pape  <]iie  ce  qui  lui  npstaft  de  pouvoir  temporel  et  même  ce  qu'il 
en  avait  auparavant,  ne  jwuvait  le  sauver,  \(m  d'ftre  nécessaire 
i  l'exen'iee  du  jMtiivoii-  sjtirilucl.  Pie  IX,  lioï-s  d'état  de  discuter, 
(frtîina  à  tout  sou  asscoduit  iit  v\  consentit  au  départ  du  pciv  l'.is- 
saiL^ia,  ehar"^,  sur  la  proposition  du  docteur,  de  s'abom-lier  avec 
M.  de  (l.ivour:  mais  le  professeur  jésuite  était  nicctrr  eu  roule  (pie 
le  cardinal  Antonelli  avait  t'ait  démentir,  dans  fe  Giornaie  di  Homa,  le 
bruit  qui  courait  de  pourparlers  quelconques  avec  le  ministres  pi(*. 
montaîs.  Cesi  ainsi  encore  que  le  cardinal  laissait  s'agiter  stérile- 
ment les  cardinaux  qui  passent  pour  libéraux,  bien  entendu  d*un 
libéralisfne  tout  relatif,'  sântucci,  Amate,  tofbndi,  Marini.  Il  permit 
même  que  le  cardinal  Santuèci  eût  à  ce  sujel  des  oonférences  avec 
le  SaHit-Pèré  ;  mais  peu  de  jours  après,  le  cardinal  SantuccS  était 
rrtégiié  dans  imc  obscure  province,  Où  il  a  en  la  Aiiblcsst!  de  mou- 
rir de  ehaîjfrin. 

Pie  ï\  passe  pour  repousser  toulos  les  i-éronues  ipi  aeeueillerail  le 
cardinal.  <:ebu-<t  «Icvient  ainsi  ime  sorte  de  candidat  iibénd  à  lu 
tiare,  (rar  il  a  reçu  la  préirise  l'année  derniéi'e,)  «sans  avoir, 
bien  entendu,  dit  un  seul  !iK>t  fpii  laisse  soupçonner  ses  es(H»i7MK"es 
à  det  égaixL  Si  l'avenir  n'était  pas  pf»ur  nous  lettre  einse,  on 
pourniit  donti  {nens^r  que  le  cardinal  Anloiu'lii  a^^i  arec  prudence, 
en  dédaignant  ses  collèges,  dimt  il  n*a  Heu  à  tispérêr  que  par  un 
puissant  intermédiaire,  et  on  se  mnciltant  Félat-major  de  Tarmée 
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franchise,  sur  lequel  il  compte  pour  porter  sa  lounii^e  en  tous  lieux. 

Il  lui  jilairait ,  nous  n'eu  douions  pas,  d'oblonir  la  même  faveur 
dans  les  ran^s  secondaires  :  mais  siiii  jusuvoii",  si  ji^rand  qu'il  soil, 
ne  s  éieiid  ^diiil  jns([iir-l;f  liurs  d  étal  de  se  eninnimiiquer  à  Ions 
connue  aux  clicrs,  ii  ne  peut  obtenii'  (jue  ses  subordonnais  usen( 
à  son  exemple  de  séductions  que  la  nature  leur  a  refusées,  ni  que 
parmi  Uiui  de  ,L;ens  jaloux  de  counnander  A  Home,  dans  celte  anar- 
chie orgonisée  dont  nous  parlions  plus  haut,  il  ne  s'en  trouve  pas 
un  grand  nombre  qui,  n'espérant  rien  des  Français,  ne  se  croient 
pas  tenus  de  les  ménager. 

C'est  en  effet  un  phénomène  remarquable  que  nos  soldats  et  nos 
ollîciers,  bien  accueillis  par  le  peuple  romain  et  par  le  cardinal 
Antonclli,  ont  moins  h  se  louer  non-seulëment  de  M.  de  Mérode  et 
de  ses  arnis,  mais  du  plus  ^rand  nombre  des  prélals  et  du  Saint- 
Père  lui-même.  11  y  a  déjà  longtemps  (pi  on  a  constaté  des  niarqiu  .s 
de  celle  inalveillnnce.  Italie  se  masquait  encore,  Imimiuc,  sous  «'ouleur 
de  prévenance,  le  ^^inivernement  pontilical  lounail  un  palais  superbe, 
sur  la  place  Colonna,  pour  y  établir  le  cercle  de  nos  oHiciei's;  ceux  qui 
vont  au  Ibnd  des  choses  ne  tardèrent  pas  à  eomprendrc  qu'on  avait 
moins  voulu  leur  être  agréable  qu'éviter  leur  présence  dans  les 
cafés,  où  Ton  craignait  pour  les  Romains  l'esprit  frondeur  des  Fran- 
çais. Depuis,  la  liaine  a  arraché  son  masque  ;  partout  tes  ordres  des 
chefs  de  corps  rencontrent  des  obstacles,  qu'il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  surmonter.  M.  de  (ioyon  lui-même,  malgré  son  zèle,  n'est 
pas  facilement  le  maître  de  faire  arrêter  les  sujets  pontîfieau^  dwtt 
il  a  à  se  plaindre,  ensse!d-ils  frappé  à  coups  de  couteau  quelqu'un  de 
ses  soldats.  S'il  ne  LiliaU  se  borner,  nous  pourrions  citer  en  détail 
les  tribulations  »lu  tapilaine  (iillel,  de  la  gendarmerie,  —  le  citjiita' 
iiovt',  comnu;  ra|q»ellenl  les  Romains  à  cause  de  sa  bante  laille. — un 
jopi'  qu'il  riait  cbargé  d'arrêter  pour  un  fait  de  ce  genre,  le  chasseur 
pontifical  Antonio  Paloni.  Il  eut  à  lutter  |)endant  trois  heui'es,  non- 
seulement  cmitre  les  roncier*ges  et  les  geôliers,  mais  aussi  eontre  un 
moHsignore  dont  il  n'est  point  parvenu  à  s'expliquer  la  sin^fière 
intervention.  Un  autre  jour,  le  30  juillet  dernier,  un  soldat'du  40*  de 
ligne,  nommé  Jean-I%rre  Ncu,  rentrait  à  la  caserne  en  chantant,  et 
«  pris  de  l)oisson  i»  comme  il  le  dit  lui-même.  Le  factionnaire  ponti- 
lical lie  riiôpilal  de  la  Consolation  lui  enjoint  de  se  taire.  Ne  compre- 
nant pas  ritaben,  ui  nn  nie  iH  ul-ètre,  en  ce  momeni-l^i,  le  français, 
il  pouisuivait  soncbemin  el  s;«  clianson,  loi^qu'il  se  sent  terrassé  ])ar 
le  ciief  de  poste,  el  frappé,  uloi6  seulement,  d'un  coup  de  baïonnette 
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par  le  factionnaire.  Les  faits  n'avaient  point  Jusi.|ue-là  une  gravite 
aoqitionneUe  ;  mais'  ce  qui  les  rend  tout  à  fait  dtg^ncs  d'attention, 
c'est  que  le  médecin  Errigi  Periandro  étant  occupé  à  bandor  le  bras 
du  blessé,  Mgr  Fiorani,  directeur  de  ThApital,  arrive  (H  icpioche 
violeniraeiil  à  ce  praticien  son  cm[»ressement  à  s<)i;4iit'r  des  iiiilil.iiivs 
français.  Les  témoins  de  cette  honteuse  scène  en  ont  i'.i|t|>ni(c  1rs 
(li'Uiis  dans  rinshmlion.  î/inlirmiep  Orazi  décl;H"t^  (prinuiulre  méde- 
cin, qui  ét?nt  de  service  les  jours  suivants,  l'iif  réprimnndé  nvec  noj) 
moins  de  véhémence,*  [)our  avoir  permis  <pron  ouvrit  les  portes  de 
l'hospice  à  des  gendarmes  français,  qui  y  venaient  recueillir  des  dépo- 
sitions. Deux  autres  cliinirgîens  ou  médecins,  à  ce  qu'on  assure, 
ont  été  récemment  destitués  pour  des  motifs  analogues. 

Ce&  sentiments  et  ces  violences  des  fonctionnaires  pontificaux,  pris 
dans  les  rangs  du  clei^é»  sont  d'une  spontanéité  au  moins  douteuse  : 
les  excès  de  zèle  des  sul>alternes  trahissent  presque  toujours,  sons 
une  forme  maladroite,  les  tendances  véritables  de  leurs  chefs.  Hemoii- 
tons  à  ceux-ci  :  à  l'exception  du  cardinal  Vnlonelli.  nous  les  Irouve- 
ri»iis  tous  hostiles  à  cette  armée  sans  laqui  lk'  l'ic  IX  auiail  déjà 
quitlé  le  Vatii'fOL  Ne  jKirlons  plus  de  M.  de  Mémde  dont  la  haine 
>'iolente  n'est  ii^uurec  de  [jcrsoiine,  d(;|Miis  (iii'iHc  a  éclaté  dans  ui»e 
scène  scandaleuse  avec  le  général  de  Goyon  ;  mais  les  familiers  du 
pape!  Ou  connaît  cette  photogra[)hie,  reproduite  dans  plusieurs  jour- 
aaux  à  gravures,  qui  représente  Fie  IX  entouré  des  prélats  de  sa 
domesticité  ;  ils  sont  là  toute  une  pléiade  :  Mgr  Talbot ,  anglais , 
Mgr  HoheDlohe,  autrichien,  Mgr  Nardi,  si  mal  accueilli  naguère  à 
Piris^  Mgr  Kieci,  Tinfatigable  fauteur  de  troubles,  et  d'antres  encore, 
tous  ennemis  acharnés  du  gouvernement  fi'an<;ais  et  •  même  de  la 
France.  Leurs  plaintes,  leiffs  conseils,  leurs  épijijrammes,  leurs  invec- 
tives nHenlissent  totit  le  jour  aux  oreilles  du  souverain  iMuitilc  : 
ioiuiiu  nt  ne  cé(l('iait-il  pas  nu  toiTciil  <jui  l'enliaiiie  ?  On  lui  per- 
suade *]\w  aos  soldats  le  tiennent  piisoimier  dans  son  palais.  Le 
jour  où  François  il  devait  arrivera  lioiuc.  I;i  pulice  tranç^iise  avait 
eu  soiii  d'interdire  tous  les  cris  hostiles  au  malheur  ;  [wur  veiller 
(le  plus  près  à  l'exécution  de  ces  ordres,  la  gendarmerie  du  corfis 
4'oocupation  s'était  répandue  sur  le  passage  du  corlé«çe  et  jusque 
aux  alentours  du  Vatican.  Le  pape  irrité  Ht  appeler  M.  de  Goyon,  et 
se  plaignit  amèrement  qu'on  vint  Tinsulter  jusque  dans  son  palais. 
Nptre  gendarmerie  doit  à  son  impassible  énergie  d'ôtrc  particulière- 
ment  suspecte.  Le  chef  de  ce  cor^is,  qui  ju'ofessait  autrefois,  si  nous 
sommes  bien  informé,  des  opinions  légitimistes,  aurait  dft,  à  ce  titre, 
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truuvcr  griwc  ;iii|nrs  des  timnlif i*s ;  mais  |)OiH'lii''l  observateur  ilu 
devoir,  ii  leur  ôtail  devenu  pariiculièremeiil  odieux,  line  ^outle 
d*eau  Itt  déborder  ie  vaso  ;  la  geiMlanuerie  française  avait  arrôté  un 
prèlre  dans  un  eafô,  pour  avoir  parlé  eo  termes  ii^urioui  de  Nap(^ 
Icoa  IIK  Pie  IX  demanda  avee  ioatances  au  général  de  Goyon  de  le 
débarrasser  du  prévôt  de  Tarméc  (on  sait  que  le  chef  de  la  geodar* 
mcrie  exerce  ces  fonctions) ,  ilans  lequel  il  voyait  un  ennemi  (ter* 
sonnri.  Lv  ^niéral  n'o^a  prendre  siu*  lui  de  se  ronlbrmer  à  œ  vipu  ; 
il  Jit'  piil  •|U('  j)r(»naettre  <l't'i)  jvrércr  à  son  ^nmvftnieinent.  La  ré|M«is('. 
arriva  sans  retanl  :  elle  ;ip[H)rtnit  à  M.  iiclol  ilc  la  Dijjne  sou  brevet 
lie  nliel  d  i  si^cirou  et  urdoouait  qu'il  resterait  à  Home,  eù  il  est 
enexire  aujourd'hui. 

Noua  avons  un  tort  daaa  les  États  de  ^'Eglise  ;  nous  y  sontmes 
trop  la»  mallres;  la  sounisaîan  volonlaire  que  les  Umnaina  noua 
marquent  fiût  un  trop  aensible  contraste  avec  leur  résistance  aux 
ordres  de  rautorité  légitime^  peur  que  le  gouvernement  pontifical 
ne  so  montre  pas  oaabrageux  «i  jaloux.  Mais  pour  être  naturel  et 
prévu,  œ  résultat  n'en  est  pas  moins  digne  d'attentîcn.  Il  est  cer- 
tain que  lUNir  quiconque  soutient  à  Home  le  pouvoir  temporel,  uous 
Taisons  aujourd  biii  sa  seule  et  dernièpf^  raisou  d  ètre,  imhis 
souiuH^  les  cimeinis.  L'e.T€4>mmuni('  ih'  Tnihi  n  i'sl,  avee  ses  s*tKlats, 
qu'uu  instrument  ervtre  nos  mains.  Or,  cest  i«i  trie  «juou  hait  et 
lion  le  bras.  Aue^nt  raisouueuuwit  ite  prévaut  eoutre  ce  vif  instinct 
do  la  passion.  Dites  au  Saint-Sié<^e  que  celui  qui  vit  uniquement 
par  la  volonté  dun  protecteur,  doit  reconnaître  à  ce  proteeteur  le 
droit  de  limiter,  comme  il  Tentend,  sa  garantie;  le  Saint*Siége 
vous  ré|iondi»  qu'il  n  a  point  sollicité  notre  appui  »  que  nous  nous 
sommes  imposé  à  lui,  que  l'Autriche  aurait  accompli  sans  conditions 
ni  réserves  cette  restauration  que  nous  avons  abreuvée  d'amertume. 
Vous  répli<pierez  qu'en  184(>,  quand  TAutriche  ocrtipail,  outre  la 
Lonibardie  el  la  Vénétie.  In  Toscane,  les  Romagnes,  les  .Man'he^s,  et 
qu  ellt'  ri'^nait  par  jU'tM'Ui  il  mit  a  .Napics  et  dans  les  prlils  duchés, 
mMis  H»i  pouvions  lui  pni»H'j|ri»  dr  ]u'»'ndre  possession  de"  Uoiin». 
Cl*  qui  aurait  réalisé  à  son  prolH  l  innli'  italif^nfic  v\  (piVii  IHiiO, 
nous  ne  pouvions  délàire  en  lui  cédant  la  place,  I  (euvre  ine^>niplè(e 
et  si  olièreinent  payée  de  Selt'ehne  ;  de  tt^ls  arguments  ne  touclie* 
rant  |)oint  la  eour  de  Rome  »  car  H»  se  fondent  ikh)  sur  ses  «mits^ 
nances,  mais  snr  les  mUrcs.  Vous  demanderez  si  l  Autriclie  avee  ses 
embarras  d'organisation  intérieure,  de  natloiialitcs  à  concilier  ou  à 
éloulTer,  avec  la  Hongrie  et  la  Vénétie  attacbées  à  ses  flancs,  ea 
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lace  de  l  ltalie  eu  révoliilion  et  en  armes  de»  Alpe»  iiisqu'au  Phare» 
et  des  Ronains  prêts  à  se  soulever,  serrée  râân  à  Rome  entre 
raroiée  de  Yictor-Emmaiiud  au  nord,  et  au  sud  celle  de  Garibaldi 
qui  ne  tarderait  pas  à  ae  reformer,  voua  demaudeffes  si  ee  eoiosae 
aux  pieds  d'aigile  donnerait  au  Saint-Siège  une  protection  iNen 
effirace.  Vous  montreres  les  sujets  du  pnpe  à  p<Mne  foniemi!i  par 
IV'|mV  do  la  Frnnr^,  et  le  héros  léfçondaii'o  cri  te  foiufiirlc, 
rapide  dos  l)ni\-Si<'iles  prêt  à  luairluM'  sur  le  giiaiiml,  clt  s  ijur  le 
«lrHjK*4ni  mm  ri  j;mnr  aurait  rempbicr  k;  drapeau  rran«.*ns,  on 
vous  dira  qu  il  vaut  uurnx  sHceonibri  avtN*  l'Autricluî  dr  vivre 
<-iV4T  nous  ci  par  uous.  Vous  a^outere^  que  puur  une  uiiimrité 
(Ir  cailioliques  qui  ont  génu,  sans  trop  savoir  pourquoi^  de  la  perte 
(1rs  Romagnes,  et  se  août  r^uia  de  la  e^servation  du  patrimoîne 
de  ^iiilr-PiaPf8,  une  immense  majorité  de  démocrates,  de  libéraux 
ii*oiit  pu  voir  sans  joîe  rafljraoctûsBement  de  deux  milkim 
d'hemme^,  et  -sans  regret  ta  servitude  mainteotte  poar  six  eeiii 
mille  italiens;  oft  voua  rappellera  que  les  huriemeqts  de  tous  les 
réprouvés  du  monde  ne  ssuraicHl  prévaloir  devant  le  Seigneur  contre 
!(M  soupirs  d  uii  iscul  juste.  Renonci^ji  doue  à  discuter  eoutre  (fui 
[)r  veut  |w)s  (;tre  eouvaincu.  coutre  un  gouvernemeiil  (|ui  (  oniiad  h'u[) 
h\  loi-ce  de  sa  faiblesse,  peur  ur  pas  s'envelopper  avec  onientation 
(Uns  la  n^signaUon  apparente  dune  victime,  et  eonsninns-ueus  des 
ju^emeats  î^vères  portés  sur  notre  compte,  un  {lensaul  ({ue  si  nous 
avîoBB  au  devoir  à  remplir  à  Rome,  nout^  l  avons  plus  de  dix  Ibis 
rempli.  Après  Jcs  relus  opposés  pendant  dix  ans  aux  demandes 
nodestes  de  la  fameuaeL  lettre  à  M.  £dgard  Ney,  au  spectacle  de 
riaartie»  dea  violenqes,  des  scandales  dont  la  caur  de  Home  étonne 
Je  mande»  nousaTons  protégé  les  yeuxfennés^  sans  espoir  de  -recon- 
naÎMance,  nous  protégeons  enoore  sans  espoir  d'améltoratioa.  - 

l*ar  (^tte  irainobililé  résolue ,  le  pouvoir  temporel  a  prononcé  sa 
condiuu  liât  ion  lui-même.  Nous  recunuaissuns  on  t'ait  qu'il  ne  se  sou- 
tient «pie  par  nos  armes,  et  en  droit  (fu'il  ne  mérite  plus  d'existei*. 
S'il  li  a  [His  su  profiter  de  ces  douze  auu('»es  de  répit  «pir  nous  lui 
avons  ilonnées,  pour  corriger  les  abus  les  plus  criauts.  lutreduire 
les  réibnnes  les  plus  désirées,  se  rapprocher,  en  un  mot,  des  autres 
gouvememcota»  qui,  si  mauvais  qu'ils  puissent  être,  le  laissent  bien 
loin  derrière  eux,  c'est  qu'il  a  perdu  sa  dernière  chance,  c'est  que 
sou  lieure  «  sonné. 

Nous  «Ofloaissons  des  ealiioliqoes  raîsoniiables  qui  voient  venir  avec 
fermeté  cette  ruine  prochaine ,  qui  s'y  résignent  ou  qui  même  s'en 
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applaudîs»ent.  Notre  tâche  n'est  point  ici  de  rocherclier  s'ils  ont  raison 

ou  tort,  si  l'Église  gagnera  ou  pcrtlra  à  celle  transformation  nécessaire. 
Nous  avons  voulu  uininl*  iiir  cette  étude  dans  le  cercle  étroit  des  faits 
et  nous  1  y  inaintitMidioiis  jusciu'au  btml.  Nous  ne  pliercherons  donc 
[»oint  quand  édatcrn  cclli*  <;r.'uide  Mise,  ni  "  cômineiit'  s'arcornplua 
cctle  révolution  redoutée;  dans  uu  \viu\>s  où  l'imprévu  règne,  nous 
ne  savons  rien  des  surprises  que  nous  ménage  l  avcnir,  |)cut-ètre  un 
avenir  prochain.  La  raison  humaine  ne  prévoit  pas,  pour  le  moment, 
de  solution  plus  probable  et  plus  facile  qu'une  vacance  du  siège  de 
Saint  Pierre.  L'âge  et  les  infirmités  de  Pie  IX  permettent  d'y  songer 
pour  un  temps  peu  éloigné.  Un  nouveau  pape  se  croinet-jil  tenu  à 
maintenir  une  intégrité  territoriale  qu'il  n'aura  point  reçue  en  ceignant 
la  tiare,  ni  jurée  sous  la  foi  du  serment?  Nommé  dans  des  conditions 
nouvelles  par  des  cardiïiaux  justement  jaloux  de  préserver  l'Église  d'un 
schisme  et  de  ne  pas  c^uiser  un  déchirement  profond  pour  conserver 
un  mibeialUi  r<jin  de  terre,  il  tiendiait  sans  doute  à  homu  ur  dr  f.i  rc 
entin  de  la  pMpauté  ime  institution  cosnmiMvIite  et  non  |)his  itah«*ime, 
et  de  dire,  quoKpie  un  peu  tard,  comme  le  Clirist  l'cnseigae,  que  sou 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

iMais  f  Italie  pourra-trdle  attendre  cette  eonversion  prointématique 
de  la  papautcf  • 

p9  Bbisskt. 
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X.E    DOCTKUK  ILLUMINÉ* 


Comme  ses  œntemporains,  saint  TluMnas-d'Aquin  et  Jeaii  Diins 
Soot,  Ramon  LuH  (tel  est  son  vrai  nom)  a  fait  école  :  Thomiàtest 
Seatiêtes^  LuUUtes^  représentaient  les  disciples  des  trois  docteurs  les 
phis  renommés  du  moyen  âge,  VAngéUquê^  le  SvbtU  et  Vllhiminé.  Ce 
dernier  dortiimi  Éiirtout  en  Espagne  jusqu'aux  derniers  temps  de 
la  Soolastique.  En  Aragon,  à  Valence,  en  Catalogne,  dans  les  lies 
Baléares,  et  même  en  Gastille,  les  universités  possédaient  une  chaire, 
dite  de  Ramon  Luil.  Les  doetrines  lulliennes  comptèrent  durant  cinq 
cents  ans  des  adversaires  et  des  partisans  fanatiques  :  le  xvrii* 
siècle  fut  encore  témoin  de  leurs  disputes.  Pendant  (|u'nn  lul- 
liste  enthousiastp  entreprenait  en  AHemaj^ne  une  édition  niniminen- 
tale  des  œuvres  du  maître  -,  le  héiirMlietiu  Feijno,  plus  curieux 
qu'crudit,  tournait  eu  dérision  la  méthode  lallienne.  Les  franciscains 
»e  pouvaient  rester  indiflférents  à  ces  attaques  irrévérencieuses  :  un 
des  leurs,  le  P.  Fornès  prit  la  défense  de  la  doctrine  attaquée.  Plus 
tard,  un  moine  cistercien,  le  P.  Antonio  Pascual,  consacrait  à  l'apo- 
logie de  Ramon  Lull  un  ouvrage  considérable  (ses  Vinéieia  InUUmm) 

'  Obrtu  ramtdas  i/e  Hamon  Lull,  esrrifnx  en  idioma  calalan-proxensal,  publvadas  pttr 
primera  vez  por  Gtronimo  Roiseilô,  Paiiua  ^Majurque),  imprenta  de  Gelabert,  iiiM,  i  vul. 
grand  M. 

*L'édltioD  UUméb  Kamoù  Lull,  ptr  Ivo  Sdiloger  (XayeiMe,  n}|-iUS)  in-lUKS  l'ar- 
rtte  au  dixième  tome  :  vingt  votumsiauffiraieiil  à  peine  peur  la  conpléler. 
'  Avignon,  1178,4  vol.  io-4% 
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C'est  un  arsenal  et  une  mine  où  les  amateurs  de  lliéolo^ie  et  de  si  o- 
lastique  trouveront  dos  armes  et  des  trésors.  Pascual,  verbeux  et  dif- 
fus, était  bien  informe  :  il  a  raconté  la  vie  et  exposé  la  doctrine  de 
LuU  avee  un  savoir -solido  et  une  oonscience  irréprochable.  Son  livre 
et  lesdlssertatim  historique»  du  R«  Gusturer  rétîmèiit  et  com|iN<(enl 
les  travaux  sans  nombre,  ei>nsa(!rés  au  docteur  illuminé. 

Ce  n'est  pas  à  pareilles  sources  qu'iiont  puiser  les  gens  du  monde, 
désireux  de  s  instruire  s<ins  prendre  beaucoup  de  peine.  Leur  curio- 
sité peut  être  aiijoiird'liuî  sMlisf'nite,  ^tAco  à  une  f»uhlie^ition  inatten- 
due. L*e\l)iiinnii()[i  lardivc  des  poésies  de  haimui  Lull,  en  vieux 
dialecte  catalan,  est  faite  pour  a|>peler  encon?  une  Ibis  Tattention  sur 
un  homme  vraiment  extraonliaaire,  dont  la  vie  coïncida  a^cc  une  des 
ciioques  les  plus  fécondes  et  les  plus  agitées,  et  dont  les  écrits,  trop 
peu  connus  jusqu'ici  dans  le  texte  originai,  fonnent  la  principale 
ricliesse  d'une  littérature  injustement  dédaignée. 

ceux  qui  n'auraient  pas  le  loisir  ou  la  force  de  cherelier  Ramon 
Lull  dans  ses  volumineux  traités  (trois  oent-dnquante  environ,  sur 
diverses  matières,  sans  compter  les  suspects  et  les  apocryphes),  le 
trouveront  tel  quel  dans  ces  [wésies  d  outrc-tonibe,  où  il  est,  pour 
ainsi  dirp*.  en  ahrcfjfé.  Il  y  a  niis  in  uit  iileure  pju  tu*  de  iui-ineme, 
seuluiienls  rl  idées,  joies,  |)eines,  regrets  et  désirs,  jirojels  cliiajé- 
riipjes,  rév«'s  prudij^ieux ,  espérances  plus  (pi  iiuniuines,  et  surtout 
iaécoinptes,  qui  le  découragèrent  maintes  lois,  sans  Taliatire  ni 
le  dcioumor  de  |o»  but  suprême,  poursuivi  juaqu'a  la  tin  avee  une 
intlexible  «onatwce. 

C'eai  parla  que  son  nooi  sera  sauvé  do  rpublt.  Rêveur  Cuitautiq^ 
(le  Hiot  est  de  hii),  il  conçut -mi  deaaeia  impotaifale,  tenta  do  iéaliier 
chimères  et  prwiigfg,  et  IMemeiit  it  summba,  me  iutle 
d'uo^emi-êiàote,  dana  la  gloire  éi  martyre.-*  La  pronéère  partie  de 
son  existeaw  fut  livrée  aux  diatraetions  moudeines  et  k  ramour 
charnel  ;  sa  jeunesse  fut  orageuse  et  tonte  remplie  (K*  (liassions  folles. 
Klevé  à  la  c^ur  des  roU  d'Ara;;»>n.  en  qualitt;  de  |>age,  U  y  resta 
comme»  majordome  île  Jaroues  II,  tils  de  Jacques-h'-tlonquérauL.  De 
liomie  iieinv.  il  suivit  sou  iiiaiire  à  Majorque,  (mi  il  était  né,  dans  une 
nolile  famille  de  Catabgite,  deux,  ans  euviron  iq>rè8  la  conquête  de 
rUe  (1234).  Riche  seigneur,  beau  cavalier,  galant  troubadour,  il  se 
fit  remari j lier  entre  tous  par  son  hixe  et  ses  gaiantcrii?»,  bi^auedup 
trop  au  gré  de  ses  vieux  parents,  que  désespérait  sa  c>ondmtc  sean* 
daleuso.  lia  euroni  recours  au  jeflMo  prince,  et  le  -aupfMièrenl  rame- 
ner leur  fils  dans  la  droite  voie  du  devoir.  Le  mariage  fut  conseillé 
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ommv  un  reiii^^dc  héroïque,  el  iiamon  Luil.  par  tJocilité,  non  j>ar 
inclinai  ion,  é)HHisa  une  demoiselle  de  noble  ^najjic,  uommce,  uou  pas 
Cat^liua  Labort,  suivant  le  dire  des  bio^aphes,  mais  Blanca  Pi<!dny, 
d'afkrès  des  documents  aulhentû|ues.  Eu  diau^cout  de  condition» 
ftaoïQQ  Lull  coMinîm  ih  vivre  cooiinc  il.  avait  fait  ju«que>Jà,  —  Marié» 
il  ue  put  élouilér  une  luiçsioii  iliégilime  et  tclletoeot  violente,  qu  elle 
leotraioa  en  des  Iblies  que  In  légiMido  a  coaiplaisamncut  exagérées» 
gros^issaBt  la  faute  et  le  repentir  à  pn^[)ortion.  La  dame  qu'aimait 
haiDon  Lull  avait  un  sein  eaneéreux  :  Lniiwrtunét^  des  poursuites  du 
jeune  stMiérhal,  t'Ilc  lui  munira,  dit-on,  la  plaie  hideuse;  ki.désillu- 
si(Hi  fut  eonii  li'li*,  et  iîoninie  un  sou;^!»  scvauuuiL  l'amour.  L'anwml 
<Msril)iisé  resoiul  i)!'ns(|uemeiil  de  s'm'raeher  à  In  vie  mundaiii^.  il 
dail  opulent  ;  il  reauuva  même  à  l  aisance.  Ue  ses  biens  eousidé- 
rables.  il  ne  retint  que  i'iudtspeusable  pour  la  subsistance  de  sas  deux 
entants  et  de  leur  mère  :  le  reste  fut  vendu  et  distribué  aux  indi- 
gents. C'est  ainsi  que  le  nouveau  converti  entra  dahs  le  repentir  par 
la  charité.  Dans  la  suite»  il  prit  Thabit  du  tiers  «rdre  de  sainl  Fran* 
çeis»  en  mémoire,  sans  doutêi»  de  cette  ciroofistaiu»  décisive  4anft  sa 
vie; on  raconte  que  son  iMMWficemettt  allemands  fut  provoqué  ou  déter- 
miaé  par  un  panégyriqi|M|e4S|kint  ^François  d'Aâsisey  prononeé  dans 
Icfdise  des  l'rancisrains.  k    a><!..^  m 

£n  renonçant  au  miuuie.  saiu  re;;re(s,  {ia-n:»ii  Lull  crAmi  puint 
à  la  préoce^ipation  e\t:hisive  du  salul.  Dans  sa  tùLe  ébranlée  {kii-  une 
rude  ^*'c^Misse,  un  vaste  dessein  avait  surfçi  :  à  ta  passion  cU  inte, 
uite  autre  passion  avait  succédé,  ardente  et  vivace,  qui  insista  à  la 
vieillesse»  et  pour  ainsi  dire,  à  la  mort»  Des  bailucinatiuns,  ou  comme 
on  «lisait  alors»  des  visions  répétées,  exaltèrent  rimagiiiation  )>ouillantc 
du  pénilciit,  et.afferaûreot  um  résolutioa  inébranlabie.  Sous  Je  soli- 
lairê  ae^  cachait  TapAtise,  dont  la  misabo  deivait  être  de  fonder  l'unité 
daos  le  jnonde  par  la  conversion  des  infidèles  :  pour  établir  eo  tous 
liemt  ume  M  unifornie,  ii  suffisait  de  triomplier  des  ofunions  diasi- 
dëules,  siût  par  la  raison,  soit  par  la  ftHTB,  soit  eneore  |H)r  la  cora- 
l>inais44|i  ees  deu\  éléments.  L'eiilit'jH'ise  exigcail  le  concours  de 
iiomhreuv  auMliaires.  SaM»ir  cl  pou\oii'  l'taient  «leux  coiidilions  iinh>.- 
|H'asabU^s  :  lUrmou  Lull  n>ulut  il  ae>(uei  ii'  le  savoir  e!  il" intéresser  les 
puissants  du  siècle  à  Texéeution  de  si  s  dcsscijis.  Simple  pèlerin,  il 
visita  d'al)ord  Moutsqrrat  et  Saint-Jae  jues  de  ('.ompostelle,  poussa 
jusquà  K^nrkc  son  pèlerinage,  el,  de  relmn*  en  (latalo^ne,  il  songea  à 
visiter  Païkii,  dofU  Tunivi^-sité  ilevait  lui  olfrir  d'excellents  moyens 
«l  instruetioii.  Ramené  a  Majortiuc  par  les  conseils  pîitemels  de  saint 
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Rainon  de  Pénatml ,  il  recoininença  son  éducatioii  ioiparfeite,  et  sa 
curiosité  ne  laissa  rien  échapper. 

Le  soiitairè  partagjeaH  mn  temps  entre  Télude  et  les  pieux  eReroices  : 
d'un  esoiive  è  son  service,  il  apprit  Tarabe,  qu'il  parvînt  à  possé- 
der comme  sii  propre  langué.  On  lie  «ail  pas  s'il  eut  d'autres  maîtres, 
il  est  j)erini8  do  penser  qu'en  deliors  de  la  tliéolojçio,  il  fut  particuliè- 
rement redovable  nux  Arabes,  si  l'on  en  juge  par  ses  écrits,  dont 
iV>pt  i!  rf  1rs  tendanrps  rappcllnil  j»nnli<ri(nis('mcnt  les  *  iy»|('s  et  les 
niotliofh^s  orientales,  pour  ne  rien  dii'e  des  piX)cédcs  logiques,  de  la 
com|)08ilion  et  du  style. 

Comme  il  avait  renoncé  à  la  cour,  Hamon  LuU  renonça  à  la  viiie, 
et  alla  continuer  son  noviciat  dans  un  ermitage,  sur  la  montagne  de 
Randa,  ne  quittant  guère  sa  retraite  que  poyr  descendre  au  monas- 
tère delRaU,  de  Tordre  de  CIteaux.  La  solitude  est  propice  aux  vastes 
pensées  :  le  solitaire  s'abandonna  à  ses  rêveries.  TViut  Vy  conviait  : 
un  cîel  admirable,  un  délicieux  paysage,  où  la  nature  agreste  s'em- 
bellit du  spectacle  de  la  mer  voisine,  et  ees  mille  senteitrs  des  bois 
r(''sinpi]X  et  des  piailles  du  rivage ,  et  I»'  murmure  des  vagues  et  le 
siiiilllr  jiciietraiit  dt  In  ln'ise  marine.  La  <l(»etrine  eti  incubation  allait 
éeliH  i'.  L  étnde.  In  hh  (liialioii,  la  contemplation  et  la  (>rière  remj)lis- 
saient  lesjoui*sel  lesiuiits:  l'àme  ardenle  de  l'ermite  se  livrait  avec 
délices  aux  épanchenients  tendres  et  aux  suaves  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Le  c^lme  reclonl)iafl  Tactivité  de  cette  imagination  fougueuse. 
Tenues  en  bride,  les  passions  tumultueuses  renvoyaient  au  cerveau 
le  sang  et  la  viè,  et  pelit  à  petit  montait  l'inspiration.  Les  désirs 
vagues  et  les  vœot  i^écis  prenaient  ime  forme  ;  avec  les  images  sur- 
gissaient les  idées,  et  l'intention  fiiisait  péniblement  son  travail. 
Enfin  la  lumière  se  flt,  et'  le  secret  Ait  trouvé  de  persuader  ou  de 
convaincre  les  incrédules,  les  scliisniatiques,  les  dissidents,  et  de  l'ame- 
ner tous  les  hommes  sans  exclusion  à  une  croyance  commun<\  iini- 
Ibrme,  dans  la  foi  et  dans  la  science.  Uanioii  Lui!  j«jsse(hnl,  en  un 
mot.  re  système  dt;  démoiistralion  doirmntifjne,  qu'il  avai(  sollicite 
anleinment  et  obtenu  du  ciel  par  uue  soudaine  illumination  ;  il  le 
nomma  lui-même  ['Art  général. 

C'était  une  logique,  non  pas  précisément  nouvelle,  mais  éltange, 
qui  m€€Uiit  les  procédés  de  l'esprit  et  les  élémettts  de  toutes  les  con- 
naissances en  des  rapports  si  intimes,  qu'il  éuillsait,  pour  Résoudre  les 
plus  dHIiciles  problèmes,  d'unè  combinaison  de  lettres  et  de  figures. 
VAfigéhénd  était,  {tour  le  logicien,  ce  qu'un  dietionnairo  de»  rimes 
est  pour  le  versilicatcur,  un  répertoire  et  une  machine.  Celait  encore 


Digitized  by  Google 


L£  DÛGTEl'R  ILLLlflNÉ.  m 

mnim  une  «ilgèbre  de  ia  pensée,  ingénieuse  sans  contredit,  mais 
iii.i])l)lieableaux  difficultés  sérieuses  de  la  science. 

f/flrt  Uilliett  i\  (loiHir  litui  à  un  ijouibi-o  iiiiini  de  (lisserlnlious  fort 
s;ivaalr:H,  IVuit  (lévt'lufipé,  l'oniinfiité,  «'oiilmlit  ;  luai:»  qui,  favo- 
rables uu  cojitrain's,  n'ont  (|ue  iM  iiicmeuL  ciuitribué  à  l'éclaircir.  De 
lrès-j<rands  esprits  mi  applaudi  à  cv  singulier  systèino,  (jui  n'est  eu 
détînilive  qu'un  tour  de  ion'e  de  la  subtilités  mais  les  plus  fervents 
admirateur»  de  ia  anéiliode  n'ont  pu  obtenir  un  résultat  quelconque, 
les  espérances  des  plus  (;i*édules  n'ont  enfanté  que  -dea  proiaes9es. 
Dans  le  fait,  cet  art  général,  universel,  démonstratif,  oe  grand. art, 
eet  art  suprême,  ponr  user  des  propres  termes  de  l'inventeur,  cet  art 
prétettdo  n'est*  qu'une  vaine  science  des  mots,  un  leurre.  Ce  n'est 
pasè-tori  que  Rabelais,  critique  impitoyable  des  sottises  scolastique^, 
fa  elassé  comme  une  chose  futile,  àcOté  de l'ustroioj^ie  divinatoire. 

Que  la  sévérité  toutefois  ne  nous  rende  point  injustes.  Cette 
machtne,  si  in«^énious( ment  compliquée,  n  est  |)as  sortie  d'*jne  tète 
vulgaire  •  sofi  niétanisuic  su|)pose  une  prodigieuse  8ul>ti!ité  d'esprit, 
une  coiiduuaison  merveilleuse  de  l'imugination  et  du  raisonne* 
ment,  et  même  un  génie  non  médiocre,  i ou. considère  la 
fin  fie  r invention  et  le  dessein  de  Finventeur.  Son  aoxbition  .était 
de  fournir ,  dans  toutes  circonstances  possibles ,  des  règles  .pour 
la  direclioB  de  resprit  eC  pour  la  conduite  morale»  et  de  fonder 
en-  mèmt  tampe,  par  l'unité  dins  la  science,  par  l'uniformité  dans 
la  foi,  la  phlloaopliie  des  science»  et  la  religion.de  l'Iimnanité»  ' 

Là  est  la  grandeur  et  la  folie  de  ee  syslème,  sublime  dans  le 
dessein»  iriralisable  dans  l'applic<at40u,  telle  surtout  que  l'mveiUeur 
la  désirait.  Simplifier  les  éléments  complexes  et  les  notinns  l'on- 
(lainent<ileH  des  sciences  spéculatives  et  ajipiiquées,  njathéiiiati(jui*s, 
plij'Stqnes.  morales  et  |M)lrti<pies,  c'élail  assurément  une  couoep- 
lion  balaie,  et  il  faut  convenir  (|uc  la.  rétbrau;  entrevue  par  Ranwin 
Lttll  et  tentée  partiellement  en  oe  qui  concerne  la  jurisprudenee , 
les  arte  médical  et  nautique ,  bien  que  préauiturée  et  à  certains 
égaftds  intempestive,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  l'évolution  ulté- 
rieure. Mais  vouloir  accorder  à  toute  force  >  en  vve  de  l'utilité 
commune  et  de  servioes  récipro(|ues,  la  raison  ei  la  foi,  le  libre 
Sfbilre  et'  la  crédiiKIé ,  c'était on  en  conviendra ,  une  tentative 
téméraire  dans  un  temps  où  la  métaphysique  ,  réduite  aux  pro- 
cèdes lo;;i^nes  et  dialecti((ues ,  au  syllogisme,  n'était  que  la  très» 
humble  servante  de  la  théologie. 

C'est  en  cela,  néainnoms,  que  Uamon  Lull,  peut-être  à  son 
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insu,  «lev.-mr.'i  prodigiousrDioiit  les  poiiscMifs  les  phis  avnix  rs  «le  sun 
siiVIe.  Pour  lui  aussi  In  toi  était  le  point  culminant .  h'  fniideineiit 
et  le  faite;  mais  il  prétendait  (pie  la  raison,  auxiliaire  de  la  foi, 
devait  prédominer  dans  les  argumentations  et  démonstrations  dog- 
matiques :  en  d'mrtres  termes,  it  voulait  associer,  par  une  intime 
alliance,  la  ))hilosopliie  et  la  tbéoh^îe.  fl  les  plaet  constamment 
sur  le  même  plan  et  les  fait  marcher  dé  fho&t,  non  pas  à  la  suite 
Tune  de  l'autre.  Bref»  ce  fervent  eroyanC,  dont  l'ardeur  religieuse 
alla  }\m\n*k  riihiminisme ,  Toulait  ime  foi  démiKatrable  par  de 
bonnet!  raisons,  \m  des  raisons  naturelles,  comme  il  dit  en  maint 
endroit.  11  savait,  par  expérience,  que  les  infidèles  pouvaient  être 
désabus4's,  dét^iehés  de  lem's  dogmes,  par  une  arriment at ion  serrée 
et  démonstrative;  mais  il  savait  aussi  «jiic  la  démonstration,  pu- 
l'emorit  né'jative  ,  demeurait  sans  résultat ,  tant  qu'un  ne  leur  dé- 
monlrait  jioint  avec  évidence  la  vérité  de  la  religion  clm'^liennc. 
Or,  c'était  sa  manie  de  croire  que  la  foi  chrétienne  pouvait  et 
devait  être  ét<nblie  ,  f>ronvée ,  enseignée  aux  infidèles  par  raisons 
démonstratives.  Sa  doctrine  n'avait  point  d'autre  objet.  «  Â  ceux- 
là,  ditil  en  vers,  qui  prétendent  que.  la  foi  ne  peut  être  démon- 
trée par  des  arguments  inéluctables,  nous  voulons  donner  connais- 
sanee  de  sept  Articles  (bndameirlaux,  que  nous  pronverons  par  des 
rafsotls  naturelles ,  d'après  de  nouveaux  principes ,  faisant  voir 
comment  il  faul  iKlmcttic  en  Dieu  Tuiiilé,  la  Irinité,  niK'<unalioii. 
la  création  et  la  rtîsurrection.  » 

A  coUi  qni  dien  i|M  pwnr 

Bim  no  pAi  la  fési  ai  douar 
Rnll  iMoeMari  atgQdiaut, 

Votem  douar  ensenyamait 
De  sèt  articles  princi pals,  ' 
,       Losqiinis  per  raysons  naturaU 

Provâiii  per  nouscomenç-uneiit»,  .  .,  • 

Qoi  inoiu>traii  inconveiiiei^U      .      .      ■  > 
Esser  en  Deu  sens  utiital, 

Sens  trinitai,  .st  ii>  eiicarnat, 
^BM  cw,  ans  ftfsvrlttir  \ 

Ce  principe  fondamental  de  sa  dootnne,  il  lé  suivait  QdàlenNiit 
dans  la. pratique.  Cliez  les  infidèles,  il  ne  se  eantentail  pi>int  4e 
prêcher  cQimne  un  missionnaire;  il  ijîsûulait,  ar||uniefitail,.aveeim 
contradicieui's,  acceptait  et  provoquait  la  discussion.  Bim  pAos.,  il 

'  ta  âi  far  dê  AamaM.  p.  S«0. 
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ne  craignait  point  de  résfimer  les  débats  et  de  mettre  (lar  écrit 
ces  contrmerses  exoll(|ues,  ofi  la  foi  cbrétienne  recerait  parfois  de 

•nules  atliMiites.  Dans  la  collection  ilo  ses  iinivros,  on  trouve  «les 
(lialoji^uo  lit  ml  les  interlocuteurs  ,  inlulèles  mi  lu  réfi(|uos  ,  com- 
hnltoiit  ;iv»M-  des  amies  redouliibles  la  crnyjuK  i'  (prou  veiit  leur 
imposer.  Uniiion  Luil  ne  réU>i(im'  pns  luujoure  avec  plein  sucrés 
los  raisons  de  ses  contradicteurs;  mais  li  les  rap|)orte  fîdèl<^iiient, 
et  ses  répliques,  souvent  ing^ieuses,  témoignent  d'une  subtilité 
prodigieuse  et  d'une  rare  habileté  dans  la  contmverae.  il  s'était 
rendu  célèbre  et  redoutable  par  ses  conférences  avec  les  pfns  sa- 
vants docteurs  de  Tislam;  mais,  à  leur  contact,  il  avait  subi, 
mm  s'en  douter  ap[)areinment,  une  modification  sensibte  :  ses  écrits 
en  sont  le  témoignage  irrécusable. 

Théologien  ou  nuM^iphysicien ,  il  a  dos  idées  et  des  façons 
d  argumenter  «fiii  le  clistinjçuent  Mii-uliriJ'inml  de  ses  contenjpo- 
mins  les  scnla.stHiues.  Il  prncôdiv  laisomic,  rcrit  comiiii^  les  Arabes, 
iimdiplinnt  à  l'infuji  les  tliviMMiis ,  iiiveiif;int  s;iiis  cesse  de  nou- 
\.  Mrs  catci^ones.  morcelant  les  questions  disculal>k's  avec  henticoup 
d  arlilke»  forgeant  des  termes  l)izarres ,  et  se  {layanl  d'ordinaire 
do  mots  inintelligibles.  Il  semble  qu'il  ait  plus  de  goiH  pour  les 
formules  cabalistiques  que  pour  les  arguments  S3fllogistiques.  (!e 
n*e8t  donc  pas  sans  motif,  à  ce  qu'il  parait,  qu'on  Va  musé  d'a- 
voir suivi  de  trop  près  les  Arabes  :  des  critiques  sévères  et  corn- 
{létents  ont  à  peu  prés  établi  que,  copiste  d*AbeÊebron  on  Avicebron, 
il  avait  même  emprunté  à  ce  philosophe  cette  dialectique  nouvelle 
qui  ofTre  des  solutions  générales  pour  toutes  sortes  de  problèmes. 
A  toutes  les  tiueslioiis  soulevées,  c'est  son  hnbitude  de  répondn* 
en  termes  généraux  ,  tels  que  les  réponses  pu  ^<  nient  iuliininrnt 
plus  dr  dinicultés  que  les  demandes,  ou  que  du  moins,  en  leiir  géné- 
ralité vague ,  elles  comportent  des  développements  indéfinis  ,  au 
terme  desquels  la  conliance  des  adeptes  a  pu  seule  entrevoir  l'ombre  de 
la  vérité.  Lui-même  il  convient,  du  reste,  tonl  en  faisant  honneur 
à  TEspHt  saint  de  l'excellence  de  sa  méthode,  que  sa  façon  d*ar- 
gumenter  et'  de  dire  se  rapproche  Ibrt  de  la  manière  des  Arabes. 
C'est  par  cet  aveu  qu'il  s'excuse  assez  mal  de  la  barbarie  des.  ternies 
et  df»  la  llfearrerie  dès  procédés  qu'il  ein})Ioic.  Celte  ressemblance, 
avou^  dan^?  I^s  formes,  se  retrouve  aussi  dafis  le  fond,  et  elle  n'est 
jM»in(  toi'fiirte.  Si  li's  oricntalislcs  (pii  Iravaillcid  sur  la  philosophie 
araU'  au  moyen  â^e  voulaient  s'oci'UImt  ties  écrits  de  Uainon  Luil , 
—  dont  quelques-uns  sont  eu  arai)e,  —  ils  trouveraient  sans  aucun 
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doute  lin  chaînon  de  plus  pour  rejoindre  les  deux  bouts  brisés  de 
cette  chaîne  intellectuelle,  qui  relia  jacHs  rOccid<Mit  à  l'Orient. 

La  passion  de  Ramon  Luil  était  de  eonveptir  les  intidèies.  H  se 
préoccupait  surtout  des  Juift  et  des  Tufcs;  mais  sa  prédilection 
l'attirait  vers  les  Arabes,  vers  ces  fltis  dialeeticiens  de  Bene,  de 
Tunis  et  de  Bougie,  avec  lesquels  il  avait  Thabitode  de  disovief  en 
rèjçle .  soit  de  vive  voix ,  soit  par  écrit  (voir  sa  eenfiM-tticc  avec 
Haniar,  s.'ivniil  dmloiir  de  i'islamj,  }^K>ussant  sa  passion  d'artiste  ou 
son  zèle  d  a|M\tre  jusqu'à  composer  en  leur  propre  langue  des  traités 
coiisidcnibles.  do*^inn1i(|iirs  ou  |>oléini(|uos. 

r/est  ainsi  (pn;  son  esprit,  naturellement  avcntnnMix,  fiourn  de 
la  pinhKsoy^hie,  rompu  à  la  dialectique  subtile  des  Arabes,  s  aiïran- 
chit  tout  doucement  des  lourdes  eliatnes  qui  pesaient  s«r  les  intel- 
ligences dans  les  écoles  d'Occident.  Cet  ergoteur  intrépide  4fmmn 
le  sort  de  la  plupart  des  dialecticiens  :  il  prit  goût  aux  itiamères 
de  ses  adversaires,  toat  en  luttanl  contre  eut.  C'est  ainsi  qa'au  xvi* 
siècle,  bien  des  théologiens  catholiques,  à  force  de  se  mœurér  avec 
les  réformateurs,  se  trouvèrent  un  jour  dans  le  camp  de  ees  derniers, 
et  y  restèrent. 

Ramon  Luil  n  ,illa  pas  si  loin  :  il  détestait  de  iMiime  loi  Mahomet 
et  son  Koran;  mais  non  sans  admirer  en  artiste  1  habile4é  heureuse 
dn  tondai«nn'  de  l'islam  et  la  pertertioii  du  livre  qui  rtnil  dt-veiiu 
un  code  religieux.  —  Quant  aux  plulosoplies  nrabes,  qn  il  ronnaissail 
très-bien,  jamais  il  ne  les  cite,  ni  ne  les  attaque,  s«ul  Averroes, 
le  célèbre  commentateur  d*Aristote,  dont  les  doctrines  avaient,  on 
peut  le  dire,  fait  irruption  dana  les  universités  d'Oc^cident,  et  no- 
tamment dans  celle  de  Paris.  Et  comment  eêl-il  ménagé  Avoiroes, 
hii  qoi  déclarait  liautement,  en  pleine  soolaitique,  qu'Aristote  no  valait 
rien  iHuir  la  démonstration  de  la  foi?  En  cela,  Ramon  Ml  vognit 
plus  dair  et  plus  loin  que  ses  contemporains,  qui,  d'Anatole  tra- 
vesti, avaient  fait  une  manière  de  théologien,  et  ne  semblaient  point 
se  tl(uiter  que  la  doctrine  aristotélique,  en  dépit  des  altrTations  et 
mut  liai  ions  (jir«*lle  avait  subies  de  l;i  part  des  Arabes  et  de  leurs 
traducteurs,  était  pour  la  foi  catlioliijuo  un  mauvais  téruieiit,  un  le- 
vain corriqiteur. 

Cependant  l  université  de  Paris,  où  régnait  Ari&tote,  approuva  la 
doctrine  de  Bamon  Luil ,  et  parmi  ses  dœteun  le9  plus  oéUlNies 
compta  le  docteur  illuminé.  Là,  comme  ailleurs,  sa  doclrine  reçut 
accueil,  noa  pas  toutefois  sans  contradietion,  à  eauae  aam  douta  du 
but  qu'elle  poursuivait  et  des  espérances  qu'elle  Aisait  naître.  Gomme 
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l'alchimie,  la  luétaphyskjue  recliorcliait  alors  le  grand  arcane,  raif^)n- 
nait  de  ,mm  mliUh  iA  eltsel  f^ik  ^ir^»  .Qf*  IP:  inétbgde  lulli^^une  était 
9lt)|se.der>iiwnwiiseii|,e(,',i4aturel(es^|il  ^llp.devfil  tenter cufio- 
ûUi  nmi^  ébioIr.iMDuveUe,  elld  pouvâilt  passer. f^pyr  dangcrciisc. 
Ajissi.toi  timide  s'fiiwmhr^U  .^0^  t&ès  se.  ffoireiit  en  v^ouvçmept, 
et  cfuaiid.eut  disparu  le  imeltre,;  les  açcusatioiis  firwwt  cof)$iiifj|nçe 
et  les  invectives  réiléréeS  provoquèrent  les  pei'sccuticMjs». 

Lùèqoisilioii  ftétrit,  consacj'a  par  coiisétjuent ,  lu  inrmoire  de 
HjiRion  Luil.  Nicolas  K\iini  icli,  iiu|uihiUiur  d  Aragon,  dnmnca  ses 
écrits  et  les  lit  condan Hier  par  le  pape.  Le  bref  de  ininlaiiUKdion 
ligure  dans  tMi  «.  Uirectorium  huinisitorum  »  ou  Guidv  ijt's  lnquhi' 
imtt  eù  il  est  r^sUè^  en  dépit  dos  p^:ol(>stalions  dos  luKiieUes.  Iv^ii^e- 
liob»  a()f»aU0  ilumneni  >HumQ  l^iiU  -  «  iianunc  laïque,  t'antasi^ue, 
igDWMit^  a^Uaur  .d'une  4octnii«  tom  «et  ^ietéç  jmr  le  tliablc.  • 
U  mfteoûfi  qiiUl  oUiflt  .de  Grégoire  fiit»  il  p»l  vraij  révisée,  iiar 
ta/suitew  giAoe  à  naUrvaittàoii  iNÛyiaute  de  Pierre,  IV  .d'Aivgon, 
SQUi<iilé.<.{ini  les .  domudwito  du  docteur  .^Uuuniué;  .mais,  rimiuisi- 
tiift,i'fldèlA  à  t»on  priDcâfie  .d'vifoiilibiliU)  dans  les  jMgeiueats,  ne 
voulut  |>oinl  se  réiraeter:  de  sorte?  que  la  réhabilitation  na  janiais 
cLtî  (onijdèlu.  Sans  i  aiaiiiosiU'  d'Eyiuericli,  Uauiou  Lujl  %fjrerait 
depuiN  li)fJKteni|ys  dans  Je  caleudriei'  du  Tc^lise.  romaiuii  ;.,il  .a  été 
iit'iUUie,  t't  in»u  canonisé. 

C'est  d  ailleurs  sans  Ibndeiuejit  que  les  partisans  de  Lull  ont 
woiifié/ £ymerich«,d'awwr  t'abri<{ué  |ui*<i2éa^  le  hr^  peutiUpal,  (tu'il* 
a  iaséru , daiM  m-Uvoe;  et  ce^i.eu  vain  qu'ils  tmi  (  ss^iyé  de  Jaire 
mottberiSur.Ramon.  de  Twaga  (jwf  eonverti.  dpminiiuapin^.  auteur 
di  quelques  tmités  impiété  cvniqiie),^  la  coodimmaiion  ^^i  avait 
«tteîoli.lê) 4M4m.de  ]||(^rque.  L'aqcaisa.tioa  de  faux  n'est. pas  [^us 
lenleoiMe  que^'^ottei  prétetdue  subslfitutien.  de  persoiuicç.  I^uis  de 
hraHio»  dans  son  histoire  des  origines  de  l'inquisition  »  avoue  qu1l 
nti  siiil  poiiiL  d  quel  esprit,  obéissait  Eymeridi  ilaiis  sa  eeusure  des 
ûf)inions  lullieniaes.  Il  n'est  p.is  malaisé  (h?  le  dc>vinci',  Le  uiénte 
KNUicrich  avait  lait  <uMiclanHier  1rs  ccrils  ci  llétrir  la  mémoire  d'Ar- 
nauld  de  \tiileiieuve,  sous  |H*éle.vLe  d'Ikérésie,  mais  en  ivalilé  jiarce 
que  le  célèhre  médecin-alehimiste  avait  décidé  en  l'aveuj'  des  cUar- 
treu3S(ii!|ififre  les  dominicains,  dans  ,uqe  question  de  disupliue  clans- 
intle,  touchant  Je  ff^io^e  des  mojries  eu  étal.dp  uiabidie.  Uanion  Lull 
kimk  fnius  eoupiiM^.qu'Ajrnauld  ;  eou*<;ipulemeul  il  .avait  émid  la 
préfifiBncek.à.  TcwApe  de  wiinVl^v»ii«eis.  sur  ceiui  de  saint.  Dominique, 
iprèa  4le  leuguett  bésitations  et  dos  sollicitations  pitissantcs;  mais 
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il  avjiit  <MH'(»ii'  soiiUmui,  avoc  une  jçrando  ardour,  rimmariikV  coii- 
('i>|»tioii  tic  la  Vici'ge,  iMiu-lainéc  par  les  iranciseains ,  niée  par 
(loininicaiiis  :  il  n'en  fallail^  pas  davantage  pour  le  Mte  maltrB  à 
Vindex» 

En  renonçant  aux  choses  mondaines,  Romoa  LuU  s'était  voué  à 
la  Vierge  :  il  fut  un  ardent  cliampion  à  son  service  ;  il  se  lit  son 
chevalier  et  son  poëte.  C'est  à  la  Vierge  qd'il  a  consacré  ses  chants 
les  plus  tendres;  il  la  chante  dans  ses  jours  prospères,  il  riiivo<{ue 
dans  sa  détresse,  il  l'appelle  «  la  douœ  dame  d  amour,  bref,  il  se 
montre  son  constant  adorateur,  semblable  en  cela  à  toutes  ces  âmes 
ferventes,  ((ui.  ilé^uos  par  leurs  {passions,  les  épiîront  en  los  dé- 
tournant des  créatures,  et  eoii(,'oivenl  dans  leur  idéal  des  espéran- 
ces inelTables  :  c'est  1  objet  «pii  cliange,  non  le  sentiment  ;  il  se 
transforme  et  dure.  Tous  les  mystiipu^s  ont  souffert  de  «  la  divine 
maladie  d'amour;  >  ils  ont  senti  tressaillir  le  cnniu'  et  les  entrailles. 
De  là  leur  penchant  à  tempérer  les  àpretés  de  la  discipline  et  les 
rigueurs  d'un  dogme  inflexible.  Us  partent  de  la  foi  comme  fonde- 
ment, mais  ils  vivent  dans  la  charité^  mettant  la  miséricorde  au* 
dessus  de  la  justice,  non  sans  raison,  puis((ue  leurs  espérances 
proeèdeut  do  l'amour  bien  |>lus  ([uc  de  la  cruyance. 

A  ce  point  de  vue,  lo  mysti<'isme  de  Uajnuu  LuU  présente  nii 
c^raclcro  i<  in;ir»]iial)le,  qui  se  ititrouve  cbez  les  mystiques  les  plus 
C4;lèbres  de  l  iiisjiagne,  Juan  d'Avila,  Juan  de  In  Cruz,  Luis  de  <iri^ 
*nade,  Luis  de  Léon,  sainte  Thérèse  ;  ftmes  eidlammées  d'une  cha- 
rité vive,  avec  je  no  sais  quoi  de  charnel  dans  leur  pureté,  e!  pnr 
cela  même  plus  humaines.  Différents  des  ascétiques,  »  c'est  à  tort 
qu'on  les  a  confondus,  —  ils  exaltent  ia  miséricorde  de  Pieu,  et 
c'est  par  la  clémence  que  sa  justice  les  wmU  Âmour  et  pardon, 
telle  est  leur  devise  ;  le  chfttiment,  ai  mérité  qu'il  soit»  leur  semble 
une  vengeance  ;  loin  de  les  maudire,  ils  plaignent  les  damnés,  se 
plaisent  à  en  réduire  le  nombre,  et  aussi  large  qu'ils  peuvent, 
non  pas  autant  (pi  ils  h»  voudraient,  ouvrent  la  porlt^  étroite  tlu 
salut.  De  là  leur  culte  pour  la  Vierge,  dont  1  iiiterœssioa  est  toute- 
puissantet  auprès  du  souveram  jugi  .  Leur  amour  n'est  ni  nialadiC 
ni  factice;  il  jaillit  de  la  vive  souraî  du  cieur.  de  la  surabondance 
'  du  sentiment;  actif,  ardent,  inépuisable,  il  sépand  au  dehoi-s,  et 
sans  peine  il  descend  des  élans  de  la  prière  et  des  révea  do  i  extase, 
pour  fomenter  et  produire  le  bien.  ^  Tous  ces  mystiques  du 
XVI"  siècle,  honneur  et  gloire  des  lettres  espagnoles,  furent  animés 
d'une  sensibilité  vraie,  d'une  philanthropie  efficace;  ils  tentèrent 
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des  Hiosos  utiles  o(  Inisserent  apris  eux  dos  œuvr(^s  «luraltles. 
FbiMfnteurs  m  réformateurs,  ils  no  trotnaîent  noînt  une  vie  oisiM\ 
ils  lra\aillnioiît,  et,  quand  sonnait  riieure  <lu  grand  voya^^o,  ils  • 
qnitlaiont  la  iiwUe  avec  la  gailo  seroino  de  l'ouvriiT  lalnuicux. 
Quand  on  ;Min<>nr;i  ii  Fray  Luis  de  (iiTii.-idc  la  nmrl  éfnit  ]>ro- 
rlif  !  '  Hniiiie  nouvrllc,  dit-il.  ncMis  irons  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur; »  Alegroine  In  uotivia,  ô  lu  ausa  del  sntor  iremns.  Ainsi  des 
autres,  ainsi  de  Haniou  Luil,  leur  chef  dans  J 'ordre  des  temps  et 
leur  modèle. 

Quand  il  eut,  |)our  réaliser  le  grand  de  sa  vie,  épuisé  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  quand  une  h  une  furent  tomliées  ses 
ilfiisions,  comme  dans  la  saison  morte  se  détachent  les  feuilles  de 
farbre,'  il  renonça  aux  promesses  fallacieuses  des  puissants  de  la 
(erre,  et  reprenant  le  bâton  et  la  besace,  il  alla,  courageux  pMerîn, 
mourir  d  iin  affreux  supplice  sur  \o  sol  iidios|>italier  de  f*\rni)iie: 
mais  stui  sniiî^  ne  put  taire  j^ernier  la  scnienee  répandue  par  sa 
Ainsi  linil  niailyr  oeloj^énaire,  (|iii  avait  j>assé  i  in(|uaii(c 
ans  îi  parcourir  le  monde,  pour  stimuler  le  zèle  des  tièdes,  \muv 
réclamer  aide  et  secours  en  laveur  de  son  entreprise  folle  et  j<én«''- 
reuse.  Il  ne  néglip^on  rîen  de  r^  (pii  pouvait  pré^tarer  le  succès ,  i| 
visita  cette  terre  sainte  qu'H  voûtait  arracher  aux  inlidèles.  v\  ces 
po}i»  YomfainS  et  non  explorés  où  il  prétendait  fonder  limité  dïins 

C*est  durant  ce  demi-siècle  d'une  prodigieuse  activité,  qu'il 
produisit  cette  foule  d'écrits  sur  toutes  matières,  fruits  d'une  rare 

facilité  d  esprit.  En  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  en  mer,  en  prisiin, 
partout  en  un  mot  et  en  tout  lefups,  il  écrivait,  et  dans  les  inlcr- 
Vîîllcs  de  repos,  raies  et  courts,  il  conipos.iit  l'es  veis  simples  et 
tnifHiants.  dont  une  bonne  |)artie  a  été  conservée  cl  ?  (  parait  auj(un'- 
d  iiui.  Ils  n'ajouteront  rien  à  sa  gloire  ;  mais  ils  sei  vu'ont  à  le  taire 
mieuv  coimattre,  en  nous  révélant  tardivement  les  sentiments  inti- 
mes et  les  vœux  Ivs  plus  clieis  d*une  ftme  vraiment  belle,  tendre, 
nalie,  amoureuse  du  kiien  et  tic  la  >érité.  La  candeur  et  la  sin- 
cérité éclatent  jusque  dans  la  partie  didactique,  la  plus  aride,  où 
cet  esprit  délié  expose  subtilement  les  régies  de  Tart  générai  et 
leor  api>lit*ation  aux  choses  de  la  Ibi  et  de  la  science.  Le  thiViio»:ien 
et  le  niéta[)hysicien  ont  empmnté,  non  pas  le  lan^a«^e  (MM  iique, 
mais  la  phrase  riméo.  (l'est  un  artifice  |>our  recommander  à  la  mé- 
moir»^  ce  ipti  de  soi  offre  peu  tl'altraits  à  l'imaj^inalifui  et  peu  de 
prise  à  l'intelligence. 
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tf  U>  quai  vull  que  «Ja  rimât, 
Vjor  tniU  p6l  eater  d0cx»Bt«  •  ' 

Versilicateiir  laoile,  R.inioii  Luil  a  rimé  les  principcii  de  la  logitjue, 
les  règles  de  la  dialci  ti({ue,  les  do^^tncs  de  la  loi,  les  préceptes  de 
la  morale»  «  la  médecine  du  péché  »,  les  vices  de  toute  espèce, 
les  vertus  tliéolegalos  et  cardinales,  les  quatre  fins  de  riiofnme, 
les  attributs  de  la  divinité,  les  commandefflents  de  Dieu  et  ceux 
de  r^glise,  tes  sacrements  ;  tout  cela  avec  une  exactitude  si  ,scni- 
IHiteiise  dans  les  termes  et  une  observance  tellenient  stricte  des 
<li\isi<»iis  cAHiiniaiMlées  [jar  sa  iiu'lliodc,  que  toute  imésic  a  dusjiaru 
au  milieu  dos  dtîliiiilions  de  l'éeole  dans  «*es  arlinces  de  mtiémo- 
uique.  Dans  lo  tait,  la  poésie  était  le  nuHiuIre  de  Si*s  soucis,  d 
e'esl  le  nioiueiit  de  riter  à  1  appui  de  cette  assertion  un  morceau 
capital,  la  pré^laee  eu  prose  de  la  pi^ce  intitulée  :  «  i»es  cent  mm 
de  Dieu,  »  Els  cent  mitts  de  Deu  : 

c  Comme  le«  Sarrasins  protendent  que  leur  loi  vient  de  Dîqu*  à 
cause  que  le  Koran  est  une  composition  si  belle,,  que  .nul  lio^nnie, 
à  ce  qu'ils  disent,  n'en  pourrait  faire  une  semblable,  moi,  Ramoa 
indigne,  je  veux  m'eflbrcer  de  foçoimor  avec  Taide  de  Dieu  qe  livre, 
dont  lo  matière  est  meilleure  que  dans  le  Koran,  aDn  de  montrer, 
j)uis(|uc  je  produis  ui»  livre  supérieur  par  la  luatièrc  au  Koraii, 
(jii'nii  lumuue  peut  se  reue^jutrer  (lui  le  mettra  eu  aussi  beau  style 
(jue  le  Koran.  Ou  jx)urrait  alors  eum  imr  i  nniie  les  Sarrasuk»,  que 
le  Korau  ue  vieut  point  de  Dieu,  (luitiqu  ii  soit,  à  la  vérité,  une 
belle  eom|M)sitiou.  Mais  nous  disons  (|ue  ee  livre  et  tout  bien  est 
don  tk^  Dieu,  ainsi  que  dire  il  convient*  C'est  pourquoi  moi,  Ramon, 
je  supplie  le  saint  Père  apostolique  et  les. seigneurs  eardinauii,  qu'ils 
le  fassent  mettre  en  latin,  car  pour  moi,'  je  ne  l'y  saurais  meître^ 
attendu  que  je  ne  sais  pas  le  rudiment  (le  latin)  P,erque  ,eu^  Rav^ 
aupplieh  al  sont  Pare  apoUolich  é  aU  Senjfon  cardenad  qa'él  foffief 
pawsar  m  lati^  car  eu  no  U  sabria  pattsar^  perco  çar  .i§nor  gramm- 
tica.  »  —  Et  si  j'erre  en  quelque  cbose,  dans  ce  livre,  ex)utre  la  loi, 
je  souuiets  ledit  livre  à  la  corieetiuu  de  l'Éjiçlise  runiaiue.  —  Les 
Sarrasins  disent  (|ue  dans  le  Koran   il  y  a  qualic-viii^l-dix-iieur 
noms  de  Dieu,  el  que  eelui-là  eouiiaitrail  toutes  ehnsrs  (|uj  saurait 
le  trentième,  (^i^sl  pourquoi  j(;  tais  ce  livre  des  l  eiil  noms  de  Dieu, 
lest^ueU  je  sais.  Kt  il  ue  s'ensuit  pas  de  là  ipie  jo  sache  toutes 
choses,  et  je  ne  le  luis  que  pour  reprendre  leur  tousse  opinbn.  t>ans 

*  ^fdicma  dr  Fcccal,  p.  431. 
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cette  pièce  je  consigne  beaucoup  de  noms  qui  sont  plus  propres  à 
Dieu  que  quelques-uns  de  ceux  qu*à  Dieu  attribuent  les  Sarrasins. 
La  règle  que  je  me  pro{>ose  d'observer  dans  ce  livre,  c'est  de  {m- 
1er  naturelleinent  des  noms  de  Dieu,  qui  lui  (qipartiennent  simple- 
ment; et  quant  anx  noms  qui  reviennent  A  Dieu,  il  en  est  parlé 
suivant  les  éganls  de  la  créaliiic,  t  l  suivant  ([ii  ils  se  nq>poi'len( 
aux  uoms  de  Dieu.  Et  en  chacun  tles  noms  de  iJieu,  nous  mêlions 
dix  versets,  que  Ton  peut  rhnntor  à  la  fnçnn  des  |)saumes  que  I  on 
chnnte  à  l'église.  Et  nous  iaisoiis  ainsi,  paive  que  les  Sni-msins 
chantent  le  Koran  dans  leurs  mosquées.  Le  livre  est  bon  pour  con- 
templer Dieu  et  le  connaître,  et  pour  prouver  la  tbi  chrétienne, 
oomme  il  y  parait.  Ët  c'est  un  livre  do  grande  consolation,  et 
plaisant,  et  propre  è  la  prédication.  Dans  ce  livre  il  arrive  qu'on 
use  de  quelques  mots  latins,  faute  desquels  nous  ne  pourrions  si 
bien  Je  faire  fii  si  aisément.  Le  premier  nom  est  Bie»,  le  second, 
E$9enee,  et  ainsi  de  suite  |>our  les  autres,  comme  on  le  voit  d'après 
les  litres.  Puisque  Dieu  a  mis  de  la  vertu  en  paroles,  piern^s  et 
plantes,  à  plus  forte  raison  en  a-t-il  mis  davantage  en  ses  noms. 
C>sl  ponnjuni  je  eoiisnlle  à  chacun  de  re'citer  ehaqne  jour  les  cciil 
iioiiis  (fe  Dieu  et  de  les  porter  écrits  avec  soi.  (juaiid  il  îiiira  récite 
1111  eha[)it  re,  qu  il  récite,  au  lieu  du  gi&ria  patri,  la  louange  (|ui 
est  écrite  plus  bas.  à  la  tin  de  ce  livre.  Nous  rimons  oes  \en,  atin 
qu'il  soit  plus  facile  de  les  apprendre  [)ar  cœur.  Et  noua  ne  nous 
inquiétons  pas  si  quelques  vers  ont  plus  de  syllabes  que  les  autres, 
pourvu  que  nous  puissions  mettre  meilleure  matière  en  ce  livre. 
Et  il  y  a  phis  de  difficulté  à  mettre  en  rimes  matière  tant  subtile, 
qu'il  n'y  en  a  eu  à  mettre  le  Koran  en  la  disposition  où  il  est.  » 

Voilà  de  la  prose  peu  poétique,  mais  pn^ieuse  par  les  indica- 
tions qu'elle  fournit.  On  voit,  par  ce  témoignage  irrécusable  de 
Rnmon  Liill,  (Hielle  était  sa  uiaiiièrc  de  eoiii|>nser,  et  le  but  (ju'il 
poiirsuivîiit  dans  ses  compositions.  La  révélation  est  intéressante: 
mnis  ce  qu'il  imjmrte  le  jdiis  de  peman|ucr  et  de  retenir,  c'est  ((ue 
KaiiKin  Lull  n'ét^iit  point  un  humaniste,  qu'il  n'écrivait  |>oint  en 
latin,  et  que  ceux  qui  lui  ont  reproché  la  î)arbarie  de  son  langage, 
n'ont  pas  fait  nHlexion  que  le  reproche  tombait  sur  les  interprètes 
latins,  qui  sont  réellement  barbares,  soit  qu'ils  s'éoartoiit,  soit  ({«Ils 
sè  rapprochent  des  textes  originaux,  et  ils  B*en  écartent  le  plus 
souvent.  Hamon  Lull  savait  à  fond  Tarabe  et  s'en  servait  «pielquc- 
tbiS'dans  ses  écrits;  mais  il  écrivait  d'habitude  en  langue  catalane 
oulémosinc,  langue  qu'on  parlait  de  son  temps,  non-seulement 
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dans  les  îles  Baléares  et.  en  Catalogne ,  mm»  même  dans  les  con- 
iréos  rivcraiocs  Ue  la  Médîtcrranée,  depuis  Montpellier  jusqu'aux 
villes  maritimes  de  Murisie^  grâce  à  la  prépondcrance  de  la  maison 
d'Aragon  et  aux  conquêtes  de  Jac<{ues  p^  Ramon  Bluntaner  fiiit 
à  ce  sujet  des  réflexions  très-curieuses,  dont  les  historiens  n'ont 
pas  t4*nii  suffisamment  a)mj)U».  —  l^s  lémoi^nia^es  concordants 
(I  Kvnierich ,  de  rarchevèque  <le  TarragtHie ,  du  mi  Pètire  IV 
d'ArajJ^on,  dans  sii  leftpe  au  pape  (iréî^:oire  XI.  j»rt»ii\eiit  <|ue  les 
éerils  de  Hainon  Luli  (|ui  circulaieiit  alors  rlaieiil  cntalan  et  non 
(>as  en  latin.  De  ce  dernier  il  savait  apparemiix  ni  (|iit'li[ue  chose, 
puisipi'ii  avait  fréquenté  les  écoles  et  les  universités,  puisrpru  cite, 
pour  le^  avoir  lus ,  Pierre  Lombard ,  saint  Anselme  et  Richard .  de 
Saint- Victor  ;  mai»  il  n'en  savait  pas  asses  pour  récrire,  eC  son 
aveu,  très-précis,  dément  sans  réplique  ceux  qui  ont  soutenu  le 
contraire  en  de  lourdes  dissertations.  En  cela  encore,  Ramon  Luil 
se  distingue  de  ses  contemporams;  on  sait  qu'ils  parlaient  et  écri- 
vaient dans  les  écoles  en  un  latin  barbare ,  qui  était  l'organe 
adéquat  de  la  seolaslicpie  au  xiu^  siècle. 

Voilà  pour  l'idiome.  Quant  à  la  rime  et.  n  la  mesure,  on  voit  par 
ce  qu'il  a  dit  lui-même  en  termes  très-t  Lm  s ,  (|u"il  U  s  |i!iait  sans 
faf'on  aux  exifjences  de  la  nicinrure  l't  a  l  iiiterél  de  la  matière,  cl 
qu'il  se  |)roposait  n»«nMs  d  élre  aj^réabie  qu'utile.  Néanmoins,  ce 
principe  n'était  point  intlcxible;  il  ne  l'a  suivi»  à  vrai  dire,  que  dans 
ses  pièces  didactiques,  très  -  importantes  pour  l'appréciation  du 
système  et  de  la  méthode,  mais  trôs-arides,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  L'inspiration  ne  jaillit  point  des  démonstrations  laborieuses  du 
dogme  ui  des  arguments  ingénieux  de  la  dialectique;  elle  naît  avec 
spontanéité  dos  pensées  vastes  et  des  sentiments  profonds.  Ni  les 
sentiments  ni  les  pen.sées  de  cette  nature  ne  firent  défkut  à  Ramon 
LulL  Jiiiisi  (|iir  I  attestent  nond)re  de  pièces  de  son  recueil  poétique. 

La  r^)m|tlaiiitr  de  la  Vierge  sur  la  passion  et  la  mort  du  Cliiist 
ost  un  des  moicraiix  les  i»lus  touclinnts  de  la  poésie  du  nn>yeii  âge. 
laquelle  s'inspira  si  souvent  d  un  tel  sujet.  Si  vrai  et  si  vif  est  le 
tableau,  si  nad'  et  si  émimvaut  lo  dialogue,  qu  on  oublie  le  retour 
motudone  <les  mémos  rimes  dans  ctiacpie  strophe  de  douze  vers. 
Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  naturel  que  ceci  : 

«  l>«Mii»'ntn»  i|iic  mon  iill  [>P.nj;»va  eu  axi, 

r«iM^^un  k>  (Il  >ihonr?i    f-rtM  iiii  In  rsi  %rni} 

K  'I  ini'U  lil!  (  iilliiva,  **  "1  cai»  Unua  l  U, 

E  al  jHîU  Ue  la  croU  sml  ivUm  era  ab  rai.  » 
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<  Pendsnt       mon  fils  pendnit  de  In  sorte,  chacun  TinsuHRit  et 

fui  kiêmi  alTmnt.  ¥A  mon  fils  se  Inisait,  ayant  la  tète  inelinée,  et  an 
piwt  de  la  eroh  saint  Jean  se  tenait  avec  moi.  » 

Le  hVft  est  honii  et  i)lus  beau  le  dialogue  :  la  doiileiii'  y  éclalc 
rn  «M  In  «léchir.'inls  et  s'r|»nn('!je  en  aeeenls  d  une  indicible  teiidrcssi'. 
L  npôliv  l»ien-aiHjé,  Ic  lils  adoptit'  entreprend  de  consoler  1  aiïlirlion 
niaiernelie,  et  pour  un  temps  il  coliseille  l'oubli.  Et  la  mère  incon- 
9(Àâbk  :  «  Ah  !  Jean,  tu  ne  sais  bien  consoler;  c'est  en  me  parlant 
(le mon  fils  que  la  mort  ne  saurait  me  vaincre;  Tamour  s'en  irait, 
à  Venait  Tonbli  ;  c'est  poun)uoi  je  te  prie,  mon  dis,  que  de  lui  tu 
f«(riUêS  nt'èntretenfr.  )i  —  «Ici  finit  cette  ]>laîftte  si  dooldureuse  do 
lë  Vler«çc  itouverâine,  nlère  des  pécheurs,  laifuelle  veut  que  cliantent 
grfiods  et  petits  la  douce  pueelle  qui  est  dame  d*amoui's. 

•  (Vésl  pourfiuoî  moi,  Ramnn  Luil,  (jui  du  chant  ai  douleur,  à  tous 
je  le  donne,  pour  qu'il  leur  souvienne  des  lan;;ueui's  dv  Notre  ilanie 
et  du  grand  déshnnneur  i\m  reçoit  son  ftls  de  prélats  et  seigneurs, 
ear  en  (eh^  sainte  ils  ne  font  dire  louanges.  Et  si  Notre  Dame  était 
maintenant  susceptible  de  douleur,  elle  en  ressentirait  d'autant  plus 
que  son  fils  est  si  peu  honoré.  Â  vous.  Vierge  souveraine,  je  dédie  ce 
chant  d'amours  : 

«  il  To»  vtrge  regina  fMnao  têt  caal  d'amors.  ■» 

Sur  un  autre  ton  et  d'un  rhythme  liitïerent  sont  les  Heures  de  ta 
Vierfi»'  (  Horas  de  Nostra  Doua  Sniila  Maria  i.  Elles  sr  composent 
(Je  i>trn{>hes  de  petits  vers,  proj)r('s  à  ctic  chantées.  Celle  pièce 
pst  reinar(|uablc  par  des  pensées  hardies  cl  peu  orlhotioxcs  sur  le 
libre  Arbitre  de  Thomme,  sur  la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu. 
L'amoui^  '  niystique  y  tient,  cbmme  d'ordinaire,  une  place  consî- 
iféi^bte. 

Xous  posséderions  une  belle  ode  de  Ramon  Luil,  si  son  invocation 
à  TËtre  suprême  était  complète.  Pour  le  moment,  cette  pièce  n*a 
quf  deux  strophes  et  un  vers,  chétif  échantillon,  mais  précieux, 

et  qui  fait  vivement  désirer  (jue  la  suite  soit  tirée  de  la  bibliothèque 
(le  Berlin,  où  l'a  déposée  un  s.ivaid  théologien,  M.  Heine,  «pie  nous 
ivinercifTions  l)ien  voionliers.  si  sa  libéralité  nous  en  buM'inssait 
I  l  '  iM'ui  ïiH  pièce  (Ml  (|M«  stion,  d»''C(tnvcrle  à  llonnbre  |)ar  le  docte 
^Ik-tnand,  ligure  mauilenant  dans  les  collections  d'ua  riche  dé|idly 
maib  elle  est  (tordue  |iour  le  public. 
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c  Le  pédiô  d'Adam  »  (Lo         de  n'Adam)  osé  moins  un  mor-  * 
ceau  poéU(|uo  qu'une  dissertatioA  do  tkiéologie,  une.  démonstraiion 
dans  les  règles  »  faite  sur  'la  demande  -expresse  de  Jaoques  11. 

Ramon  Lull  y  parle  du  péché  ori^iin'l  en  ofHimiste  :  il  louerait 
voluiilicrs  Adiin  d'avoir  iloniuî  à  Dieu  ro<'casioii  de  montrer  sa 
miséritiortlc  orivci's  les  hommes,  îi  la  Vierj^e  In  sntislai  lion  d  inler- 
evder  [mw  le8  jiéclieuis.  dont,  elle  est  la  palreiuie  [)iasïjaiilc.  C'est 
en  elle  que  le  poète  a  (ilncé  toute  sa  coiiiiauve  ;  c'est  à  elle  ^  il 
se  dooiic  ci  se  consacre  : 

«  A  vous,  dit^ii,  dame  Vierge,  sainte  Marie,  je  livre  mm  vouloir, 
qui  veut  de  vous  si  Ibrterooflt  s  eprendie,  que  sans  voua  ne  voudrais 
en  rien  ni.  désir  ni  amour.  Car  à  la  volonté  qui  vous  ebérit  Umie 
volonté  cède,  6  vods,  reine  d'amour;  et  qui  nn  vous  veut*  ne  wuniit 
d'amour  s'éprendre.  Puis  donc  que  mon  vouloir  veut  votie  seigMirie, 
je  veux  encore  vous  donner  et  mon  souvenir  et  mon  savoir;  car 
sans  volonté,  0  Dame,  qu'en  ferais*je?  *  Et  vous»  ix>nne  mère, 
laites,  s'il  vous  plaît,  savoir  et  enlciidro  aux.  den«  qu'ils  aillent 
en  Syrie  prêcher  et  convertir  les  infidèles,  et  (|u  ils  iwcUcyt  la  paix 
parmi  les  «'jirétieus.  Maint  homme  se  vîmte,  «lo  luourir  f>our  volrc 
lils  à  i'fx^casion;  mais  rares  sont  «  eux  i^tti  vont  k. prêcher  aux 
iolMjlèles,  car  k  mort  leur  .lÀit  peur; 

«  MaiU  liôm     van.i  nmrrial 
Per  voslre  (111  si  loch  vcnia  ; 
Maya  pauchâ  son  çells  qui  '1  vagcn  prejcat 
'    AUlnTaéli,  otnnoitloBflfcatfpian»  ^ 

La  Vierge  était  le  terme  de  ses  désicSj  Tol^ot  constant  de  ses  .pensées 
les  (ilus  tendres,  le  but  de  ses  espérances,  la  source  de  sa  foroe. 
Dans  Ja  pièce  itititulée  :  «  le  Hoi  de  gloire  »  (Lo  liey  glorios),  —  c!c8t 
un  liynuic  a  la  lonte-|)uiîvsaiice  do  Uiou,  —  on  trouve  ^ncone  une 
sLroplic  Unalc  en  i  iiuimcui'  de  la  Vierge,  .  ---i 

"  I     .  Il 

«  La  cluui;a  verge  vuyl  servir 

De  mcapodci'i 
CnrfaymliatnuiiMdouçiletlr  '    '  ' 

euesper.»  ..!'<• 

Ainsi  se  consolait  lo  mystique  amant  dea  -méoMptes  de.  ronour 
terrestra,  et  peut^tre  des  liens  pesants  d'un  mariage  qu'il  avait 

contracté  par  déliércnc^î  à  la  volonté  de  ses  parents  cl  auK  conseils 
du  roi  son  maître.  On  p«*ul  croire  cjue  cotte  union  Ibi-cée  ne  fut  pas 
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hcmise»  pm^*t\ït  no  pul  ie  retenir  au  foyer  domestique,  où  il 
fato  ses  enfante  sons  la  tntelle  de  leur  mère.  Dans  un  «ete  notarié 
in  mm  de  «sers  f Dona  Blanca  Pioany  demande  qne  son  mari 

soit  intewiit  ot  (ju  un  «'uraloiir  soit  (h''Stg:n<^  jMuir  la  ^i^ostion  de  ses 
hitMis,  «  qui  piTipsent.  »  tant  il  so  livrait  -ww  distnn'tions  absorbantes 
(1«  ia  vi^"  «•fMiteiiipialivc  {est  in  tniitiim  jtutn.s'  eoultuij^hif n'us).  Une 
iHfr  demande,  de  la  pari  d'une  dame  jiMino  (M  riche,  ne  témoigne 
\m  précisément  d'une  robuste  atleetioii  conjii^^ale. 

En  se  détachant  des  biens  temimrels,  Rnmon  Lui!  se  )aissa-t-il 
séduire  à  tia  leurre  de  la  pierre  philosophale,  qui,  de  son  temps, 
égiit  tant  d'esprits  distingués?  Clierclia4»ii  dans  ia  transmutation 
des  métaux  le  grand  areane,  le  seorel  de  faire  de  l'or?  La  question, 
non  résolue  jusqu'à  présent,  le  sera,  selon  touté  apparence,  néga- 
tivMMiit,  (fiand  les  lumières  de  la  critique  auront  éclairé  plus 
)>lcinsmefii  l'homme  et  ses  doctrines.  De  grandes  controverses  ont 
$mf(\  à  e^  sujet,  dont  le  fruit  a  été,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
iiti  ijomhre  prodigieux  de  dissertîitions:  et  de  e^  conflit  d'opiuioiis 
(livergontes,  pas  un  éclair  n'a  jailli.  —  (]enx  •pii  veulent  en  Taire  un 
saint,  fffH  prisent  surtout  en  lui  la  ^loin*  du  martyr,  rejettent  bien 
loin  les  prétentions  compromettantes  des  admirateurs  indiscrets, 
obstinés  quand  même  à  présenter  Ramon  LuU  comme  un  satant 
onÎTersel ,  un  docteur  encyclopédique ,  nuiUns  dof/nmtis  expert,  — 
Deux  exagérations  également  insoutenables.  Voici,  à  mon  sens,  ce 
qa*Qn  peut  avancer  sans  déraison,  en  cette  question  controversée» 

Les  alchimistes  forcenés,  les  vnuB  adeptes  de  l'art»  avaient  pour 
la  plupart  ia  manie  de  se  croire  illuminés  en  ce  qui  regarde  la 
fci  :  dans'  le  secret  d'accumuler  des  richesses,  ils  cherchaient  en 
même  temps  l.a  santé  inaltérable,  le  bien-être  matériel  et  la  voie  la 
plus  aisée  peur  aller  en  paradis.  On  en  a  cité  fpii  aux  saiii(«'s 
Écritures  préléraient  bautemfnf  les  traités  d  alrinnne  pour  la  con- 
naissance des  mystères,  rintelliKonce  dn  doj^^me  et  sfcret  du  saint  ; 
témoins  Huliand  le  père  et  Pierre^ean  Fabrc  de  Casleinaudary,  deux 
médecins  qui  ont  écrit  curieusement  sur  la  pierre  philosophale. 
Paracelse  ët  Yan-Helmont  n'avaient  point  renoncé  à  cos  folies  des 
alchimistes.  Les  plus  obscurs  n'étaient  pas  les  moins  ambitieux  :  ils 
trouvaient  môme  tout  simple  de  faire  passer  leurs  élucubratbns 
souftie  nom  de  qaelque  savant  ranommé,  et  à  la  favienr  de  ce  [>atro- 
Q«ge«  is  avaient  la  aattafadioB  de  voir  leurs  rêveries  eirculer  6l  fbire 
leur  chemin  dans  te  monde. 

Avant  i  unprnneric,  ccîi  supercheries  étaient  fréquentes.  Les  œuvres 
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qui  nous  restent  soub  le  nom  d'AramiM  de  Villeneuve  en  tout  UQ 
remarqueble  exonitrie.-***Rfiinon  Lidl  a  eu  de  même  riMmneur  de  préler 

învoldntflircmeiit  soïi  nom  à  des  traités  d'alchimie  dîme  exlravo- 
ganco  rapf\  Dans  le  rcriuMl  de  ses  jM»rsi(\s  ligure  une  pièee  soiis 
eetle  rnhri(|iM'  :  «  L'<irt  dv  lu  Alquimia:  »»  nwuh  aux  vcmix  de  l;i  eri- 
lique,  r<'tl('  [»it;(^e  lu:  sullit  point  pour  W  rendre  res|>niis;ittl('  de  tontes 
les  sottises  alehimiques,  dont  ses  plus  cluiiuis  adiiiii  îileiirs  l  ont  ^Mn- 
tiiié  sans  disoomenieBt,  Les  maiiuâcrits  de  Uamon  t^di  extsteal 
pour  )t  pJupert;  qu'on  en  produise  un  seul  qui  traite  de  l'alchimie, 
et  ia  question  sera  résolue. 

Pour  revenir  à  la  pièce  très-courte  sur  c  tm  de  VéMtimie^  »  Tau- 
thentieité  pourrait  fort  en  être  contestée,  è  oatiSe  surtoal  des  quel* 
ques  lignes  qui  sont  au  commencement,  et  dont  le  sens  Kttéml  est 
tel  :  «  couplets  que  ttt  maître  Rsmofi  Luil  eur  Tart  de  Haldiimie, 
duquel  nrt  il  lit  un  livre  noniiué  :  De  la  Qinntvs}ieticf.  »  r,es 
(|uel(]ties  niolh  acAîusent  une  inain  (Mranfçère  :  tie  même  (pie  le  litre, 
les  cnnplets  pourraient  bien  être  ajKveryplies.  (Jn/nit  à  la  jm're  m»Vne, 
elle  est  éniginaltquej  et  ce  qu  on  y  ti'ouvu  de  plu»  clair  c  est  le  pré- 
cef)le  liii»i;  *  .  .. 

•  > 

«  Si  voU  cal: ai  i>cr  itorleyi 
Per  tal  que  hù  i  aa^i«ib  régir, 
Ohs  te  farà  porlar  capdcyl 
Que  pnsqun  «iitrar  é  axir.  • 

Ce  n  était  pas  en  effet  sans  un  bon  éeheveau  de  lil  qu'on  pouvait 
s'engager  dans  ce  noir  et  înextrieable  labyriiillie  de  l'alebimie.  Il 
est  douteux  néaniiioiiis  (|ue  T^nmon  Lui!  ait  tenir'  raveiitiire.  Il  avnit 
d'autres  (îevoii*s  et  des  préoccupations  bien  dillércntes,  et  d'nilleurs 
il  ne  fraya  jamais  qu'avec  des  alebimistes  sérieux  et  d'un  incon- 
testable savoir.  11  avait  l  onnu,  à  Paris,  Roger  Bacon;  à  Naples,  Al*- 
nauld  de  Villeneuve t  mais  rien  ne  prdtive  que  de  l'un  ou  de  ratttiié  i! 
ait  emprunté  quelque  chose,  bien  qu'on  les  lui  eit  donnétl  pour  tnaltrcs 
dans  les  traitée  d'alohimie  qui  portent  son  notn.  Aussi  fout-fl  réjdter 
avec  dédain,  avtint  {itiis  ample  infbi*nmtion,ie  rédt  d'un  boine  cré- 
dule, nommé  Jean  Oemer,  sm'vant  lequel  Ramon  Lull,  ertfimé 
dans  \(i  tour  de  Westminster  par  ordre  d'Edouai-d  III,  aurait  travaillé 
de  son  art  au  prolH  de  e^  dernier,  et  fal)riqué  en  al)oiid,Mrn"C 
ci^  pièces  d  or  si  connues  sous  le  nom  de  nohlen  à  la  msr.  Le  père 
Aidoui(v  Mascuat  n  lait  bonne  jnstice  de  cé  eonfe  :  il  ;i  *!t  iiKMifr/- ft;ir 
la  c4irouulugic,  que  Uumon  LuU  n  avait  pu  se  trouver  en  An^lekm 
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à  l¥]M¥|ue  man|itéo  iHir  le  moine  clifonîqueur;  ci  ses  démonstrations, 
qui  sont  mntliéiiMlN)iim,  doivent  prévnloir  mir      bruits      la  tfa* 

ditioii.  H  n'oBt  pns  mOine  déruoiitré  qui'  Uaiiion  Lull  ait  jiuniiis 
visité  rAii^letorro. 

Coite  di^Ttîssiûii.  iiri|MHiaiile  dans  un  panMi  sujcl,  i  i  nliliiir  ;i  iwisser 
rapidenieiil  siir  les  autrf^s  pièces  du  recAieil.  parmi  Ipsijucllcs  il  \)mi 
si*^nii\cf  ia  plus  nîinanpiablo,  rcllo  (pii  porte  le  titre  de  hesrûttort, 
c'est-à-din^  «  Désolation.  »  C'ost  la  confession  poéti(pie  et  tou- 
elinntc  du  docteur  iUummé,  ie  résumé  d'une  longue  vie,  dont  Tae- 
livtté  se  consuma  en  pure  perte  à  la  poursuito  d'un  but  qui  recu- 
lait sans  ceaee  devant  les  plus  eonstants  efforts.  Conienton»'nous 
d'en  reproduire  le  titre»  dont  la  Bim[>li0ifc  n'est  paa*  smis  eharme  : 
•  Yeiol  la  désolation  de  maître  Hamon  Lull^  en  sa  vieillesse,  quand 
il  vit  que  le  pape  et  les  auli'es  j)uissances  du  monde  ne  voulaient 
{MÙnt  mettre  oirire  à  la  conversion  des  inlidèles ,  suivant  «fu'il 
Ips  en  avait  lequis  eu  maiiite^^  et  (iiversrs  iu  (  ,isiniis.  »  —  Il  ii  y  a 
[«iiit  dans  toute  la  litléralure  catalane,  "^i  féconde  en  m  uvros  por- 
tiques, un  seul  morceau  qui,  pour  le  sentiment  et  l  onclion  péné- 
trante, égale  cette  douce  et  naïve  élégie.  Ramoii  Lull  énumère  ses 
travaux,  ses  efforts,  ses  services»  avec  une  résignation  admirable, 
que  nous  retrouvons  dans  la  pièce  suivante  :  Lo  eant  d9  Rmm, 
«  Le  chant  de  Ramon.  » 

«  J'ai  inventé  un  nouveau  savoir,  par  lequel  la»  vérité  peut  être 
ominue  et  Terreur  détruite.  Sarrasins  seront  baptisés,  Tartares,  Juife 
et  maint  é^çaré,  par  le  savoir  (|ue  Dieu  ma  donné.  J  ai  pris  la  croix 
et  voué  mon  amour  à  hi  dame  des  inkln  uis,  car  d'elle  m'est  venu 
^rand  secours;  mon  co^m*  est  une  maison  {cma)  d'auiour,  mes  yeux 
s«Mit  deux  sources  de  laimes,  je  suis  entre  la  ptnne  et  la  joie.  — 
k  suis  vi<Mi\.  pauvre,  méj>risé,  je  ne  reçois  aide  d'àme  vivante; 
jai  eulrcpris  une  trop  forte  tAclie;  j'ai  demandé  au  monde  une 
grande  oliase,  j'ai .  donné  maint  bon  exemple,  et  peu  stiis-je  connu 
et  aiiai.  Je  veux  mourir  <ians  l'océan'  d  amour.  Pour  être  Agé, 
je  <Q*ai  craiuAe  ni  de  mauvais  |)rinea  ni  de  mauvais  iiasteur;  mais 
tous  lea  jours  je  oonsidère  le  désliotuieur  que  Ibiit  é  Dieu  les  grands 
seignmm,  quiien  erreur^  induisent  le  monde.  le  prie  Dieu  (pi  il 
eawoia  des  missiomnires  savants  et  véridiipies,  enseigner  que  Dieu 
est  homme  ;  la  Vierge  en  «pii  Dieu  s'incarna  et  tous  les  saints  à 
HIe  soiunis.  je  les  prie  de  me  (»r<'s(»rver  de  renier.  —  |j»uan;^e, 
Iwnneur  mu  plus  ^rand  maître.  aii<|ii<  I  je  (nnismels  mon  amour;  (pie 
t  en  rcvoive  ia  lumière,  car  je  ne  suis  di^iic  d  iionorer  Dieu,  tant  je 
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suis  fort  pécheur,  iiifli-<|iii  ai  Mi-  des  liyrcs  {K  sm^^ée  Ukres  tnbi^ 
dar,y^  Partout  où  jp  vais,  je  rêve  de  faire  le  'bion^-etr  à  la  fit  je 'ne 
puis  rien,  de  quoi  j'ai  peine  et  dépit  ;  mais  avec  eenlultion  et  fleure 
je  vais  crier  à  Dieu  qu'il  veuille  enfin  exalter  mes  livres.  —  Dieu  nie 
donne  sainteté,  vie  et  santé,  liberté  et  joie,  et  ]M'clié  et  de  mal 
me  ji^arde!  A  Diou  me  suis-je  tout  confie:  que  le  malin  esprit  et 
l'homme  cj^mioiicM'  ik^  puissrui  rien  sur  moi!  —  ï)ieu  ordonne  aux 
cieux  et  aux  éléments,  niix  [)l;int»'s  o[  à  Inutps  t  lioses \ivant(^s.  qu'eHes 
ne  fnssenl  m»!  ni  domma^p.  et  Iheu  niv  iioanv.  compagnons  insiruits, 
pieux,  loyoux,  Immbies,  craintifs,  pour  trav-aiiier  avec^ifuit  eu  aoa 
hoMieuri  » 

Laissant  de  eôté  les  poésies  purement  didai  tt(|ue$  et  doginati()iies 
(le  tiers  du  volume),  on  pout^-aana  autre  Imnsition,  passer *à  {aider* 
nière,  an  chant  du  eygne.  Ce  n'est  peint  sans  émotion  qu'on-  retii  cas 
versfteiles  et  naïvement  enthntins,  qui  sonteomme  hi^demièie  goutte 
de  sa  voine  poétique.  U  lia  fit  étant  presque  oelegénaire)  au  moment 
où  allait  s'ouvrir  le  coneile  de  Vienne  (4344).  iVest  un  hymne  d'es- 
pérance et  un  doriiior  sacrifice  à  des  iiiiisions  ionj^iiemeiit  an-e^sées. 
Le  déliut  est  plein  de  joie  :  «  Je  veux,  dit-il,  en  mon  cmv^f!,v,  <  uin- 
meneer  un  coneiie,  et  clmnter  alîii  d'inspiri  t  il  ;ifii(mr  tous  (:vu\  qui 
en  sont  suseeptibles.  et  les  animer  au  serviuî  de  i)uîu  ci  à  .Id  con- 
quête du  saiut  sépulcre;  bien  le  désire.  »  m  • 

■  tJn^consili  vnftcomençar                       '              '  •  -  - 
Enntoncoratge,  éxantar,   '  • 

TotetftiJt  qui  1m  poden  IVf , 
Per  Dea  ierrir, 

B  lo  sépulcre  conquérir  : 
Molt  hodcsir.  ■ 

Ce  eonrjle  était  Pm  espoir  ultime:  il  devait,  à  son  «jré.  eomWcp  tous 
ses  vd'ux.  Aussi  n'owlilie-l-il  rien  pour  préparer  à  rpfnjvlir  leur  mis- 
sion tous  ceux  qui  devaient  y  assister,  pn|>G,  mis,  princes,  cardinaux, 
prt'îlots  s<>culiei's,  moines  et  clercs  ;  il  lait  même  intervenir  quatre 
personnages  allégt>Hqnes,  la  contrition,  la  saiisfintion»  la  dévotioiirla 
prière,  qu'il  inter])elle  et  gourmande,  comme  il  a  senoncé  la  paiease 
et  k  tiédeur  des  puissants  du  monde  et  des  prineea  ^le  l'Église;  car, 
—il  est  bon  qu'on  le  sache,  Haroon  LuU  ne  se  gênait  gaère!âan&  jes 
écrits  pour  signaler  et  flétrir  les  déboidements  des  privilégiés  de  ton 
temps.  U  ne  tarit  point  sur  les  vices  de  la  chevalerie;  sur.  la  conrup- 
tien  du  clergé,  sur  rindiffércnce  religieuse,  sur  1  avidité  générale. 
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Dana  te  chant  ongiènie  de  ceife.  petite  oomposUion,  le  caractère  sati- 
rique fiaralt .  visiblement  :  il  ooimnence  par  ce  tereet-qui  sert  de 
leMi  à  <Hiai|ii6  strophe  :     i       .  , 

/  ». 

«  SeDjfor  Dens!  plujta 

Perqoeel malfuja^  .      ■    >«  .  . 

Cirpeceatpqji.»  '         •      (  ' 

<Sei)<neur  Diea,  flo  la  pluie,  atin  qm  ie  mai- dispapaiaae,  car  le 
péeiié  «MDtf'f  » — iVeal  une  réroioiftoence  Iwurcuse  de  cet  liymne 
par  lequel  i'Êgliae  iMpkms,  en  ses  prièi^,  la  ruaée  du  ciel  et  cette 
pluie  féconde  que  nous  attendons  encore,  et  qui  doit  sur  terre  faire 
gcffmèr  et  grandir'  la  juatice.  ' 

La  prié^  de  Rame»-  Luil  ne  fut  point  exaucée,  fin  vain  parat4l 
tn  personne  au  concile;  pour  y  exposer  ses  vues  et  ses  plans.  On 
nacrordri  (fu  imr  Mtention  distraite  à  son  pi  o-i nmine ,  lequel  se 
réduisail  h  irois  articles  :  fonder  des  iiiais^Hts  il»*  ivlig^ieuK  pour 
l'enseignomont  dr^s  [«ngucs  orientales;  tbndro  en  un  ordre  unique 
tous  les  ordres  nniitaiies.  sous  le  coin  mandement  supjènie  d  un  chef 
chargé  de  oenquérii*  In  Teri-e-Sainte  ;  eirnsnerer  à- cette  pieuse  entre- 
pris tes  revOnns,  pendnnt  dift  ans,  de  In  dîme  royale  et  de  la  dlme 
fiooléaiasticlliev^ldèe  était  «R  alibstanoe  la'Combtuatfitin  knagioée  par 
Ramon  Luil.  Dans  ces  eondîttons,  ' le  projet  n'était  point  trep  ohi* 
mérique.  Malgré  Texemple  de  saint  Louis,  Ramon  Luil  pouvait  encore, 
sans  folie,  r6ver  la  conquête  des  saints  lieux.  Il  avait  pu  voir  dans 
sa  première  jeunesse  la  tentative  hardie  de  Jacques  le  Conquérant,  dont 
l'expédition  en  Palestine  avorta  paiTe  que  la  tempéle  dispersii  la 
Hotte  ar.'i^onaise. 

D'ailleurs,  noire  eiiliiousiastc  était  soult'iiu  par  la  proUn-funi  i^sin- 
cère.  illusoire de  ('liMiient  V  et  «le  Plnlip[)e  le  \\r\,  et  plus  enc<:»rc 
par  te  vivant  souvenir  d  un  passé  glorieux,  et  pr  uue  ex()épicnce 
sans  pareille,  dans  eetle  grande^  question  des  eroisadea»  qui^i  lUt  sa 
préaoèvpoAien  onstante.  Dan^  ses  nombreux  voyages»  dans  ses^xplo- 
ratiaoB  afvgnturenscs>idas  trois  parties  du  monde.  aJor»<QoonQ«  ii>ayait 
reGueilll  des  obsemlîons  qui  n*onit  pas  été  perdues  .pour  .la  aavi- 
gatiaiij  la  géogra(>hietet  k  eosnMgraphie.  Il  avait  eheffché  ^t  trouvé 
la  voie  Ih  phis-sûre  pour  aller  d'Europe  en  Palestine»  et  aan*  itiné- 
raire était  sagement  Iraeé,  de  même  que  son  plan.  Il  voulait  que 
l'alliane^  clirétienru'  rénuit  d  aboi-d  s<;s  efforts  eontre  Grenade,  bou- 
levard redoutable  des  niusulniaus  d'Espai^ue,  (pfelle  ntloulat  l'es 
(lemiei's  dans  T intérieur  de  I  AtrK^ue,  et  qu  eik  suivant  les  cxUcs 
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méditerranéennes  do  cette  oontrée,  elle  allât  rmper  devant  Jcni-  . 
salem.  —  C'était  là,  sans  contredit,  une  oeneeptton  vaste;-et  ceu)(*ià 
ne  refuseront  point  leur  admiration  syniitathiiiuo'A  Ramon'Luil;  x^ui 

croient  «vcc  sincérité  et  ImvHillent  sans  relâche  k  la  régénération 
de  rOrient  par  le  rlii  islianisiiu  . 

Hicî)  ne  se  lit  <i»'  rr  qiK'  soiiliailail  rapniro.  en  eoinine  il  s*' 
iKHiiiuail  vt^loiilifMs.  le-  jm""  iiivnr  des  inlidèles.  lii  résultat  pMiit'Iaul 
tul  obtenu:  des  chaires  pmir  1  <'asei^iHMneiit  des  langues  orKMilales 
lurent  instituées  à  Rotne  et  dans  les  (|ua(r<^  univei'sités  supérieures 
d'Oe(!iiient,  Bdognc,  Paris,  Oxford  et  Salamani^ue.  Dès  le  début  de  son 
apoaiolai»  Rainon  Luil  avait  obtenu  du  roi  de  Majorque  une  fonda- 
tion aemblabie,  dans  le  monastère  de  Miramar,  où  treiae  reêîgieux 
franoiseainB ,  destinés  aux  missions  d'Orient ,  apprenaient  sons  sa 
direction  la  langue  arabe  et  les  principes  de  Ym  t  genérti,  Ramon 
Lull  a  célébré  en  vers  et  en  prose  cette  utile  fondation,  dont  il 
put  voir,  dans  l'espace  de  peu  d  annéf^s,  la  |>rospérité  et  la  mine, 
et.  4l;iiis  ses  «lerniei's  temps  il  rapprlail  avcr  une  joie  annM*  les 
joui^  deii(  K'tix  qu'il  avait  passés  dans  ja  solitude  do  Miraniar^  séjour 
de  pénitence  et  ti  éiudr'. 

Les  événements  et  les  honuiies  allèrent  eonti*e  son  grand  dessein; 
mais  ce  dessein,  mûri  loii<^uement,  était  bon  etaaiiit,  comme  il  Tt^ri- 
voit  lui-inèine  aux  jurés  de  Majorque,  après  son  arrivée  à  Bougie, 
lors  de  son  dernier  voyage  en  Afrique,  où  il  périt  glorieusement, 
à  Tftge  de  quatre-vingts  ans.  Les  chefs  et  les  docteurs  musuhnans 
redoutaienl  la  logique  subtile  et  rirrésistible  influence  de  ee  vieil- 
lard  intrépide.  Avertis  de  sa  présence,  ite  le  condamnèrent  au  sup- 
pliée, et  Ramon  Lull  fut  Injudé  hors  de  la  ville  par  une  |K)pulace 
stupide.  Son  ef>rps  ensangiaidé  fut  recueilli  pnr  deux  marchafnds 
génois,  Étietme  (^riliunb  *  et  Louis  de  Pastorga.  Ils  jiiVlf  isdaieot  l'em- 
porter à  (iènes  ronuii»'  une  relique,  et  peut-ètrt^  conune  un  objet  de 
lucre.  Ce  fut  bien  malgré  eux,  si  la  tradition  a  dit  vrai,  et  par  la 
force  des  vents  contraires  au  voyage  ({u'ils  méditaient,  qu'ils  resti- 
tuèrent à  Mfgonpie  les  précieux  restes  du  plus  giorienx'de  ses  enfiints: 
ils  fbrent  accueillis  avec  larmes,  et  bientôt  vénérés  eamme -ceux  d*im 
saint,  il»  reposent  aujourdhnt,  après  bien  des  vicissitudes,  dans  la 
chapelle  de  la  Conception  de  hi  vaste  église  des  iiranciktfrilis  de  Paisna. 

'  l'n  cios  rini  <Mr<»s  i\c  Clirisloplie  Cnjomh;  on  i  pri'ilendu  quo  tv>  di^riiii  T  Rnlreprit  \c 
grand  voviige  dVxpInraiion  *\m  abotittt  ,\  l.i  dikronvcrlp  d'un  iiniiv^au  inonde,  d'après 
ési  iuditai       ntaiiuscriies  de  Kainmi  l.iili,  «onscrvreâ  dans  t»a  faiiuiie. 
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la  km\\ma  gothique,  (Funo  singuliùà^  «iructure,  rn[)fvelle  la  mémoire 
dv  cet  ii0fnme.exArionlinAir6>ot  dwerraaeiit  a]|>précié. 

J'ai.  rivé,  de  biigiio»  beure&  devani  le  tnonument  de  Raison  Luit. 
U  souvenir  de  es  docteur  nunèœ  naturelleaienl  la  peniée  vera  la 

plus  féconde  époque  du  moyen  âge  ,  vers  ce  grand  et  adaiirable 
uii*  siècle,  où  commence  la.  dissolution  de  la  société  catholico- 

réodulo,  où  |K)intc  déjà  l  aiil»'  du  monde  modopne.  Dans  colle  période 
ora^t'usc,  li'  coiillit  des  oj>ii)ions  et  dos  ( u  Naiices  t'ait  jiressiîiitii-  la 
ri'uuvaiùm  luluro.  I/évoluljuii  suspcudut'  reprend  avec  un  irrésistible 
entrain,  ie  raouveiiK'ul  cl  ragitation  rednnhlciil ,  et  im  rellel  de 
lumière  éhlouissaiitp  éclaire  la  œnt'usion  deë  hommes  et  des  idées. 
Uéjà  UscolasUque  a  porté  et  reçu  de  rudes  atteintes;  les  réalistr  s 
et  les  nominaux  lut  lent,  avee  passion  sous  les  noms  de  scotistes  et 
de  thoinisles  ;  la  division  éclate  parmi  les  théologiens  ;  il  y  a  des 
partis  dans  TÉglisc,  donc  il  y  aura  schisme  et  dissidence  ;  Tœuvre 
svortée  des  Albigeois  sera  reprise  et  menée  à  terme.  La  méta- 
physique, englobée  de  force  dans  la  théologie»  lui  ronge  les  entrailles, 
die  fait  brèche  et  triomphera  tout  à  l'heure,  jusqu'au  moment  on  la 
sripriee  aiiia  son  tour.  CelltM'i  ï>  aiiM<Mic(»  dc-jà  |K'ir  des  représentants 
'l  une  graïule  force,  tels  (pic  Roger  iiarun  et  Aiitaidd  de  Villeneuve, 
qui  mar({uei)t,  par  leuis  travaux  et  leurs  déeniiYerles.  le  prci^ics  du 
monde  moderne  sur  lancien.  Celuin-i,  oublié  ou  méeoimu  .  malgré 
•les  tentatives  hanties,  ne  tai-dera  point  à  prendre  vie  et  iniluence, 
et  voici  liante,  chantre  sublime,  qui,  par^lcssus  l'abime  et  les  mys- 
tèref,  tead  une  main  amie  à  Vii^e,  noa  plus  au  m.igicien,  mais  au 
poète,  et  qui,  bon  juge  en  morale,  comme  en  poésie,  proclame  la 
sagesse  de  Gaton  et  la  préémûience  d*Homère. 

Dans  .cette  période  considérable  en  histoire,  Ramon  Lull  a  laissé 
uac  trace  profonde.  Ni  les  souvenirs  ni  les  aspirations  instinctives 
ne  l'entrainaient  v(;rs  les  anciens.  Cet  homme,  de  race  catalane,  ne 
ressendile  a  aiiniu  de  ses  contemporains  d'Occident.  Il  n'es!  jii  seo- 
l:isti(|ue  ni  classicpic  ;  sou  earaetère  lesle  indéjieiklaui  et  S(»n  esprit 
imlisnj)jinable.  H  est  Arabe  par  les  idées,  [»ar  la  inétliodo  et  par  le 
langage.  Au  contact  de  l'Orient,  et  grAce  à  sa  vie  enaute.  ili  a  seamé 
le  joug  pesant  de  la  théologie  des  écoles  ;  il  aime  le  raisonnement 
eooore  plus  que  la  raison  ;  mais  il  reconnaît  et  proclame  les  droits  de 
la  raison  et  la  nécessité  de  son  intervention  dans  les  matières  de  la 
foi.  A  ce  point  de  vue,  il  ouvre  une  ère  nouvelle  à  la  théologie.  Son 
exemple  montrera  phis  tard  le  chemin  à  son  compatriote  Ramon  de 
Sebunde,  auteur  de  «  ia  Théologiê  naftffW/tf,  »  livre  liardi  jusqu'à 
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l'Iiérésie,  presque  inconnu  eu  fiij^cgiie,  Pépaudu  m  France,  ^râoe  à 
la  traduction  et  à  J'apologi&dki  '8Wpliqne4lûiitai8M;--fThéièig^  et 
philoaofièe  »  Ramon  :  Luit.-  reste  on^Ml  al»  4i«B4adépettdaiii  ebmae 
écrivaiii  mystique.  Il  Bit  TapOtre^  deJ'mottrjdMBtémbé  it  :■!  • 

k  A  It  dignitâtde  IJeui  fà  daibonor    '    '  •  -  ' 

.  ,  Qui  no  l'anainaysperiaMDOVa    ^  .         .*     ir«i  i    -    •  ■•«). 
Que  per  ço que  ha  d'ella  pahor, •  ,         ^        ,  ,       ,     .i,  «./,, 

Il  bannît  la  crainte,  ot  tout  à  la  eharUis  il  voudrait  anéantir  TeQ- 

1er  :  sainle  Tliért  s»\,  clniis  In  plus  fmcnte  ardeur  do  srs  vœux,  n*'m 
pns  nu-ilolà.  —  Hiuuou  I.iitl  esl  donc  le  vrai  cliti  ilcs  ui\ slitjurs 
(['S|»;i^ii(ils  .  ri  à  cci  taiiis  rj^ards  lo  luvili'c^'.sscur  clt:  ers  lihrt'S 
seurs  surfirent  »mi  Espagne  onlre  le  xv'  cl  U;  xvi''  siècles,  ('c 
qu'il  (lit  tles  Turcs,  de  la  paix  généialc  du  monde  et  des  coneiles,  Si* 
retrduvc  à  Ja  lettre  dans  les  écrits  si  sensés  de  Louis  Vives»  publi- 
ciste  et  savant  illustre,  homme  qui  n  honoré  entre  tous  la  race  cata- 
lane et  les  lettres  espagnoles. —  Une  telle  filiation  est  à  Tlionneur  de 
Ramon  Lull. 

Que  son  art  fôt  une  chimère,  c'est  ùicontestable,  et  non  moins 
chimérique  était  le  projet  de  convertir  tous  les  homme^  à  une  foi 
commune.  Mais  ces  chimères  n'étaient  point  d*un  esprit  vulgaire  ; 

eet  a  illuminé,  ee  visionnaire  »  (lui-iuème  ne  se  refuse  point  de  tels 
noms)  avait  des  idées  générales  et  généreuses, — deux  mots  de  mènu' 
lacioi*.  —  il  avait  un  génie  singulier,  mais  réel,  et  ee  n'est  |»as  pour 
lui  iHH'  pclile  ;;!oii'e  ((ne  d'avoir  enti'evn,  dès  ce  tenq»s-là,  une  clmsc 
tpie  nous  entrevoyons  aujourd'hui  avec  des  clartés  nouvelles,  l'unité  de 
la  science  )>ur  la  coordination  empirique  et  rationnelle  des  connais^ 
sances  humaines ,  et  une  chose  qu'il  noiis  est  à  peine  donné  d'eiitiT- 
voir,  runilé  dans  la  vie  sociale,  c'est-à-dire,  rétablissement  et  la 
consolidation  de  Tordre  dans  Thumanité. 

Kn  substance,  pour  résunn  r,  linmon  Lull  n  i^st  point  un  ehailatau, 
ni  un  loti,  ni  nn  esprit  du  conuuuu.  Il  impurtc  de  le  mieux  étudier, 
et  une  apprcciation  c^MiscuMicieuse  mettra  eji  rclicl  le  rôle  considé- 
rablo  (|ui  lui  tut  dé|)arti  dans  sou  siècle.  L'étude  de  ses  {k^ésies, 
inédites  jusqu'à  ce  jour,  ramène  les  esprits  curieux  des  vieilles  nou- 
veautés» à  l'époque  la  plus  llorissaute  de  la  puissance  et  de  la  litléni* 
ture  catalanes.  La  publication  des  poésies  lullieunes  est  donc  un 
véritable  service  rendu  aux  lettres.  S'il  faut  le  dii'e  pourtant,  M.  Ge- 
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f«iiii6.JUMell6^  ik*«sl  pat«  j'eo  ai  p^iir,  m  éilileiir  bien  expéiîmeiilé. 
ûi  milMi>nriil>  pku  ëtommnt  ënn».  n  Mtioe  biograpliique , 
ptai  de  sftMÉé  dhnfr  ht  cMstilalMNi  do  texto ,  <le  iaffÊOfM  et 
d'êxictitude  éma  80i>i  interprétai tou ,  \\\m  de  ânvoir  untin  dans  le 

glossaire  (|ui  lermiiie  le  vuluinc.  Son  œuvre  nV'^t  irrépro- 
chable; mais  (les  élof^os  stml  iUis  à  l'initiative  tieun-iiM  duii!  il  i 
donné  l'exemple.  Souiiailuns  ,  »'t  ce  sera  la  tin .  que  son  exeuijiie 
pruvoque  des  imitations,  et  que  les  ouvrages  en  prose  du  docteur 
iiiuininé,  écrits,  de  môme  que  ses  |)oésies,  en  laugue  lémosine  ou 
eatalane,  nous  soient  pi^hainemeot  restitués.  Leur  ensemble  fornic- 
ralt  un  précieux  monument.  Les  compatriotes  de  Itamon  Luit  en 
doirent  tOmpXé  ^ii  public  fetti'é,  qui  les  ri^mi^rcie  du  peii  qb'iîs  ont 
ftH  jusqu'à  prissent,  sans  leur  donner  quittance  pour  l'avenir. 


J.-M.  (ilAHDU. 
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IX 

•  Françoise  seule  était  inquiète  o(  do  mnuvaise  humeur.  Elle  avait 
un  caractère  tout  particulier,  résultat  inévitable  du  triste  entou- 
rage <|u'elle  avait  eu  dès  Fenfane^.  Lorsqu'elle  était  petite  ses  jm- 
rents  observaient  devant  elle  quelque  mesure  dans  leurs  paroles, 
mais  k  mesure  qu'elle  grandit  ce  fut  à  elle  qu'ils  vinrent  se  plaindre 
Tun  (le  Vautre  :  —  Si  tu  n'étais  pas  là,  il  y  a  lon«i^tenips  (fue  je  m 
serais  jrlo  à  l'eau:  lu  mère  esf  uiio  avare,  uni'  jalouse,  dis«nit  l  iiii. 
—  Sauh  toi  je  voudrais  iikmuii':  |)(Te  est  un  dissijjateur,  disiul 
Tautre.  Vu  jour  ou  renvoyait  poi'lei'  un  message  de  paix  à  IV'cu- 
lic  ou  à  rauber;4:e  du  Daim  où  Dietlielni  s'était  enfui,  ou  bien  elle 
allait  eliereher  Marthe  rétu^^iéc  chez  le  vieux  berger,  le  père  de 
Médard  et  de  Raimond.  Il  s  en  suivait  un  raccommodement,  mais 
la  jeune  fUle  savait  qu'il  n'était  qu'apparent  et  que  pour  la  moindre 
cause  la  guerre  recommencerait. 

Lorsque  Françoise  eut  quinze  ans,  elle  accompagna  souvent  son 
père  dans  ses  courses  d'affaires,  et  témoin  de  la  manière  dont  il  vantait 
son  bonheur  domestique,  elle  ne  put  s'empêcher  de  fnr'()rîspr  sa 
conduite  el  s'habitua  aussi  à  la  dissimulation.  Lorsqu'elle  vit  les 

*  Voir  la  Jtrvve  germwiqueéa     janvier  IB6S. 
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partis  se  pmter  autour  d*elie,  elle  râiiolut  de  n'en  dé<!OUiiiger  aucun 
pour  être  sûre  d'en  avoir  loujours  un  sous  la  nialn;  et  surtout  elle 
eontîmia  i  témoigner  une  giande  affeetion  i  son  camarade  Raimond. 

Le  caractère  doux  vi  affectueox  dp  Ce  jeune  hoinine  avait  eer- 
tfliiii'mnit  ailouci  la  iialure  entière  et  emf)ortée  de  Française.  Klle 
avaii  *lt  Imjiiih  s  »|iialités,  elle  était  laborieuse  et  souvent  sensible, 
mais  romnie  |»ersuiine  n  avait  sow^i'  à  l'élever  nu  milien  de  re  conflit 
0|)|>osé  de  volonté  el  d  aulonté,  la  pauvre  îillc  était  couiiiie  un  vais- 
seau sans  boussole;  Médard  la  gratitiait  du  nom  de  sainte  ni  touche, 
i"{T  c'était  un  mélange  de  t)onté  et  de  malice ,  d'égoïsme  et  de 
dévouement  impossible  à  déchiffrer,  ae  plaisant  souvent  à  exciter 
la  haine  «wW  jàtoUài^,  et  B*ayaikt  pas  I  aiir'  eii^ita  d'y  riton  eom- 
pPBBdre.  Tout  son  désir  était  de  lîiire  un  beau  et  bon  mariage  le 
pk»  vile  poaaibie  pour  (|uitter  la  maison  paternelle,  et  la  perspective 
d'être  avec  William  k  la  tète  d'un  h^tel  aussi  considérable  que  celui 
de  rArig»'  lui  souriait  inliuinient. 

Diethelui.  a\nnt  d'aller  se  coucher,  avait  doimé  un  écu  à  hamiond 
|jour  avoir  si  roiiM  ieii('i('US<*rneiit  aidé  au  déchargement  des  nmr- 
I iinoilises.  Le  jeune  homme  s'en  voulait  d'avoir  aeeept»'  cet  argent. 
m-  il  n'avait  travaille  (|ue  par  amour  pour  Françoise;  mais  d'un 
autre  nùié,  il  aurait  craint  en  rcl'usani,  de  blesser  son  ancien  maître. 
Il  déplorait  sa  t'aibleaiQ  au[)rè$  de  Médard  qui  récriminait  conti'e  toute 
la  iiiiaiUe  DiethiMin,  quand  Françoise  parut  sur  le  seuil  de  Tétable 
eo  appelant  Raimond. 

Cfiliira»  itvi  do  pouvoir  oeuser  un  tnslant  avee  elle,  Tentratoa  dans 
le  vtfger  en  voiyaat  Dietkelm  se  diriger  vers  le  fenil.  Françoise  eut 
beau  le  taquiner  en  lui  parlant  de  son  projet  de  mariage  avec  William, 
il  nen  voulut  lieii  croire:  il  n'entendit  que  la  promesse  que  sa  hien- 
aiiiiée  lui  faisait  de  venir  passer  l'hiver  dans  la  capitale,  où  il  siérait 
ai«M^  en  ^aniisun.  et  lors(iu  il  lui  dumia  uii  dernier  buiber^  il  était  le 
plus  heureux  deî>  hommes. 

Ouaut  à  Françoise,  elle  rentra  au  fo^^is  avec  la  coiiviclu>n  <|ue  si 
tous  ses  prétendants  l'abandonnaient,  celui-ci  du  nu)ins  lui  demeure- 
rait tidèle. 

Iiowiuet  JUimend  rf^oigiiit  son  ivète,  celui-ci  était  déjà  (*ouché  et 
lui  dit  :  ^  C'est  curieux»  mais'  le  maître  est  devenu  bien  prudent 
UNit  à  coup ,  il  me  refloroniiiidB  tant  de  prendre  garde  au  feu  et 
d'avoir  dW  lanternes  grillées  !  Jt  parie  qv'il  songe  6  incendier  lui- 
onéme  toute  sa  maison,  aftn  de  s'eoriehir  avec  le  prix  de  l'assurance. 

—  Veux-tu  te  taire!  n'as-tu  pas  honte  de  dire  de  pareilles  infa- 
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miesf  je  le  ferme  la  bouche  d'un  coup  de  poing,  s'écria  Bainumd 
indigiié. 

^  Toi  1  lu  oseraÎBl  dît  Médard,  et  au  même naUnt  <m  eoufflel 

reteiitil  sur  lu  joue  du  soldat,  qui  :»  éiauça  hors  du  lit  el  repartit  sur 
le  cliauip,  pour  la  [caserne. 


X 

'      i'  • 

Le  lendemain  de  boiunà  beure»  tandis  que  Dietlielui  se  protBeoait 
en  panloultles  dans  k  cour,  un  dest  priDcif)nu\  bouchera  de  ia  capiiaie 
vint  le  rejaiudre;  -aprèa  avoir  trouvé  niUe  firélextea  pouR  expliquer 
sa  présence  daoa  le  pays,  il  demanda  le  prix  dca  meuUas.  Le  fennier 
en  profita  pour  les  faire  payer  fort  cherr  assurant  que  si  la  boucbcr 
ne  se  déddait  pas  {ironiptement,  ils  les  augmentefait  enooro. 

Ce  fut  donc  un  inarclié  conclu,  et  cents  moutons  prirent  le 
clieuiin  di  ia  ville,  laissant  un  ^ros  prolii  eulrc  lus  luaius  de  leur 
ancien  maUre. 

!>(Mi(lant  que  iJu  tiieliu,  at(îd)|p  à  l'auberge  du  Dauii,  comptait  soa 
nr^i'iit,  uivc  voiture  s  y  arrêta  :  cllr  conliiiait  Gabier  et  deux  auti^ 
afiSAireurs ,  qui  veuaienL  conclure  leur  ailaire  aviH*  Ir>  temiier.  IVis 
par  surprise,  il  feignit  de  résister  jusqu'à  ce  que  tous  les  assiaftauts, 
môme  I  liôteiier,  lui  eussent  démonti'é  contttien  une.  assaranee  était 
avantageuse  pour  lui),  maintenant  qu'il  avait  de:  tels.  apfirDvîaisnne- 
ments  ;  il  finit  par  céder  et,  tandis  que  eaa  messieura  ae  rafiralcèis- 
saient,  il  rentra  chez  lui  pour  avertir  sa  femme  dont  ,  il  eaaigfiait 
lopposition.  Il  commença  par  lui  remettre  Targent  du  boucher,  la 
laissant  oalcultir  elle-même  Ténomie  protlit  tifu'il  nvait  t'ait,  et  lorsqu'il 
vil  son  visajj^e  épanoui,  il  iui  dit  né^'bj^eiuiiu  ni  que  les  assurcui-s 
nllnieni  venir  estimer  la  maison,  et  (oui  ce  quelle  €4)uleiiai(.  Kll»*  le 
re{(arda  fixement  et  m  kiisa  tombei*  sur  une  chaise. eu  s'éctrittiit.:  — 
Es-tu  déjà  si  bas?  .  i  •      ,  . 

—  Qu'as-tu?  que  veux-tu  dire?  demanda  son  mari. 

Faut'*il  que  pour  te  sauver  tu  inoandies  la  maiaon?  mu^ 
mura-t-elle. 

Femme,  tais-toilie  n'aurais  jamais  em  que  tu  pims na soup- 
çonner d*uae  sembiabto  pensée.  Qat  le  soleil  ne  «ra'éeiair»  plus*  et 
ne  me  réchauffe  jamais  de  ses  rayons ,  si  un  pareil  projet  peut 
germer  dans  ma  tète. 
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fit  iwi  à  coup  il  «embla  à  Dietlielm  que  le  soleil  <|ui  entrait  par 

la  ïmvive  laissait  tomber  sur  lui  des  rayons  j^lari^s:  il  se  retourna 
vivement  et  sourit  eu  tcrmaul  les  Miiea  qu  il  ait  ouvertes  sans  sïn 
apercevoir. 

—  Pardonne-moi.  ne  savais  ce  ijuc  je  «lisais,  iv\mi  sa  Irrunir: 
je  vais  mettre  la  maison  un  peu  en  ordre,  jionr  Tarrivér  de  ces 
messieurs  :  et  elle  sortit  de  la  eliandire  d  un  pas  ferme  et  pres(|ue 
joyeux  à  la  pensée  de.  l'admiration  des  visiteurs  pour  ses  arrange- 
ments de  ménage.  . 

DIethelm,  appuyé  contre  reapagnolette,  se  frottait  les  mains  sou- 
Mwaimt  ^aeéea'^Hl'fsersenlaâl  iranei  et  eherchait  un  peu  de  soleil 
pour  se  véeliaafièr;^!!  regarint  autour  de  lui  :  tout  oela  lui  iiftparte- 
niitv  maisom' meubles,  dépendance^  bétail,  elo.  Qui  peurrait  son^^er 
à  détruire  volontairement  toutes  eea  rkbesseafet  pourtant,  s'il  s'était 
trompé  dans  ses  spéculations,  il  serait  ruiné  demain;  et  sa  seule 
chance  de  saint  ne  serait-elle  pas  dans  nu  iih  i  ndir? 

A  <*etîe  pensée,  il  (^nt  roinine  nne  sorte  d  élourdissemeîit  :  rpii  pon- 
dait senlenierit  concevoir  une  sendilat^»'  idée?  Il  est  vrai  ((u  une  nou- 
velle maison  serait  peut-être  plus  extnlbrtable,  plus  commode,  mais 
oe  M  aenît  pourtant  plus]  Taneienne  à  laquelle  on  était  dès  long- 
teoips  aOMtumé.  Et  peurtant,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  remcde;,.. 
s'it'Miail mettie  le-  feu?...  mais  non,  non,  maintenant  il  n'y  ftnt  pas 
peaaar* 

Dm  oe  DKimant  arrivèrent  les  asaureurs;  Diethelm  résista  encore, 
sa  tawie,  diiait^il»  ne  le  délirait  pas  ;  mais  Marthe  cessa  son  opposi- 
lion  et  rinventaire  commença . 

On  ar[»rnia  la  maison  du  haut  en  lias,  puis  les  érurirs.  les  maga- 
sins'! le  fermier  assm*ail  ipi  un  i  sliniait  ses  pmpriélés  au-delà  de 
knr  vnieur,  et  cette  apparente  boinie  loi  faisait  admettre  sans  répli- 
que U's  sommes  qu'il  déelarait  lui-même. 

—  Combien  av(^-vousie8timé  cette  peiidule?  l  ile  ne  m'a  pas  coûté 
nMins-de  buit  mille  éeus;  et^il  raconta  au  milieu  d'un  rire  géqéial, 
qu'ayant  cautionné  un  de  ses  beaux-frères,  celui-ci  s'était  sauvé,  lui 
laissant  pour  tout  otage  la  pendule  en  question.  Mais  en  disant 
cela»  il  n'aent  pus  regarder  sa  femmey  tant  il  redoutait  un  reproelie, 
car  il  n'avait  prêté  en  réalité  que  trois  mille  éous. 

EnSm  tante  r^ififaÛB  Ibt  eowthie;  on  assura  pour  la  sowme  exor- 
bitant» de  trente  Riilie  éeus,  et  une  tablette  noire,  sur  laquelle  étaient 
peintes  deux  mains  rouges  eid relacées,  fut  clouée  aanie^sus  de  la 
porte  de  la  ferme.  A  ce  moment,  iMartlie,  qui  clad  près  de  son  mari. 
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murmura  à  demi  ymx  :  — *ll  me  semble  qu'en  eiifeiK»  des  cIom  dins 
mon  cercueil. 

Dîethelm  la  re^urde  avee  eolère  H  sortit  tbrieiix  de  la  mmnici.  U 

alle'i  8f^  iTlugitT  au  Uaini  où  il  voulut  n^galer  tous  sos  voisins. 

Lors(|iie  Médard  m  revonant  du  jjahirage  vil  la  plaqtie  Hm'o  au 
iiiiii'  (If  la  fi^pmp,  il  sfM-nua  In  tote;  lit  roiitrer  srs  moutons  dans  la 
ber^MM  ic.  i't  le  î>oir  inôriu"  ^MU^wila  chez  soi)  ]h tout  sou  petit  avoir, 
et  le  peu  d'argent  qu  il  possédait.  Le  vieux,  herger,  enchanté  d'avoir 
quelques  sous  A  sa  disposition,  alla  à  Teuberge,  el  là  ë  moontn 
Dietlielm  qui  veuhit  eussi  lui       boire  tm  eoup.  '  ■ 

Les  bmiteiHes  dreulèrent,  ta  gatté  augmenlB,  les  tètes-ee  moe- 
tèrent j  et  lorei|u'enfln  ohacun  -mirer  ém  ni ,  ta  jnubcs 
n-étaterit  piua  solides.  Ha  momeirt'  de  ee  aéiNirer,  -le  ymm  bet^ 
erifl  k  Dîethelm  :  T>i  peux  Mrs  lmp«iéme«t  de  l>ea«-4e^, 
elle  ne  te  brûlera  pas  le  gosier.  Tu  es  assuré  contre' Tiiu^endie  t 

Vn  houpflh  «^^r)ffR\  nmieillit  eelfrnit  d'esprit,  le  leimier  rit  plus 
h'Hit  (jue  les  autres,  mais  on  iui  avait  enibneé  un  poignaiti  dans  le 
c<i'iir.  '  ■ 

Dietlielm  tnmvait  maîMenaut  son  inténem*  si  agréable.  <pi  il  ne 
songeait  plus  au\  voya^f's  d'affarn^s  qu'en  90U)nranf.  Des  aequé- 
m\f^  m  [^r(Mentèrent  d'abord  de  toutes  pUrts^  moir^rayé^'par'SeB 
pimentions,  ils  xx^ji^i^nt  MenlM  de  sS'iiionlfer;  le'  fentiiek^  ae  per- 
suadait qu4l  serait  plus  heureux  dans  revenir  et  que  eertainesmt 
les  bénéfloes  seraient  plus  éomfidéraMes  qu'il  ne  l'avait  'è^été^  Il  se 
sentait  bien  dispef<é  pour  ehaenn^et  pfenaH  tme  fbolé  de  bennes 
résolutions:  sans  préniéditation  il  allait  iittis  souvent  à  l'épi ise,  eau- 
snil  avee  le  pnsteiir  qu'il  «'ditiait  par  sa  foi  ef  son  homiUlé.  Peu 
lib^^ral  par  r»a1upe  (rur  il  .uiitait  trop  la  dominntion),  la  p*'tisoe  d'êtr^^ 
n«»mmtMl«'pul«''  !<•  Ilattail,  m.'îi^'  ''ôf1nt»t  nn\  ot)servnHop^  fie  sîi  tl'runr*, 
il  parut  renonœr  à  sa  candidature,  il  cet  mi  qu'il  ne  croyait  [la^au 
sueeés.  '   

BItiifôt  l  auber^e  du  fîllage  devint  son  secot>d  rUot,  ini;l*mtber- 
giste  Waldlinrh  était  son  nmu:  Dîethelm  fafull  aMé  és  son  ^it 
et  de  sa  bourse  et  avait  pris  htpotfiAqiie  sur  sa  mateon:  H  attendait, 
au  Drtfnt.  en  Jouant  aux  eurtes,  te  passage  du  ftcteUr;  it  Ksail  rapi- 
dement ses  lettres ,  les  déehiraii  et  en  jetait  las  mordeau^  «u  vent, 
comme  s'il  pouvaîf  dlssipëi*  «inid  lee^soneis  qiri*1les  Hii  appeHUfisnl.  If 
voulait  s'iMourdif .  Ici  iucr  l(*s  yeux  sur  la  ruiife  «pû  s'avançait  à  grands 
pas,  car  ai»!'ès  avoir  pa^c  comptant  ses  premiers  acliats,  il  avait 
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enpnwU  à»  Um  cMs  el  m  trouvait  enveloppé  dins  un  réieau 

de  dettes. 

Marthf»  voyait  bien  qun  les  ail  mes  s'einhmuillaieiii,  mais  à  toutes 
M's  (iuiîêtions,  son  mari  lui  iv|M)U(lait  en  riant  pour  détounuT  ses 
soiijM»ons;  la  pauvre  l^tnifu*  aigrie  par  tous  b<;s  tracas  (ItHiu  slujues 
devint  plus  dil1îdl<v,  plu^  acariâtre»  et  Diotheha  flhaïuiiMuui  la  maison 
des  jeuméee  enliièreft,  -ne-  feieneni  qae  ioia  en  toio  altn  d'oviier 
W%  reproches  eu  les  querelles. 

f^mvMÊB,  emoyée  de  la  vie  traM|iiiUe  et  monotone  de  la  ferme, 
avait  iMii  de  ae  Ikiia  conduire  à  la  «He  pour  y  paner  rUver.  Sa 
mère  an  aéaria  à.aelln  idéei  Flnin(ioiio«se  tut,  marie  sul  si  bien 
MBna?u»aer,  que  peu  de  jonrs  aprèSi  son  père  loi  pm|io(ia  de  k^accom* 
une  tournée  qu'il  allait  entreprendre.  Ils  partirent  par 
un  beau  jour  d'automne  ;  l)i(*tli»'lni  ue  tiHxmnt  pas  ù  lier  d'affaires 
dans  le  elief-lieif  du  ennton  j^oussii  jusqu  à  la  ciipilale.  C'Mait  là  ce 
•pt'avait  ambitionné  la  jeune  lillc.  rt  elle  n'eut  aucune  (x  iin'  a  obtenir 
ipM)u  b  lais^^^t  à  l'Iiôtel  (ie  la  (loiiroimo,  niiii  de  perlectionner 
dans  1  art  culinaire  et  dans  la  tenue  d'une  maison. 

Dii^heim,  après  avoir  attendu  les  amateurs  pour  ses  laines»  se  vit 
cimtnintd'akler  les.  offrir  iut-nnéaae}  il  avait  beaoin  d'argent,  sa  mar- 
shandiae  aeHlétérioroilj  imIs  il  vendit  peu  et  mal*  Il  revint  donc  à 
Buiiw'idwil,  ûê  fort  «auvaiaê  hwoeur  et  de  plue  en  plus  amueux  de 
r«renir  c  une  catastrophe  semblait  imminente.  Quel  fut  son  étonnement 
d^piwiirp  qu  en  soa  absenee,  liarthe,  réduite  aux  abois,  s'était 
déiHd<^  à  tirer  d'une  cachette  un  sac  d'arj^ent  longtemps  enfoui,  et 
qu'elle -avait  payr^  les  (lettt»s  les  pins  ci  i  n  iies.  La  pauvre  femme,  délais- 
s«*e  par  HiH\  liiari .  aUau<liniiiée  |>ai  sa  lillo.  avait  s;t  raison  prête  à 
I  ffhtmdonner  on  lace  de  la  rinsèi^'  qui  Ifi  im^iaçaU  :  elle  efit  voulu 
iiiir  ie  f)ays.  'fbandomier  le  loyer  douiestu{uc,  la  iamille,  mais  une 
iBain  ittvisibie  la  retenait  enclialnée  au  soi. 

En  remettant  le  reste  de  l'argent  à  son  mari,  elle  lui  dit  d'un  ton 
suppliant  t  -#-40  (t'en  prie,  plus  dadettes,  tu  es  sur  une  pentie  <|ui  con- 
dët  rapidamantaïK'ftMNi  de  l'ablane»  pense  i  ton  anibnt. 
'  ««««Oai,  tu  m  iiîiMi  ;n'ia4miaid'autreargapty 

La  réfxmse  [fut  négative,  et  pendant  quelques  jours  les  deux  époux 
BBiPwt  teiifa.«ii9rta.'  pour  Aire  argent*  de  tout  :  blé,  fein,  bétail,  jus- 
qu'auxi-pi^s  de  toitas  destinées  au  trousseau  de  leur  fiUe. 

'•iliethelm  revenait  im  jour,  décounj'^c  d'une  stérile  exeursion,  loi*s- 
qu  il  aperçut  dans  la  torct  un  monceau  de  iio^s  .resuu:ux;  sauter  à 
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bas  de  la  voiture^  eo  prendre  une  br989ée  et  fjmkimf  duos  ie  oeAm 
de  son  siège,  fut  I  afTaire  d  un  instant,  et  sans  se  rendre  oo«iite4D.€B 
qu'il  avait  luit,  il  rqutrtit  augalop.  ,  m-  : 

—  AvS-tu  qui  h i lit'  ('Uu8tî  tlaus  le  culkc  ^e-  la  yo^ure,  lui. demanda  bn 
Itunnie  à'sdii  ai  i'ivre.  ,  ,  .  .    ,1  . 

—  Pouitjuoi  demandes-tu  cela  :*  répondit-il  ^tlrayé.  ,1      ;  .  r. 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas  coimueiit  j'y  ai  ))ensé. .      i-  •  tisn»  i  - 

—  Mais  non,  il  n  yarieni  !  ,1     ♦  t  «1  p 
Au  iiiilieu  de  la  nuit,  lorsqu^iljut  assuré  que  tmit  son  mnoébéùt- 

mail,  il  se  glissa  dans  ia  remise»  prit  le  hm,  ei,iiKNit«4il'«li.9remer, 
il  le  déposa  sous  une  den  poutres  du  toi^  QomM  il  ifdeacwdiii;'*! 
réfléchit  à  Timprudenee  qu*il  venait  de  eoinnettre,  il  remonta,  le  reprit 
et  le  remit  dans  la  voiture,  bien  résolu,  le  lendemain»  à  le  repoftor 
dans  la  forêt.  A  ce  moment,  il  eut  horreur  de  hii^mAme,  en  YoyanI 
où  sa  détresse  le  poussait,  et  il  jura  d'éloigncrj'pour  touyours  1  alTreuse 
tentatiou  ijui  l'obsédait. 

Le  loiidt'iuaiu,  appelé  à  G*"  pour  iùs  alTaires  d  un  otphMm  (jk)tit  il 
ét.ii!  Il'  (iifcur.  il  se  mit  en  nmlti  ;  .deux  fois  il  ari'èta  s«»  clteviMux  ^Kiur 
jeter  le  buis  dans  le  fossé,  et  dtnixfois  des  passantë  1  en  eni]>échèr«fit. 
Arrivé  en  son  end>arras  tut  grand  Devait-il  rpGQinmander.'qiakm 
veillât  sur  sa  voiture  ?  mais  c  était  éveiller  les  soupçons,  provoquer  ilet 
questions  !  t'al)^t-il  abaMdopner  (^U^i^'tr^i^.iiiiîis  li  mmÊÊ$k 
à  le  découvrir?..^  .   ,  .      .  'i-mm^ 

Pressé  par  Theure^  ,il  se  déqidtl  ^  s^,r€|pdre  ^tm,k^  nUmiiii^  Au 
milieu  de  la  lecture  des  actes  qui  co|aeeniaieiitaon4»upille><ilJui  'tem*> 
bla  sesouvenir  qv'il  n'avait  pas  fcmné  Je  fioQre  à  çlef ;  laMterrcnrJe 
sîusit,  il  signa  tout  re  qu'on  voulut,  sans  m^me  le  lire»  et  eotirut  à 
rKtoile.  La  peur  Tavail  li-ompé  ;  la  voiture  était  intacte,  maisil  ii  osa 
pas  s  assurer  si  le  bois  tk  pin  était  toujours  à  la  même  plae^. 

n  lui  s«;nil)l.'i  (jne  chacnn  lui  faisait  uji  accueil  moins  empressé, 
qu  on  évitait  sa  [iréscnee,  quo  ios  mains  jie  se  tendaient  plus  e4)mnio 
autrefois  pour  serrer  la  sienne  ;  Uiùt^  dç  T Étoile  était,  tout  OQpup» 
de  ses  affaires  et  n'ayait  {>as  le  temps  de  causor.  tiabier  s'an*ètaiponf 
lui  remettre  s^  tactm^»  qv^'il^^vait  ,vaiwimei4deni«ii#i»ique|q^  (MpS' 
auparavant.    ,  -  i      u.  ti  1  

Diethelm.promit  de  payer  à  I4oë|.;  le^flWB99«iiinti)ai|ui.mi|^^ 
inquiet.  Qu'arrivait-il  doiic  ?  Jadis  tout  le  monde  l^llûi^^  aiiimd'hiâ 
on  semble  le  fuir,  et  justement  aqn  Cfioir  aAgoisaé.'aufwt  lant  \hemn 
de  eordialité  et  de  sympathie.  . 

Diethclm  chargea  son  tutur  neveu  Kubler  d  aller  acheter  un 
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rif»rjrp  t)rni.  qui  piM  dufcr  vin'^tHiiialrc  heures.  Jiliii  do  \v  Çnirr  bi  iiler 
Mil  la  Jomhr  du  père  de  son  pupille  orftheiin.  An  uioniciil  où  letisse- 
raïki  venait  des'éloi^iier.  on  apporta  un  mot  du  reeeveur,  qui  rappe- 
lait que  Féciiéance  du  billet  d(^  lliethelm  arrivait  dans  six  semaines. 
Le  fermier  grinça  des  dents  :  —  Eneorc  un  autre  qui  s'en  mêle, 
iDurmum-t-il.  U  kri  sembla  dans*  ce  moment  qu'il  aurait  voulu  étran- 
gler tout  le  monde. 

Lorsque  Rvbler  revint,  y  rapportait  un  faisceau  de  quatre  cierges. 
^  teii'M<VOOkiS»qti'uil',;dît  DiMheliA;  iilmporteje  les  prends  tous» 
et  ies-aisiasémi' d'uné  malti  tremblante/ il  sentît  le  démon  qui  le 
jf&uÉÊiÊit^  méitfe  '\e'léù  partotH/diez  les  autres  comme  ches  lui* 

■       «Ail  t  t 


hn  nei^o  JoiTihait  f»   ;jjrt)s  fliM'ons  sur  les  joues  de  Dietlielm  saii^ 
les  i^raidiir  ;  se»  eiievaux  galopaient  au  milieu  de  la  nuit,  et  ne  s  ar- 
rèlirent  qu'à  le  prt*mière  montée;  là,  les  cierges  prirent  plae^  dans 
biooiiret  è  Mé'ên  bois  résineux*,  le  conir  du  fermier  battit  violem* 
inHit.''U:' 

iDiMCVgis  ^  brfllettt  Tingt^oatre  heures  I  quels  services  ils  pour- 
mat  rendre  !  que  de  soupçons  écartés  I 
dIréiécMtair  passé,  et  se  sentit  heureux  du  bien  qu*il  avait  fliit  ; 

mais  s'il  est  miné,  sa  nièce  ne  pourra  plus  épouser  Rubler,  sa  Fran- 
Çfùse  e^le-méme  sera  errante  de  lieu  en  lieu,  sans  rencontrer  peut- 
élie  deiprotectiori  et  d'appui.  Il  faut  donc  que  rela  soit  

Ce* soir  e^  tut  Milrtutaimnent  que  Diethclni  (Mitra  dans  VAtthcrge 
froide:  il  voulait  causer  avec  !'aul>ergiste,  ijuc  tout  le  mondi^  dési- 
gnaîi^oiwae  i'incenditiire  de  son  propice  bien,  et  qui  néanmoins  avait 
rmipuMemenl  heuréux.  Tandis  qu'il  buvait  une  bouteille,  Eep- 
pwiilirgwr  W't^^/tàgaii  pduf  lui  proposer  un  acquéreur  pour  ses  laines; 
le  piiAi'  «DMit  smisliiisant  isans  6tre  bien  considérable.  DieUielm 
réeuMil  sans  'renfeAdrs;  II'  répondait  par  -  monosyllabes,  ou  le  re- 
gardait d*un  air  hagafd;  mais  le  courtier,  absorbé  par  la  jouissanee 
de  sgrokMfer'dt 'de'bèim  m  coup  par  une  mit  aussi  fholde,  n'y 
faisait  au^me  attentio».  ' 

Cest  qu'i»»i*e  moment,  le  mauvais  génie  de  Diethelm  luttait  avec 
auge  gardien. 

Ces  cierges,  qui  seraient  complices  involonlairc:»  de  son  attentat. 
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iiù  brûlaient  les  doigts*  Qu*était  le  (gnn  miiiîine.d'uiie  vente,  eoiii* 
paré  à  la  «omme  énorme  que  hii  paieraient  les  aasuneurs?  L'un  le 

tirait  (^ur  uit  moment  do  la  détresse  «  l'autre  renrichissnit  pour  . 
tout*'  sa  vie!  Poiirfuioi  hmlcr  ciicoro'.'...  H  fallait  Meri  so  iv^udrc... 

K<'p|>pnb<»Pf?nr.  conime  s'il  vXii  .*^^^lsté  «  re  combal  iiitt-ricur,  lui 
dif  :  —  li(^;;anlr  iKdir  hôte:  il  a  vraiment  l'air  d  un  petit  saint,  et 
pourtant  il  sait  bien  (jn'il  a  mis  le  feu  à  sa  maison  de  sa  prn|ir<'  main! 
Mais  fassurane^e  a  hioii  arrangé  son  affaire;  il  a  une  auberge. neuve,  et 
de  l'arjçent  ciKnptant,  au  lieu  de  dettes  et  d  une  vieille  iiaraquei 

-i*Mav  qtt  sait<ee  qu'il  éfipouve?  dit  Diethelm  avec  efiiwt. 
J*ai  entendu  dire  que  tu  tournais  à  la.piété»  reprît  ieppentoger 
on  ricanant,  mais  si  tous  ceux  qui  ont  quelque  chose  sur  la  con- 
science devenaient  bossus,  on  montrerait  un  honnête  homnie<  peur 
de  l'argent. 

—  N'en  parlons. plus.  <lit  le  fermier,  et  il  se  mit  à  «  ak  iiler  le  prolît 
«|iie  lui  appnrtrfHiciit  s(\s  laines,  sans  trop  s;i\uir  pourquoi:  mais  il 
voulait  insliorliNriiirul  détouruei'  les  soupçons  <ju<  plus  t^rU  pour- 
rai«iif  tomber  sui-  lui. 

Diethelm  ollrit  au  eourlier  une  place  dans  sa  voiture:  et  comme 
le  tem|>s  était  ^laeé,  il  lui  prêta  une  e^iuverture^le  theval  pour  s'en- 
velopper. Mais  un  frisson  le  saisit,  lorsqu'il  pensa  qu*un  jour  peut- 
être  il  pourrait  avoir  recours  à  la^oharité  publique  pê«r  ae  pttiserrer 
lui-môme  du  firoid. 

—  Il  fitut  donc  prendre  un  parti,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore, 
pensa-i-il. 

Tandis  cpie  Reppenberger  s'endormait,  soneompagnon  arriva  à  eette 
eonelusion  de  loates  ses  hésitations:  vendre  ses  fiiaii  iiaïKlisp's .  mais 
avant  dr  leslivr^,  mettre  le  fpu  à  la  maison  :  et  ce  [)rojet  lui  (»arut  si 
nécessaire,  si  inévitable,  (pi  il  n'admit  plus  d'antre  alternative,  lia 
ehoe  violent  réveilla  le  dormeur  :  —  Je  v^drais  bmi  «voir  une  voi- 
ture comme  la  tienne,  dit-il,  pour  promener  mes  soixant^^lîm  ans. 
Peu  m'importerait  après  oein  re  qu'on  ferait  de  moi  dans  i'autre 
aiQn4e  1  'Quand  Diethelm  entendit  vanter  «ta  richesse  et  soii  han* 
heur,  il  se  sentft  pkis  affermi  que  jamais  dans  hi  route  qu'il  voulait 
suivre  et  il  s'émjkiniiit  kà  aussi,  comme  uA  enftmt  aprêa  »^  prière  du 
soir,  it  rêva  que  les  flocons  de  neige  qui  le  couvraient  létaient  trans» 
formés  en  pluie  d'or.  — r  Je  ne  crois  pas  aux  réives,  >  pen8e44l  en 
s'éveillant,  mais  celui-ci  <'st  d'un  bon  augure.  t 

Ils  étaient  arrivés  à  fiuchenberg;  après  avoir  (UijRisé  le  ix)udier 
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h  I  IiôIpI.  le  fermior  iviiif  i  <  Itcz  lui,  et  anii(»i»<,%'*  ^  sa  femme  que 
ses  lainrs  ntlfiiprït  f"'tn'  vcrhlsips. 

—  îHeu  en  soit  hviïu  tiîl-elle,  elh*s  me  j»eîwueiit  connue  itu  plomb 
sur  le  coôur  !    "  * 

A  moi  anssi  :  rl  aittanl  plus  ([ue  je  mloulais  tmij^nira  i|ue, 
par  M  négligence  d'uit  de»  domestiques,  le  fi^u  ne  ftli  mis  mi  gre- 
nier, et  le  diable  s*en  mAInnf,  nous  mirkms  pu  être  (ous  rdlfs;  heu- 
mi^ent  piHiMant  que 'de  netre  ehfitnbre,  eil  sliutffiit  pur  lu  fenè* 
tpp,  on  fomberaît  sur  le  'ftimier  et  on  ne  «c  ferait  «ucun  mal. 

—  Tiffe-tof  d'mc:  parler  ainsi,         tênts^  Diew,  dH  Mafthe. 
Mais  Dirtholin  <*fftit  bien  aisn  d'avoir  su^;;i  iv  rpttc  idi^o,  dans  lo 

cas  Ofj  il  rj'aurait  [ins  lo  fpinps  do  sauviT  sîi  IVmme  ;  <*ar  pmonno 
no  devait  èlro  initié  à  son  Inncste  socpot. 

La  noi;^r  «orilinna  h  tonibin*.  In  voiture  renfornianl  ses  trésors, 
riofwos  et  bois,  n'sla  sons  la  romise:  lo  Imlnoau  son!  fut  do  rivjnAto. 

Dietiiehn  sunroilla  sos  bor'^'ors,  ses  valets,  s'ocouj^a  de  sa  (Emilie, 
de-Sea't^nailM  ét  nhotitissants.  Il  no  voulait  pas  qu'on  piM  tivwfer 
sa  prévoyance  en  défaut,  mais  plus  il  avançait,  plua  ét  voyait  4|ye 

aeul  moyen  de  rester  le  prtiteeteur  et  rappai  de  tom  lea  «cns 
était  d'accomplir  *dn  sinistre  projet;* 

•^€e  qlie  toul  le  monde  nommera  un  crime  ne  Sf,ra*au  fond 
(pie  dè  la  \etfti  méconnue,  se  ditHt. 

XII 

l/.'M*i|nôi"Onr  |»ro|iosr  ^uw  hopprniMM'^pr  écrivit  pour  prévouir 
qu'il  était  dans  1  tnipossittttité  do  se  rendre  à  Buolicnhor^,  et  pour 
demander  des  éehaMiMons  de-t*la  marohandiso.  Diotliolm  nm  dit 
mot  à  personne,  se  vantant  au  contraire  des  bénélices  qu'il  allait 
nMiaer.'' 

Un  'Soir  laM,  tsn  rmtrant  de  l'airtwrge,  m\  il  mit  refusé  è 
VHÉldboni  de  faeëompagner  <l  la  ehctsae,  réservant  sa  pniitlr»  fMur 
m  autre  emploi,  il  M  surpris  de  voir  de  4a  lumière  dans  l'égltse. 

Le  feu  y  serait-il?  mais  it  se  souvint  avant  d'a|»^>oler  au  seponrs, 

que  oétail  sans  doute  le  oiorj;o  do  l  orpholin  qni  Itrnlait  à  une  lioure 
si  iiHine:  h  durée  on  était  oxaetenuMit  c'ilrnlée.  (Jtiaiid  il  n'y 
aura  |)Iiih  dt»  ciro  il  s  ftcuidra  de  lui-mènir.  n  mitios  ipi'il  nn  InMivo 
d'aolres  a^meots,  alors...  Quand  Uiollidm  se  rcieva,  it  ne  put 
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jamais  se  souvenir  comment  ît  s^était  mis  à  genoux;  soi»  doute 
involontairement.  Il  effaça  les  traces  de  ses  pieds  et  reprit  le  eke* 

mi  11  (lu  lojçis.  O  iiil  aloi-s  \miv  la  dernière  fois  que  le  génie  du 
bien  lutta  dans  son  ^nie  €*ontre  le  f^éiiie  du  mal.  Il  lui  en  eoOfnit 
de  détruire  lui-même  sa  demoiin',  de  iatssét  sa  Innme!  el  sa  tiile 
sans  asile  .  dVire  enseveli  prut-r'tre  sous  les  (lét'oint)res... 

Il  pleurait  sur  sa  fin  tni^ttjue  et  [»rémnturée.  —  Mais  enfki,  se 
dit-il,  la  ruine  et  le  déshonneur  sont  là,  pour  les  éviter  je  pourrais 
m'ôter  la  vie;  mais  ikmi.  ee  serait  un  erime  affreux»  je  n'ai  d'autre 
ressource  que  d*ineendier  tout  mon  bien.  Si  cela  mérite  un  »obàki- 
ment,  je  Tai  déjà  subi  par  les  tortms  que  j'endnrB  depuis  quelque 
temps;...  je  me  sauve  ainsi,  et  tous  les  miens  aveemoi.' 

Depuis  trois  jours,  ce  malliemux  eonbîmiit  «on  plan,  prépaiait 
ses  réponses  pour  toutes  les  éventualités  possibles,  qnand  un  erxprès 
vint  ehercher  Mort  lie  de  la  part  de  sa  fille  aînée  la  charbonnièixs 
qui  demeurait  à  <juelques  lieu<^.  Dietlirlm  s  exeusii  de  ne  [Mouvoir  la 
conduire,  devant  une  (•uui>t  dans  les  envinujs  le  iemleuKun, 
mais  il  voulut  lui  donner  le  traîneau  et  MédanI  pour  I  ae4îonq)a}<ner. 
Le  berger  se  plaignit  de  son  pied  malade  ;  alors  Waldhorn  so  piwpo* 
sant  comme  eondueteur  leva  ainsi  toutes  les  ditlicultés. 

Le  moment  fatal  approchait.  Au  milieu  de  la  nuit;  Dieth^m  se 
glissa  dans  ki  remise,  prit  les  cierges  et. Je  buis»  le»  attaolM<8ur 
son  dos ,  et  monta  l  éeheile  de  la  Tenière.  Un  étourdisseneni  k» 
saisit.  Il  fut  sur  le  point ' d'appeler  au  aeooiifa»  mais  sa-  présence 
d'esprit  le  sauva;  il  se  cramponna  h  Féclielle,  et  parvint  mi  pre« 
mier  grenier.  lAi,  il  s'assit  on  instant:  ktlune  entrait  par  une  luewiie, 
et  éclairait  son  vfsaj»e  pfile  et  agité.  11  fallait  pourtant  si'  mettre 
à  l'œuvre  :  il  lit  de  jR  tas  t^is  de  lK)is  de  pin.  les  saufraudra  ûv.  pomiic, 
les  dispersa  parmi  les  bailcs  de  maivliaudises  e^lÙLa  le&  cier|^ 
au  milieu. 

Voulant  airan^cr  plus  solidetneut  un  de  ceti\-(!i  <>nire  deux. plan- 
ches,  il  allonge  la  main,  et  saisit...  une  tète  humaine! 

Un  tremblement  convulsif  le  saisit^  Le  diable!  4»  diablai  ft-'éctis» 
t*il  en  tombant  à  la  renverse. 

—  Maître,  maître,  c'est  moi,  dit  une  voix  qu*il  reconnut  pour 
celle  de  llédard. 

Aunitdt  son  parti  fut  pris. 

—  Ou^  fais-tu  ici,  tu  me  voles  sans  doute,  échappé  du  bagne? 

—  Et  quand  c^'la  serait?  répondit  Médard  insolemment.  L'assu- 
rance ne  paiera-t-ellc  pas  pour  tout,  quand  même? 
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Otothelni  s'élança  sur  lui,  le  terrassa,  et  lui  mettant  un  genou  sur 
la  peitrioe  :  ^  Je  t'étrangle,  misérable  t  dtUîl. 

— •  Je  ne  dirai  rien,  lâdiez-moi,  s'écria  Médarti  d'une  voi\  élouffée. 

DietlK'liii  (umprit  qu'il  était  presijii'uu  meurtrier:  il  frémit  et 
relâcha  sou  étreinte  ;  ma k>  li  av«it  uji  coui[»licé,  el  Ui^urniais  il  sôrait 
en  son  pouvoir. 

—  Vois,  dit-il,  frissonnant  de  ses  propres  [laroies,  je  suis  si  mal 
diBS  ma  i^atres,  qu'il  tàut  que  je  joue  le  tout  pour  le  tout.  Je  ne 
pais  plus  recu&er,  et  si  tu.  me  promets  de  ne  jamais^  janoois  dire  un 
aeilmot;.'.  ... 

—  ru  pewme  Mer  plue  aftreneiit  que  par  nûtle  sennents. 

—  Que  te'tot-^l-  donc?' 

^  La  promesse  que  Françoise  éiKMjsera  Raimoud^  et  alors  je  serai 

silencieux  comme  un  tombeau. 

Diethehn  lui  tordit  vivement  les  mains  :  iiuii>.  Thésitatioii  n  éLait 
pas  possii»!*'. — Oui,  j»;  roimeiis,  à  fomlitiuJi  que  lu  alluiih^iii>  le  feu. 

—  Pour  cela  non .  dit  Médnrd  en  sr  rrlovnrit  :  mais  je  vous 
aickrai  à  sauver  une  bonne  partie  dcii  luurciiatuUâeâ  avant  de  les 
inoeadier.  « 

—  Alors,  In  m'aa  déjà  volé? 

^  Qn'eat^ce  que  eela  vous  fiiity  mainteMnt?  tout-  ceei  est  destiné 
h  Bei^  d1éto«pes;')efm'amin9erai  peur  que  les  écrous  manquent  à 
la  pompe     on  ne  pourra  pas  l'amener  pour  éteindre  le  feu, 

-^•Tu  n'es-paiy  bête,  allons,  fa  ira,  et  Diethelm  aida  Médard  à 

descendre  l'échelle  périllewse. 
fiOTHcfu  ils  furent  rentrés  dans  leurs  chambres,  le  fermier  ne  |)ul 

s  innArher  de  niesun  r  la  ^Mavilé  de  sa  position.  Il  aurnit  voulu 
fiii[ir(  lu  r  son  couiplice  d'enlever  les  mnrcliaiuli>(  s  :  iJ  viniliii!  bien 
Hu;eiulier,  nnis'  voler  la  €oni{)agnie!  il  n  était  pat»  eucore  dcstxndu 
si  bas  ! 

hilirtant  ce  berger,  qui  maintenant* le  tenait  à  sa  merci,  s'il  lavait 
seulement  assommé' «dans  le  fenil...  mais  non,  il  serait  incecidiaire, 
mate  a«M»Biit  ;  jamhis  t  et  il  s'endiormit  en'  rmmuoA  Hm.  de  lui 
avoir  épargné  un  erime,  ' 

♦ 

Xlll 

t>u*(in  se  représente  l'entrevue  des  deux  complices  le  lendemain 
mim.  Leurs  it'gaitls  si^  rencontrèiviit  comme  un  éclair,  puis  se 
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détournèfonl  pkw  \ïUy  eiiearo.  Médanl  tint  deux  écrous  de  6a  podie  : 
Voici  nioii  uuvruge  de  ce  mtii^  dît-il. 
Ettterre*ifi8,  réfMHidit  Uleiiicliii.  Tu  n'as  rie*  dil  à  totf  père, 

au  moins?  '  - 

—  Kst-ce  que  cria  le  regarde,  iiiHitn*  ?  il  iaul  <*linufl*er  le  iour 
aujoind  litii  ;  on  |>«»urra  mûre  que  c'est  de  là  rpraura  piis  feu. 

Luuiun'  il  rentrait  dau»  la  nfïaisoii,  li^  Uîrgei  ,  dont  le  m  ur  endurci 
ne  reculuit  pas  devant  un  crime»  se  laissa  attendrir  ëur  ie  sort  de 
son  troupes  qu'il  avait  vu  iiallne  ai  mw\é  depuis  longiemfn>. 

—  Ne  eomptex-vous  pas  mettre  nos  nuMitoiis  en  sûreté,  dit-il;  feus 
savez  qu'ils  sont  si  bètas,  qu'ils  sauterai^t  au  aiiiieu  des  Ûanuiies. 

—  Non,  cela  pourrait  éveiller  Tatientioii,  il  faut  test  Ittsatr  à  sa 
)>Iace  ordinaire. 

-—  Maudit  tartufe,  tuteur  des  orpMins,  misérable  que  tu  es, 
pensa  Médard,  je  te  tiens  en  moii  peuveir,  et  tu  me^  |)aierm.cber 

les  atTreiils  tu  U)  as  ahreuvé  !  el  li  scnlii  ^  Uaiiie  grandira 
nu'sure  que  11  nuire  de  la  Vfii^i'auœ  «pprot li  iil . 

—  Tu  citais  me  Uietlre  la  conlr  au  e*>u,  kiudil ,  {M'iisiiU  iin  lhelui  en 
s  cioignaut  ;  niais  ca'S  éennis  t|ue  lu  us  enlevas  déjMisei'ont  e4>ntrr 
lui,  et  avee  ei'tte  pi-euve  eu  main,  je  puii^  iialouifuer  eoulretoi  toutes 
les  révéAsIious  que  tu  pourrais  iairet  • 

<:e  (uonologue  fui  iniattoaifMi  fiar  ■»  massage  de  Marthe,  qui 
faisait  préveoiiî  sou  tmn  qu'elle  était  nàmm  fNrès  do»sa  liUe  jusqu^i 
k  iîii  de  la  seouioe*  Dietheli»  lui  fit  répondre  qu'eUa 'devait  csn- 
tinuer  ses  soins  à  la  malade,  et  le  doioeslique  fut  aeandaliié  ëa  la 
figure  joyeuse  du  maître.  Uélaar  pansa-t^il»  ce  Diethelm,  jadis  si  bon, 
est  endurci  pnr  la  riehesse,  «a  la  perspective  d'au  héritage  lui  Gnt 
oublier  à  quel  prix  il  rolHioudrii.        •  ' 

Diethelm  ne  punsiùt  iiullemenl  a  in  succebsion  île  sa  M  Mille: 
il  be  disait  seulenieni  qii  il  fallait  proliter  de  l'absence  de  sa  leuuue 
pour  accomplir  sou  ilessein. 

Afm  d'éviter  toul  soupvou  il  alla  passer  plusùeurs  heures  au  Daiw 
et  demanda  à  Waldhorn  de  l'accompagner  ie  lendemain  à  la  ville, 
pour  terminer  sa  grande  atlaire  de  laines  et  en  ramener  Françoise. 
U  aimait  beaucoup  quand  son  neveu  eonsentait  à  lui  aarvir  de 
conducteur,  parce  que  cela  augmentait leiTet qu*il  produisait,  WakI* 
horn  le  prdnaut  toujours,  et  prenait  ensuite  avantage  de  sa  eem- 
plaisance  pour  obtenir  quelques  concessions  de  son  onele. 

—  Figuiv-toi,  dit  raul>6rgiste ,  que  ce  matin  on  u  voulu  visiter 
la  poujpe  ù  feu ,  tous  les  entants  et  même  bteu  des  graniltô»  i^er- 
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soiiMft  y  ôtaîeat ,  puisque»  j*ai  vo  Médard  et  son  pèfe  ;  el  ne  voilà* 
t-ii  pas  que  ce  vieux  beiiger  «  piédil  qu'avant  tfoîs  jeun  H  ynurait 
un  liniatae  idnt  le 'Village.  Il  iant  Men  être  de  Bnehenbcirg  ixiur 

croire  uno  pareille  sottise!  pas  une  àme  chez  nous  à  Letzweiler  n'y 
eût  fiiif  tiii  uiiun,  mais  ici  ils  sont  si  sliifiides,  cfu'ils  premieiit  CiMAiiie 
[wioles  d'Kvanf<ilc  In  siirnctlr  d  iiii  vunliar<l.  ' 

—  H  u  n  vnm  proplietisii  du  tout ,  vnv  omux  qui  Taurotit  eiiieudu 
redoultlri'ont  de  précautions  pour  éviter  un  malhetn*. 

—  Mai»  un  inœndie  n'est  pas  toi;g(iws  un  malheur,  au  contraire, 
ohaarva  un  élran^r  qui  Aimait  dans  un  coin  de  la  eiiainbre. 

Quel  cet  ce  personnage?  s'informa  IHetheim. 
étk  f iaaotind  étranger,  répendit  Waidliorn;  j'aurais  envie  de  le 
frife  jeter  à  la  porte. 

^'HoR,  pai-d»  tapage  iMile;  laiise  le  trânquille,  dit  le  fermier 
Ml  quittant  l'auberge,  le  sourire  sur  les  lèvres,  mais  la  mwt  dans 
l  àuie.  N  était -f'e  pas  un  pressentiment  qui  àvait  thit  parler  le  vieux 
berger?  Ne  vainlrait-il  pas  mieux  renvoyer  l attentat?  Mais  quand 
Martlie  s'abHoiiterail-ellH  eimnel        '  .... 

Dielheim  trouva  Mt^tard  (jui  enduisait  de  cambouis  une  cfu'ile  (jui 
(levait  servir  «Jb  conducteur  au  feu,  peur  le  communi(|uer  instan- 
tanément du  fenil  aux  bâtiments  avoiaiiiairts  ;  il  parla  de  difTt  rer.-^ 
Non,  juatcoient  paieeque  tout;  le  nond»  parie  d'ikii^endie,  ii  hni  pro- 
Ûter-dM  jmmanti  eltaetto  redoublaiit  de  'précaution  on  ne  songera 
pas  à  «t'Mmer*  Et  Us  pMcddèMnt  à  ledrs  préparant  éissi  tran* 
t|Qillinttnt  que  s*il  se  §H  agi' d'une  fête.  Parfois  la  main  du  fermier 
lreaidikiit,  'maii  ii  Mit  comme  ponssé  par  le'  dénMln  et  ii  n*06atl 
laisser  v^ir  ce  qu'il  nouHnoit  sa  faiblesse;  il  fVémit  dpiand  Médard, 
laiitarit  fa  voix  du  curé,  bénit  les  cierges  iriant  de  les  placer  détlni- 
livruuîut.  Ils  les  aHumèrcnt ,  fermèreut  hennétnpiciiicnl  tontes  les 
issues  jMHii  tjue  In  clartc  ne  sf  vit  pas  du  dehors  ci  ils  s  upprêtaient 
à  dei»ciUKlr4*>  lorsque  Dietheim  annonça  qu'il  (mrtait. 

^  Pour  eombieB  de  tempe?  dit  le  beiiger. 
Jusqu'à  oe  loir,  je  penee. 

Sengetq»  si'tunVs  pas  iei  Je  te  dénonce^  je  ne  veux  pas  être 
seul  à  supporter  raecnsalioD,  ou  emmènoflioi  avec  toi,  on  reste.  Ait 
ruHimatuoi  .du  lierger. 

Je  te  jnse  d'être  de  retour  ce  'soir.  Msia  an  moment  où 
Médard  allait  d^icendre,  Dietlielm  le  saisit,  le  Jeta  par  iert«,  lui 
ottacka  les  mains  avec  une  corde;  le  malheureux  voulant  se  défendre 
iimxïa  ^n  maUrc  au  bras.  Dietheim  enragé  par  la  douleur  saisit 
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une  poignée  de  laine,  l'entonca  dans  la  bouche -fie  son  antagoniste, 
lui  lia  fortement  ies  jambes»  tiia  «ir  lui  un  regard  idiiMiijue,  leva 
le  pied  ùmfKm  pour  réowen  et  deaaendit  en  fermaiit'aiigiieMtement 
toutea  lea. portes.  >t  .      .      .   .i  ^  ... 

Arrivé  dans  .la  cour»  il  appak- Médaid-  à  baiite  fohir<»t 
personiie  ne  répondit,  il  moala  «n  voitm  et  'parlil*  conuMe  bn  trait, 
au  milieu  d  ua  tourbillon  de  neige.     .    .    .  '  .       •  *  r  i..... 

'    >,•  II*  '  «t»    J  I  '  »  •     I      »■  i      'it    IrH'  ' 

,  .        ^  »      ,    .         '  1  •!'».»,. 

.)        ,      .   ,  I.    ..  Xl.V  .  •  », 

Françoise,  inslallro  à  l'iiûtel  de  Ja  Couronne,  s'y  plaisait  méttioare* 
ment;  elle  s  était  promis  de  mener  une  vie  animée  pendant-aaa 
séjour. à  lii  vilie^.  et  «âlle  ae  regai^iait  eomne  •priaoMoièiWy. doua. une 
maison  dirigée  par  une  veuve  qatH  y  maintenait  ué  oïdfB  «t^^UHe'dia- 
cipli^e  de  ^)u&  inatfiiMa.  Sea  deux  fiUa^.aea  Iroia-ailea^  ei  un  nem- 
breux  personnel  suivait  rornière  du  bon  vieux  ienpa  aaba 
à  s'affranchir  du  joug  maternel.  Franaoiae.eaaa^^  de  déto^irncr  ses 
compagnes  de  leurs  devoirs,  une  sévère  admonestation  i;i  1 1 mit  à 
sa  place;  elle  avait  fait  savoir  h  William  où  elle  était,  il  vint  nmm\h 
tement  la  voir,  mais  les  beaux  yeux  d  une  des  (h  riuusellcs  du  logis 
le  captivèrent  bionlùl.  et  Frauvoise  pour  sa  veii^ei-  lit  la  eoquelte 
avec  le  tils  aiué  de  la  maison.  Là  cn<'<M'e  U\  nx^re  vint  à  la  travers. 
Ce  fut  alors  une  révolte  ouverte,  et  la  jeune  paysamie  se  \it  ^i^duke 
à  supplier  son  père  de  venir  la  reprendre.  Elle  Vatteiidait  de  jour^eo 
Jour,  et  sa  seule  distraction  ^t^t  de  ,nK;eyûir  de  -oowrtaa  «aiteo  de 
Raimond,  mais  toujours  avee  circonspectijDiD^  w)iant,qp!«ii  nMindie 
imprudence  elle  serait  fniae.  à,  Ja  porte  «ana.  de  Hiom  ^'«me 
servante,  .  , 

Un  soir  le  Jeune  soldat  vint  a^ec  un.ide.aea  amis  qw  arrivait 
d*UntertliaiIlingen.  Françoise  leur  servit  a  boire.  Sais4u.  lui  dit  le 
paysfui,  que  tu  vas  devenir  bien  riçlie;*         ,  . ...  . 

—  Mon  père  aurait -il  vendu? 

—  Oui,  cl  non-seulcracnt  cela,  maj^  tu  ï>a;m'  ki  diar^mière.  «al 
morte  ces  jours-ci. 

—  Coinnieiil  ic  sais-lii  ?  •  -   .  ,  -i       •  . 

—  .Pan  ive  d'UuterthdiUiogen»  et  toMt  le  neiKib  en  parlait  depuis 

quelques  jours. 

Pendant  que  Françoise  s'essuyait  les  yeux  avec  un  coin  de  son 
tablier,  un  conducteur  de  diligence  entra,  et  reconnaissant  Balmond  : 
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Asrlu.d^À  appris,  diè-iU  que  la  maiftio  de  Uieliidiii  de  Buclieii- 
beig  cet  «ÉkiômmoDi  Mlés? 

KoUe.MiaMiî  sCéeria  FfangCH»  pâlissant  et  édalant  an  san- 
^Is.  Le  conducteur  qui  ignorait  qu*elle  iïkt  la  fille  ûè  Dietbelm,  se 
li|4a  de  i-assMrer  que  peifoime  n'avait  é|é  blessé,  sauf  un  "valet  qu'on 
su{>|H)sait  avuir  mis  le  feu  et  qu'on  n'avait  pns  retrouvé.  Tout  le 
inoiule  s'euqiitîssji  îHitunr  (le  la  juuuc  lille  pour  la  eonsolrr,  mais  elle 
m  \uulul  rien  eiiU  ntlii',  t'Ile  {ipf)elait  son  pcre  et  sa  uuTe,  se  rcjun- 
l'Iiant  de  les  avoir  abandi)imés,  voulant  at)si>himenl  partir  tout  de 
suite  ^potn'  aller  les  rejoindre,  dans  In  eramte  tju  on  rie  lui  eaeliàl 
quelque  ctiuse.  —  Hainiond,  cher  Uaiuiond,  tu  as  toujours  été  Ijuu 
jNMif.  mii  je  .ilai  ieniouis  aimé,  enuttènennoi  près  de  mes  chei's 
|Wlen^b»Ko,  . 

VaMNtu.pain  SQS.  iani|e»€i<8es  supplifiations,  Raimond  la  conduisit  à 
uoa.v^lure  qui'partait  te  aoic  même,  pour  G.,  d^où  elle  pourrait  Hicile- 
mwt  continuer  sa  ro«te<  Elle  était  ao  désespoir,  presque  foUe  de 
éugmr  .«t  .d'aqxiélé.  . 

—  Si  seuleinoiil  je  pouvais im'dter  cette  stupide  idée  (k  la  lêit ,  niur- 
nmra  io  soldat, 

Fpançoisi^  l'avait  ejiteiidu.  — QuoiV  que  dis-tu V  quelle  idée?  dis-la 
i»Oi,  je  le  ve-ux.  '  . 

—  fim,  e'esi  trop  absurde,  Je- ne  puis  y  croire,  ne  me  le  demande 
pas,  je  ne-  puis  te  le  dire  ! 

—  Mais  je  vem  ie  savoir,  je  t'en  prie,  mon  cher  Kaimond,  mon 
bien««iipéydi»*Hioi   j 

Nuk,  je  M  puis  Tartieuler,  tune  m'aimeras  plus  ensaîte. 
<««M.|et'rinenii  .fOHjour»,  parle  seafemént. 

Mon  frère  Médard  m  a  dit  une  Ibis  que  ton  père  liiwi  ait  par  iiieeu- 
dier  sa  maison  :  mais  je  ne  le  erois  |>as,  sois  tranquille.  Tu  nie  donneras 
des  iinmeltes  de  ma  faniiile,  n'est-ce  pas?  Qu'as-tu,  Frauvuise  Lu 
ne  me  i-éponds  pns  î 

—  Oui,  oui,  dit  Francise,  sortant  comme  d'un  songe  et  se  levant  de 
dessus  les  marches  glacées,  où  elle  s'était  laissée  tomber,  si  mes 

pamla  vivent,  tout  ira  bien  ;  ne  sois  pas  tl^ché  contre  moi   et 

ce  que  tu  m'as  dit,  ne  le  répète  jamais  à  personne  Adieu  f 

En  disant  ces  mois,  eUe  monta  en  voiture,  le  postilton  lit  claquer  son 
CmmI»  et  Aaiiaand  se  retfonva  seul,  désolé  d'avoir  augmenté  la  douleur 
de  la  jeune  fille  par  son  intempestive  confidence. 

lOHl  VII.  16 
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S(»uvtiil.  loi*îsqu'iine  douleur  amrrf»  m  unv  angoisse  profonde  iuhin 
remplît  l  àim».  nous  ihhis  ahsorhons  poiir  nii  inomont  dniis  des  i»ré- 
*K.'cupati(»Ms  bien  moins  iinportanles  ;  mars  lorsip»»  in>nb  revciiunsn 
ta  réalité,  la  soaiïriuct;  iU;viL'al  d  ûuiaiitplus  iutciise  et  approcliedu 
désespoir. 

Il  en  était  ainsi  |iour  Uielhelm  :  tandis  que  toutes  ses  pensées 
étaient  concentrées  sur  le  drame  de  ia  nuit  passée,  il  admirait  ses 
beaux  chevaux  secouant  fièrement  les  greloû  <ie  leurs.  ooUiers,  et 
emportant  le  traîneau  sur  la  neige  avec  la  rapidité  de  la  flèche. 
En  armant  au  village»  il  les  conduisit  chez  le  maréchal  pour  les  fiiire 
ferrer  à  ^oe»  et  pendant  cette  opération  it  se  dirigea  vers  Fauberge 
jioup  voir  si  son  neveu  était  jirèt  au  défmrt. 

Waldlwrn  essaya  de  le  détourner  de  son  projet  d(;  voyage.— Jamais 
depuis  des  siècles,  dit-il.  I»'  froid  n  a  été  aussi  iiilens»'  :  la  nei}çe  est 
tombée  avec  une  ti'lli  ,'ilHiiul;mi  r,  que  les  rhemins  sont  nihMT«'(»t<N  ; 
nous  risquons  de  faire  tausse  route.  La  grande  totdnine  est  entièrement 
gelée  et  nous  ii'uvons  plus  d'eau  dans  ie  village.  VraimejU  51  le  feu 
éclatait  quelque  part,  il  n'y  anmit  pas  moyen  de  réieindre. 

Diethelm  tressaillit ,  mais  reprenant  ptoroptement  soa  emplm  sur 
lui-même  :  — Tu  crois  donc  aussi  à  cette  prophétie  du  vieux  berger? 

Non,  mais  un  incendie  .n'est  rien  d'impossible  dans  une  saison  oA 
Ton  ehauflésm  cesse  les  poêles. 

—Peu  importe,  poursuivit  le  fermier,  le  firaîd  ne  sauvaîl  iiie  ratemr  ; 
iè  faut  que  je  sois  è  la  ville  aujourd'hui  ;  ainsi  pendant  que  lu  vas  te 
préfMirer,  je  vais  chercher  les  ehevaux. 

Comme  il  soHait  de  la  maison,  ii  sentit  une  atTreuse  douleur  im  bras  ' 
c'était  la  morsure  de  Médard.  Il  songea  de  suite  à  touU's  les  eonsé- 
queuces  que  eet  incident  pourrait  a\oir  :  —  l^rends  garde  au  ('licval 
bai.  dit-il  au  niaréi'hal»  car  parfois  ii  mord.  tiOunaii»-tu<tttt  ffenièUe<dios 
ces  cas4à  t  < 

—  Non,  mais  le  vieux  berger  en  a  d'infaiihbles.  Au  même  instant, 
«ne  tioupe  d'hommes,  de  femmcs<et  d'enfants  ■  paroMi  ao  UNWfladt  de 
la  fonte,  eseartant  le  ohasse^neifSv  Mt  nM>yen  duqueè  m  allait  fnyer  la 
roule  et  r'ouvrir  les  comnHttMBationsaivee  les  viHagas  iveisini. 

Ën  temps  ordinaire,  les  habitants  de  Bucbenberg  se  souciaient  peu 
des  autres  villageois,  mais  en  apprenant  qu'ils  étaient  séparés  du  monde 
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entier  par  dct»  ninas  do  noigo,  chacun  s'émut  cl  paya  de  sa  personne 
\mv  avanc^^r  le  déblnirmeiil  de  la  route.  S'ily;i\;ii(  nii  jh  u  d  iiiixiélé 
à  sf*  voir  reléf^ué  dans  le  village*  Siuis  commiiimalKui  possible,  cet 
évi'neimMtt  iiM  ltnit  aussi  un  peu  (raniinatiou  daus  rexisioncc  mono- 
tone dès  bu('iH'!iiH*r«<eois,  cl  il  s'en  Miivil  iif?  brnil.  une  a^ntation  qui 
teiit  le  bonheur  des  entants  et  même  des  graïKies  |)ei'sotmes. 

Kh  vô^irt  'te  femiicr,  plusieuf»  voix  réclamèrent  Médard,  qui 
d'ordinaire  se  trouviiit  totfjoui^  là  an  moment  du  besoin.  —  Il  est 
obligé  de  rester  à  la  ferme,  {wisque  je  vais  à  la  vilJe,  répondit 
DTellielhi.  .     i  . 

11  avëit  eitisi  anttoiifé  éoh  atmeilce  et  tous  les  soupçons  ne  devaient 
pfts  manquef  de  tomber  sttp  le -berger. 

Eu  attendant  que  le  départ  fût  fiosstbie,  Diethelm  eut  la  pensre 
(le  retourner  chez  lui,  il  fallait  dissimuler  son  anxiété  à  tous  les  \ou\ 
et  jM»ur  cela  le  moyen  le  (ilus  sftr  était  la  suIUihIc.  Uentrer -ilans  sa 

mnisou          tuais  en  avaii-d  une  encore?  S'il  allait  délivrer  Médard  ? 

iUaîs  eclui-ci  ne  le  haïrait-il  pas  plus  que  jamais  ?  ne  serait-il  pas 
capable  de  le  réduire  à  la  misèie  pour  se  venger?  Drt  i  elm  revint 
sursis  pas.  11  lui  sembla  ent^dre  les  gémissements  de  si  victime  : 
il  S'arrête;  reprit  la  roide  du  logis.  ^Non,  se  dit-il,  à  Tlieure  qu'il 
est,  Médard  est  déjà  étouffé  t  Que  puie>jc  y  faire  ?  la  vue  horrible  de 
ce  cadavre  me  potirsuivratt  tente  M  m,  sans  me  laisser  uo  moment 
de  trtMqUlINlé't  Et  reprenant  sa  course  d'un  pas  rapide,  il  rentra  a 
laubertçe. 

Eîitin  Waldhorn  était  |)i*ét,  le  chemin  ouvert  et  nos  deux  voyageurs 
s»-  luiinil  i  l)  rouir.  Malgré  le  vin  chaud  qu'ils  avdent  Im»  les  fourrures 
dont  ils  étaient  envelopf)és.  le  Imid  les  pénétrait  de  touti«  parts.  Ils 
rencontrèrent  le  vieux  beiger,  qui  leur  cria  (pi  il  allait  voir  son 

ms. 

— *  C'est  inutile,  il  est  aux  champs,  riposta  le  feruùei-.  A  peine 
eut-il  prononcé  ces  mots,  qu'il  sentit  l'imprudence  (|u  il  avait  conuinse. 
Il  s'éteH  contredît  lui-même  :  aux  mis  il  avait  assuré  que  Modard 

«Mt  i  la  malaonraux  ntres  il  disait  :  ^  il  estaux  chaa^is.^  — 

Ml?  pensa-t-il»  cela  est  de  peu  d'importance,  qui  songera  à  y  l'aire 
attention? 

tieshiell  ne  paraissait  pas  ;  la  neige  lecommenea  k  tomber^  le  vent 
à  souiller  :  WsMhorn,  ordinairement  oompagiion  si  gai  «t  ai  aimable, 
ne  disait  j)m  un  mot  :  il  proposa  switefiieiiè  4e  §^BXf(Am  k  i'AfAêrge 

J'roi'h:  sut  uu»'  réponse  néjçative.  il  rrutra  dans  le  silimc^,  et  fouetta 
les  chevaux,  sans  romaniuer  l  liorrcur  peinte  siir  le  visage  de  son 
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coii)|>agnoii  cil  regardant  cette  belle  maÎBoo»  relevée  sur  ses  propres 
ruines  

Il  é\mi  nuit  quand  ils  atteignirent  la  ville  de  G***,  et  descen- 

(liront  à  rKloile.  LorsfpK"  Diethelm  voulut  prendre  dans  son  purte- 
ffuilh'  les  valpiii's  iiiiportuates  qu'il  venait  réaliser;  jugez  de  sun 
dcst'S[H)ir  !  Il  h's  avait  oiihliiVs  choz  lui! 

—  OiriiTi|»ni'tf' ,  lui  (lil  sou  in'v«'u.  vous  avez  assez  <i  argent  pour 
all(Mnlrc  <|iiel(iur's  jours  avant  de  toucher  e4iiui'là. 

Diethelm  se  tran4]uillisa  plus  vite  que  sa  nature  impétueuse  ne 
l'eût  tait  supposer.  C'est  qu'il  venait  de  rélléotiir  que  ces  valeurs 
laissées  dans  sa  maison  éloigneraient  toute  pensée  accuastriec  f 

Ils  se  mirent  donc  à  table  et,  tout  en  soupaut,  la  coAverMtiaii  &'aiii- 
ma.  —  Ils  ftiut  avouer  que  vous  êtes  né  coiffé»  mon  oncle,  t«us  les 
bonheurs  vous  arrivent  à  la  fois. 

—  Il  est  vrai  que  j'ai  bien  vendu  ma  laine. 

—  Sans  compter  le  bel  héritage  que  vous  venez  do  faire. 

—  Moi  !  un  héritage  ?  Duquel  de  mes  pauvres  parente  de  Lctz- 
weiler  ? 

—  Vous  plaisantez,  mon  oncle,  rVst  de  celui  de  votre  bclle-lllle  ijue 
je  veux  parler  !  (loinnie  elle  n'avait  pas  d  entants,  toute  sa  loiiune 
revient  à  sa  mère,  H  par  cx)nséquent  à  vous. 

niethelm  le  regardait  la  bouche  ouverte,  les  yeux  hagards  :  Alors 
tout  était  donc  inutile,  s'écria-t-il,  en  secouant  son  neveu  »  comme 
s'il  voulait  le  jeter  par  terre. 

—  Mais  qu'avess-vous,  mon  oncle  ?  perdes^vou»  la  téte? 

—  Oui,  viens,  viens  vite;  non ,  je  ne  snis  fws  fou,  mais  il  tet 
retourner  à  la  maison,  vite,  vite,  et  il  retomba  sur  le  banc  comme 
foudroyé.  Il  se  rpmit  |)0urtant,  et  supplia  Waldhorn,  avec  larmes, 
de  l'aire  atteler  pour  le  rinnerier  auprès  de  sa  pauvre  femme,  simiIc 
près  (lu  lil  de  mort  de  sa  chère  tille.  11  l  avait  ali  imionnée  saij^  m- 
«loulcr  (lu  (lancer,  il  voulait  être  près  d'elle  [njuv  la  consoler,  et 
ses  sanglots  1  enij>èchèrent  de  contimicr. 

L'aubergiste  lit  atteler  rapidement,  il  avait  pitié  du  fermier, 
auquel  |>ouHant  il  n'avait  pas  supposé  une  tandresae  si  poofonde 
pour  sa  bdlû-tiUe. 

—  Pourquoi  personne  ne  mVt41  parlé  du  danger  que  /courait 
la  charlxinnière?  dit  enfin  Diethelm.  ... 

—  On  croyait  que  vous  en  étiez  instruit,  mai»  que  vouS'  ne  vou- 
liez pas  eu  parler. 
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•  —  Allons,  plus  vite,  aussi  vHc  que  possible,  reprit  Diethelin,  et  il 
garda  le  silenee. 

II  eraignait  en  paiiaiit  de  laisser  deviner  les  sentiments  qui  l'agi- 
taient, il  étîîit  eonnme  un  daiiuK^  ;  il  avait  enlasH'  cnnie  sur 
crime  pour  arriver  à  son  but,  s'em'icliir  n  tout  prix,  et  au  moment 
où  il  venait  d'aex^omplir  le  plus  noir  des  atfentnts,  la  fortune  lui 
arrivait  sans  «|u'il  s'en  fût  douté  !  Sa  tèl«'  était  en  t'm  et  pour- 
tant il  grelottait.  Le  fircrid  extérieur  diminuait,  mais  pour  lui  ses  vêle- 
meiifs  mêmes  hii  semblaient  de  glaee  ;  il  croyait  voir  Médard  garrotté, 
eafend&iit  le  pétillement  dea  flammes,  les  voyant  approcher,  appro- 
cher toiijotafs,  rentovrer  enfin,  prêtes  à  le  dévorer;*.,  mais  le  feu 
prend  â  ses  Hnis,  ils  tembent,  Médard  est  libre,  il  est  sauvé  ! 

Tu  vis,  tu  vis,  s'écria  involontairemenl  Dietbelni  avec 
angoisse. 

—  Waldhorii  j»ensaque  c'était  avec  raison  qirnii  avait  surnommé 
siiii  i^n<-le  :  le  prinee  de  In  ta  mille,  et  il  admira  son  aoiour  vraiment 
paternel  pour  In  tiiie  de  Martbe. 

—  Couvre-toi  bien,  lui  dit -il  d'une  voix  sympathique,  la  nuit  est 

bien  froide.  Kegarde  du  cété  de  Bucbeoberg ,  comme  la  lune  est 
rouge  ! 

Le  sang  jaillit  de  la. lèvre  que  Dietbelm  vennit  de  mordre. 

•«-^'eat-'oe?  continua  l'aubergiake.  La  clociie  'du  village  aomie! 
Quelle  odeur  dans  Tairt 

Diethelm  ne  répondit  rien.  ^  Mon  oncle ,  s*ccria  Waldhorn  en 
approchant  du  village,  le  feu  est  a  Bucbenberg,  et  c'est  votre  maison 
qui  faràle.  Mais  Diethelm  «'entendit  pas,  il  était  tombé  sans  con- 
naissance. 


XVI 

La  flamme  s'élevait  vers  le  ciel  sans  qu*un  souffle  dair  vint 
l'agltêr  ;  lés  s(M>ctatears  la  considéraient ,  muets  d*horreur  et  de 
saisfesement,  la  doehe  sonnait  higubrement,  et  on  entendait  un  long 
et  plaintif  bêlement  sortir  des  bergeries  embrasées. 

—  Au  secours,  au  secours,  pourquoi  rester  oisils  ?  s'écria  la  voix 
de  Dietbelm. 

Chacun  se  retourna  effrayé  de  eHtr  ni^panhou  inahfiHliie. —  Il 
n  y  a  rien  à  faire,  répondit  le  maréchal  ;  le  léu  a  i^ris  aux  quatre 
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roins  do  la  maison,  la  poin|)e  est  hors  de  service  »  les  fonUines 
sont  gelées,  nous  n'y  pouvons  rien. 

—  Où  est  Bfédard?  demanda  Dietlieim. 

—  Personne  ne  le  sait»  pas  une  ème  ne  l'a  vu  de  li  jouméc  ; 
certainement  c'est  lui  qui  a  mis  le  feu,  et  saos  doute  les  flammes 
lauront  étouffé,  on  a  même  cm  un  instant  entendre  ses  cris* 

—  Sauv(7-le,  siiuvez-le,  l'eprit  le  fermier  di|;j^eaiit  vers  la 
ruaisnii.  A  (*<»  moment  une  ti|yçure  von«:eres8c  s<'  précipila  vers  lui: 
—  lïKeiidiaiK^ !  meiiHrier!  où  ei>t  mm  liii»?  ^uasHu  lait  de  mon 
bon,  (le  mon  tirave  enfant  ? 

Il  fallut  employer  la  force  pour  uri'Jieher  lo  vieillard  à  et^lte  scène 
de  désolation.  i)ietlieim  poussa  un  cri  de  sonlTrnne^,  mr  le  vieux 
l>erj;er  raviiit  saisi  au  bras  moidu  par  Méxianl.  <^î  la  blessunî 
irritée  sans  doute  par  le  froid  et  les  émotions  de  la  journée  était 
devenue  très-douloureuse. 

Le  fermier  perdit  presque  connaissance  une  seconde  fois,  mais 
les  bêlements  de  ses  moutons  le  ranimèrent  et  il  voulut  tenter  de 
les  sauver;  ses  efforts  Hirent  vains;  il  eut  beau  entrer  lui-même 
daim  la  bei'gerie,  [os  appeler,  les  |>oussei'  ;  ils  se  serraient  les  uus 
<'oiilre  les  autres  et  sniif  n  ni  dans  les  llanimes. 

|)i(  liielm  fnt  ren\(M  sc  par  ru\,  ot  ce  lut  à  grand  pcin<i<  ^u  oii 
|iarvint  à  \c  rclii-n-  des  dércmlnes. 

Au  nuuiieiil  on  Waidhorn  1  em|K)rlait  évanoui,  le  viiHix  berger 
éleva  encore  la  voix  :  Meurtrier,  dit-'il,  tu  ne  dois  ims  mourir 
eneore,  c'est  aux  galères  que  doit  se  terminer  ta  \ie!  Au  eième 
instant  un  craquement  hertible  se  fit  enlendiiD,  et  le  tok  e  oljinia 
avec  Iracas. 

il  faisiiit  grand  jour  (|uand  Diethelm  ouvrit  les  yeux.  Il  était  daus 
•  un  lit,  et  sa  femme  à  son  chevet. 

—  Toi  ici,  di(-if,  est-elle  morte? 

—  Oui,  mon  ami:  niais  pas  assez  tôt  pour  ignorer  noire  mallieur. 

—  Oui  m  a  liandé  le  bras?  ai-je  parié  pcndfuU  mon  soniuieil  ? 

—  Non.  lu  n  as  rifo  <lit.  fn  as  seulefuenl  ajjpeié  .M«Hlaril  {ilusieuis 
fois,  t;  esl  ie  docteur  <|ui  a  panse  la  morsuj'o  qu'un  meutou  i'avttil 
laite. 

—  Sa  il -on  r|iielque  chose  do  Wédai-d  ? 

—  Ail!  Scignejir  non;  il  aura  été  brûlé! 

tJn  silence  suivit;  puis  Diethelm  déclara  qu'il  était  bien  et  vou- 
lait se  lever.  Ëii  vain  sa  femme  s*y  oppoaait-elle.  Tu  seras  peut- 
être  accusé,  emprisonné,  conduit  à  la  ville. 
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—  Eh  bien»  tant  pis;  l'innocence  ne  craint  rien.  Mais  queUsont 
met  accusateurs? 

Le  vieux  berger  d'abord,  les  assureurs  ensuite! 

Je  ne  les  crains  ni  les  uns  ni  les  autres. 

—  Comment  |)eu\-lu  paraître  si  iiisonciant,  pour  ue  pa$  dire  gai, 
quand  toute  la  lorLuiic  est  la  proie  tlej»  liuimncïi? 

—  C  esl  vrai,  j'ai  tort. 

Et  tout  en  faisant  sa  loilclh'.  Dicllii'liii  coiiiposa  son  visage  en 
îiorte  qu'il  entra  tjaiis  la  graiiUe  salie  de  Taubergc  avoQ  un  air 
alTeeiueux  pour  tous,  quoique  profondéioent  mélancolique. 

lie  baiilii.ei  deux  gi^ndanne»-  l'attendaient  \h  H  comme  il  fallait 
pioeéder  à  un .  inteinogatoire*  on  voulut  faire  éloigner  tous  les  cu- 
rieux. Je  voua  eu  prie»  si  vos  pouvoirs  vous  le  permettent, 
laisseMm  parler  devant  mes  concitoyens. 

Sa  demande  lui  fut  accordée,  chacun  s'assit  et  le  vieux  berger 
fut  introduit.  Tous  les  regards  se  portèrent  sur  ce  pauvre  |>cre  dé- 
solé, puis  sur  le  fermier  <pji  sut  rester  maître  de  sou  émotion  et 
conserver  un  visage  d'airain. 

— -  Faites  votre  déclaration,  «lit  le  bailli. 

—  L  automne  dcniier,  dit  en  sauglolaut  pauvre  Ikhiuik  ,  mon 
liAi.  m'a  dit  que  sou  maitn^  avait  assuré  tout  sou  bien,  aiin  de 
IKNivoir  ensuite  y  mettre  le  feu  et  s'enrjclûr  aux  dépens  de  k  com- 
.pafniO' d'assurances.  AUl  qu'il  $oit  maudit  ce  Ui^thelm,  car  je  n'ai 
pas  ratae  rcirouvé  le  oorpa  de  mon  enfont,  pour  lut  donner  une 
séfMiliure  fibrétienne  

Tout  le  monde  Ait.  ému.  de  ce  désespoir,  et  Diothelm  lui-même 
s'essuya  les  yeux.  — Puis-je  lui  répondre?  demanda-t-il. 

— N  Non,  \tm  n'aveis  rien  à  dire,  la  justice  informera  ;  vous  êtes 
prisonnier,  et  vous  allez  être  transféré  à  la  maison  d'arrôt. 

—  Pui$-Je  me  l'aire  conduire  dans  ma  voiture  à  cause  de  ma 
blessure  ? 

—  Accoi'dé  !  lépondit  le  bailli. 

X>i*£el  instant,  Marthe  ju^ue-là  silenc|euse«  s'avança  :  Je  de- 
aumde,  à.acqonipayier  moi^  mah  dans  la  pris^,  jiieu  npus  a  unis, 
rien  ne  saurait  désormais  nous  séparer. 

A  la  vue  de  sa  femme  si  courageuse  et  si  dévoué^,  une  expres- 
sion d'amàre  douleur  pas^a  sur  le  front  de  l'accusé.  La  requête 
da  Marthe;  .ne^.  put  lui  ^  accordée,  et  on  lui  annonça  qu'elle  se* 
mit  appelée  comme  témoin. 

.Vu  moment  de  partir,  Diethclm  s'arrêta  près] du  vieux  berger  : 
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—  Tu  es  |»ère,  ei  |>anloiine  à  Ion  désespoir  l'accusation  que 
.lu  fais  poser  sur  moi.  Si  je  pouvais  racheter  la  vie  de  ton  lils  au 

prix  de  Ja  mienne,  Dieu  m'est  témoin  que  je  le  ferais  vokuiliers, 
mais  je  jure  devant  tous,  que  détonnais  j*auraî  soin  de  toi  comme 
de  mon  propre  père,  et  que  tu  ne  manqueras  jamais  de  rien. 

Le  gendarme  hit  plein  de  respect  et  de  soins  pour  .Diethelm, 
(pli  poussa  un  cri  de  douleur  lorsqu'en  passant  devant  son  ancienne 
demeure,  il  ne  vit  plus  qu'un  amas  (!<»  cemires  fiirnanles  :  il  Jeniia 
les  yeux  et  ne  les  nuivrit  ([u  en  entraul  dans  la  prison.  Son  com- 
pagnon le  croyait  entlormi,  mais  il  en  «  lait  bien  loin.  11  «combi- 
nait ses  moyens  ilc  défense,  les  réj)uiisi's  (ju  il  aurait  à  l'aire  aux 
questions  les  plus  insidieuses;  cl  u>  tut  ainsi  qu'il  entra  dam  la 
gcole. 

Deux  heures  plus  tard,  Marthe  arrivait  à  G**'  avec  le  Jbailli* 

xvn 

Kn  cjilrant  dans  la  prison,  DielUelni  tut  accueilli  par  uu  visage 
(le  connaissance  :  Huiih  r-,  le  tîancé  de  sa  nièce,  était  le  lils  du  geôlier 
et  aidait  son  père  ;  par  son  luoym  le  pnsounier  oluiol  une  des 
cellules  les  moins  IVoides  et  la  permission  d'y  allumer  un  lH)n  leu. 

—  Je  viens  vous  demander  asile  pour  quelques  jours,  dit-ii  on  sou- 
riant; je  n'ai  plus  ou  reposer  ma  tête;  mais  bientiôi  la  liberté  me 
sera  reiuUie,  et  alors  nous  c>éJébrerDns  vos  nooes  comme  je  vous 
l'ai  promis;  de  plus  je  m'inscris  comme  parrain  de  voire  pre> 
mier  né. 

Mais  quel  fut  Tétonnement  et  la  eolère  de  Diethelm»  lors^'aviHit 
de  l'enfermer  dans  sa  cellule,  on  lui  enleva  sa  cravate,  ses  hie^ 

telles,  tout  ce  qui  amait  pu  Taider  h  accxMnplir  un  sinistre  |>rojct^ 

Sa  résistance  tut  niuliie;  il  l'alliit  se  soumettre  et  il  resta  seul 
dons  sa  jn  isun  î  Malgré  son  manteau,  la  (  ouserture  du  lit  dont  il 
s'env('lo]i[)a.  If  fmi  <pii  brnlart  dans  le  poêle,  il  était  ^mnsi  :  il  lui 
send>lait  qu  au  lieu  de  sauj^  il  avait  de  la  «(lace  dans  les  veine,s; 
le  pétillemenl  des  sarments,  le  craquement  des  Jjoiseries  le>  tai< 
Sjiient  tressaillir. 

Tout  à  coup  il  entendit  les  clairons  résonner  dans  la  rue  et  il  se 
reporta  involofitairement  ami  jour  du  marché,  où  U.s'étuit  laisaé  e*- 
traincr  dans. ce. tourbillon  d'affaires  qui  avuit  causé  sa  fMie* 

Qu*était-il  devenu  depuis  lors?  Un  meurtrier!  un  incendiaire I 
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Il  se  jeta  à  ;;enoux:  un  déluge  de  larmos  inond.iil  son  visage!  et 
une  chalour  hienfaisante  se  répandit  dans  f(uis  ses  membres. 

—  Oui,  je  confesserai  tout,  je  subirai  la  punition  de  mes  erimes,  je 
m'Pvnii  le  ex)up  de  la  mort.  Mais  nia  pauvre  Marthe,  mais  Fran- 
çoise, elles  seront  perdues  avec  moi,  et  je  languiiai  peul-î^tre  des 
mois,  des  années...  faut-il  boire  ce  calice  jusqu'à  la  lie,  no  ftnis-je 
pas  vivre  encore  honoré  et  respecté  ?  Il  se  releva  et  courut  à  la  fe- 
nêtre. Le  bniît  des  tambours  et  des  clairons  était  si  fort  qu'il  n'en- 
tendR  pas  1e  geôlier  qu!  venait  le  chercher  pour  le  conduire  à  l'in- 
terrogatoire. 

Fondant  ce  tempè»  Marthe  errait  dans  la  ville  comme  une  àme 
en  peine';  fé'  mort  dè  tsa-  fille,  l'incendie  de  la  maison  où  elle  avait 

vécu  et  soulîert  si  longtemps,  l'accusation  qui  pesait  sur  son  mari 
avaient  pour  ainsi  dir*e  attéré  ses  facultés.  Elle  marchait  devant 
tlle.  sans  savoii  où  elle  allait,  lorsiju'un  chien  vint  joyeusement  se 
jeter  sur  elle,  en  lui  léchant  les  mains;  elle  nritimut  celui  de 
Médard  et  le  prenant  dans  ses  bras,  il  lui  senil)la  retrouver  un 
ami.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  arriva  devant  Tliôtel  de  ia  poste,  au  mo- 
ment où  une  diligenee  s'y  arrêtait. 

Vim  personne  eb  descendit  envéloppée  d'un  grand  maifteau.  L'in- 
telligent''animel  se  précipitâ  en  avant,  et  au  même  instant  une 
yait  Véetib  *f  "<-^'  Mère,  chère  mère  ? 

-^'EBtAce  Wen  tof,  Françoise? 

Et'  uné  jeûne  fflle  s'élançji  dans  les  bras  de  Marthe. 

Dieu  soit  béni  !  tu  vis,  chère  maman  ;  je  ne  veux  plus  te 
<(nitter!  je  sais  ce  qiie  eV«îf  maintenant  (jue  de  vivre  an  milieu 
IV  t  rangers.  Je  serai  désormais  la  conipa^ne  de  tes  vieux  jours, 
it  imm  ])vr()l  où  est-il?  que  fait-il? 

Marthe  se  tut. 

Est-il  mort  ?  cria  Franç4îise  avec  angoisse.  ' 

-«*-Non,  mais  i!  est  en  prison,  accusé  comme  incendiaire. 

Un  lo^^  silence  s'ensuivit,  puis  les  deui^  femmes  entrèrent  dans 
Fhdtel 'et  pendant' kingtemps  Françoise  s'occupa  à  réchauffer  et  à 
soigner  sa  mére^  Mie  la  (Ht  mHtre  au  Ht,  'hri  Ai  prendre  une  bois- 
son bleu  chailde,  S'inftirma  de  tous  les  incidents  de  cette  affreuse 
nuit,  et  voulut  elle-même  raconter  comment  elle  avait  été'  instruite 
de  leurs  malheurs  de  fhmîllë  et  s'était  mise  en  riaute  pour  rejoindre 
ses  parents.  Elle  s'aperçut  au  milieu  de  son  récit  que  Marthe  dor- 
mait; longtemps  elle  resta  immobile  de  crainte  de  la  réveiller,  mais 
enfui  n'y  tenant  plus,  elle  posa  doucement  sur  le  ojussiu  la  maui 
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qu'elle  tenait  daiMi  la  sienne.  Au  moment  où  elle  gagnait  ia  porte, 
une  voix  s'écria:     Enfant,  où  vaa-tu? 

—  Prèa  de  mon  père  t 

—  Je  vais  avec  loi,  je  anis  lout  à  fait  remise. 

a  ne  fut  pas  (|U6Stioii  de  retenir  Marthe,  et  toutes  deux  quittè- 
rent rhùtcl  pour  se  rendre  à  la  prison. 

XVllI 

Le  bailli  avait  oonmiis  une  faute  grave  en  fect^vant  la  ^aiate  du 
vieux  berger  en  présence  de  Dietb*  im  ;  il  comprit  -son  erreur  et 
voulut  procéder  à  un  iatemgatoire  imnédial  pour  que  l'aocusé 
n'eût  pas  le  temps  de  eombiner  ses  moyens  de  défense.  Le  gen- 
darme Tintroduisit  dans  la  chambre  des  mises  en  aooiaation»  et  le 
fit  asseoif  sur  une  chaise  au*dassous  d'un  candélabre  dont,  la  hi- 
inière  donnait  en  plein  sur  sou  visage;  le  reste  de  [appartement 
était  |nvs(juo  dans  robscurilc.  La  pnrio  s'ouvrit,  le  greflier  parut, 
suivi  d(i  président  et  de  ses  deux  assesseurs,  qui  n'étaient  autn^^ 
que  rimte  de  l'Kloile  et  le  receveur,  Oietlielm  vouiut  icis  saluer 
d'un  :  —  liousnir.  mais  on  iui  lit  signe  de  s  assenir  et  il  eoniprit 
ce  qu'il  n'avait  pas  ontwe  voulu  s'avouer,  qu  il  était  sé(|uostré 
du  reste  des  humains  ot  mis  à  part  pour  subir  la  rigueup  des  lois. 
Alors  commença  une  série  de  questions,  qui  se  croisaient  en  tous 
acns,  et  par  lesquelles,  en  l'embrouillant»  on  espérait  lui  Ikice  avouer 
son  crime.  Mais  il  était  prépacé  à'  tout*  et  ne  se  tmliit  paa  -mémc 
par  une  hésitation.  ^  Je  ne.  comprends  pas,  dit-il,  qu'on  puisse 
accaser  un  homme  qui  a  été  absent  pendant  plus  de  .dix  heures, 
et  qui  n'est  revemi  que  lorsque  sa  maison  était  en  feu;  si  j'avais 
eu  niui-nièaie  la  pensée  de  la  détruire,  n'en  aurais-je  pas  retiié 
les  valeurs  qui  s'y  ti*ouvaient,  pa[ners,  hypothèques,  etc.?  Je  ve- 
nais de  perdi-e  ma  helle»lille,  je  partais  pour  ailei"  chercher  Kran- 
çoise,  cninine  consolation  |M)ur  sa  uiere,  et  je  me  prop(»sais,  avec 
l'héritage  que  nous  venions  de  faire,  de  liquider  mon  e^^nunen  e 
et  de  me  retirer  des  alTaires.  Je  ne  conçois  pas,  cyouta-t-il  en  se 
levant  brusquement ,  qu'il  soit  permis  d'aocuser  ainsi  un  honnête 
homme,  défaits  quiine  ans  tuteur  ineorruptible  d'un  erphehn»*,.  il 
s'wréta  teut  à  csiip.  en  poussant  un  cri;  une.  flammèche  étaittUan* 
bée  sur  son  visage.  Que  faiti»»voust  s'écria-tp^il  en  temhtot  P^r 
terre,  que  faites-vous? 
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Le  juge  s'«j[Sprodia  :  Eat«ce  iveo  une  bougie  senibtobla  que 
vous  aveai  rois  le  feu?  dttril  sévèrement. 

—  Je  ne  saw  ce  que  vous  dites  t  Esyi  bien  pcrais  de  me  brûler 

ainsi  ? 

On  le  relcvu,  l'huissier  mtùl  la  luiuaiii  daiië  lo  c^iiuiciubrc  et 
linUTrogatoire  continifn. 

—  Pourquoi  la  dmte  de  cctU-  bougie  vous  a-t-ciie  tant  olïrayc? 
lui  lieiuanda-t-on. 

—  Pourquoi,  voudrais  vou»  y  voir»  si  vous  vous  sentiez  en 
feu,  surlout  au  lendemain  d*un  incendie  qui  a  détruit  tout  ee  que 
TOUS  iKissédiez.  Vous  pouvfls,  non,  voue  deves  me  rendre  Ja  liberté, 
BMNiaieur  le  bailli;  c'est  une  boni»  de  m'aveir  en&rmé  comme  un 
flwifaitear,  moi,  Dietbeha^  da*  Bueheiibergl.  Une  seule  chose  me 
console  ;  j  étaiB  trop  ûer  de  ma  réputation,  de  mon  honneur  jus- 
qulct  sans  taebe;  Dieu  a  sens  cloute  voulu  m'humilier.  Qtioi,  j  ai 
mis  le  t'en  !  demandiez  au  rc<!rvtMir  ol  à  M.  CiablcM*  s  ils  ne  ni  ont 

coitUauit,  poui'  aiuiii  due,  a  ui  assurer,  lorsque  jt^  ràsistais  de 
toutes  mes  Ioimus. 

—  Parlez  av<H*  plus  <le  iH«;i»uni  (lovant  la  rour,  dit  le  groiljer» 

—  yuci  avocat  désii'eis-vous'if  demanda  le  |U'ésideul* 
î/nvo(uil  Botlimaun. 

^  U  eet  déjà  dioisi  par  la  compagnie  d'assurances. 

—  Alon,  je  n'en  veux  pas.  ^  Mon  innocence  sera  reconnue  sans 
seeoors  étrangers. 

Le  geôlier  ayant  dit  quelques  mots  à  Toffeille  du  bailli  :  Accusé, 
dit  edui-cff  vous  fxiuvez  voir  votre  famille,  si  vous  le  désires,  pourvu 
que  vous  fie  leur  |>ariiez  pfl.<v  do  votre  procès. 

InellK'ini  W  (>n»uiit  et  l(»s  <I«uk  feimmîs  liireut  inlro^luites.  Fran- 
çoise sr  |iitM'i|)jla  vers  son  piTe  :  ffunnt  à  MaKlie,  «  lU^  s  approelia 
i*n  salunttt  et  H«iisi(  la  luain  de  niait  ipi  ellc  ari'usa  do  ses  lar- 
mes ;  Ions  l»'s  assistants       seutirnil  cuuis. 

L*u€6usé  fut  omnieiié  sans  avoii'  pi^noiieé  une  pan^le  et  reeoii- 
dutt  dans  sa^  ceMula.  Il  ne  auiigeail  plus  à  son  eriino,  uiie  seule 
rhose  lui  demeurait  prtVsiMiti^  :  par  son  aang*tfoid  et.  sa  pféaaiice 
d'ee|)rH  il  avait  déroulé  ses  juges! 

MMthe  voulait  se- retirer,  lorsque  le  juge  lui  dit  qu'on  allaît  rece- 
voir sa<  dépeaitton,  ai  du  moins  elle  y  eonsentoit,  puipaque  oamne 
msnibr»  de  4*  «AnnHIe  de  Taceusé  eUe  était  «liapensée  du  serment. 
La  pauvre  femme  eaJeula  bien  vile  que  peut-être  elle  })QUPrait  dis- 
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culper  son  mari,  ot  cUc  consentit  à  répondre  aux  questions  qui  lui 

seraient  posées.  '        '    '  ' 

Elle  offrait  tollcnicnt  l'emblème  du  déses(»oir.  que  la  Cour  en 
eut  pitié  ot  (pi'on  réduisit  autant  que  p;is*iihle  son  inteiTogn- 
toire.  Elle  ne  savail  rien  ou  preS4|ue  rien  des  aU'îiires  de  Dîe(h(^lin; 
il  avait  toujours  été  excellent  pour  elle,  (eflo  craij^nait  de  le  com- 
promet ti-e  en  parlant  de  sa  négligence.)     ■  ■  " 

Il  fallut  lui  demander  deux  fois:  —  L'accusé  ne  tous  avait-il 
jamais  parlé  d'incendier  sa  maison? 

U  Fen  avait  menacée  h  plusieurs  Méprises;  mais  sî  ellé'l'iivouait 
il  était  perdit;  si  elle  niait  eflé  le  sauvait  peut-être.' 

—  Non,  jamais!  dît-elle  enfin  avec  efIbHî  Elle  ^i^a' si  "dépo- 
sition et"SoH!tt.  Elle  ne  proilonça  pas  un  mot  durant'  le  tr  yt  i  jus- 
qu'à rhmel.  '  ■ 

Là  elle  dît  à  sa  tîlle:  —  Les  juges  m'ont  brisé  le  cœur!  "Puis 
elle  se  mit  au  lit,  mais  le  soiiuiieil  ne  vini  pas:  i!  lui  semblait 
voir  l'enfer  s'ouvrir  devant  elle,  juôt  à  l'engloutir  pour  l'éternité. 

Elle  avait  fait  un  faux  serment  î  "       t  •  ♦ 

Quand  à  Dietlieim  il  s'était  étendu  sur  sofi  lit  de  camp,  avait 
reconimandé  à  Uubler  de  faire  bon  feu,  et  chassant  les  remords  qui 
venaient  Tassaillir  il  s'endormit  profondément. 

AU  milieu  de  la  nuit,  il  ouvrit  les  yeux.  Deux  hommes  se  tenaient 
près  de  lui.  .  -  .  . 

•KÎX 

lUcthelm  avait  rprié  Rublei*  de  làire  préveuir  Waldhorn,  afin  qu  i! 
vînt  elierrhep  ses  «  hevaux  pour  les  niirieiier  à  lîm'henberg.  Le  jeune 
tisscraud  |h  nsn  f;iire  meiTeille  en  s'acquittant  Ini-mêiTie  dès  eette 
nuit  là  de  la  (Ujuuuission.  Il  supposait  que  le  jirisonniei  avjut  besoin 
de  lui  parler  et  serait  reconnaissant  de  son  empressement  à  le  ser>  ir. 
Il  prit  donc  les  clefs  de  la  prison  sous  le  traversin  de  son  père  et 
introduisit  Waldhorn  dâns  la  cellule  de  Diethehn.  Celui-ci  en  les 
reconnaissant  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  eolère;  ^  celte 
visite  nocturne  venait  à  être  connue,  non  seulement  le  père  Rofoler 
perdrait  sa  place,  mais  encore,  mais  surtout,  on  pourrait  regnftler 
cette  démarche  comme  une  circonstance  aggravante  ;  aussi  jugeiKt4l 
à  propos  de  [mraitre  vivement  contrarié,  et  de  faire  ressortir  tous  les 
côtés  fôcheux  de  cette  aventure. 
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Néanmains,  le  premier  moment  passé,  en  liomme  liabile  et  en 
criinîoel  déjà  consommé,  il  vit  quel  parti  il  {MHirrait  tirer  de  celte 
entrevue  avec  son  neveu,  en  lui  remettant  en  esprit  lea  circon- 

slaiices  de  leur  voyage  à  G"*'.  Mais  il  tiiliait  user  d'adivsse,  atîii  que 
son  (h'ssi'iii  ne  IIU  pas  deviné,  et  à  cet  elTet  il  se  mit  à  parler  <ie 
loule  autre  chose  que  de  ses  affaires;  il  y  reviiil  romin»'  par  iiasard  : 

—  Tu  (e  rappelles  iicsi-co  pas?  que  lors(|ue  nous  avons  rencontré 
il'  \ieux  berger,  je  lui  ai  dit  que  MtklarU  gainiait  ia  uiaiâoii  m  luuu 
absàcnce...  .       ,  . 

^  Mais  non,  dit  Waidhora,^je  ne  m'en  souviens  pas. 

—  Comment?  tu  ne  t'en  souviens  pas?  Je  lui  ai  dit  que  son  fila 
ne  pouvait  mrclief ,  parçe  que  sa  jambe  le  JGùsait  souffrir,  r 

—  Ohl  oui»  oui,  c*est  vrai»  cela  me  revient  maintenant,  que 
TOUS  parlies  de  cette  jambe  cassée..* 

Diethelm  ne  put  s'empêeher  de  sourire,  en  voyant  la. mémoire  de 
son  neveu,  jiistement  pour  une  chose  qu'il  n*avait  jamais  dite. 

—  VA  lu  sais,  conUuua-t-il,  (|ne  je  voulais  rujneiier  Françt)ise  jiour 
consoler  ma  pauvre  reninm?  Mais  qu  ;ii  j  '  besoin  de  rien  ajouter? 
Tu  t  e!)  souviens  mieux  encore  (pie  luoi-niéme. 

Il  tailut  se  séparer,  car  le  j«ur  allait  [wiraltre  :  — Tous  les  hommes 
sont  des  marionnettes  et  des  perroquets,  murmura  le  prisonnier  en 
se  lecoucbant;  Us  récitent  une  leçon  apprise  par  c(jeur  et  on  les 
fait  marcher  en  tirant  la  ticelle.  Et  avec  un  sentiment  d'intime  satis- 
faction de  sa  présence  d'esprit,  il  se  rendormit. 

Diethelm  se  figurait  qu*il  allait  être  immédiatement  élargi  ;  mais  les 
jours  succédèrent  aux  jours  et  sen  procès  continuait  avec  toutes  les 
lenteurs  habituelles;  la  déposition  de  Waldhorn  Ait  faite  selon  les 
insinuations  de  son  oncle.  Les  juges  eurent  peine  à  comprendre  deux 
choses  :  la  douleui  luunodérée  de  Diethelm  en  apprenant  la  mort  de 
la  «  liarbuiiuière,  et  son  j'etour  précipité  à  Bueiieuberg. 

—  Je  n'avais  pas  cru  ma  belioliilc  si  malade ,  et  je  renonçais 
à  aller  cj^ieriH^r.  j!'<iw>ise  pour  reveiMr  .pluâ  vite  auprès  de  ma 
leomie. 

—  Pourquoi  alors,  no .  vous  ^tesr-vous  pas  rendu  immédiatement 
cheft  la  chari^onnière? 

^jl'e^pérais  qui^. Martine  serait  revenue  à  ia  roaismi  après  avoir 
lisriiié  teiyie«».de  sa  ûUei  , 

Yj^ua  jL'allie^i  jajmaia  ches  vpti»  belMllle«i  d'où  vient  donc  que 
sa  muet  «pua  «it  itinsi  bouleversé? 

Après  un  moment  d'hésitation,  l'accusé  répondit  très-bas  et 
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comme  iivec  eflbrl  :  —  Je  ne  eroyai»  pns  être  obligé  de  flévoiler 
en  imfAk  mrs  senfiments  les  plini  intimes;  mais  piiis4|ii'mi  ncemé 
p'a  plus  le  (Ipoil  d'avoir  un  st»crel,  sachez  donc  qu'il  y  a  virigt-ileiix 
ans  j'aimais  ma  helltvtllle,  je  voulus  l'épouser,  niais  Sii  luère  la 
donna  à  un  .mi(i(^  et  me  prit  pour  son  propre  compte. 

il  se  tut,  et  la  ci>ur  pnnil  inipi-essMuincc  do  rot  nvoii  :  quant  à 
Diethelm  il  se  sentait  le  eo  iir  d(^ehiré,  et  la  c^nscionrt^  Ijoumdôeî  lui 
qui  avait  si  longtemps  conservé  intact  l'honneur  de  sa  t'amiite,  il 
venait  de  le  flétrir  par  un  horrible  mensonge,  et  de  trahit-  sa  femme, 
sa  femme  qui  par  amour  pour  lui  et  pour  le  sauver  de  l'inAimie  tui 
avait  sacriâé  sa  osnscienee,  son  repos  f 

L'interrogatoire  M  long;  il  se  renouvela'  p1u$(ieurs  Ibis;  ' les  té- 
moins furent  appelés,  confVontés  avec  Itii  ;  le  juge  dInstrôcUon  fbt 
remplacé  par  un  autre  plus  expérimenté,'  sans  que  poll^  eela'  les 
alTaires  s'éclaircisson! .  .  .    ,  / 

Uiethelm,  calme,  serein,  plein  craudaei*  drv.iiil  l»'s  jujres.  étViît 
a^ilé.  dcsespi»ré,  mih  ;mti  dans  sa  c(»lhile,  el  il  en  vini  n  «lésirer, 
l'ùl  -re  même  une  cnndanmalion,  |)ourvu  que  ce  temps  d'inceitil ude 
et  d  aji^isses  tût  ubrégé.  '  ' 

XX 

Madame  Dietiielm  et  sa  fille  s^'étaient  installées  à  Th^el  de'  la 
poslet,  lei  pendant  bien  des  semaines  ne  sortirent  de  leur  i^ambre 
que  pour  aller  chaque  matin  à  l'église,  piris  s'informer  des  nouvelles 
du  prisonnier;  elles  renflent  ensuite  chez  dlès,  pour  reprendre 

Tune  son  rouet,  l'autre  sa  broderie. 

Marthe  était  aliMuljcc  *1;iikh  sa  douleur  et  ne  voulail  recevoir  j)er- 
sonne  :  sua  .uiunii-  sïl;iit  réveillé  plus  puissant  «pie  jamnis:  elle  ne 
|)uuvëil  tarir  sur  le  cuniiih'  de  son  mari,  lui  tniuvanl  tonfes  les  cjtia- 
lités  et  conveiuuil  à  \mw.  ((ue  quelques  nuages  eussent  jamais  as- 
sombri son  bonheur  domestique. 

Françoise  avait  été  écrasée  an  premier  ohoc  de  réfMreifre;  elie 
était  devenue  plus  douée  et  plus  humble  et  avait  dès  lora  refteoiitré 
plus  de  sympathie  et  d'intérêt  qu'au  temps  de  su  prospâlté:  A 
mesure  que  le  temps  s'écoulait,  elle  a(  ([Mérait  la  conricClon 'd(!  la 
culpabilité  de  son  père  en  même  temps  (pie  de  sén  aoyaltteittent. 
En  rapprochant  une  foule  de  petites  cir<\)nstances.  qui  an  moment 
même  avaieni  passé  inaperçues,  li'llcs  (p»e  IVIlroi  de  son  pèi-eenCac  c 


« 
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<l*une  position  gênée,  ses  lanaeniation»  sur  le  mauvais  éUt  de  ses 
aflaires»  les  dettes  qu'elle  lui  connaissait,  et  enfin  la  nouvelle  que 
lui  donna  sa  mère  de  la  promesse  faite  &  Hédard  que  Raimond  Tépou- 
serait  un  jour ,  tout  concourut  i  lui  foire  dâeôuvrir  ie  vrai  cou- 
pable.  Mais  si  elle  était  sAr»  que  son  père  avait  mis  le  feu  à  m 
maison,  elle  regardait  Mi'dnrd  n>nuiïO  son  coiu|)lice  eX  non  aumne 
sa  M(  liiii(\  Une  fois  sui  la  voir,  Françoise  aidée  par  in  révôintion 
tl<*  Uainiund  uv  mil  f)lii.s  eu  d«Mit(^  la  vopit(^  dn  l'atTUSatiou  (jiii  |r(*s<*iit 
sur  Diethelm;  scmIciiumiI  comme  elle  aimait  son  père,  ot  avait  «micoit 
plus  d'orgueil  que  d  amour,  elle  résolut  d'eiisevelii'  ce  secret  nu  fond 
de  son  âme.  Elle  supportait  plus  fecilement  cet  emprisoinement  de 
SQQ  pèr«,  ie  considérant  comme  une  juste  punition  ;  mais  elle  n'en 
eoDservait  pas  moins  une  certaine  mélancolie  qui  lut  séyait  à  ravir 
H  qui  empêchait  sa  mère  de  soupçonner  la  ^rité» 

Au  bout  d*un  certain  temps,  la  maltresse  de  poste  et  Fraficoisè, 
par  la  persuasion  et  par  la  ruse,  décidèrent  Marthe  à  descondre  à 
la  table  d*hôte  :  la  pauvre  femme  qui  s'imaginait  que  fhacun  la  mon- 
Irerail  au  doigl  fut  suqu'isc  et  reconnaissante  des  <  ;;;irds  iiu  ou  Un 
f^nmij^u*!,  mais  quel  ne  fut  pas  son  ('((mnenient  cf  soi»  cITmi  (piand 
elle  a|)erçul  près  d'elle  le  jeune  l>ailli  (pu  as  ail  arrêté  son  mari  et 
qu'elle  n'avait  pas  revu  depuis.  Son  premier  mouvement  fut  de  sVu- 
fuir;  il  lui  semblait  qu'il  ressemblait  à  un  i)ourreau  et  devait  avoir 
les  mains  couvertes  de  sang... 

Françoise  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  e^m|)rendre  q\ie  ce 
voisinage  /était  un  bonbaur  pour  elles,  pufsqu'ainsi  eUea  pourraient 
avoir  4m  nouvelle»  du  prisonnier.  En  effet»  le  bailli  les  tint  au  cou- 
rant de  la  procédure  et  leur  donna  respérainee  que,  aous  |>eu, 
Diethelm  leur  serait  rendu. 

Biejitôt  Marthe  fut  si  bien  accoutumée  à  la  pr^enee  du  jeune 
laagistrnt.  »pi  elle;  passa  (juehiues  heures  »  ha<pie  jour  dans  le  salon; 
•{liant  u  i  l  .niçoise,  elle  plaisait  visiblement  au  bailli,  ((ni  de  son  cxMé 
ne  lui  était  pas  iinlillcrcat  ;  aussi  ce  fut  une  Irisle  journée  (jue  «'(^lle 
où  il  leur  lit  ses  adieux  pour  se  reniire  dans  Wiidbad  où  il  venait 
d'être  jununé  avac  de  l'avancement. 

Les  deux  fenuaes  reprirent  leur  vie  solitain;,  et  il  lallait  les  solli> 
âtatjoos  de  sa  mère  pour  décider  Franooise  à  sortir  un  peu  de  leur 
prison  volontaire.  Un  jour  que  Martlie  était  seule  à  son  rouet,  la 
porte  s'ouvrit  «t  la  jeune  lUW  se  précipita  vers  elle: 

—  Mère,  mère,  il  est  là  I 

—  (lui?  Au  nom  de  Dieu,  qui?  Ton  pèi'e? 
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—  Oui,  mon  \m  v  ;  et  au  jin  iae  iiisUiul  Dicthcliii  i>arul;  Marthe  voulut 
se  lever,  mais  elle  tomba  lourdejiieiit  sur  le  plancher. 

—  Ma  femme,  ma  <  litre  icminc,  je  suis  libre,  dit  sou  mari  eu 
la  soulevant  dans  ses  bras. 

Cetl6  voix  coojiue  et  aimée  a^it  comme  par  miracle.  Marthe  ouvrit 
les  yeux,  et  prenant  les  mains  de  s^n  mari  et  les  couvrant  de  ses 
baisers  et  de  ses  larmes  :  —  Je  fais  vœu,  dit-elle,  de  donner  moo 
manteau  à  la,  ifeinièf^  pauvre  .femn|e  )que.  ^vertaL  Viens,  allons 
vite  à  réglise  remercier  celui  qui  t'a  rendu  à  nos  prières! 

En  vain  voulut-on  la  retenir,  il  n'y  eut  jias  moyen,  et  elle  en> 
traîna  avec  elle  Françoise  et  Dietlielm. 

En  eulraut  sous  ks  voûtes  sombres  de  la  cathédrale,  cdui-ci  fut 
siiisi  d  un  tremblement  conuiic  en  pn  sciMM^  fie  stui  ju^e  suprême,  car 
ce  ju^e  là  ne  pouvajt  pas  être  tntnijM  ,  nms  lisiiit  au  fond  de  sa 
conscience:  aussi  s'a(Taissa-l-il  sur  ses  ^ciioiix,  et  prin-(-il  ardem- 
ment pour  que  la  justice  divine  1  éi)argnût  dans  cette  vie,  eu  laveur 
de  sa  femme  et  de  sa  illle  innocentes  de  son  ei  ime. 

Marthe  voulait  retourner  le  soir  mi>me  à  Buchenberg,  omis  où 
aller?  ils  n'avaient  plus  d'abri  et  cette  pensée  leur  donnait  à  tous 
une  grande  tristesse. 

Il  fut  enfin  résolu  qu*on  attendrait  au  lendemain,  et  le  fermier, 
reprenant  tout  son  orgueil,,  envoya  chercher  ses  dievaux  aûn  de 
rentrer  dans  le  village  aussi  fièrement  qu'il  en  était  sorti. 

"      . .         '    I  •      •  . 
*        '     '  t  >  1  1  . 

{La  suile  ù  im  pi  orliutn  uumâ  o.) 

♦         ,*       ■  < 

■  •        .         t  «I  I 
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Tfie  Lîfp  and  Works  o[  GœtUe,  l>y  (î.-II.  Lkwks,  —  Londres,  i855. 


(^UATRiKMK  AHTICLK  *. 

I 

Ce  Ait  en  1779  que  Gœthe  atteignit  sa  trentième  année»  que  la 
vie  commença  à  ae  dégagée  lentement  pour  lui  des  brouillards  chi- 
aiérîquea  à  travers  lesquels  il  l'avait  jusr|u' alors  entrevue,  et  que  la 

gravité  virile,  siiccéilant  à  rinsoiiciaiice  de  la  jeunesse,  viiil  dotuier 
uiH*  unité  plus  imposante  à  son  existence.  C'est  à  tort  {\\\\m  n  f^^éné- 
rnleriu  ni  attribué  a  son  séjour  en  Italie  la  cause  d'uu  cliangeuiiMil, 
qui  lut  la  conséquence  nécessairr  ilu  (tévclo[»penieul  de  son  jîéuie. 
Une  note  de  son  journal,  inscrile  à  la  date  de  1779,  est  sur  e«  point 
très-signiilcative  : 

«  Rangé  mes  affaires,  révisé  mes  papiers  et  brùié  mes  vieux  chif- 
feitt.  Autres  temps,  autres  soins  1  Jeté  un  calme  regard  en  arrière 
sur  ma  vie,  sur  les  extravagances,  les  impulsions  et  Tardente  curiosité 
de  la  jeunesse  ; — comme  elle  cherche  en  tous  les  sens  de  quoi  se  satis- 
faire! quel  charme  j'ai  trouvé  en  d'obscures  relations  que  l'imagina- 
tioa créait,  et  surtout  dans  tout  mystère! ~ Gomment,  n'ayant  saisi 

'  Voir     livraisons  des  llî  et  31  ortobrt'  et  20  novenibrf'  1801. 
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un  a  iliMiii  la  scieiK-c.  je  Vii'i  laisser  i^nsuilc  rcliapporî  (|ii('lle  surlc  di» 
imulcslc  satistadmu  (le  sei-inènie  roule  à  travers  mes  cerits  ?  —  (}uei 
myope  j'étais  daus  les  choses  divines  et  humaUiesi  Combien  peu 
d'actions,  et  aussi  de  pensées  et  de  productions  qui  répondent  à  un 
but  I  Que  de  jour$  perdus  ,en  sentiments  et  en  passions  chimériques 
et  que  j'en  ai  tiré  peu  de  bten'f  ^  Aujourd'hui  la  moitié  de  ma  vie 
est  passée  et  je  n'ai  pas  avancé  d'un  pas  sur  ma  route,  et  je  me 
trouve  placé  daos  Ja  situation  â*m  homme  qui  vient  4*échapper  aux 
vagues  et  qui  commence'  à  se  sécher  au  soleil.  —  Je  ir  ose  jetée  les 
yeux  siii"  la  iicriode  de  temps  éeoulée  depuis  (M't(»l)re  illo,  cl  pon- 
ciaiil  laijuelle  je  nie  suis  mêlé  au  mniide.  Que  Dieu  ni'aide  à  avancer 
et  (lu  il  me  donne  la  lumière  qui  ui  rst  iiéccssaii/r  poui'ue  j»as  m'arrè- 
lerauisi  dans  nui  voie,  pour  accomplir  du  matiu  au  soir  l'u'uvre  qui 
git devant  moi,  et  pour  obtenir  une  notion  claire  des  choses,  alin 
que  je  ne  ressemble  pas  à  vàiux  qui  i>a8sej[it  la  journée  à  se  plaindre 
du  mal  de  téte  et  la  nuit  à  boire  le  vin  ((ui  donne  la  migraine.  » 

£t  cette  grave  pensée»  Gœthe  rexpriniait  de  nouveau,  en  ces 
termes»  dans  une  lettre  à  Lavater  ;  «  ,Le  désir  d'élever  dans  Tair, 
aussi  haut  que  possible,  la  pyramide  de  mon  existence,  dont  la  hase 
est  d^à  posée ,  absorbe  en  moi  tMite  autre  préoccupation  et  ne  me 
(|uiUe  presque  jamais.  Je  n'ose  pas  attendre  plus  longtemps  ;  je  suis 
déjà  avancé  dans  la  vie  et  peut-être  la  destinée  iiitervieiidra-t-elle  au 
iuili(ni  de  niuu  (l'uvre  pour  laisser  inachevée  ma  tour  de  Hahel.  Les 
lioinmes  dinuit  au  moins  alors  que  le  plan  eu  iHail  hardi  :  mais  si 
je  vis,  mes  roi'ccs  sulliront,  avec  l'aitle  de  Dieu,  à  ïn  compirler.  " 

Au  commenceuK'ut  di'  l'année  1771),  Gu'tiie  avait  accepté  la 
direction  du  départoiu^nt  de  la  guerre,  (,"1  les  tbnctioiis  oniciû|ies 
pesaient  lourdement  sur  lui.  Il  chevaucl^aif.  constamment  travers 
la  campagne  et  il  s'eiivrçait  d'adoucir  la  condition  du  .piçupliç.  ia 
misère,  écrivait-il  dans  sou  journal»  me  devient  aussi  prosaïque  et 
aussi  familière  qu^  mpn  propre  foyeri  mais  je  n'abandonne  pas,  pour 
cela  mon  idée  et  je  lutterai  avec  l'ange  inconnu,  dussé-je  me  démesure  • 
la  hanche  ^  Personne  ne  sait  <^e  «{ue  je  fais  ni  combien  d^ennemia  j'ai 
à  eomballre  pour  produire  un  peu  de  bien  I  » 

Parmi  ce  peu  de  bien,  il  «niivit'iil  de  citer  lorgauisation  d'un  corps 
de  pompii'i's,  réclamée  depuis  lon^^temps,  par  suite  des  nuiuiji'eu\ 
incendies  (jue  Fabscuce  d'un  service  ounih'  ix)ur  Irs  combattre  ren- 
dait tvri'ihlc^.  UœLlie  organisaut  uu  ci)vp<>,,de  pompicis,  ceUj\  iîu'a 

*  AlliiHon  &  la  InUe  do  Jâcob  Avec  l'ange. 
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sourire  maint  admirateur  du  poëtc.  Mais  les  goiis  de  Wciinar  ne  sm 
trouvèrent  point  mal.  Au  besoin  ils  se  ftissent  passés  de  |)eëtes;  il 
leur  était  moins  facile  de  se  priver  de  pompes  à  incendie. 

Le  Î4  août  \77\),  jour  aniiivepsaire  de  fa  naissance  de  G(p(he,  lo 
duc  d#>  Wpimar  le  iKiiiima  coiiseillor  intime  ,  en  récoinjicnse  ilo  ses 
sj^Mris.  «  11  est  étrange  et  pareil  à  un  rf»ve.  écrivait  (îœthe  à  ee 
|jropus,  que  j'obtienne  à  Irnitc  ans  l;i  ixiNitntn  ia  [liiny  éleAVie  à  la(|uelie 
jrtiisse  prétendre  un  eito\i'n  alleimirul.  Ou  ra  jamais  plus  Inhi  ({ne 
quand  on  ne  sait  où  ion  va  (sie),  a  dit  nn  j^rand  esealadeur  (!<»  rc 
monde.  »  Ce  qutî  Gœtke  trouvait  étrange,  W  eimar  le  jugi'a  scanda- 
leux. «  La  haine  des  gens  d*lci,  disait  Wieland,  contre  notre  CiU'the, 
qui  n'a  jamais  fbit  de  mal  à  personne;  est  arrivée,  depuis  qu'il  a  été 
atminé  conseiller  intime,  au  point  de  toucher  à  la  fureur.  •  Charlt*»- 
ÂBguate  ne  prêta  nulle  attention  à  ces  manœuvres,  et  plus  avide  que 
jamais  de  la  société  de  Gœthe,  i!  partit  avec  lui  pour  la  Suisse,  le 
i^È  septembre  4779.  dans  le  plus  strict  incognito.  Ils  s'arrAlèrent  quel- 
ques instants  à  1  t  .iiictort,  dans  la  vieille  maison  de  la  J-'u.tse  au.r  Cerfs, 
où  le  conseiller  (Jret lie  eut  alors  riionneur  de  recevoir  chez  lui,  non- 
MHilement  scMt  (ils  Ir  coiiscilliM*  intime,  mriis  ciicnre  |i»  prince  son 
maître  et  son  nini.  OnanI  ;i  Ddwp  Aja/i\  esl  facile  de  s'imaginer  com- 
bien son  orgueil  de  mère  et  de  maîtresse  de  inaîsun  se  trouva  sti- 
mulé ftar  la  présence  de  pareils  hôtes. 

l)e  Francfort,  nos  voyageurs  se  rendirent  à  Strasbourg,  et  là  le 
sauvenir  de  Frédérique  conduisit  irrésistiblement  Goethe  a  Sesen- 
heim.  c  Le  2{>  septembre,  écrivait-il  à  madame  de  Stein,  je  chevau- 
chai vers  Sesenheim  et  j'y  retrouvai  la  famille  telle  que  je  Tavais 
quittée  huit  ans  auparavant.  Je  hs  accueilli  de  la  façon  la  plus  ami- 
cale. Comme  je  suis  maintenant  aussi  pur  et  aussi  calme  que  l'air.'  le 
souille  (lé  gens  alTectiieux  et  tianquilles  est  bien  venu  pour  moi.  La 
lille  eadctlc  m  aininil  jadis  plus  (pie  je  ne  le  méritais  et  davantage  qu(î 
d'autres  à  ipii  j'ai  mhw  tant  de  passion  et  dé  lidrlii»'.  J'avais  été 
fon-f'»  (fe  la  (piitl(M*  à  nn  moment  on  mon  déf)ai't  lui  coûta  presque  la 
vie:  elh»  passa  légèrement  sur  cet  épisode  f>our  me  dire  quelles 
traces  subsistaient  encore  de  son  ancien  mal,  et  du  moment  où  je 
parus  hiopinéinent  sur  le  seuil  de  la  porte,  elle  se  conduisit  avec  une 
déhealesae  et  une  générosité  si  exquises  «  que  je  me  sentis  allégé 
d'im  grflfiid  fioids.  Je  dais  lai  rendre  ia  justice  de  dire  qu'elle  ne  lit 
aueane  tentathre  pour  faHumer  en  moi  un  sentilnent  éteint.  Elle  me 
mena  sous  le  berceau  et  nous  nous  y  assîmes.  11  faisait  une  adorable 
pleine  lune,  et  je  m'inibnnai  de  toutes  choses.  Un  voisin,  qui  nous 
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avait  assistés  jadis  dans  nos  petits  ouvrages,  tut  ai)pelé,  et  il  U-inoi- 
gna  qu'une  semaine  auparavant,  fout  au  plus,  il  s'était  enquis  de 
moi  ;  il  fallut  que  le  barbier  vint  aussi  ;  je  trouvai  de  vieilles  chan- 
sons de  ma  composition  et  un  chariot  peint  par  moi  ;  nous  nous 
rappelâmes  plus  d'un  bon  tour  de  ces  heureux  temps,  et  moii' souvenir 
parmi  eux  était  aussi  vivace  que  si  je  n'étais  parti  que  depuis  six 
mois  n  pciiio.  Lrs  vioiix  parents  se  monli vient  pleins  de  cordialité, 
ils  iiii'  li'iniM'icnt  l'ajonni.  .le  |)assMi  I;i  nuit  et  je  les  quittai  le  loude- 
mnin  ;i  !';ml)(\  laissant  derrière  moi  des  visR«iÇes  amis,  et  me  réjouis- 
sant de  pons  oir  désormais  songer  avec  joie  à  ce  petit  coin  du  moude, 
et  vivre  en  paix  avec  c^'s  Ames  réconciliées.  » 

C<î  récit  touchaiil  le  devient  encore  davantage,  lorsqu'on  songe 
qu'il  s'adresse  à  la  femme  que  Gcetlie  aimait  alors,  et  dont  l'amour 
n'était  certes  pas  comparable  à  celui  de  Frédérique.  La  douce  et 
noble  nature  de  cette  jeune  fdlo  ne  se  démentit  presque  jamais  et 
toute  sa  vie  fut  un  volontaire  sacrilice.  Lenz  Favait  aimée;  d'aptres 
encore  Favaient  demandée  en  mariage,  mais  elle  les  refusa  tous*  €  Le 
cœur  qui  à  aimé  Gœthe,  disait-elle,  ne  peut  appartenir  à  nul  autre 
homme.  » 

Le  sej)teml)re,  Gcetlie  rejoignit  le  duc  à  Strasbourg.  «  Daiis 
l'après-midi,  écrivi(-il  à  madame  de  Stein,  je  me  rendis  <  lu  /  Lili  et 
je  Innivai  l'adorai >le  enfant,  avec  un  marmot  de  sept  semaines  et 
sa  mère  auprès  d'elle.  Là  aussi,  je  fus  accueilli  avec  suri>rise  et 
plaisir.  Je  m'informai  de  tout  et  scrutai  tous  les  coins.  J'appris  doue 
avec  grande  joie  ({ue  In  chère  créature  était  mariée  et  très-heu-' 
reuse.  Son  mari,  d'après  ce  qu'on  m'en  a  dit,  parait  être  un  digne 
et  sensible  garçon,  riche  et  bien  placé  dans  le  monde  ;  bref,  elle  a 
trouvé  en  lut  tout  ce  qu'elle  désirait.  H  était  absent.  Je  demeurai 
à  dîner.  J'allai  ensuite  voir  la  cathédrale  avec  le  duc;.,  une  heure  au 
théâtre,  soupé  avw»>  Lili  et  parti  an  clair  de  lune.  Je  ne  puis  décrire 
la  douce  émotion  ([ui  m  accompagna.  » 

(jdîtlie  se  rendit  de  Strasbourg  à  Kmmendingen.  pour  y  visiter  le 
lomheau  de  sa  s«eur;  puis  il  entra  en  Suisse.  II  a  eoiisi'.nié  l'efTet  que 
pmduisit  sur  lui  c+»  merveilleux  pays,  dans  la  corn'spoiidaiiee  avec 
inadaiiie  de  Stein,  mais  il  snlîit  à  notre  cadre  de  mentionner  qu'il 
passa  à  Zurich  quelques  bounes  heures,  dans  l'édiange  des  idées  et 
(les  sentiments  avec  Lavatcr,  et  qu'il  composa,  en  route  pour  Weimar, 
le  petit  opéra  de  Jery  etBaetdy,  dans  lequel,  quelques  années  plus  tard, 
il  aimait  à  retrouver  c  le  souffle  vivifiant  des  mantagnea.  »  A  Sluit» 
gardt,  il  assista  avec  le  duc  aux  fêtes  de  la  nouvelle  année  de  l'Aca* 
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démic  militaire,  et  ce  fut  là  ((iic  pour  In  [Mvniièir  IViis  SrliilIcM',  à^é 
de  vingt  ans  of  ayant  déjà  les  Brigands  en  tôle,  entrevit  1  auteur  de 
Gttlz  et  de  Werther, 

Les  voyageurs  rentrèrent  à  Weimar,  le  13  janvier  178(),  après 
quatre  mois  d'absence. 

La  i>assion  de  Gœthe  pour  madame  de  Stein  persistait;  mais, 
lassée  par  tant  de  rigueurs ,  elle  se  refroidissait  insensiblement. 
Goelhc  fréquentait  d'ailleurs  plus  assiduemont  (À)rona  Schneler,  et 
la  parlH  ijKilion  aux  représentations  thé«àtrales  de  la  rour.  en  aflé- 
goairt  un  peu  le  poids  de  ses  f'oiiclions  olVu  i*  iirs.  lui  t'tMii'iiissuit  des 
mHtériaux  pour  Wilhehu  Mcister.  llprdtM*.  (pii  s"rl;iil  de  lui 

jH'ndant  quelque  tem|)s,  sen  rapprocha,  attiré  sans  doute  [lar  le 
changement  qui  s'opérait  dans  la  manière  de  vivre  de  Gœthe,  et  ils 
venaient  d'arrêter  ensemble  un  voyage  à  Wolfenbuttel,  pour  y  visiter 
Leasing,  lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  leur  arriva. 

(Test  à  cette  époque  que  Gœtbe  entreprit  Tétude  des  sciences,  avec 
la  passion  et  l'ardeur  sérieuse  qui  devaient  en  faire  une  de  ses  tendances 
les  plus  actives  pendant  la  seconde  moitié  de  sa  vie.  II  cbcrcbait  une 
base  solide  pour  ses  aspirations  ;  il  dut  naturellement  en  vouloir 
une  semblable  pour  sou  esprit,  et  il  lU'  pouvait  en  trouver  de  eer- 
taine  que  dans  l'étude  de  la  nalurc  (loimne  jjoëte  et  eoinnie  jumî- 
seur,  la  nature  fut  Tobjet  et  le  but  di?  ses  elTorls.  Ali(  iiiaiid  .  nt 
allemand  du  xvni*'  sièele,  il  ne  pouvait  être  un  sinqile  porte;  niais 
aloi-s  que  Schiller  cherchait  le  coniplénient  de  son  aciivilé  dans  la 
métaphysique,  Gci^the  demanda  le  sîcmi  à  la  science.  Ne  voir  en  lui 
que  te  poète,  c'est  le  comprendre  à  demi.  Gcetlic  n'a  été  si  grand 
et  si  vrai  en  poésie  quand  il  parlait  de  la  nature,  que  parce  qu'il 
eonnatssait  et  comprenait  ce  qu'il  peignait.  Un  accord  admirable 
entre  le  sentiment  du  poète  et  une  pénétration  scient iPiquc  de  pre- 
mier ordre,  a  ffùi  cpie  dans  te  savant  le  poète  est  domeuro,  et  que 
l'un  n'a  pu  détruire  l'autre.  Gœthe  naturaliste  et  (iielhe  (M»('le 
ne  font  qu'un,  ou,  pour  mieux  dire,  (io'the  est  un  jmële  naluialisic 
cl  un  naluralisle  poélc  tout  ensemble.*  Les  Kpoquen  de  la  mtlurv  de 

'  !Vou>  devons  «i^tialcr  ici  rcxccllcnle  traduction  ({vic  M.  Chnrlc^  M;<rliiiâ,  duoi  U  ur  du 
jardin  ûe»  plnnies  et  profe&f>eor  à  la  Facalié  de  roédecioe  de  UoiitpcUier,  a  doiiuiJo,  dès 
iSiS,  de*  •  (Bnvns  d'hittoire  naturallede  GaUm.»  (Ctitrlmliei).  —  M.  MartiiK  eat  le 

prem'j'.r  qui  aîtréani  p.tr  ordre  de  maUére*  t  ui  (   que  Gœlbe  a  écrit  sur  ce  snjat. 

On  1  r' u v-»r;'  ^\<-']  m'  »  hi'l"îr*'  dt^s  r*'i  lii'ri  lit'>  b'it;ini'|tips  (fp  (îm'IIk^  (Inns  lin  rïrticla 
Jtiiiinlé  :  a  La  métamoTphone  da  planUs  de  (iœthe  et  ia  loi  de  symelrie  de  df  Cninlo!h^ 
{Betue  indépendante,  t.  Vli,  p.  66,  10  mars  iMi),  et  dans  un  article  de  M.  l.illié,  ddit»  la 
Mttm  âêM  b€iÊM~Momdeg,  I9S8.  —  M.  RudolT  Virachow  a  fail  paraître  égutemeot  à  Berlio, 
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BuiïfUi.  —  Cl-  li\  IV  rinM*\rill(Mi\.  vieilli  les  lu-o^^i'ès  (Ip  1;i  ;;(''n|(»;^ie, 
m.iis  !;i  iK'liIrssc:  <hi  slvN'  ot  tic  l.'i  |it'iis(V  riMulrtit  (^ticorr  îulmi- 
rabic. — avaient  nnuliiit  iiiio  pr()f«)n<io  impression  sur  (i<rihe.  11  trouva 
dans  Bufl'oil»  comme  dans  Spinn/a  et  plus  tard  dan»  Geoffroy  Saint - 
Uilaire,  une  méthode  de  (H)ntemplation  de  la  natare  (qui  ooïnddail 
parIHitcment  avec  la  sienne,  et  consistait  à  ramener  tous  le»  détails 
à  une  synthèse  poétique.  Saussure,  qu'il  arvaît  rem^ontfé  à  Genève, 
Favait  engagé  à  étudier  la  minéralogie ,  et  ses  fréquents  raf>[)oit8 
olliciels  avec  les  mineurs  d'IInienaa  lui  firent  trouver  dans  cette 
science  un  intérêt  pratique.  Il  s'attaqua  égalonent  A  i'anatotnie  et 
spiTiaieinent  à  l'ostéologie ,  eu  assistant  aux  coups  du  proftwseur 
l.dder  à  léna .  et  si  l'on  réflértiit  ((u'il  menait  de  front  ee-^  ôtUfli*s 
avec  ses  i>criij);ilio!ïS  ollieielie^,  avec  les  ti"^l('s  de  la  cour,  les  Lkj]s, 
les  niasrarailcs.  les  l'eprésentalions  théîMrales,  on  demeure  stupétait 
de  1  activité  de  ee  gijj^antesque  travailleur. 

En  môme  temps  qu'il  se  livrait  à  ces  rectiercties,  Gœllie  esquissait 
et  commençait  en  prose  ie  Tasse:  il  continuait  Wiihelm  }fekkr,  et  il 
remaniait  Efjmimi  dans  un  esprit  bien  différent  de  eehù  qui  ovaii 
présidé  à  sa  conception.  Biais  fl  ne  publiait  rien.  Vivant  peer  lut- 
mémo  et  pour  un  petit  cercle  d'amis,  il  se  souciait  peu  -du  |>iibllc 
qu'il  voyait  avec  dédain  s'enthousiasmer  dans  les  tavernes  et  se 
scandaliser  dans  les  salons.  f\  l'apparition  des  Brigan4s. 

(îo'tlie  [KM-dit  son  père,  le  i7  mai  !78^,  et  le  i'*' juin  il  vint  s'éta- 
blir dans  la  ville  de  ^V(•imar.  résidence  plus  en  rai>i)ort  avec  sa  jHisi- 
tinii  rt  ses  occupa! i(»iis.  Il  (juitia  soti  pavillon  avec  regret,  et  il  le 
cniivci  va  fonnue  ntie  retraite  auaée  et  Comme  un  Wru  de  repos.  i»eii 
(!<•  (ciMps  ajn'ès.  arriva  le  dipl/*)nie  imiiérial  qui  I  anot)lissnit  ,  c»t 
M.  Kall» .  jirésidrut  do  la  chambre,  ayant  été  destitué,  M.  4f. 
Gtetite  (!)  fut  appelé  h  tc  remplacer,  tout  en  gardant  d'ailleurs  sa 
place  au  conseil  privé. 

Un  changement  notable  était  survenu  dans  les  relations  de  G/ptIic 
avec  madame  de  Sfein.  A  la  fVoidenr  des  derniers  terni»  avait  mic* 
cédé  une  recrudescence  d'ardeur  psinisionnée,  qui,  à  chaque  figf>e  lie 
sa  correspondance  avec  elle,  setnMe  révéler  l'amant  heureux.  Madame 
de  Steiii  s  était-elle  laissé  toucher  par  six  aimées  d'épreuves  1  lilait- 

il  y  1  iM  ii  lii-  lcm!»'i,  im  <<pii-i'nl<»  «nîitiiH'  ;  C-rth"  nh  nohtrfnmchrr,  —  «  «'.  i-tlio  iiittiira» 
»  —  reiil'Ttiiaiit  d-'s  )iijruinrnis  im-dii»  cl  «ti  jnriicirhnr  In  i])^inMn!<liHU'>!M)iio  (nBthn 
esi  1«  [ifi'iiiief  q«ii  «Il  vu,  que  U  lélo  •''t  cMi|»aii'é«  4e  ««ctebrw  laodiibiM.  —  Ikitrt  c»rr«a- 
pondant  de  Be  Jia  ii,  d  m»  la  livr^iioa  du  \s  wvn  tWil»  doatui  t'4n«ly:M»  du  ooun>  pnil«»«ft 
k  Berlin  sur  ce  sujet  cl  qui  a  a*rvt  do  b  t«e  à  rvpuseukî  «d  qtieiCian.  G.  II. 
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f'Ik;  devenue  jalouse  de  (^orona  S<*hni  l(  i'  «m  crai'çnil-elle  de  perdre 
!Hiu  ainaul <.hi(>ii|iril  imi  soit,  un  iMniiicur  complet  déhorde  dans  les 
leltfes  <jue  (i^etiie.  lui  adrcssiol  à  cri  te  (''p«t<|iir.  Il  (>s|  surtout  intéres- 
sant de  \mv  <u)mincnt  se  mcleut  daus  ces  IcUres  son  e<eur  et  son 
i^rit.  la.  qui  le  préoccupe  et  l'amour  qui  lo  possède  : 

«  Mon  rapprodienient  de  toi,  je  l'éprouve  sans  cette»  ta  présence 
ne-m'jdNudQaDe  jainais.  Par  toi,  je  possède  ime  mesure  pour  toutes 
k»  femmes»,  oui»  poor  toute  créature  tiumaiiiey  par  ton  «mour  une 
mesure,  pour  .foule  destinée.  Non  qu  elle  obscurcisse  pour  moi  le 
teste  du  moade,  «Ue  l'éeiaîre  au  contraire  à  mes  yeux  ;  je  vois  trcs- 
uettemeiit  ce  ijue  sont  les  hommes,  ve  qu'ils  pensent,  désirent,  font 
el  ('prouvent.;  je  concède  à  chacun  <fui  lui  revient  et  me  réjouis 
m  set  rot  dms  la  c4Hiq>arais(»ii  de  i  indesl^'uctihle  trésor  que  je  [los- 
sède.  »  (17  juin  178^  ) 

"  Oui,  ma  Lotte  clierie,  à  présent  \r  comprends  cojnnient  lu  es  et 
(iemeures  ma  propre  moitié.  Je  ne  suis  pas  im  être  isolé  et  personnel. 
Toutes  mes  laiblessos,  je  h  s  ni  appuyées  à  toi,  mes  «Mes  de  douceur 
je  les  ai  abrités  par  tei,  jai  comblé  par  loi  mes  lacunes...  J'aime 
tout  lo.toi  et  tout  me  fait  t<'aimer  davantei^c.  jUe  zèle  avec  lequel  tu 
conduis.ta  maison  augmente  mon  penchant  pour  toi.  Que  pcux*tu 
bir^  où  ne  se  révèle,  wie  tnestimabla  créature?  •  (Juillet  i787.) 

<  Le  monde  est  étroit,  et  chaque  sol  ne  porte  pas  son  arbre  ; 
TeRisteiice  des  hommes  est  misérable,  et  l'on  est  kanteua-  de  se  trott' 
rti'  pririh'ffit'  autn'  tant      milliers  d'homme*.  » 

^r.'uiiUluc  lni-nicni<\  ((ue  Girtlu*  iwixW  cnti'îiinf'  à  sa  suile  en 
ries  seiifiers  plus  paisihlcs,  prenait  intcièt  aux  travaux  sri('nlili(|ues 
tlii  |»ot'te  :  <f  Les  sciences  nalun.'Jles  sont  tellement  hiimnines,  écrivait 
eclui^i'J,  si  vraies,  que  je  souhaite  lionne  chance  à  ituicuD  pourvu 
qu'il  sy4Mlonne  aeulement  un  peu  ;  elles  nous  enseignent  si  ouverte- 
ment que  les  plus  grandes  choses >  les  plus  mystérieuses,  les  plus 
mervBiîloisesi  se  •  passâot  d'qne  façon  si  simple»  si  franche,  si  peu 
magMpie  ;  il  faut  l^4|u'en(ln  elles  tirent  les  pauvres  ignorants  parmi 
les  hooniBB  de.  la  soif  pour  d'obscnres  merveilles»  en  leur  montrant 
que reitraordinaire  leur  est  si  voisin,  si  évident,  si  peu  extraordi- 
naire, si  net  ei  si  vrai.  Moi  aussi,  j'ai  supplié  chaque  jour  mon  génie 
qu'il  me  préserve  de  iofite  autre  sorte  d'otiscrvation  et  d'instnietion, 
el  iiic  niaintienne  coiisi  ifiminit  scu"  le  i)aisible  et  sûr  chemin  que  le 
natiiFaliste  nous  imlnjur  si  naturel lement.  » 

iitethe  rendait  jtishce  aux  excellentes  cpialités  de  flIiarlcs-Augusle. 
mais  il  déplorait  ses  extravagances,  t  Enthousiaste  du  bien  et  du 
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Juste  eoRinio  il  Ve&i,  éunvait-ll  à  madame  de  Stein,  il  leur  Irouve 
pourtant  moins  do  charma  4|ii'à  Tîneoiivenafire.  •  il  ponmii  Ht% 

innfvcilIfiiBomeiit  raisonnable  ;  it  osé  perspieaoe,  inslraii,  et  cepen- 
dant k»rsqu'il  entri'preiHl  uiw  \m\m  chose  ♦  il  l'nul  loujours  rju'il 
ilélmle  par  iiiu'  i'nWv.  Cela  inaUiourouscinçut  au  tbiitl  de  s.i 

natim».  on  le  v(»it.  l'nmrne  |mhii*  la  f^Teiii>u)!i(\  qui  après  avoir  passé 
(pielcpie  hîinp^  sur  la  h^rre,  nVii  est  (kiis  moins  lait»*  [M>ur  vivre  dans 
Teaa.  »  Puis,  à  propos  d  un  voyage  qu'il  ret'ui^o  de  l'aire  iivec  Gherle»> 
Âugikstc  :  «  Voici  une  épitre,  dit- il  ù  madame  de  Steiii.  Smwjea-ét 
au  duo  «i  vous  le  ju^cv  convenable,  lel  pnrlez-lui  sans  fliéiiiganeiit. 
Tool  ce  que  je  veux  pour  moi-même,'  c'est  du.>repû6,  el  pm  hm, 
c'est  qu'il  saeb»  à  qui  il  a  affaira.  Vous  powee  t  hi-/diaflr>l jjgaièiitiit 
que  je  VQVft  ai  déclaré  ne  plus  fvauloîri  voyager  léésertniiii  lamet 
Et  iûus  tard  il  écrivait  encore  à  madame  de  Stein  :  «  Dieu  uait  ai  te' 
due  apprendia*  jamais  «pi'à  midi  les  feux  d'artifice  me  firoduiseiit 
nucuu  effet,  i  ai  horreur  de  jouer  éternelleoaent  le  pédagogue  et  le 
lou|hgarou,  mais  il  nu  demande  de  eonseils  et  il  ne  coniie  ses  projelë 
(pi'à  moi...  La  «hH^hesse  est  aussi  auii.ililr  i|ui<  possihle,  \v  dm* 
une  boiHie  rrrntnre  cpie  I  on  pourrait  ainior  curdialeiuen! .  s  li  ne  se 
plaisuit  à  troubler  loti  rap[)orls  de  la  vio  par  ses  Tnuiin'ri'S .  el  à 
rendre  ainsi  ses  amia-indiâîiéreuls^è  (out  ce  qui  peut  lui  advenir,  dans 
son  imouoianoe  de  casse-cou.  C'est  un  seatîMit  curieux  que  de 
penser  joumeUemeot -i  la  possibilité  qii  ont  nos  amis  les  plus  àitimfls 
de  se  oasser  cou,  )»ras  ou  jambes,  et  d&  devenir  indifféneiit-tài  uns 
paretUe  idée;  »  f 

G«ethe  n'en  conservait  pas  moins  pour  le  dne  un  attacbtflKnt  at 
un  respeot  réels.  «  Je  lui  pardonne  volonlioro  ses  Mies  eto  me  rappe- 
lant los  miermes,  »  disait-il.  Quant  à  lui-même,  Gœthe  reconnaissait 
clia«|n('  juiu'  pins  clairement  fpie  sa  vérital)le  mission  tUait  d'être 
auteur,  cl  en  se  sontani  i  t  rlleincnl  né  fM>nc  la  vit»  firivée,  il  se  <iriaa(h 
dail  comment  la  destinée  avfiit  pu  le  jeter  dans  un  inimslere  et  au 
milieu  d  une  lamilie  princiènp.  Ce  tut  alors  qu  il  rt^thil  |iour  ia  pre- 
mière fois  depuis  dix  ans  Werther,  c^tte  œuvre  de  sa' jeUHpSi^y  qu'il 
révisa  avec  Horder  et  qu'il  augmenta  de  l'épisode  du  payai»  ifui'SS 
suicide  par  jalousie. 

Ën  l'78S,  Goethe  a  cessé  d'être  h,  grandfmaUre  4»  ftat  im  mj/m, 
el  nous  le  trouvons  plongé  dans  les  vieux'  livras  et  les  anhives..  La 
naissance- d'un  pirlm^  vint  remplir  Weîmap  de  joie  et  donnerwfaa 
de  sérieux  à  (-harles-  Vnguste.  Au  baptême  du  jeune  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  duade,  qui  eut  lieu  le  5  février,  Herdcr 
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prêcha  royme  un  Dieii,  scion  le  mot  de  Wielnnd.  Fendant  plusieurs 
jours,  ce  ne  lurent  que  processions  aux  (lambeaux,  têtes  et  chants 
|M>f'tii|»nN  di'  toute  sorte,  iia'tlie  seul  gaida  un  silence  généreux  pour 
ses  rivaux  ;  il  était  d'ailleui's  accablé  de  travaux,  et  il  vivait  dans  la 
rclraite»  iteureux  [Kir  Tainour,  Tesprit  applique  à  l'étude.  Aussi  le 
diMise  plaignait-il  de  la  tacilurnité  de  son  président  de  chatnbtr,  «  (|ui 
ne'8b  laissait  dérider,  disait-il,  cpio  par  le  don  d'une  gravure.  »  En 
fati^tise^  fondions  ollii  ielles  conunençaieni  à  peser  à  Grethe,  et  son 
.Mii  jjMi  désir  de  visiter  lltalio  lui  était  revenu  au  cœur.  Gfe  fut  au 
mois  de  s«q>tembre  de  cette  aniK>e  qu'il  coin|)osa  Uittenau  ,  |)oésie 
dans  laquelle  il  dé|M3ignit  le  caract^^n^  du  <luc  en  articulant  publique- 
ment les  plaintes  adressées  jadis  conln^  lui  à  madame  de  Stein,  mais 
en  pnuiostiquant  aussi  son  cliaii^riiKMit.  <(  Les  années,  disait-il,  lui 
(kmnemnt  la  légitime  direclion  d«'  ses  t'orces*.  »  Et  Cnethe  devait  le 
désirer  d'autant  plus  anh^mmeiit  que  le  contrôle  des  tinances,  entre 
autfes,  était  pour  lui  une  source  d'einuiis]  ((uotidiens,  par  ses  vains 
effoflS'  {Kiur  retenir  dans  limites  de  son  budget  le  duc,  devant  le 
tsnpHrainent  du(piel  venaient  échouer  les  observations  les  plus  pathé- 
tiques, les  conseils  les  pins  raisoimables.  «  GnHlie,  écrivait  alore 
Wieland  à  Merck,  est  en  vérilé  rh/mm'-tr  homnte  à  la  cour  (sic);  mais 
il  s^Hitîre  ternblrDiriit ,  au  physi«pie  et  au  moral,  du  fardeau  qu'il 
a  as^iiriié  sur  lui  pour  notre  bien.  Il  me  peine  parfois  au  fond  du 
(MBur  de  lui  voir  faire  bonne  contenance,  tandis  que,  comme  un  ver 
intérieur,  le  chagrin  le  ronge  silencious(Mnent.  Il  soigne  sa  santé 
notant  <pie  possiL»le,  et  vraiment  il  en  a  besoin.  »  Des  bruits  inquié- 
tants MU'  l'état  de  son  fils  durent  même  parvenir  aux  oreilles  de  la 
inère  de  G^rthe,  car  il  crut  né<'essaiiv  de  la  rassurer  en  ces  termes  : 
«Vous  ne  m'avez  janiais  C4)imu  solide  de  I  <38tomac  ni  de  la  tète,  et 
il  est  natiin'l  qu'on  se  neutre  sérieux  dans  les  aiïaires  sérieuses,  sur- 
UniI:  lorsqu'on  médite  et  (l<'»sire  le  bien  et  le  vrai.  Je  me  [lorte 
assez  bien,  h  ma  faron,  je  va(|ue  à  toute  ma  besogne,  je  jotiis  de  la 
sociiMo  (i'r\(<'|leiils  amis  et  je  tmuvo  encore-  le  temps  de  me  livrer  à 
mes  ocrupations  favorites.  Je  ne  pourrais  me  souhaiter  à  moi-même 
inip  mi'illcure  pr»silioii,  aujoinil  hui  <pie  je  étonnais  le  monde  et  l'aspect 
qu  il  prend  derrière  les  montagnes.  Contentez- vous  de  votre  céUS  de 
savoir  <pie  j'existe,  et  qm^  si  je  venais  à  quitter  cette  terre  avant 
vous,  jo  ne  vous  aurais  pas  été  un  sujet  de  scandale  ou  de  honte.  Je 

laisserais  après  înoL  qn  nom  l'especté  et  de  bons  amis,  et  vous  trou- 

I  •  1  ■  ( .  I  I    I  , 
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veriez  une  consolaticn  dm  la  peMâe  que  je  ne  pas  tniimnunu 
mm,  Kn  atdendmit,  Yive^  en  paix  ;  la  destinée  nooa'aeoordero  peut- 
être  une  «gpéable  vieilk^se,  quo  nous  acceptions  aussi  avec  rcmb' 
n^i8sallci^  » 

Lkî  son  rôli».  lo  fluf,  iii((iii<'l  d»»  la  sîinté  fie  (iiHhe.  l'avait  t:iigsigr 
à  Ouïr  uiH'  excursion  (Irms  le  Hartz,  et  il  parti!  nccoinpagifK^  de  Fritz 
(le  Siein,  le  (ils  aîné  de  madame  de  Slein,  un  entant  de  dix  otis, 
qu'il  aimait  et;  traitait  en  père.  Cette  exeureion,  danii  laquelle  il  ren- 
contra le  grand  analomiate  Su  mmering  et  d'autres  savants  >  lui  fbt 
favorable ,  et  il  refmt  gai  et  bien  portant  à  Weimar  reprendre  ses 
fonctions  officielles,  mitinaer  iW/iMsi  Miittir  sivivé  à  son  qfWtrièB» 
livre,  IWquenter  davantage  Herder  qui  écnvait  iAm  lM'Pkilm9fM$ét 
t^hUiêire,  et  ae'dileter  le  cœur  aux  sourires- de  sa  bifiMinée. 

Le  théâtre  d'amateurs,  qui  avait  procuré  à  Gœtlie  tant  d'oc«ipa- 
tions  rt  de  plaisirs,  tut  l'oi'iu»''  en  !7Hi  et  remplacé  par  une  troupe 
régulière  de  comédiens.  A  l  occasion  du  jour  do  la  nnissnnrc  de  in 
du('ln'sse,  Go'ttie  composa  «îie  mascarade,  fn  Ihimc  dr  lu  Phintir.  rt 
il  pmrionea  Ini-méme  un  discoiirn  j)our  la  réouverture  dc8  mines 
d  llnieriau,  qu'il  réclamait  depuis  longtemps  avec  instance. 

Ses  éludes  ostéolo|?!(jues  Tamenèix'nt  cette  même  année  à  décou- 
vrir rexistenee  d  on  os  intermaxillaire  chez  l'homme  coiiwe  obez  les 
animaiilii.  Jnsqu^alors  on  avait'  toujours  distingué  la  sinwotiire  de 
rhomme  de  celle  de  l'animal .  par  te  M  présumé  que  le  premier  ne 
possédait  pas  d'os  intermaxilkiire.  Ooethe,  qui  dans  la  nature  recher- 
cliait  |mrf mit  TvinUé,  niaft  cette  difTérom»,  et  ses  reeherobeS' lui 
prouvèrent  cpi'il  avait  raison.  Herder  s'efforçait  à  la  même  époque  de 
prouver  pliilo.suplii(|ucinrnt  la  thèse  soutenue  scient ilHiuemeut  par 
tio  tlie.  qui,  en  envoyant  à  KneM  les  résultats  de  sa  (i»  <  ouverte. 

ii|)|iiMiHÎissait  qu  elle  vint  di  iiner  raison  aux  Sj»é('ulaliou.s  tic*  Herder. 
«  En  réalité  .  disait-il ,  I  lionnne  est  intimemcnl  allié  aux  animaux. 
Chatpie  créature  est  ce  qu'elle  est  (»ar  la  c^Mirtlmation  du  t4>ut,  el 
l'homme  ent  homme  autant  par  la  tbrme  de  sa  nifieboire  8ui»érieare 
que  par  la  forme  et  la  nature  de  son  petit  orteil.  iéesL  ainsi  que 
chaque  créature  n'est  qu'une  mt9  ée  la  qrmi»-  hmrmmâf,  qu'il  faut 
étudier  dans  le  tout,  sous  peine  de  la  voir  demeurer  une  lettre 
morte.  C'est  A  ce  point  de  vue  que  j'ai  éerit  ce  petit  essai,  et  e*est 
4A,  *  prof^rement  parler,  ce  cfui  en  fait  to«t  i'inténfit.  % 

GiPthe  préludait  ainsi  à  ses  futures  découvertes  de  <•  m^asur 
phoxc  des  plante»  et  de  la  théorie  rertf^brale  du  rtrine,  basées  égale- 
ment sur  le  même  mode  de  concqition  de  la  nature.  U  avait  repris 
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avec  ardeur  ses  «^(iidcs  botnniifiu's;  LiméB  raeooini menait  dans 
toutes  ses  excursions  el  il  inriliiil  à  ppolit  bîs  oliservations  cl  les 
collfvtinns  des  botanistes,  a  M«'s  sprcuLilions  gé(»lu;;i«jii(  ^  avaucent, 
(rnviiH-il  à  niadaiiH'  dr  Stcin.  Je  Vdis  bien  davarila;;v  {\k\o  nios 
rninpa«4inMis  ])arre  iiuc  j'ai  (li-<  iHiStM  l  certaiia^  lois  liMulanu'uluics 
de  toriiwt JOii  que  je  ^îittlr!  semHes  et  qui  me  iHifuiellenl  ilc  iiiinux 
obsener  et  juger  les  |>hôuomèiieti...  Ton!  le  tinoode  se  nk.rie  (MuUre 
une  solitude,  qui  n  est  une  énigme  (fue  fMiree  (|iie  nul  n^  voit  avec 
qoeli  glorieux  éires  Je  communie.  .  Je  ne  puift  expdmer  combien 
lé  livre  de  la-  nature  me  devient  Usible;  mes  leaguea  levons  d'é{)el- 
fâSioD  «ift'oni  été  d  un  grand  secoure  ei  aujourd'hui  ma-  jm,  tmk^ 
qoittir  est  inexprimable.  H  découvre  Inen.  de&  dioses  nnuveUe», 
mais  rte»<4*iiiailtenén;  toutes  a'eneaslrent  Tune  dans  Taiitre,  perce 
(pie  je  n'ai  pas  de  système  et  que  je  ne  «lésire  que  la  vérité.  »  Il  cher- 
olia  à  s'aider  {\v  Taigèbre,  niais  la  natiii'e  aiiti-mathûmatique  de 
t'SjU'it  ne  iiii  pcimit  pîi»  d'en  inniixiivrc  I  rliide, 

Le  cahiMî  et  l«'  sérieux  de  la  vie  tie  (jU'IIil*  a-içissail  >iur  le  monde 
(le  Weimnr.  !1  allait  rarement  à  Ja  mur.  cl  la  ducliesse  Aurclie  se 
plaignait  du  sommeil  dans  lefjuel  les  plongeait  tous  son  al)senco, 
Charlas-Au^uste  lui-iueme  trouvait  la.  iSoeiél^  «tupidA»  «  L(*s  bomiufs, 
disail-il»  oui  dépaacé  leur  jeunesse  et.  pre»|ue  toutes .  Icyi  femmes 
sont  maièâas.  »  Quaai  i  Herder»  alors  ploqigé  itans  son  grand  ou- 
vrage» U  jouissait  et  profitait  avef}  déliises  de  i'amîtié  de  Gœtbe. 
iaosbi  vint  à  son  tour  revoir  à  Weiiaar  800:  a^ii  et  il  le  quitta  avec 
un  chagrin  réel.  U  s^oecupaît.  alors  à. réfuter  le  spinqsismede  Uessing 
et  il  eût  voulu  entraîner  GiiPltio  à  combattn;  avec  lui.  Mais  toute 
conlrovon^iî  était  odieuse  à  la  nat-wre  de  Gtetlve  qui  lui  n'^pondit  : 
«  Avant  dV'fi'ire.  une  li;;iit'  .Aixi  Tà -^•ja-./.i  il  mêlant  liaiMird  arrêter 
clHirenH  iil  mas  ^vout».  »  il  rcpnx'lwiit  irailleurs  à  Jacobi  le  Idh  de 
s»'s  allnniu's  autant  S4^s  4.)|Mnj()ns.  «  L'amoiir-prupre,  disait-il, 
qui  satlîrme  par  le  iaépris  des  autn  .s,  si  vils  qu  ils  suivit»  eët  iou« 
jour»  répugnaitt.  Un  l^iiuno  frivole,  l^er,  peut.ridiculifer,  contre- 
dire et  railler  «utrui-;  mais  cdui  qui  se  res|)ecte  semble  avoir  renoncé 
au  droit  de  nmt»  penser  de  son  proaliaiH.  .lîît  que  somues-i^His  tous 
poiir  oser  nous  élever  au-dessus  de  son  voisin  ?  >  11  considéRait  te  Tk 
màêiAffsûiHe  de  Jaeobi  comme  une  compensatioti  de  tous. les  biens 
tlont  les  dieux  l'avaient  comblé  i  maison,  fiiflune»  «nfiNits,  steur, 
aaûsi  etc.  Hc.  «  U  m  mirti  eôlé,  Ini  disait-il,  Dieu  vous  a  inAigp  ia 
mét^ipliysiquc  comme  une  épine  dans  votre  <'liair:  rt  il  ni  a  acrordé 
la  sricuce  pour  que. je  trouve  le  bonheur  dans  lu  auitcmpiaUon  de 
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ses  leuvres...  Quend  ^ous  me  dites,  ajoutait  Goethe»  qlfil  nous 
suffit  de  entre  ên  Dieu,  je  vods  TéptMidà  qne  j'àtUiche  un  gittid 
prix  à  voir,  et       lorsque  jf*  Ks  dani  SpSnctea,' à  propos  de  sdenîUt 

iuliiilina  :  «  H^r  rni/nosa'ndi  (jenus  pruredît  nh  mtn^fiuala  idea  essentiit 
formnlis  niint  uindnm  Ik'i  aUvibutomm  ad  liddt'quaidm  cnqnitimem  cssrn- 
tite  rstnin .  »  {mise  dnns  cp  pou  do  pamles  le  roiiiage  de  vouer  ma 
vie  entière  ;i  robsonnlioii  des  elu)ses  cpie  je  peux  atteindre  et  <le 
VeasmUia  formalis  des(juelles  je  puis  espérer  me  former  une  idéo 
adéquate,  snns  m'inquiéter  le  moins  du  monde  jiisqtroù  je  poon^ 
aller.  :  »  (kjethe  niait  atec  raison  ruthéisme  de  Spinoza,  «  cet 
'  homme  enivré- de  Dieu  «  a  dit  Novalis,  et  il  Faftielait,  lùi,  «  le  plus 
tliélate  des  théiMea  «!l  le  plus  chrétien  des  ebtétiëiki.  n  Mat^é^eurs 
divetgeaces  d'epinioiia ,  Gœthe  et  ilaoobf^<deiiieoÉ%i^iM/iinîs  tMir  tes 
liens  de  la  sympathie  et  de  Tamitié.  il  en  futeiitremeiit  avec  I^vater, 
'  dont  l'élément  saeerdotal,  d'abord  en  bride.  Vint  troaWer,  en 
prenant  une  prééminence  offensive,  une  iiiliniilé  justpralors  sans 
nuages.  Ln  supei-stitiou  ayuit  oliscurci  son  intelligenee.  Lnvater 
aspira  à  devenir  pniphète.  «  (Jiiand  un  grand  homme.  lui  écrivait 
Gœtlie  en  4  782,  n  chez  Itii  un  coin  noir,  ce  coin  est  terriblcnjenf  noir.  » 
Or,  le  coin  noir  de  Lavaler  commençait  A  rin([niéter.  «  Je  vois  en  lui, 
disait-il,  ia  suprême  puissmice  de  la  raison  unie  à  la  plus  odieuse 
supei'stition  pou  le  plus  subtil  et  le  |>lus  inextricable  des  nœuds;  > 
et  le  ioyr  eù  la  nature  ambiguë'  de  Lavater  lui  fut  clairement  dé- 
voilée, Gœthe  linsa-  de  dégoèt  avec  lui. 

Tout  «n  se  livrant  'h  aes  études  minéndogiques',  '  ostéblogiques, 
botaniques  et  Micmséopîqnes,  Qvthe  termiriatt  le  cinqdfértie  livre'de 
WiUielm  Mmtcr:  il  écrivait  ro(M»ra  :  Raillerie,  ntse  et  renffean&V  \\ 
esquissait  le  pian  d  iui  grand  poc'uie  scientifîro-religienx  :  Les  w/f/v- 
tères;  il  achevait  deux  actes  (VEIpcnor  et  il  cniii|Hisait  quehpies  |k>c- 
sies,  entre  aidres  les  deux  chants,  (Jntnxfis-  tu  lt>  f)fti/s  où  f!efm.sxent 
h's  I  ifromtei-n  et  Celui-là  seul  qui  coniuiit  la  wrifiiunlir  *  ,  (|iril 
plaça  de^mis  dans  Wilbelm  MHs'ter,  U  entre[)renail  en  outre  une  ré- 
vision- de  ses  œuvres  à  laipielie  devaient  Taidcr  Wietand  et  Herder; 
il  apprenait  TiUilien  et  11  préparaît  en  silence  son  voyage  dans  cette 
terre  sainte  des  arts  et  de  ia  poésie  modernes. 

Au-moia  de  juillet  1786,  il  se  rendit  à  Carisbad  avec  Charles- 
Auguste,  Herder  et  madame  de  Steiii.  Le  Duc,  qui  seul  conbaissait 
ses  projets,  demeura  quelques  jours  avec  lui  après  le  départ  de 

'  Foéiie*  de  Gat^e,  urad.  U.  filaze,  pages  âl  et  130. 
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Ij'iirs  deux  nnnpagnoiis  pour  Weimar,  et,  le  'A  septenilire,  Gietlie  se 
lirigea  vei*s  l  ltalie  où  il  entra  sous  le  nom  tie  M.  iMœller,  négo- 
'i.mt.  L'ardent  et  eontinuel  désir  de  sa  vi(î  se  trouvait  endn  n'alisé, 
H,  en  traversant  les  routes  bordées  ir»>rangers  et  de  vif^ines ,  les 
villes  garnies  de  statues,  de  lable^aux  et  de  monuments  de  Tltalie, 
Oœthe  se  sentit  «  chez  lui  et  non  plu^  exilé  dans  le  vaste  monde.  » 

aspirations  vers  la  |)atric  de  Mignon  s'étaitMit  développées  au 
milieu  des  souvenirs  de  son  enfance  et  des  ambitions  de  son  Age  mûr, 
au  point  de  le  rendiv  malade  d  une  s^)rte  de  nostalgie  anticipée. 
Il  en  était  arrivé,  (piclque  tviiips  avant  sou  départ,  à  ne  pouvoir 
plus  regarder  un  paysage  italien  ni  même  ouvrir  un  livre  latin,  si 
\mi  que  llerder  prétendait  que  le  seul  auteur  en  cette  langue  qu'il 
lui  eût  jamais  vu  dans  h^s  mains  était  Spiitoza.  iji  seutiment  maladif 
lie.  pouvait  éti-e  guéri  que  par  l  aspf'ct  du  ciel  et  lie  l'art  it<iliens  bril- 
lant au-dessus  et  autour  de  lui,  et  par  le  son  des  voix  italiennes 
rt'sonnant  à  ses  oreilles.  Aussi  ce  voyage  fut-il  pour  Gij'tlie  c^mme 
une  renaissance  et  en  revint-il  saturé  de  chaleur  et  de  lumière. 

Son  Voyage  en  Italie  * ,  com^MJsé  d'extraits  de.  sa  correspoiMlanc*^ 
avec  madame  de  Slein,  llerder,  etc.,  est  de  nature  à  désappointer  le 
lecteur,  en  dépit  des  délicieuses  page^s  qui  s'y  rent^onlrent.  14  paraît 
••trangt;  en  effet  de  trouver  G(Bthe,  si  plein  d'enthousiasme  pour  le 
flimat  et  les  beautés  de  la  nat4ire  de  cette  terre  de  l'histoire,  de  la 
littérature  et  des  arts,  passer  à  Vérone  sans  doimer  une  jMînsée  à 
Homeo  et  à  Juliette,  et  à  Ferrare,  sans  accorder  plus  qu'un  mot  à 
l'Arioste  et  au  Tasse.  Sur  ce  sol  du  passé,  le  pnîsent  seul  l'occupe  et 
l'attire.  A  Venise,  il  demeure  indifférent  à  l'aspect  de  la  mer,  qu'il 
voit  cependant  pour  la  premièr*^  fois.  C'est  que  la  vie  domine  la 
jM'nsée  durant  tout  ce  voyage  dont  il  nous  a  légué  de  rapides  extraits; 
une  seule  chose  l'a  envahi  :  le  sentiment  d'mio  vie  ))his  intense,  plqs 
♦'tendue,  plus  lumineuse.  Il  ne  faut  pas  chercher  le  ])oc'tt%  le  critique, 
ni  l'artiste  en  particulier  dans  ce^  fragments  du  Voyage  en  Italie^  il 
faut  y  voir  ce  qui  s'y  trouve,  une  grande  félicité,  un  bien-être  infini 
•le  l'Ame,  uù  toute  préoi  cupal ion  spéciale  de  l'esprit  disparaît  comme 
noyée.  En  (piillanl  Venise  Gcethe  traversa  rapidement  Ferrare,  Bo- 
logne, Florence,  Avezzo ,  Pérousc ,  Foligno  et  Spolette,  et  il  arriva 
à  Rome  le  28  octobre  I78G.  Il  y  resta  quatre  mois,  partageant  son 
temps  entre  le  plaisir  et  l'étude.  «  Je  vois  maintenant  réalisés  devant 
iiioi  tpus  les  rêves  de  ma, jeunesse,  dit-il;  |)artout  où  je  vais,  je  reu- 

*  M/mniret  de  Greihe,  Irai).  Oarlowitz,  tume  U. 
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contre  une  aticteiiiie  oomnaîteâncet  tout  est  ici  comme  je  me  Tétais 
figuré,  et  jmHmt  tout  me  paraît  nouveau.  U  en  è»t  de  même  des 
idéei  r  je  n'en  ai  peifit  gagné  dé  nomnelles,  mais  les  aneiennes  sont 
dmnuf^     (téfînie»>  8i  vivante!  et  «  bien  reliées  l'une  k  Kaetre, 

qu'tîllf's  [Meuvent  passer  poni*  telles.  »  0(pIIip  vévui  à  Home  avec 
rpielqiies  artistes  allemHnds  !  An^^clicM  K;iuHh(<iiiii,  Tisclibeiu.  Aloni/ 
et  d'anlres.  îls  respeeièmit  aulanl  que  pt^ss'ifjle  s*>n  iiieogmto.  ninis 
m\  séjour  h  Uoiue  ne  put  rester  entièrement  sei-j'el.  Hii  foulant  jour- 
nellement le  sol  (le  la  cité  étemelle,  en  respirant  eiiacjue  joui*  Tair 
qui  snutne  Sept  C<»lline8,  Gœthe  ne  put  entièrement  fermer  m\ 
esprit  à  toute  pensée  tiistorique.  «  Les  antiquités  romaines,  dit-il, 
commencent  à  m'intéresse^;  l'histoirÊ,  les  inseriptions,  tes  médailles, 
dent  Je  ne  me  soueiiiîs  guëfe  jusqu'à  présent,  m'attabhent  aojisuhl'hui. 
On  Kt  ici  dans  on  tout  autre  esprit  qu(^  partout  ailleurs,  rton-seule* 
ment  Thistoire  de  Rome,  mais  du  monde.  «  En  réalité  Gcetlie  s'occu- 
pait presi(Ue  exdusivflmeirt  d'art.  îl  visitait  l(*s  Églises,  les  *;aleries: 
il  étudiait  Winekeliiianii  el  il  «liseulail  avec  les  artistes  nih  iii.hhIs:  il 
perdnit  mémo  un  tcnips  jnéeieiiK  dans  d'inutiles  elTorts  puur  iirtpn'in- 
une  eertnlu»'  tiahileté  à  dessiner.  Ses  njuibreuses  occupations  ne 
rempèclièient  |>as  de  tennuier  Iphifieuii',  lut  à  ses  amis,  mais 
qui  ne  liit  appréciée  que  par  Angelic^i  KaulVmaïui.  Les  jardins  de 
Rome  lui  fournirent  matière  à  quel(|ues  observations  botaniques,  et 
il  y  eut  la  première  perception  de  la  loi  qui  devait  ramener 
à  l'unité  la  diversité  des  Ibitnes.  Parmi  les  quelques  connaissances 
que  Gœthe  fit  è  Rome,  il  convient  de  citer  le  poëte  Monti^  dont  il 
vil  représenter  la  tragédie  û'Arittodème  et  qui  le  flt  recevoir  membre 
d'une  société  littéraire,  /'/Inrodie,  sous  le  nom  de  Meyalio,  «  pêreama 
delta  (/mndezzn  ou  j)lulôt  tjwndionith  dette  mie  opère,  à  ce  ipi  ils  pré- 
tendent, »  a  dit  (id'tlie  en  .^tuiiianl. 

Pendant  ci»  temps  Weniiar  murniniait  de  l'absenc^^  proloîij^ée  d»' 
Gœtiie,  qui  négligeait  ses  lonctions  otTieielles.  disnil-on.  pnm-  vaguer 
au  milieu  des  ruincis  et  des  statues,  Schiller  lui-même,  arrivé  à 
Weimar,  se  lit  auprès  de  K(erner  l'écho  de  ces  récriminations, 
«  Pauvre  V^eiroar,  lui  écrivait-iK  Le  retour  de  Gipthe  est  encore 
incertain  et  beaucoup  regardent  ici  comme  décidé  son  étemel  aban- 
don des  alTaires.  Tandis  qu'il  s'amuse  à  peindre  eu  Italie,  les  VogI 
et  lea  Schmidt  travaillent  pour  lui  comme  des  bétes  de  somme.  Il 
dépense  à  ne  rienfiiire  en  Italie  un  traitement  de  1,800  tlialers,  tan- 
dis que  pour  moitié  de  cette  somme  il  leur  faut  faire  double  besoglu^  » 
A  coUe  ép»Hpie,  Schiller  n  éiait  pas  sans  éprouver  quelque  antipathie 
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pour  GcBtlie,  dont  il  devint  plut  tard  rami  le  plus  aincàre  et  ie  plus 
gnnd*  Mais  raffection  du  duc  pratôgeait^itBiba  eofitre  cea  mouvais 
Touloirs,.  et  U  lui  envoya  rautarisation  da  prolonger  aon  abseiiee^  à 

«on gré.  En  wnséquenco  Gœllie  quitta  Rome  le  i!i  février  1787,  pour 
sr*  rendre  n  Aaplrs,  où  il  passa  l'.iiKf  joyeuses  siMiiaines.  Mettant  de 
mié  son  iiiOJguitu,  il  tVéi|ueuU  la  sofiét**  et  ic  peiiplo  dont  TinRou- 
ciant  far  nùntc  le  charninit.  U  reacoiUra  dflib>  ic  uioiuii'  la  belle 
Lndy  ilaiiiiitoii,  la  tîimeuse  maîtresse  de  Nelson,  el  il  ttiliiiirn  la 
gtiii'c  quVUe  savait  déj) loyer  dans  la  danse  du  schuU  qui  lui  doit  sa 
oéléU^.  il  ^  laissa  égiilewent  captiver,  mais  à  un  autre  |>oint  de 
vue,  [>ar  les  éccits  de  Vico,  que  lui  prêta  son  ami  M.  Filaogieffi  qui  , 
pnifeflflait  pour  ce  grand  penseur- un  profond  enlihowaïasme,  «  S*il 
^'(flfrfMr  À  Aoqui^.éi»*ivait  GœthOi  m,  è  rtaplas,  oo  ne  peut  ^ 
riere.  »  Aussi  y  Yécut*iL  lergemept  et  pleinement»  sur  ie  rivage  au 
milieu  de^  pêcheurs,  parmi  le  p  ii|ilc,  avec  les  nobles,  près  du 
Vésuve  sur  lequel  il  monta  trois  Ibis,  à  Pouipoi  el  au  PausilifqM.'. 
Les  ruiinMii  s  i(  iiiji|('s  antiques  lit' l*(estum  le  ravirent,  et  en  leur  pr»'»- 
s<'nce  il  se  st^iilit  »l»'tui  iR'  u  jamais  des  saiuts  diUonurs  el  des  l  oloniius 
«•n  luynu.v  de  pipe  tle  l'art  gothique,  qu'il  avait  tant  admin^  jadis, 
tia  lai^^.  rUolic  iti  coav^  tit  cauipléleioeut  aux.  beautés  ilu  paga- 
iiii>me. 

totiie  arriva  le  'i  avril  17H7  à  Palerme,  où  il  passa  quinze  jours, 
au  inilieu  des  orangers  et  des  lauriers,  à  relire  ÏOdi/ttée,  à  esquisser 
ie  plan  d  un  .drame  de  Aattncoa,  qu'il  n^exécuta  jamais*  et  à  visiter  la 
âmille  du  comte  de  Cagliostro.  Il  revint  à  Naples  le  li  mai,  et  il  y 
reGt  eu  vers  les  deux  premiers  actes  du  Tam*  De  retour  à  Rome,  ie 
(>  juin,  il  y  demeura  jusqu'au  avril  1788  et  il  ein|)loya  ces  dix 
mois  de  séjour  à  retondre  Egmont  et  deux  opéras  comiques:  Claudine  de 
VilhihtUa  et  Erroin  et  Elmire:  à  écrire  (pielques  sc^^nes  de  Fau.st  et 
•juehpics  pn(''si('>  :  L'iimour  peintre  de  imysnije  ^  l'nmour  concie\  la  r/w  dv 
laiiisie  àwr  celW  lerre,  l'ufjolhm'ie  de  larliiitf:  t'I  à  coniijléler  les 
«juatre  derniers  volumes  de  ses  œuvres  publiées  [lar  Goesclien. 

iîijeliàe  ne  quitta  pas  Tltaiie  sans  y  avoir  éprouvé  les  tourments 
d'une  passion  fl|9!heureuse.  Dans  le  {)rincipe,  Timage  de  madame  de 
Stein  l'accompagnait  partout  et  il  lui  écrivait  constamment;  mais, 
ronufie  il  le  lui  avait  dit:  «  loin  d'elle  il  l'aimait  moins»  »  et  un  an 
après  leur  ^séparation  U  ToubUa  momentanément»  et  se  laissa  cheraier 
par  les  attraiU  .d'une  jeune  milanaise  qu*il  rencontra  à  Caste!  Gan- 

*  foésiet  de  Gcelhe,  irid,  H.  Ulaie,  page  167. 
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doUb  ^  11  uvail  le  cœur  pris  lorsqu'il  sut  qu  elle  était  fîanc<^e  à  un  nutre  . 
il  s'en  éloigna  «ve(*  douleur,  et  pendant  une  maladie  (|u*elle  lit  à  la 
suite  d*une  querelle  avec  son  fiancé,  GcBthe  l'entoura  (l'assiduités  cl 
d'attentions  silencieuses;  mais  après  sa  guérison,  et  bien  qu'elle  fin 
libre  alors,  il  ne  tenta  aucune  démarche  pour  remplacer  l'époux 
qu'elle  avait  perdu.  Cependant  cet  amour  influa  visiblement  sur  le  too 
de  ses  lettres  à  madame  de  Stein;  elles  devinrent  moins  eonfkteo- 
tiellcs,  moins  intimes,  et  le  changement  n'écl)ap|)a  point  à  cell&ci. 
C'est  ù  Koiiie  (ju(î  (iiethe  reçut  lut,  avec  un  véritable  onthousiasnie, 
Idf^s  de  aiiii  Herder.  i.r  i2i  avril  •  1788,  railleur  de  ^S'ill^dm 
Mfishn'  (juitta  déluiitisi  luciit  Ronio.  non  sans  un  regret  indicible  ;  il 
emporta  le  7kw  avec  lui  pour  le  lei  iuiuer  eu  route,  et  traversant  Flo- 
rence, Mil.ui,  Ciiiavcnna,  le  lac  de  Constance,  Stutt{ifai*dl  et  Nurem- 
berg, il  rentra  dans  Weiniar  le  18  juin,  à  dix  heures  du  soir. 

ALFHED  HEDOt'lN. 

•  MémoArtt  if  €^lh9,  tnà,  Gariowits,  page  9M. 
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S'H  ^  une  pensée  qui  nous  puisse  réconeiliei*  avec  la  cou  rie 

durée  de  noire  exislence,  c'est  celle  de  croître  en  ad  ion,  en  inlInctH'»». 
en  bienfaisance  après  notre  mort,  lors  même  (jiie  nous  n  aMins  |»as 
rdii^  dans  la  houle  catég:ori«'  de  ces  hommes  (jiii,  à  pailirde  leur 
appritioQ  en  ce  monde,  sont  à  jamnis  nssocir's  aux  (kîstinées  dt^ 
riiumanité.  Celle  pensce  a  dù  soulrnir  Varidiagen  d  Knse,  dans  le 
laps  d'existence  qui  suivit  Tahruple  im  de  sa  carrière  politique;  il 
a  dû  sourire  de  l'inaction  à  laquelle  le  contraignait  le  développement 
rétrograde  des  choses,  sourire  d'être  presque  mis  à  l'écart,  sourire 
eoQore  plus  de  ia  fausse  idée  que  Ton  se  faisait  de  lui;  avec  la  placi-' 
dité de  Tliommequi  tient  un  bout  de  lavenir  dans  ses  mains,  il  a  dû 
assister  au  triomphe  précaire  et  momentané  des  g;ens  qu'il  mépri- 
sait et  qui  l'écartaient,  ear  il  savait  que  sa  véritable  importance,  celle 
que  nul  ne  lui  pourrait  enlever  ni  disputer  c^inHueiieeiail  à  sa  mori, 
fl  que  son  portrait  se  marquerait  dans  son  intacte  vérité  sur  son 
tuuibcau. 

A  partir  de  son  dernier  sou|>ir  son  i''Me  principal  a  en  elïet 
eonnnencé;la  publication  de  s^i  c^irrespoadance  avec  flumboldt.  «'elle 
de  deux  ti)mes  de  sea  mémoires,  du  journal  de  (jentz,  et  eidin  lU 
suKout  celle  de  son  journal,  ont  ravivé  son  souvenir,  accentué  les 
côtés  saillants  de  sa  personnalité,  qui  se  détadie  à  présent,  avec  une 
netteté  qu*eUe  n'a  point  eue  de  son  vivant,  tout  en  jetant  unelumièi'e 
vive  sur  le  passé  le  plus  proche  et  les  iiorsonnages  marquaiils, 
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le«queU  ju8(|uc  là  ii  uvaient  été  éclairés  que  par  iiti  jour  de  souf* 
IVaiice.  Aussi  la  poilce  de  ec  dernier  ouvrage  est-elle  iDcalculabIc, 
on  voit  rhistoire  se  faire»  |)our  ainsi  parler;  car  Yamhageri,  avec  la 
pénétration,  j'oserais  dire  le  flair  d*wi  grand  politique,  n*a  noté  en 
passant  que  les  faits  gros  de  résultats,  ceux  qui  ont  engendré  la 
situation  iiitt'rioure  «rtuolle  de  la  IMussc  Avant  dr  pmcéder  à  l'exa- 
lueiî  de  ce  j(ujiiial,  je  crois  o[H)uituii  de  retracer  ici  en  quelques 
lijots  la  l)iogi'a|iiiie  de  snn  auteur.  Charles- A uo:us(o  de  Varidiaf^en , 
né  à  Dussel<l«»rfT  eu  \1Kk  élaif  issu  de.  la  noble  raniiile  d  Ense,  don! 
Vuiw  des  brant  i»es  avait  pris  le  nom  de  Varnhageu,  pimenant  d'un 
cliàteau-fori  dès  longtemps  tombé  en  ruines.  11  quitta  Dusseldorfl*  de 
bonne  heure,  et  |>assa  avec  son  père  à  Strasbourg  et  à  Bruxelles, 
pour  venir  enfin  s'établir  à  Hambourg.  En  1799  il  perdit  son  père, 
et  en  1800  il  entra  à  TUniversité  de  Berlin  en  qualité  d*élève  en 
médecine.  (Cependant  les  cours  de  philosophie  de  Kieswetter  et  les 
encouragements  qu'il  reçut  de  w  professeur,  le  détournèrent  des 
éludes  |>alliologiques,  et  le  livrèrent  à  la  littérature  et  à  la  pliiloso- 
pliie,  et  bientôt  il  se  lit  rarderil  disciple  de  Fichte.  SYMaid  lie  a\cc 
Cliami>so,  le  {^rnnd  [)oete  que.  la  1  iruac  avait  duimé  h  rAllema^nc. 
il  publia  avec  lui  YAlmnnndi  dt's  m  uses ,  où  il  prit  ses  pn'inicrs 
ébats  poétiques.  Ku  180()  il  suivait  à  Halle  les  couis  de  Kj'cdénc- 
Auguste  Wollî,  de  Scideiermacher,  de  StclTens:  enlin  en  1809,  après 
avoir  écrit  en  collaboration  avec  son  ami  Guillaume  Nriiuiann,  un 
roman  imité  de  WUkeim  Mehier,  il  entra  au  service  de  T Autriche, 
et  nous  le  retrouvons  maréchal  des  logis  dans  le  régiment  de  Vogel- 
sang  après  ki  bataille  d'Aspem. . 

Gravement  blessé  à  Wagram,  il  Ait  transporté  à  Vienne;  il  y 
demeura  quelque  temps,  et  puis  rentra  au  service  sous  les  ordros 
ilu  général  prince  de  Bentheim,  dotd  il  devint  l'aide  de  camp,  et 
<pril  suivit  dans  une  mission  à  Pa*is  après  le  traité  de  Vienne. 
Lorsqu  M  181^  I  A ul  riche  eut  |>ris  parti  pour  la  Russie,  il  domia  ^\ 
déuiisMni)  t't  rctoni  tia  à  liciiin:  vivement  i*ecominaiuIé  par  Metleniich. 
el  clialcurcuscmciit  ajqmyé  par  (iuillaume  de  lluiuboldt,  il  tuf  sur  le 
point  d'entrer  au  service  de  l'État  :  mais  il  tut  écarté  en  grande 
partie  par  le  comte  d'Âubignasc,  chef  de  la  poliee  ihinçaise,  qui 
résidait  à  Hambourg,  et  auquel  Vamhagen  et  ses  deux  amis  de 
Willisen  et  de  Pfîiël  étaient  suspects.  En  1813,  alors  que  rAllemagne 
se  levait  comme  un  seul  homme  après  un  trop  long  engourdifise* 
ment,  Varnhagen  était  capitaine  dans  Tarmée  Russe  (il  s*était  résen-é 
la  rentrée  au  service  prussien),  et  suivait  le  général  Tettenbom  à 
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Hambourg,  en  Mecklembourg,  à  Hanovre,  en  Holstehi  et  onKn  h 
Mb;  durant  le  oours  de  ces  guerres,  il  |)ublia  Thiâtoire  des  événo 
neiitg  de  Hambourg  et  les  campagnes  de  Tetfeiibom.  A  ParÎH  il  fui 

appelé  à  figurer  dans  la  <li|)loinatie  prussieni»e,  et  il  suivit  le  prince 
Hnrdenherg,  grand  clianrelH^r  d  l^liif.  an  t*(m|<rvs  de  Vienne,  où  il 
cul  (  iiln'  Huin-s  à  ivdigfîr  la  noie  <*oneernant  racqulMlKur  de  la  Saxe 
par  la  Prusse.  1815  ayant  raniene  la  j^iierre,  il  siiivil  le  elianeelier 
d'État  à  Berlin,  |)uis  à  Paris,  doù  il  se  rendit,  en  qualité  de  ehar^çé 
d'alTaireii  et  puis  de  ministre  résident,  à  la  oour  grand  duéale  de, 
Bade.  La  question  territoriaie  du  Badois  et  de  la  Ba>  ière  était  alors 
sur  le  tapis,  il  en  amena  la  solution;  en  4H49  il  Ait  appdi^  de 
Gariaruhe  pour  être  envoyé  aux  États-Unis;  il  déclina  cette  nouvelle 
charge,  que  beaucoup  considéraient  comme  une  sorte  d'exil,  et 
demeura  dans  sa  patrie  (à  Berlin  pour  la  plupart  du  temps),  où  il 
eut  encore  une  part  active  sinon  ofïlcielle  aux  alTaires  de  l'Klat. 
En  tH!?«,  le  roi  Frédéric  Guillaume  111  lui  étudia  une  mission  à 
Cissel,  qui  avail  jtoiir  hu\  d'aplanir  les  dilïérends  de  la  raniiiie  de 
Hesse  ;  ses  efforts  demenrèrent  infructueux,  cepeiKlMiil  sa  eapaeilé 
diplomatique  si»  déploya  dans  toute  sa  linesse.  et  lut  hautement 
appr^iée.  Ën  48iJ0,  Varniiagen  s'occupait  encore  activement  do 
potîtiqtie,  mais  quand  k  coude  Bernstorif  eut  donné  sa  démission,  il 
le  retira  détinitivement  des  aifaircs,  et  lorsqu'on  I84H  l'un  de  ses  amis 
l'appela  à  un  baut  poste,  H  persista  dans  sa  résolution,  alléguant  sa 
Miité  débile;  on  est  je  pense  autorisé  à  croire  que  son  esprit,  aussi 
perspicaoe  que  libéral,  avait  prévu  que  le  revirement  soudain  de 
4848  ne  saurait  opérer  des  réformes  stables,  et  qu'une  violente  réaction 
et  (les  rancunes  tracassières  seraieiil  les  seuls  résultats  qu'on  devait  en 
attendre.  C'est  ainsi  (pi  il  se  tint  à  l  écart,  Ihrmaîd  à  Berlin  un  point 
où  venaient  converger  de  l'étranger,  aussi  bien  que  de  l'intérieur, 
tous  les  esprits  dishii^iiés  el  éclairés. 

L'accueil  qu  il  laisait  à  ses  visiteurs  était  partait  comme  sou 
style;  il  nuançait  Tathibitité,  qui  en  était  la  note  toni<pie.  de  toutes 
les  fines  distinctions  ({ue  savait  faire  son  discernement  ;  toujours  gra- 
cieuse, son  hospitalité  n'était  jamais  banale,  de  même  que  son 
abandon  et  son  naturel  n'étaient  jamais  négligés  ou  brusqués  ;  sa  eon- 
vet^on  chatoyante  admettait  les  mots  incisife,  comme  un  beau  ciel 
d'été  admet  les  éclairs  de  chaleur;  d'ordinaire  il  s'exprimait  comme 
un  homme  dont  la  pensée  Ihneière  doit  être  connue  de  reste,  et  «(ui 
s'amuse  à  manier  en  virtuose  riiistcumeid  de  la  parole.  pMs  (dus 
pour  Uisbiumler  <pie  pour  pia«pier  son  idée*  mais  pour  1  indiquer  et 
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la  iîiire  résonner  à  travers  l4\s  innombrables  modulations  de  tous  et  de 
rhytlnnes.  Sa  physionomie  cadrait  |)arfaitement  avec  son  éU^tion,  elle 
eu  avait  toute  la  mobilité,  et  souvent  raménité  courtoise  de  son  regard 
était  neutralisée  ))ar  uu  sourire  mutin,  qui  donnait  un  caractère  sin- 
gulier aux  paroles  patiemment  insignifiantes,  et  au  maintien  poli  aux- 
quels il  était  obligé.  £n  assistant  à  ces  moments  où  il  pratiquait  la 
maxime  (le  Champfort,  «  I  élévation  sans  mérite  obtient  des  égartis  sans 
estime,  »  je  songeais  anx  éventails-pKi^iiards  des  dames  Hongroises, 
à  eette  tulilitr  daii^^cn'iise.Jà  œ  liochet  féminin  qui  «  oiilient  la  ven- 
^e^iice.  Et  en  cHrl  il  jouait  de  l'irtniie  aHume  d  uii  poi^^nai'd,  dont  il 
faisait  scintiller  la  lame  [siuis  blesser,  se  eomplaisatit  à  eette  danse 
d'étincelles,  plaisir  inoiîensit'  mais  particulier  à  sa  nature.  Sa  place 
à  Berlin  est  vaamt(^  et  le  demeurera;  j*y  songeais  tristement  en  retrou- 
vant tout  entière,  dans  ce  journal,  cette  personnalité  avec  ses  nom* 
breux  et  grands  souvenirs,  sa  connaissance  profonde  et  étendue  des 
choses  et  des  hommes,  son  goût  épuré  libre  de  toute  étroitesse,  sa 
perspicacité  et  sa  clairvoyance  exemptes  d'amertume,  ses  formes 
accortes  et  fines  s'allîant  avec  un  penchant  irréfrénable  pour  la 
libre-[>ensée,  et  son  goût  pour  la  jeunesse,  pour  ses  élans  et  ses 
impulsions,  tout  en  res|)eetant  le  passé  et  ses  grands  modèles. 

A  la  satisfaction  ([ndn  r|)i'on\('  ;i  irdniiver,  jusque  dans  ses  plus 
petits  fragnieiils.,  une  individualité  de  grande  valeur,  se  joint  (ainsi 
que  je  1  ai  indit{u6  plus  Imul)  celle  de  s'emparer  d  une  é))(>que 
rapprochée  et  ol»srure,  d'en  reconnaître  enfin  les  (  lievilles  ouvrières; 
ces  pages  nous  tbnl  assister  a  la  grandeur  et  à  la  décadence,  à  la 
lutte  et  au  triomphe  de  personnages  importants;  on  voit  en  présence, 
sous  ces  déguisements  que  leur  prêta  la  décade  de  1835  à  1845, 
les  éternels  antagonistes  :  h  progrès  et  la  réaction;  on  voit  la  liberté 
s'élever  comme  une  vague ,  approcher  toujours ,  et  puis  déferler 
enlin,  et  se;  briser  pour  s<î  relever  avec  plus  de  force  et  de  bruit. 

L'indignation  (jui  a  accompagné  c^iie  pnblicalion  csl  dans  le  faux, 
je  erois,  en  criant  à  rindiscrétion.  à  la  prolanalion,  à  l  irrévérence; 
(lu  nioinont  (pi'aucune  révélation  coulidenlicllc  n'y  est  faite,  du  mo- 
ment qu  il  n  y  est  parlé  que  île  personnages  publics  et  de  tàits  connus, 
je  ne  vois  pas  qu'elle  mérite  roml>re  d'un  blâme,  et  il  me  parait  qu'on 
peut  appliquer  à  tous  les  cas  cet  te  parole  de  M.  de  Bonald  :  «  Ne  pas 
retenir  la  vérité  captive,  la  crier  sur  les  toits,  voilà  le  devoir  de 
rhomme  de  bien  ;  souffrir  persécution  pour  elle,  voilà  peut-être  sa 
récompense.  »  Mais  à  quoi  bon,  disent  les  tolérants,  h  quoi  bon  remuer 
des  cendres,  troubler  des  morts,  dter  de  son  prestige  à  telle  mémoire. 
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de  son  mériU'  à  lello  cfMéhnto  '  Cnfiifuc  si  la  connaissiuici'  exaclo  tlu 
passé  ne  contenait  pas  une  ninriiiH.ilion  du  présent  :  mnime  si  la  vue 
de  laffaiblissemeiit  et  de  la  déjjçradation  graduelles  et  inévitables  des 
aractères  et  des  esjjrits  dans  certaines  conditions,  et  le  spectacio  du 
développement  de  la  vie  publique,  développement  tardif  et  lent  mais 
évident,  n*étaient  pas  propres  à  faire  réfléchir,  à  avertir,  et  à  relever  le 
courage  ainsi  que  la  [tersévérance.  La  révélation  des  tristes  raisons  qui 
isolèrent  peu  h  peu  le  roi  Frédéric  Guillaume  IV  de  son  peu|)le  n'est- 
elle  j«is  un  averlissement  salutaire;  le  |>euple,  instruit  des  rnan<i*uvres 
luil)ilcnu'iit  maladroites  de  la  cour,  n'apin'cnd-il  |);is  h  en  (lét.'H'lier  son 
an«  icii  souverain  et  à  r<'jeler  sur  qui  de  droit  la  laud' de  simi  ration 
sensible;  la  cour  clie-méni(\  cîi  f>résence  des  causes  t  t  des  efTets  reliés 
ensemble,  n'est-elle  pas  mise  eu  «^arde,  et  bien  des  injustices,  bien  des 
taux  pas,  bien  des  rétrogradations  périlleusfs,  ne  sauraient-elles  être 
prévenues  par  cet  exposé  franc  et  net  d'un  état  de  choses,  amélioré 
sans  doute,  mais  non  encore  réformé  t  Ces  deux  volumes  se  lisent  sans 
lâtigue  à  cause  de  la  perfection  presque  Gœthienne  du  style  d'abord, 
et  parce  qu'en  dépit  de  la  multiplicité  des  tableaux,  de  la  forme  apho- 
ristique  des  pensées,  de  la  variété  des  personnages,  Tunité  n'y  fait  pas 
défaut;  ce  grand  personnage  a  son  centre,  ce  labyrinflie  son  fli  con- 
ducteur, qui  est  la  foi  en  rAllenia*;ue,  en  ses  destinées,  en  sou  deve- 
i«p|H'nie(ïf.  en  sa  Inn  é.  Une  autre  sorte  d'intérêt  qui  s'atlaelie  a  ces 
fif  n\  viiliKiiesi .  (  "rsl  la  part  d'activité  (pTils  laissent  ou  plutôt  qu'ils 
iiu|(osent  aux  lecleui's;  on  n'a  (pie  les  contoiu's  <les  portraits,  il  s  agit 
là-dessus  de  recomposer  tout  le  personnage  bistoritpie  ou  littéraire,  en 
classant,  en  comparant,  en  réunissant  en  un  faisceau  les  divers  traits 
(le  biographie,  et  en  complétant  les  indications  qui  entr'ouvreid  des 
horizons  et  poussent  à  résumer  un  caractèi'o;  celui  de  Frédéric 
Guillaume  IV  entr'autres  se  détache  comme  en  ronde  bosse,  après  ce 
travail  de  collaboration  entre  l'écrivain  et  le  lecteur,  et  je  (;rois,  n'en 
déplaise  aux  mécontents,  (pic  peu  d'ouvrages  permettent  de  juger 
avec  autant  d'équité  le  inonanpu^  aux  facultés  éminentes,  aux  instincts 
nobles,  aux  fantaisies  uialenconl reuses,  et  (pii  eiil  eu  besoin  de  trou- 
ver des  homuu^s  aptes  à  clianger  en  volontés  ses  velléités. 

Le  journal  s'ouvre  ainsi  : 

— '  «  Berlin,  mardi  1 1  août  183o. 

*  Les  mécontentements  populaires  durent;  un  pas  énorme  a  été 
lîtit  :  OD  8  cassé  les  vitres  du  roi  et  de  la  princesse  Liegnitz  ;  autrefois 
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on  n'eàt  jamais  fïongé  à  un  acte  (Mreil.  Le  duc  Charles  de  Mukien  t 

presquo  Mé  iiisiillé  et  a  dû  sYMoij,Mier.  Le  \mi\\ie  criait:  Vive  la  révo- 
lution Ihiiiriùsoî  Vive  Napoléon!  Vive  la  liberté!  il  criait  tout  ee  4111 
pouvait  eoiiliaiier  les  fiMM*lioiinaifY»s. 

"  En  France,  I  attentat  sur  Ui  |h'i  sunue  de  Louis-iMiilijifio  exploité 
(i  une  faç^^n  toute  nouvell»'  :  ;u)  iieu  de  |Ht»«'«''(Ier  léj^îtlement  et  Hvec 
clénieiice,  ou  cliei-che  à  gagner  du  pouvoir  en  viol(Mitant  ou  en  écartant 
la  loi,  —  procédé  qui  mène  les  gouvernements  à  leur  chute  !  La  |)oli- 
tique  me  devient  plus  étrangère  de  jour  en  jour,  et  il  serait  étrange 
i|u*un  grand  revirement  me  ramenAt  sur  ce  terrain  que  j'ai  autant 
abandonné  que  je  Tai  pu.  • 

Le  1$  mars  41)36,  il  parait  avoir  oublié  la  |)olitique  et  tnroe  «or 
Gœtlie  œs  mots  d'autant  plus  notables,  que  Gcethe  avait  dit  de  Var- 
hageu  :  «  dofmis  des  années  il  m'en  appi^md  sur  moi-même.  » 

«  Mou  «  sprit  se  dilate  dans  les  années  de  jMMerinage  de  WilUclm 
Meister:  j  y  trouve  un  plaisir  nouveau,  une  surprise  ci-oissante  et  des 
fruits  inattendus,  c'est  un  liant  et  j*raud  teuiple  ixm  teruiiné  qui  Piki 
snldiine  dans  sj»n  inaclièvenicnt.  doid  In  sérénité  a  inan]ué  tous  les 
détails  et  qui  ro|)oâe  l'esprit  en  taisant  deviner  co  que  devrait  être  le 
tout.  Sons  mille  ti»rmes  y  sont  déversés  les  trésors  de  la  sagesse»  les 
dons  de  la  beauté;  G4i$the  est  véritablement  un  [tréœpteur»  et  pour 
la  vie  un  guide  fort  et  sagace.  Il  fait  connaître  la  diversité  du  «tonée» 
la  ricliesse  de  la  vie,  et  puis  il  ramène  TAme  à  la  contemplation  it 
|)lus  sage,  aux  plus  haut^  consolations,  à  une  piété  bienfaisan|.e^  Je 
trouve  que  des  centaines  de  ses  maximes  et  de  ses  réflexions  ont  un 
caractère  de  fortitude  biblique:  le  poëte  disparaît  pres(]ue  sous  le. 
sa{^e  maître,  .sous  le  médiateur  conei liant,  sous  le  fijrand  apùtre.  Mais 
sos  ensciiincmcnls  ne  portent  pas  st  ulnuenl  ,sur  les  matières  liaules 
et  inqiorlantes,  ils  s  attachent  éj^aUMuent  aux  petits  dét.iils  de  !,i  vir; 
il  sait  faire  n'ssortir  les  avantages  des  plus  minimes  choses,  en  C4  «<r- 
tcr  les  côtés  fâcheux,  en  augmenter  les  bons  résultats  par  aa 
sagesse.  Je  lui  ai  (mipruuté  ces  jours  derniers  des  trésors  de  conseila 
qui  m'ont  été  salutaires  dans  le  même  quirlHl'heure  auaai  bien  qu'ib 
me  le  seront  toute  Tannée.  «  Demandons  a  Dieu  de  grandes  pensées 
et  uu  C4iïur  pur,  »  dit-il  entr'autres  ;  combien  c'est  beau  I  Et  encore  : 
«  Que  l'homme  ne  se  refuse  pas  de  joief.  >  Oombien  peu  celle  f«c6 
de  l'esprit  de  Gœthe  est  appréciée.  » 

«  (îtellie,  dit-il  plus  loin,  réunit  eu  lui  tous  écrivains  qui 
Tout  précédé,  senihlahie  à  riioninie  dont  l'organisme  comprend  celui 
de  toutes  les  autres  espèces,  et  qui  en  est  comme  le  paiackèvcment. 
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El  même  \es  écrivains  qui  Tout  suivi,  on  les  rrlnuive  dans  Citrlho;  ve 
Sfraii  uiM'  tàrhn  pleine  de  elwïrme  (\\ïv  d Cxainiiiei"  rl  de  proiiNer  eeln.  » 

«  Je  Inuivc  que  dans  l.i  j»'unrsv(  nu  peu!  à  la  n^ueui*  se  fiasse r  dô 
dircciion,  de  conseils,  d Ciiciuira^^enienUs,  tl  eiisei^iemciils,  mais  dans 
la  vietiletsse  on  en  a  alxsoiunient  besoin.  A.|»preiulre  devient  alors  uiie 
Dpci^sité  abaulue,  et  celui-là  déjà  e^l  aauvé  qui  >  à  ttéiaui  de»  clioces 
fooeières,  s'attaqye  aux  choses  de  Ibraoe»  ooaune  len  langues  étran- 

Le  42  juia  1836,  il  résumcjla  ailuatioii  dabord  |iar  les  ligues  sui- 
vaates  où  vibre  toute  la  triaûsse  d'un  cvmr  vraiment  philanthrope  ; 
«  Nous  vivons  au  sein  d  une  organisation  que  nous  désapprouvons; 

rfst  «ne  fçrande  lulie  dont  les  ravages  éclatepont  })rodiainenieiit  et 
Ut  nMd  un<>  eatnsU'0|»he.  Le  ^imvemenicnt  aussi  l)ien  que  les  |»ar- 
ticuiiers  sont  dans  le  im^me  ms:  ei^iiendanl  les  clioses  ne  sauraient 
changer,  air  ceux  (jui  en  auraient  la  tneulté  mnfiquent  de  |M>uvnir.  et 
ceux  qui  en  ont  1  autorité  inan({nent  d  iuteltigence  ;  en  tHlK),  nous 
o'élions  paa  dans  un  complet  désarroi,  ni  phis  engourdis,  ni  plus 
en  détresse  de  pensées  qu'à  cette  heure.  Noua  a*avon$  point  de  di- 
nctiao,  point  de  but»  point  de  volonté.  N<HaR  vivons  de  la  Ibroe  et  de 
I*eHprit  du  leaips  qui  a  précédé,  tout  en  étant  oontniriés  que  cette 
(areeet  cet  esprit  soieni  «usai  virtuela;  et  poorlnnt  nous  tomberions  en 
IMKissière,  nous  alKHitirions  mi  néant,  si  nous  parvenions  à  entraver 
relie  action  du  passé.  Nous  sommes  assoupis,  comme  privés  deconnais- 
mm^  et  de  luraièn*:  la  vie  physicjue  se  j>eul  développer  à  merveille 
»jM  état,  et  |M'ut-èlre  noiis  réveillerons-nous  n^einiis  et  renou- 
M'it's.  |>i'èts  à  entreprt^ndre  de  nouveaux  travaux;  mais  (jut  Ir  ciel  eii 
»tt«M»dant  nous  préserve  de  tcnite  invasioti,  de  tout  enmîini,  de  locit 
r»énl  !  Ht  pnia  maintes  maladies,  et  des  plus  graves,  se  dévelqqicni 
durant  le  sommeil. 

*  Que  de  médiocrités  s'agglomèrent  en  liaut  lieu  !  Quels  êtres  débiles, 
vëos»  oreui,  quels  flagorneurs  de  la  sottise  !  Les  hommes  qui  jus- 
qu'à présent  nous  avaient  parus  insufilsantSp  nous  semblent  des 
héros,  des  grandeurs  inaboadables. 

«  Dans  un  ét^it  qui  ne  repose  que  sur  l'armée  »  ajonle-t-il  [>ar 
un  dernier  mouvement  de  dc^nnl,  — «  devrait  régner  au  moins  un 
esjM'it  d'ofllcier  et  \um  de  sous-oHieiei*.  » 

Le  linidi  11  jnillel  IHH.'»,  il  revient  à  (ifethe  et  an  Faust,  dont  la 
sf^eoiide  partie  est  encore  trop  peu  admirée  en  Aiicniagne  et  dont  il 
comprend  ainsi  la  grande  pensée  : 

•  C'est  de  GcDthe  un  trait  magnifiquCi  un  trait  puisé  dans  la  |)lus 
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puro  piti^,  d'avoir  mené  Faust  à  la  béatitude,  grftoe  à  Fîntcrvention 

de  Gretchpn,  la  bien-nimpe,  ramante  qui  Ta  prérédo.  Tous  les  for- 
laits  terres!  n*s,  la  cni.'mtr  et  rignomiiiie,  la  sédiirtion,  I  abus,  1  aban- 
don. !o  meurtre.  rinrîmtiiMde  dont  il  est  rrsponsiilïlo,  el  enlin  le 
sniri(to.  rien ,  rien  de  touto  cette  éjHuivaMtc  w  s;iurnit  prévaloir 
contre  la  vérité  sim|)le,  irrcsistiblc,  (juc  c  est  l'amour  qui  a  uni  Gret- 
chen  et  Faust  ;  cette  vérité  et  orriell(%  rien  au  inonde  ne  peutTébran- 
1er,  ni  paralyser  son  action.  Ën  dépit  de  tous  les  égiarements,  c'était 
de  i'amour,-  de  cet  amour  omnipotent  ipii  plane  auHleMiB  -de  teut 
élément  terrestre,  qui  implique  le  pardon  surabondant,  et  la  punfl- 
eatton  tolale,  et  dont  la  plus  haute  béatitude  eat  le  prix«  Quelle  con- 
solante et  sublime  conception  I  Elle  m'a  absorbé  dun&i  toute  la 
route,  elte  a  réveillé  mes  meilleures  pensées  et  ranimé  mes  meil- 
leurs  propos,  elle  m'a  t'ait  du  bien  Jusqu'au  plus  profond  de  ràme.  » 

t  Mardi  9  août  4839. 

»  Toute  vie  sur  la  terre  va  se  [leitlre  dans  la  jMïésie,  dans  le  (Kirtum 
immatériel  de  cette  belle  plante;  ime  histoire  au  moineut  où  on 
la  saisit  se  transforme  dans  cette  belle  fleur  mystique,  et  toujours 
davantage  d  mesure  que  la  conception,  que  la  pensée  en  est  frius 
forte,  plus  grande,  à  mesure  qu'elle  entre  dans  son  dévetoppement» 
à  mesure  que  ses  traces  doivent  être  plus  marquées  et  phis  signi- 
ficatives. 

»  T(nit  ce  (fui  est  personnel  disparaît  chez,  les  pei'sonnes  insigni- 
fiantes dans  leur  insijçnilîance,  cliez  les  elivs  supérieurs  daiKs  leur 
supériorité.  (Ju  est-ce  qu'un  nom  dans  les  p:énén tonnes  de  la  bible? 
Que  sont  Moïse  et  Jésus,  et  l'idée  (ju  on  se  taii  il Vux  et  di»  leur 
impérissîd)le  action?  Plus  1  ombre  de  la  (lersonnalité  dont  nous  fai- 
sons mention  lorsque  nous  en  parlons.  Et  Napoléon  même  et  Ficlite 
si  rapprochés  de  nous,  si  connus  de  nous,  ils  sont  déjà  des  person- 
nages mystiques.  Dans  tout  ce  qui  se  redit  et  se  transmet  d'une  telle 
personnalité,  il  n'y  a  souvent  pas  trace  de  son  véritable  être,  et 
lui-même  ne  peut  révéler  son  for  Intérieur  ni  dans  ses  écrits  ni 
dans  ses  actes,  il  ne  peut  que  le  laisser  agir  à  son  insu,  et  l'in- 
fuser, i^nii'  ainsi  dire,  dans  le  reste  du  monde.  Ceci  n'est  point  une 
piiinte,  une  pensée  recherchée,  mais  une  contemplation  basée  sur 
l'einpirisfne. 

«  Combien  la  louange  et  le  bîâme  sont  inditTérpnts  aux  mortes!  il 
y  faut  tenir  à  causç  des  vivants,  c'est  notre  cause  que  nous  soute- 
nons. » 
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Le  H  nm'it  1836,  il  répund  piw  nvaiue  aux  att/ïqnos  portées  conlie 
son  livre,  conime  s  il  les  avait  devinées,  et  il  le  tait  de  telle  sorte 
qu'il  est  ditTicile  de  persister  si  on  est  dt;  l)oiuie  toi,  ou  rétléchî. 

c  J'ai  [>ei)sé  à  la  personnalité  et  à  ses  droits.  Est-il  permis  d'exa- 
miner et  de  pénétrer  un  homme,  et  jusrproù  cela  est-il  permis?  La 
coutume  et  la  discrétion  posent  des  barrières,  maïs  ces  barrières 
sont  de  pure  convenance  sociale;  examiné  de  près  et  sans  égard 
aux  considérations  accessoires,  ce  droit  est  illimité.  L'homme  ne  saurait 
avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  connaître  son  semblable,  et  sans 
|)réméditation  et  comme  à  son  insu  il  doit  pouvoir  lire  les  lettres  et 
les  chiffres  que  la  nature  lui  prf'»sente  de  tous  eotés:  physiognomie,  cra- 
nologie,  organe,  calligraphie,  elociition,  hid-ruphie.  anthpo|X)logie, 
histoire  du  geiire  !iiini;nii,  |M>ésic.  Aussi  driiiamlr-i -rm  seulement  fpie 
certains  dehors  84»ieiit  gardés,  car  le  fond  des  elioses  on  ne  le  siiurait 
déniher  à  l'œil  exercé.  —  Quoi,  le  premier  tribunal  venu,  grossier  et 
borné,  aura  le  droit,  '  par  des  lois  misérables  et  inconstantes,  de  pé- 
nétrer tous  mes  secrets  lorsque  je  parais  impliqué  seulement  dans 
une  affaire  criminelle,  et  le  plus  haut  intérêt  inspiré  par  la  partici- 
{)ation  toute  spirituelle,  \)i\v  Tamour  de  la  vérité  et  par  la  plus 
intnne  compréhension  devrait  reculer?  La  maxime  que  la  vie  privée 
doit  être  murée,  outre  qu  elle  est  lAche  et  fausse,  n'est  appliquée 
nulle  part,  n'est  reeonnne  dans  In  praîi(|tie  pai  aiieune  société,  par 
aucune  communauté,  j>ar  aueun  individu.  —  (>elni  qui  désapprouve 
que  les  personnalités  soient  démasipiées  sans  l'autorisation  des  leurs, 
([lar  la  publication  de  lettres  par  exenq)le),  celui-là  ne  doit  |ws  pren- 
dre connaissance  de  ces  communications  faites  à  tort  suivant  lui,  ou 
bien  ii  devient  complice.  —  Ne  lisez  donc  pas  ces  livres!  N'allez  pas 
là  où  TOUS  réprouvez  les  formes  et  les  coutumes.  • 

De  même  qu'il  a  émis  ici  sa  profession  de  foi  sociale,  à  <|uelques 
mots  de  date  il  trace  à  peu  près  sa  profession  religieuse  qui,  em- 
preinte d'une  tolérance  douce,  éclairée  et  nullement  sèche  ou  fron- 
deuse, montre  en  lui  le  disciple  de  Gœtbe. 

c  Je  suis  convaincu  qu'il  viendra  un  temps  où  i  on  interprétera 
avec  bonhonne,  et  verra  d'un  cril  trancpiille  les  rnilleries  et  les 
attaques  lancées  contre  les  mythes  r\  les  formes  ( ln<^qnatiques  du 
Christianisme,  comme  celles  de  d  Aleinijert,  de  Voltaire,  de  FnHiéric; 
je  vais  plus  loin,  et  j'affirme  que  le  vrai  chrétien  s'en  réjouira  et  les 
approuvera,  comme  aujourd'hui  déjà  l'on  sourit  aux  paraphrases 
naïves,  brutales,  et  parfois  irrévérencieuses  que  le  peuple  et  les 
poètes  populaires  ont  Imites  des  sujets  sacrés;  car  la  volonté  de  ces 
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hommes  est  (Mire,  leur  polémique  est  inspirée  par  un  instinct  reli- 
gieux, et  la  partie  essentiel  le  de  la  peiKsée  du  Clirisl  est  chez  eux 
plus  que  ehez  leurs  adversaires  vu  ont  le  nom  seulenieul,  nm\ 
qu'ils  |>rolanent.  Ou  bien  cmti  (ii  ifiic  renvoyé  de  Dieu  nit  tnui  h 
son  nom  plus  qu'à  son  cssiMicf  et  (|ue  ceux  (jiii  rinsult«'nl  >iut*iit  ses 
ciuieiuis,  pariM^  (pie  ve  mm  désigne  ce  que  le  Christ  n'était  pas  m 
vérité  ?  Jus(prà  un  certain  |)oint  ce  temps  est  déjà  arrivé  :  qu'on  lise 
par  exemple  ce  que  Saint-Martin  dit  de  Voltaire;  et  la  sœur  de 
Sclileiermacher,  une  pieuse  Morave,  ne  professait>elle  pas  la  plus 
grande  admiration  pour  Frédéric  le  Grand?  •  Ces  lignes  m'ont 
rappelé  les  moto  de  Condoreet  :  «  Voltaire  travaille  moins  pour  sa 
gloire  (|ue  pour  sa  cause,  il  ne  feul  [)as  le  juger  en  philosophe,  nnis 
en  a|K>tre.  » 

Je  joins  ici  quelques  mots  sur  les  religions  que  VaiiÉliii^en  a  écrits 
plus  tard;  ils  me  paraissent  aehever  lesquisse  de  sa  pensck'  4»ur  ces 
matières.  «  Mes  réflexions  ont  aujourd'hui  [nnir  ^uv  los  rolin^ions, 
elles  stmt  les  plus  forts  étais  de  l'huuiauité;  chacun  prend  và^.  qui 
lui  eonvitMit,  le  juif  Jéliovah,  le  catholique  [sa  Vierge  Marie»  le  pro- 
testant s'attai^lte  plus  au  Sauveur;  être  religieux»  avoir  une  foi, 
signilic  s'abandonner  sans  réserve  à  un  symbole,  à  une  idée,  et  celui 
qui  en  est  capable>  ou  y  est  contraint,  a  trouvé  sans  oontredit  un 
grand  soutien  et  une  grande  consolation.  Celui  qui  ne  reconnaît  que 
la  libre  pensée»  dont  la  piété  ne  s'attache  pas  à  des  images  précises, 
à  eelui-là  semble  t^  hue  la  plus  rude  destinée,  il  représente  la  |>artie 
la  plus  é[>ronvée  de  l'humanité.  Et  la  divinité  qni  voit  tous  les 
elTorts  laits  (Muir  parvenir  jusqu'à  elle,  regarde  ci^rUiinement  nvor 
plus  (Ir  r<inij»lyisnn«'p  co\\\  poui'  qui  T/ihoi-d  a  été  le  plus  diflidle, 
comme  le  gi'iK-n!  (r.ii'nu'e  c<Miq»lo  j»onr  s(»s  meilleurei»  tnmpe4>  celles 
auxquelles  il  im|H>He  le  plus,  auxquelles  il  accorde  le  moins  de 
repos.  » 

—  «  7  uovembrc  iS'M), 

i  Toutes  les  annonces  du  livre  de  Gans,  Co^  d*mi  r^rtuipeetifs,  me 
contrarient  et  m'affligent.  Verbalement  j*entends  dire  les  meilleures 
choses,  faire  les  observations  les  plus  justes,  les  louanges  les  plus 
appropriées;  mais  rien  de  satisfaisant  ne  s'est  imprimé.  Notre  geiit 

siïvante  devient  plus  .stupide  de  jour  en  jt)nr,  l  àpre  servilité  où  la 
nianilierU  le  gouvernem<'nl  a|»:it  en  silcnc>e,  et  le  dernier  filon 
liberté  disparait;  or,  de  servil«^s  iHMlants  iw  siun-nicnt  en  vérité 
appi-écier  le  livre  de  Gapsl  Muù»  les  jeunei)  au^si,  Ubros  à  moitié. 
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ceux  qui  luttent  encore,  ils  ne  savent  pas  du  tout  de  quoi  il 
retourne,  ils  ne  connaissent  pas  le  monde,  ils  ignorent  les  matières 
dont  Gans  traite,  ils  ignorent  la  langue  qu'il  i)arte.  Dans  ce  livre  on 
peut  reconnaître  en  jmHw  le  monde  actuel  :  la  forme  en  est  légère 

elgracieust»,  travaillée  de  muiii  de  maitre  et  d'artiste,  la  |M'iisée  en 
csl  profonde:  cette  }»ensée,  un  philosophe  et  un  homme  d'Ktat  st'uls 
la  pmivnienl  ciigtMKh'er  et  écrir«\  dans  notre  existiMice  présente. 
Lorsqu  il  s  olïro  à  nous  \\n  livre  senibiable  sni'  rînili(|uité,  mm 
nous  en  emparons  avec  précipitation  ;  ainsi  tout  les  hommes  de 
mérite  tiuant  à  ces  «  Coups  d'œil,  *  et  ils  les  prif^nt  haut,  mais  ces 
lioimiies  n  écrivent  pas  toujours.  Je  regrette  que  Gans  ait  ù  subir 
cette  expérience,  qui,  en  Allemagne,  n*est  épargnée  à  aucun  éoriTain. 
Nos  compatriotes  sont  terribles,  en  premier  lieu  ils  ne  jugent  que 
diaprés  les  autorités,  et  puis  ils  n*en  reconnaissent  aucune.  I^t  ce 
q«i  est  firagmentaire,  épars.  probléroaUquo,  relatif,  timoré,  médiocre, 
chétif,  c'est  allemand  t  Comme  un  suc<»ès  littéraire  est  complet  en 
Angleterre  et  en  Franc-c  !  comme  l'auteur  y  peut  jouir  de  son  truvre 
qui  plus  est  de  sa  vie  !  —  k  plusiein  s  l'ciinsi's  j'ai  pensé  à  dire 
le  mol  vrai  sur  l'onvr^^e  d(3  Gans,  cosi  prfs^priïnpnssihlr.  il  a 
tro()  souvent  fait  meutiou  de  moi,  le  pubtic  iutcrprclcntil  cela 
finssement.  » 

Tinns,  fpii  inspira  à  Varnhagen  colle  dtatrib^î  trop  fondée  contre  le 
public  allemand,  Gans,  né  à  Berlin  en  mort  en  1839.  se  lit 
oonoattre  comme  philosophe,  comme  jurisconsulte  et  comme  histo* 
rien.  En  la  piremière  qualité  il  se  rattache  directement  à  Hegel  ;  en 
la  seconde  il  est  à  la  téte  des  adversaires  de  Savigny  dont  U  eom* 
battit  le  «  droit  de  possession  »  par  un  onvra;<e  intitulé  :  De9  bitm 
de  Iff  prnifrirti' :  (  i  truiiM'  historien  il  piil)li;i  :  \  Hhtoitr  de»  rfcr- 
nihn  nnqnanic  anturs  vX  les  Coups,  d  iril  rrinispn  tifs  snr  chmes  H 
ffm.  où  il  s'exprima  ave»-  franclusc  et  iKUtliesse.  11  dfil  la  |)0- 
(iiilarih'*  d«>nt  il  jouit  à  i^^-iin.  à  des  cours  sur  ré|>0(pie  uïihUm'hc, 
qui  réunissaient  un  public  Ibrmé  de  toutes  les  classes  sociales,  auquel 
il  pariait  librement  et  avec  une  verVe  souvent  san'itstiqxic  de  la 
Fhmoe  et  de  TAngletem  qu'il  aveit  souvent  visitées,  et  qu'il  eem- 
païait  à  TAMemagne,  fort  au  détriment  de  cette  dernière.  Gee  omii« 
Inp  tiiivis  fÉrent  abruptemeai  suspendus  par  ordre  supérieur.  Il  est 
wmi  cÉlé  dans  le  joiimal  de  Vamhageni  et  c'est  une  des  persoR- 
naNtéa  presqu'ouhiiées  dé|à  qui  y  est  restituée;  parmi  les  mots  de  cet 
«prit  encyclopédique  j'ai  loniai'qué  celui-ci  :  «  C'est  déjà  un  [>rogrcs 
?MMcl  le  gouvernement  a  peur.  » 
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»  J*ai  fait  la  remarque  qu'eu  ÀUenMigne  rnrisiocratie  gagne  ea 
puissance  à  la  suite  de  toule  guerre  considérable.  Gela  est  arrivé 
après  la  guerre  de  Trente  ans,  après  celle  de  Sept  ans,  après  les 
guerres  de  l  Ënipire.  Frédéric  le  Grand  alla  jusqu'à  écarter  de  son 
armée  tous  les  olOciers  roturiers.  Après  4843,  la  domination  aristo- 
cratique  s*est  rétablie  en  Prusse  cl  s'est  accrue  sans  cesse  en  dépit 
de  quelques  exeujples  isolés  quoii  ^urniit  <  ik'i'  en  Invcui  tl»  la 
Ihèse  coiilrairt'.  Le  docteur  Krhnrd  nu  mitait  qu'un  tvn^ne,  qui 
S(»rtait  eu  chaiicelnut  d'une  gargollt\  s  ci  ria  en  entendant  le  roule- 
nient  du  canon  «(ui  annonçait  la  |>rise  de  Paris  :  «  Vous  entendez! 
La  guerre  est  finie,  les  nobles  ont  triomphé.  »  Erliard  boutenait 
que  ce  prolétaire  avait  manifesté  la  plus  haute  capacité  politique. 
—  La  remaN|ue  placée  plus  iiaut  est  simple  et  se  fait  naturèllement; 
les  petits  faits  quotidiens  lui  donnent  naissance.  Tout  revirement, 
tout  péril  imminent,  nivelle  les  -rangs,  fait  surgir  les  talents;  Tordre 
rétabli,  les  inégalité^  reparaissent,  le  ikvorisé,  Jors-mème  qu'il  est 
parvenu  du  bas  en  haut,  se  charge  de  les  accentuer.  » 

L*année  18iiC  termine  t»ar  quelques  pa^es  sur  Schleiermaclier, 
le  Malehranchc  de  rAHeumgne,  dont  Vai  iiliaj^LU  disait  «  que  u  uurail-il 
pas  (Hé  s  il  n'avait  porté  l'habit  !  » 

—  «  Mardi  -27  décend>re  1830. 

»  Le  cété  le  plus  saillant  de  la  personnalité  de  Schleiermacher  a 
été  le  moins  remar<|ué.  J'a|q>récie  de  grand  coeur  à  sa  haute  valeur 
son  importance  |iour  les  sciences,  ce  qu*il  fbt  comme  prédicateur 
et  cornue  écrivain,  bref  comme  homme  éminent  par  son  esprit 

et  son  érudition:  cependant  lous  ces  dons  ne  me  i)araissent  (pie  la 
mis<ï  en  sc«Mie  érlatante.  qui  dut  rehausser  les  événements  de  sa 
destinée.  (îcu\-ci,  et  la  mission  qu'il  eut  à  remplir  coniiin'  hoFoiuo 
dans  les  sphères  purement  humaines,  contiruncnl  sa  véritable  si^ni- 
lication,  tbrmcut  sou  principal  intérêt  \miv  le  monde. 

»  Il  eut  un  sort  pesant  à  porter  et  sous  lequel  il  succx)HitNi  presque. 
Avoir  été  élu  pour  le  porter  et  s'en  rendre  compte,  témoigne  d'une 
proche  parenté  entre  lui  et  les  puissances  célestes  qui  sèment  ces 
fardeaux.  Le  monde  a  jusqu'à  présent  ignoré  ce  surplein  d'épreuves 
qui  Alt  di'parti  è  Schleiermacher,  et  cependant  il  suffit  de  diriger  son 
regard  de  ce  cété  pour  en  être  frappé. 

j»  D'abord  il  était  «  ont refait;  cette  àme  délicate  et  noble  a  dû  souffrir 
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eruellemeni  de  son  enveloppe  dîgparale.  U  a  ressenti  profondément 
cette  discordance  depuis  son  enfance  jusque  dans  sa  vieillesse;  il 
crayait  ferawiiient  qu'elle  devait  influer  sur  ses  actes,  et  il  dit  un 
jour  à  Halle  que  dans  tout  ce  qull  écrivait  et  presque  dans  chaque 
période»  il  pensait  retiouver  quelque  eliose  de  défectueux,  un  biais, 
un  coin  estropié,  une  trace  de  débilité.  Dans  ses  relations  avec  les 
femmes,  il  avuit  à  luller  contre  cette  pensée  qui  le  poursuivuil  sans 
Ifève. 

*  La  passion  (iiie  lui  inspira  madame  Grunow  eut  tous  les  rai  i*  li  ns 
(le  la  tàtalité.  iNul  proî^qne  ne  connaît  res  relations  auxquelles  il  y  «'iil 
peu  d'initiés;  cependant  les  témoignages  en  paraîtront  un  jour,  ils 
sont  cmiserv'és  quelque  part,  (ils  ont  paru  dans  des  lettres  publiées 
à  Berlin  en  lB38w)  Plus  tragiques  encore  furent  les  circonstances  de 
NO  second  mariage,  ses  rap|)orts  avec  Marwits  et  avec  madame 
Fisher.  Celui  qui  considère  ces  clioses  sous  leur  vrai  jour,  conviendra 
que  Sehleiermaeher  «  souffert  et  lutté  effroyablement  sa  vie  durant. 
Êa  lui  et  autour  de  lui  le  bien  et  le  beau  se  transformaient  en  torture. 
Jusque  dflFis  son  s<*ntier  le  plus  large,  dans  celui  qui  lleurissait  le 
mieux,  ihin.s  sa  carrirre  tliéolo^ique,  scientififpu»  rt  lillérain'.  dans 
î»wi  activité  sim-iluelle  il  cul  à  endurer  un  soil  doiilouioux.  La 
tempête  à  laquelle^  il  avait  \)V('[v  srs  pi'j^jtirs  forces.  (|n'il  avait  \ymi' 
ainsi  dire  soulevée,  1  avail  courbé  «ommo  un  crochet  dont  la  pointe 
retournée  tend  vers  un  but  tout  opposé  à  celui  du  manche.  On  peut 
affirmer  que  Sdileiermacher  s<;ul  a  tait  re|)rendre  racine  à  la  i^eligion 
dans  le  monde  cultivé,  inteUigeot  et  littéraire.  Ce  qu'il  entendait  par 
religiûn  jioua  le  savons  tous.  Son  esprit  et  sa  science  possédaient 
l'art  de  former  ce  nouveau  tien.  Mais  (qu'arriva-t-il,  la  croyance  fut 
plus  forte  qu*il  n'avait  pensé.  Elle  saisit  le  médiateur  et  reotraina 
avec  une  force  irrésistible  sur  la  voie  quil  avait  ouverte.  Il  se 
débattit  tant  »pi"il  put,  mais  ne  trouva  pas  de  |)oinl  d'appui  inébran- 
lable ni  dr  jiDiiil  de  sé[)ara(ion;  pour  ne  pas  succ4)ud)er  il  ilul 
s'érarl.  r  tie  plu^.  en  plus  de  son  idée  oritçinelle,  se  draper  toujours 
plus  dans  le  manteau  qu  il  avait  voulu  rejetor,  chercher  toujours 
des  subterfuges  artilicicis,  et  puis  se  clmrgcr  des  |>esants  fardeaux 
de  racconunodemcnt  et  de  la  feinte,  tlniui,  sans  que  son  sentiment  ou 
sa  pensée  eussent  dévié  ,  il  avait  adopté  la  liturgie  et  s'était  soumis 
à  rortbodoxie.  Quelle  destinée,  quelle  issue  |KHir  lui  qui  était  parti  de 
Platon,  de  la  Lueiade  de  Schlegel,  de  TAtlienfeum,  et  qui  de  fait  en 
était  totyours  làl  pour  lui,  qui  avait  voulu  abrogèr  la  bible,  et  qui 
avait  tenté  de  la  contredire  !  )H>ur  lu!  dont  Tantiquité  était  la  prédi- 
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leoUon,  et  qui  eût  publié  des  poèmes  proftines  de  préD^renee  à  ses 
sermons  f  Mais  il  était  théologien»  prédicateur  ;  il  savait  se  mouvoir 
avee  agilité  et  succès  dans  cette  sphère  rétrécie,  il  n'aurait  pu 
s'en  |)assf»r  aisément,  r'pst  pourquoi  il  y  demeura.  El  par  contre  il  ftil 

pouî>84>  (le  plus  en  plus  dans  la  voie  de  oe  qui  lui  était  odieux. 

»  Duriiiit  i\v  Iniij^ucs  niinéi3S  il  eut  riiitriitioii  d  (Vrire  un  louinii 
ijui  (lovnif  Alro  sou  pnn(  ii>al  ouvra^j^e  ;  il  pi  ii<?nl  publier  préalaliU*- 
nieul  (juciques  nouvelles  qui  devuieut  lui  servir  d  éludes  et  j)n'S«'nler 
un  tableau  détaillé  de  la  vie  des  basses  classes.  11  m'en  a  parlé 
souvent.  » 

L'amiée  1839  s'écoule  sans  événements  pour  Varnhagen,  qui  vit 
d*obflervations,  de  lectures  et  de  réflexions.  U  note  en  passant»  que 
Humiioldt  peut  à  peine  supporter  Berlin  èt  qu'il  soupire  après  Paris: 
Il  remarque  que  le  mécontentement  générai  est  eflhiyant,  que  le 
peuple  est  sombre  et  indifférent,  qu'il  ne  se  soumet  que  i>ap  fbroe, 
et  eu  attendant  le  moment  de  refuser  obéissance.  La  cour,  le  monde 
lies  professeurs,  eelui  des  iHMirj^ois,  lui  ius[jircut  le  plus  profond 
dégoftt,  ee|u  ndani  il  se  rcprrttd  sans  resse  à  esj>éj'er:  «  ('  (^st  touj^iui-s 
on  Prusse  «pie  ^cnne  le  bien  pour  Inus  les  îiulres  fKns  de  f'Alh'- 
magne,  »•  écril-il:  et  ee  Berlin  que  lluuilmldt,  à  sa  grande  approbation, 
traite  de  peêite  rille,  déserte  inteUeetueUement  parlant,  surin fatîiée^ 
ermm  êt  honrsou/lïée.  il  le|rev«>it  toujours  avee  l  émotion  du  pntrio- 
tiame.  c  Me  voici  de  retour  à  Berlin,  écrit-il  le  âi  août  4837,  à 
BM  plus  grande  satisftiction.  J'ai  salué  avec  ravissement  nos  aigles, 
nos  couleurs,  nos  uniformes,  nos  belles  routes,  nos  postes,  notre 
pays  florissant  sous  tant  de  rapports.  J'ai  même  senti  battre  mon 
cœur  pour  le  roi  et  toute  sa  maison,  pour  Tadministnition,  qui  n*est 
nullement  tenue  d'être  mim^ philisim,  qui  un  jour  venant  pourrait 
lui't  bien  se  taire  géniale.  » 

Rien  de  ee  (|ui  se  passe  ne  lui  demeure  élranger,  tout  ineident, 
toute  [Miblirnlioii  trouve  accueil  dans  sou  esprit,  asile  précieux  (Fou 
les  visilcui's  ne  sortent  jamais  sans  être  enrichis  et  illustrés.  Tout  à 
riieuie  I  iimttention  portée  au  livre  de  Gans  l'exaspérait,  à  présent 
il  s'enthousiasme  pour  Georges  Sand  :  c  Les  Lettres  d'un  Voffogeur 
me  ravissent  ;  quelle  femme  douce  et  8ym|)athique  que  madame 
SandI  Elle  réunit  tout,  pensée  profonde  et  sérieuse,  grande  concept 
tion  de  la  vie,  sentiment  délicat  et  puissant,  imagination  hardie  et 
brillante,  langue  enchanteresse  et  musicale.  Gomme  je  Ta!  écrit 
d'elle,  cest  Sapho  et  Diotime  tout  ensemble.  Les  descriptions  de 
la  vie  à  Venise,  les  pages  Saint «Sinioniennes,  sa  diatribe  contre 
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Talleyrand,  sa  propre  apologie,  tout  cela  est  grandiose,  et  fait  de 
maifl  de  maitre.  » 

Un  autre  jour,  la  lecture  de  Ballanche  lui  dicte  ces  quelques  lignes  : 
t  J'ai  lu  dans  Ballanche,  qui  m'attire  et  me  repousse;  c'est  certes 
un  homme  éminent  qui  réunit  profondeur,  dignité,  droiture  et 
amour:  mais  il  semble  bannj  eomnie  |>ur  enchantement  de  la 
Maextiia  iju  il  altriiiL  presque,  el  dont  il  semble  toujoui-s  l(»ijt  pies. 
J  t'iilends  parler  de  la  Maestria  spéculali\e,  non  de  la  Maestria 
lilU'raipe. 

»  Savoir  ordonner  et  dominer  les  mois,  c'est  à  i'm\i  sûr  un  noble 
<lun,  une  qualité  et  une  puissance  rares  ;  mais  là  où  elle  s'est  niani- 
l^tée  avec  le  plus  d'éclat,  dans  Platon,  Sophocle,  Rousseau,  Démos- 
Uièaes«  Goethe,  et  même  Voltaire»  si  Ton  considère  en  lui  le  <-<Hé 
essentiel,  il  se  trouve  qu'dle  est  liée  à  une  force  qui  se  plie  volontiers 
à  cette  belle  forme,  mais  ne  s'en  fait  pas  besoin,  et  qui  même  dans 
les  exemples  les  plus  hauts  se  compkU  à  apparaître  seule;  j'ai 
ressenti  cela  hier  en  lisant  les  épitres  de  saint  Paul  et  le  nouveau 
Testament.  La  force  naluiclle  de  l'esprit  dépasse  toute  culture,  ou 
plutôt  elle  est  la  terre  récondt*  d  où  j)rovieut  toute  culture.  LV'lVet 
en  est  immense,  et  qu'on  raisuiuic  coaune  on  voudra,  on  tinit  par 
trouver  jusic  que  ces  livres  soient  devenus  Bible,  et  rien  ne  saurait 
en  tenir  lieu.  » 

Je  me  suis  borné  à  extraire  aujourd'hui  les  fraj^ments  qui  pré- 
sentaient les  diverses  facettes  de  la  personnalité  de  Varnhagen,  son 
intérêt  vivace  pour  la  politique,  où  pourtant  11  n'avait  eu  que  des 
déboires,  son  admiration  sincère  et  passionnée  pour  Goethe,  ses 
sympathies  pour  hi  jeunesse  et  l'époque  où  il  vit,  son  idéalisme 
sain,  son  amour  militant  de  la  vérité,  sa  tolérance  pieuse,  son  mépris 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  libre,  sa  compréhension  de  tous  les  esprits 
de^iuis  Saint  Paul  jus((u'à  George  Sand,  depuis  (iœtbe  jus(|u'à  Ballan- 
die.  Pi-o(-liuineini'ii(  je  passerai  aux  personnages  politiques  et  aux 
'  aDei!dules  Uistonques. 

Ë.  Franz. 
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I 

l'amc  curante. 

Où  t'en  vas-tuv  mon  ftme, 
A  cette  lîeure  du  soir, 
Quand  le  couchant  enflamme 
Les  vitres  du  manoir? 
Âvee  la  folle  nue 
De  [Miurpre  revêttio, 
Qui  s'(  iifiiit  é|>mlii(', 
Ks-tu  iiiiiis  ce  uuiment; 
Ks-tu  sur  la  (*4>IIiin' 
A  fdte  Immih»  diMiii* 
Où  DiaiH*  illumine 
Le  ivoni  de  son  amant? 

Es-tu  sur  le  Bosphore, 
Emportée  an  courant 

De  la  vague  sonore 

Qui  fuit  en  murmurant. 

Te  glis8i\s-Ui  dans  1  niiihi»' 

Du  elianij)  tli's  morts  si  sonïlire, 

Dont  les  eyprès  sims  nombre 

Abritent  les  tombeaux; 

De  Buibul  (|ui  soupire 


POÉSIE. 

TArhps-tii  (]v  ti-aduire, 

Méloilieuse  lyre, 

Sa  plainte  aux  doux  éclios? 

Planes-tu  sur  la  cime 
D'un  tcm|tlt  uaiUlc 
Qui  jïfMiohe  vers  Tabime 
Son  t'roîitnii  ('cniulé  ; 
Kcoutcs-lii,  |)onsive. 
La  vague  t\igitive 
Qui  s'avance  furttve. 
Pour  lécher  les  roseaux  ; 
Au  bord  de  la  fontaine 
Où  fleurit  la  verveine, 
Aspires^u  Thaleine 
Et  des  fleura  et  deft  eaux? 

Suis- tu  la  caravane 
Dans  le  morne  désert. 
Ou  Fagile  tartane 
Qui»  dans  Tombre,  se  perd. 
Sur  quelque  humble  chapelle 
Que  hante  l'hifondelle, 
As-tu  posé  loi)  aile 
Ivre  (le  libLM'tél 
Voles-tu  dans  l'espace 
Avec  le  vent  qui  passe 
l*our  reli'ouvor  la  trace 
D'un  rêve  regretté? 

Vois,  te  phare  s'allume 

Sur  le  môle  endormi, 
Reluisant  dnns  U\  hnime 
Cotiiine  un  re^Mid  mm. 
Toute  la  nuit,  li  veille 
I^orsque  chacun  sommeille, 
Et  que  la  fleur  vermeille 
Sur  sa  tige  a  fléchi  ; 
Alors  que  toute  chose, 

niit  XIX.  t9 
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Abeille,  biise  et  rose. 
Se  Inif  (»u  se  repose 
Sous  le  eiel  ratraiclii. 

Mais  toi,  pauvre  àme  en  peine. 
Étrangère  au  repos. 
Sur  les  monts,  dans  les  plaines. 
Dans  les  aii*s,  sur  les  flots  ; 

Tu  Vt'is  à  ravenlure 
Cherelianf  (inus  la  îmIiji'O, 
Le  [)îirliiiu,  le  niuiiiiiii-<! 
Des  choses  <l'autrctois  ; 
Demaiulaiit  aux  valiées. 
Aux  grèves  désolées. 
Les  âmes  envolées 
Qui  reviennent  parfois  1 

Hélas!  la  terre  et  1  ornJe, 
Et  le  eiel  lumineux 
N'ont  plus  rien  qui  vù^iide 
A  tes  stériles  vceux, 
La  foi,  la  poésie. 
L'illusion  (  hérïe, 
A  déserté  ta  vie 
Vouée  aux  noirs  regrets; 
Toute  espérance  est  vaine  : 
A  sa  source  lointaine. 
Le  courant  qui  t'entratne 
Ne  remonte  jamais  I 


II 

SOUVINIR* 

(Eade  da  Toulon.) 

Quand  la  dernière  Ibis,  je  vins  sur  ce  rivage, 
La  brume  le  couvrait  de  son  pftle  linceuil  ; 
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On  entendait  In  mer,  superbe  dans  sa  rage, 
Courir  sur  1rs  galets,  se  briser  sur  TécueiU 

Une  flèctie  de  feu  traversant  le  nuage. 
De  son  éclat  sinistre,  éclairait  un  moment 
Les  flots  amoncelés  qui  hurlaient  sur  la  plage» 
Les  ternes  horizons  et  le  noir  firmament 

Puis,  cette  vision  s'eflaçait  comme  un  rcvo, 
Kt  Ion  ne  voyait  plus,  au  milieu  (iti  la  nuit, 
Qu'un  seul  point  iunuoeux...  le  phare  sur  la  grève 
Sentinelle  veillant  dès  que  le  jour  s'enfuit. 

La  voix  <le  rouraf^aii,  loujours  pins  inenaçanle. 
D'un  immense  clavier,  pareounnt  lous  les  tons; 
l'Iauitive,  t'urieuse.  horrible,  frémissante. 
Elle  jetait  i'ellroi  jusque  sur  les  ponlons. 

Et  moi»  j'étais  debout,  debout  sous  la  raflale. 
Debout  devant  la  mer  écumant  de  fureur; 
M'enivrant  de  ses  cris,  de  sa  force  bnitale, 
De  SCS  flots  courroucés,  de  son  àcre  senteur. 

Que  me  faisaient  l'éclair,  la  nuit  et  la  tempête. 
Et  des  pins  .effarés,  les  sourds  gémissements; 
FTavai^je  pas  son  sein,  pour  appuyer  ma  tète. 
Sa  voix,  pour  oublier  le  clioc  des  éléments? 

AOÊL£  HUMMAIUE  I>£  lÏKlL, 
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Le  Kôtnnwl  et  h  s-  rêveR,  ^tudfi^  p^i/'  holofjùptcfi  sur  reft  •phénomène^  ft  /es  divers  étaU 
(jin  s'tj  l'iiftarhtint,  puv  L.-F.-Allred  Maury,  membre  de  rinstilut.  Paris,  Didier, 
I8G1,  in-8". 

Depuis  bienUM  vingl  ans  que  M.  Alfrod  Maury  n'a  pas  cessé  de  poiir5;nivre 
ïe<  supopslilions,  sa  méthode  a  toujours  élé  la  même  :  les  démnsqupr  en  Hiisaiil 
counai  1  If  Ipurs  origines.  Devant  cptlp  simple  démonstrntion.  liiilt' sans  raillerie 
ni  rolére,  elles  s'évanouissent,  de  UK'inc  que  les  speclres  (lu  rllcs  avaient  créés 
disparaissaient  au  lever  ilii  soleil.  Les  siijierstilioiis  relij^ieuses  ont  été  attaquées 
les  premières.  Dans  son  essai  sur  les  l((jcii<h  s  du  moyen  wje ,  M.  Alfred  Maury 
a  montré  qu'elles  rciiionluieiil  en  partie  au  paganisme,  dont  elles  élnienî  le  sou- 
venu-el  cmnnie  i'rclio  confus;  et  (ju'eii  partie  au*si  elles  s'e\[)liqii;iMM)i  par  des 
malentejidus,  des  mots  mal  interprétés  ou  des  represeiHalioiis  ligijr»*e>  ma!  com- 
prises par  le  peuple.  Plus  tard,  dans  l'Histoire  >if'-<  n'iiiiions  ih-  la  Crri  f  ni,ti-<}u-, 
il  nous  lait  assister  à  !n  formation  cl  aux  premiers  drveluppeineuis  de  ee  paga- 
nisiiic,  soiiri'c  principale  des  super^llllons  ehréliennes.  Dernièrement,  dans 
l'émde  sur  la  magie  et  l'astrologie  dans  l'antiquité  et  le  moi/tni  aye,  il  a  examiné 
siMis  line  nuire  laec  les  superstitions  païeinies  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos 
jours.  Il  ne  s'ugissail  plus  des  légendes  ai  ceptées  et  en  quelc^iie  sorte  oflicielles, 
mais  de  celles  que  la  mémoire  obstinée  des  peuples  conserve  longtemps  apn-^ 
qu'elles  ont  éU;  baujues  du  domaine  reli{4:ieux.  Cette  fois  enfin,  l'élude  sur  •  le 
sommeil  et  les  rêves  »  s'attaque  à  ce  que  Tanleur  a  spiriluellemeril  notnuie 
t  les  superstitions  pliilosophiqiies,  »  c'esl-ii-dire  la  croyance  au  mesmérisnie, 
au  magnétisme,  mi  somnauibulisme  et  autres  opinions  du  même  {j^enre  qui 
prouvent  qne  les  dévots  n'ont  pas  le  privillége  exclusif  de  croire  au  merveilleux. 
Fidèle  a  son  i)rocedé,  M.  Maury  dissipe  ces  erreurs,  non  par  de  sèches  népr^tions 
qui  ne  leraient  qu'irriter  la  crédulii*  ,  mais  en  montrant  l'origine  et  l'inlerpre- 
tuimi  ualurclles  de  ces  faits  que  l'ignorance  el  la  légèreté  ont  élevés  jusqu'au 
surnaturel.  Ainsi  sa  victoire  est  définitive,  car  en  cet  ordre  d'idées  on  est  comme 
OKdipe  devant  le  sphinx  :  on  ne  triomphe  que  de  ce  qu'on  explique. 
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Li,  d'ailleurs,  ne  se  borin'  pas  le  but  que  s'est  |)rof)usé  M.  Maury  en  écrivant 
son  livre.  Il  a  voulu  nn<:si  jcisser  en  revue  les  questions  complexes,  moitié  psy- 
chologiques et  moiiiii  physioli>}<iqu«'s,  tiuul  lu  rêve  est  l'oecasion,  son  analogie 
•vec  riiallucinatiun,  la  lolie,  l'exlase,  le  somnambulisme  naturel.  ProUtons  tic 
ses  propres  paroles  pour  résumer  son  travail  : 

•  Cet  ouvrage  fait  saisir  l  enchainement  des  différentes  formes  du  délire, 
depuis  celui  qui  constitue  nos  rêves,  jusqu'à  la  perturbation  profonde  que  trahit 
la  manie...  Au  degré  le  plus  bas  de  cet  affaiblissement  de  l'action  cérébrale, 
nous  trouvons  d'un  côlé  le  sommeil  complet  sans  rêve ,  de  l'autre  la  démence 
irrivée  à  son  dernier  terme  <  l'un  correspond  à  l'état  de  santé,  l'autre  à  Téiat  de 
milidie...  En  remontant  l'échelle  et  sur  une  ligne  parallèle  se  placeDt  le  sommeil 
ivee  rêves  fugaces,  images  ioeohéreates  et  mal  définies,  et  ce  commencement 
da  démence  où  les  idées  ne  se'tiilvaot  plus,  où  les  paroles  ne  correspondent 
lloB  aoi  idées.  Le  délire     léveur  et  celui  du  maniaque  ou  du  Tébricitant 
npi^ésenleni,  le  premier  pour  l'état  sain,  le  second  pour  Tétat  patholu-^niiue  ehro- 
niqoe,  le.trDlsièflie  po«r  Tétat  pathologique  aigu,  ce  trouble  intellectuel  dans 
Is^  rassoelation  des  idées  devient  Incomplète  et  où  les  hsilucinations  senso- 
t(^f»  ne  sont  plus  distinguées  des  impressions  réelles  des  sens.  Le  somnsm- 
ll^e  naturel,  l'extase,  le  somnambulisme  artiflciel,  l'hypnotisme  mettent  l'éco- 
i||iMe  dans  une  condition  semi-pathologique  analogue,  et  constituent,  quant  à  l'état 
HDrifectuel,  des  variétés  d'un  désordre  mentsl  du  même  ordre,  où  les  sensations 
4|lproes  s'abolissent  en  paMe,  se  dénaturent,  où  l'intelligence  alTaiblie  tombe 
9i|is  l'empire  d'idées  spontanées  ou  communiquées,  qu'elle  prend,  les  premières 
Hpr  étrangères,  les  secondes  pour  les  siennes  propres...  De  tous  ces  phénomènes 
lipoint  de  départ  est  le  réve;  il  en  offre  comme  la  forme  élémentaire.  * 
i^ffous  ne  pouvons  suivre  M.  Haury  dans  les  dévelupiiements  et  les  détails  dont 
%!•  rempli  ce  cadre.  Disons  seulement  qu'on  lit  avec  un  vif  intérêt  les  observa- 
Hjjpps  personnelles  en  grand  nombre  qu'il  a  fournies  pour  la  solution  du  problème 
rêves.  En  efTel,  non  content  de  mettre  au  service  de  la  science  son  érudition 
jÉlpa  critique,  il  s'est  pris  lui-même  pour  objet  d'expérimentstion.  Pendant 
■pienn  années  il  a  tenu  note  de  ses  songes,  s'est  rendu  compte  des  éléments 
mà  les  composaiqpt  et  de  leun  sources,  et  ainsi  il  est  arrivé  à  la  constatation 
Alois  psychologiques  qui  les  régissent.  Ce  procédé,  outre  ses  avantages  pour 
H^rogrès  de  la  science,  a  encore  celui  de  répandre  sur  l'ouvrage  une  variété  et 
■Muant  qui  sont  souvent  difficiles  k  atteindre  dans  les  travaux  de  ce  genre. 
Jfingt  Ibis,  dans  le  coun  de  ce  livre,  un  écrivain  amateur  de  discussions  méla- 
■faiquee  aurait  trouvé  l'occasion  de  traiter  la  question  du  spiritualisme  et  du 
Mirialiame  et  de  se  prononcer  avec  plus  ou  moins  de  justesse  dans  un  sens  ou 
fil  l'autre.  M.  Haury,  estimant  sans  doute  que,  sur  ce  si^et  délicat,  il  y  a  plus 
Maisons  de  sentiment  que  de  raisons  purement  scientifiques  à  faire  valoir,  s'est 
fineusement  abstenu  de  rien  décider  et  même  de  prendre  part  à  la  querelle, 
fie  réserve,  conforme  aux  habitudes  discrètes  de  la  science  a  poêUiiorl, 
fiite  bien  mieux,  è  notre  sens,  le  nom  de  positivisme  que  la  doctrine  qui  se  pare 
dllaurd'hui  de  ce  titre.  Rejeter  dans  la  métaphysique  transcendantale  toute 
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recherche  des  causes  ei  des  subsionces,  e'est  une  thèse  qui  peut  être  soutenue. 
Hais  après  cette  proression  de  Jbi  Taile  avec  éelal,  admettre  tous  les  principes  do 
matérialisme,  et  déclarer  notamoient  qae  hi  pensé»  est  im  attrifotit  de  la  matière 
organisée,  n'est-ce  pas  se  oontredire,  rentrer  dans  la  meuphyt^ique,  et  résoudre 
à  sa  façon  cette  question  des  oanaes  et  daa  mbatancna  qu'on  avait  déclarée 
insoluble? 

P.  Baudst, 


SCIENCES  NATURELLES. 

Études  sur  VHistoire  mtwrelle,  par  Camille  Deivaille.  «  Nouvelle  édition.  Paris, 

Germer-BailUère,  1862. 

■ 

Ce  volume  renrerme  un  expoaé  clair  el  rapide  des  doctrines  que  proressa.  au 
Muséum  H.  L-tieoITroy  Saint-Hilaire.  Les  esprits  curieux  qui,  sans  appartenir  à 
la  science  par  des  études  spéciales,  cherchent  cependant  à  se  tenir  au  fait  des 
recherches  et  des  aperçus  de  rhistoire  naturelle  contemporaine,  trouveront  dans 
ce  résumé  une  lecture  attacbanle  et  facile ,  en  même  temps  qu'un  secours 
offert  à  leur  culuire  intellectuelle.  Les  grandes  questions  mises  à  l'ordre  du  jour 
des  sciences  naturelles  sont  posées,  sinon  résolues.  Les  idées  de  M..IsidorB* 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  dont  la  perte  récente  a  surpris  et  afOigé  le  monde  des 
sciences,  furent  une  continuation  et  un  développement  original  de  celles  do  son 
illustre  père,  dont  la  mémoire  s'est  trouvée  ainsi  doublement  honorée  parmi  nous. 

C.  D. 
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BIBLIOGRAPHIE  ALLEMANDE 

PÉRIODIQUES. 

Herw  archiologiquc.  Drceinbre. 

bt  ikntky,  note  sur  la  nécropole  gauloise  de  HpuIIv,  hnmoau  (tt'^ppndnnl  de  la 
coinmmie  «Je  Saint-Romain  (Cùte-d'Or),  et  sur  celle  du  l»ois  de  la  l'errouse, 
(il  l'endaiil  d'Auvenav  (avec  un  plan).  —  Vivien  de  Saint'Martin,  sur  les  aucteus 
Silw>  de  la  Tripolilaiue.  noie  lue  à  i'Acadtinie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Ua  voyageur  allemand  ,  M.  le  baron  de  Krafll,  qui  a  visité  l'an  dernier  la 
régence  de  Tripoli,  a  cru  reeonnaiirc  de  grandes  erreurs  dans  les  ideuliflca lions 
admises  pour  l'ani K.fine  géographie  de  la  Tripolîlaine,  même  en  ce  qui  se  rap- 
pofUi  aux  pusiliuns  principales,  el  il  a  essayé  de  reciilier  ces  erreurs.  M.  Vivien 
de  Saint- Martin  a  repris  à  fond  tonte  l'aiH-iennf»  géographie  tripulitaiae,  et, 
toujours  appuyé  sur  les  textes,  il  a  démontré  que  pas  une  seule  des  rectifie^, 
lions  de  M.  de  KralTl  n'était  fondée.  Celle  réfiitalion  n'oc(  upê,  du  reste,  que 
la  juoindre  parlic  du  mémoire.  Plusieurs  expioraleurs  savants,  annonçant  l'in- 
tcnlion  de  consacrer  à  la  région  de  Tripoli  un  examen  ar<'héologti|ne  plus 
complet  qu'on  ne  l'a  l'ail  jnsrju  à  présent,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  pensé 
faire  une  cbo.su  nUle  en  sonmcltnnl  de  nouveau  i  une  étude  comparée  tous  les 
textes  sur  les<^|uels  repose  notre  connaissance  de  1  ancienne  géographie  de  la 
Tripylitaine,  parUenlièremenl  U'>  iiiuéraires,  ta  ni  terrestres  (pie  marilimes,  aHn 
de  discerner  nettement  les  positions  certaines  des  positions  douteuses  ou  incon- 
nues, el  lie  préparer  ainsi  un  aiauuel  aussi  compiel  que  pt^iLle  a  l'usage  des 
explorateurs,  en  c^-  qui  ^t^  rapporte  à  la  géographie  ancienne,  il  serail,  certes, 
bien  àr désirer  que  l'ou  eùl  une  épure  de  ce  genre  pour  toutes  les  contrées  où  il 
reste  encore  à  faire  des  rœherches  locales.  —  E.  JS^yer,  révision  critique 
d'un  témoignage  de  Cicéron,  concernant  les  artistes  grecs.  Note  communi» 
quée  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bel  les- lettres.  —  Gianemlo  ùme$tabile, 
spieilegium  de  quelques  monuments  écrits,  ou  anépigraphes  des  Étrusques. 
—  Le  général  Crmiy  el  A/ea.  Bertrand,  quelques  dilUcullés  du  second  livre  d€S 
CommeaUiires  émdiées  mu  le  tefrain.  Ce  morceau  «l  le  rapport  bit  à  la  cooi- 
mission  de  la  topographie  des  Gaulei  sur  les  trois  questions  suivanies  :  1*  rem- 
placement de  la  bataille  de  César  contre  les  Nerviens  ;  3*  l'emplacement  de 
Yoiipidam  jiduatueorum  ;  S*  l'emplacement  d'Ailuo/uea.— Une  ville  homérique  ; 
ss  nécropole,  découverte  par  M.  Sahman,  La  ville  dont  il  s*agil  est  celle  de 
CuMm,  one  des  cités  de  l'ite  de  Rhodes  dètraile  cinq  cents  ans  avant  notre 
èni»et  dont  M.  Satenan  eiplore  en  œ  moment  ia  nécropole,  tes  olqela  tnmvéi^ 
ittkqu'i  présent  se  compeeent  de  vases  peints,  de  figurines  et  de  bijoux* 
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Sttzwigabenchle  der  Âuiscrlichi  n  Akndemie  der  Wissenschafien  ju  Wten,  Phi- 

Icwophisch-Hislorisclio  Classe,  a.  1861. 

Janvier.  Sur  la  place  do  l'Osséli  dans  le  cercle  des  langues  iraniennes,  par 
k'  D""  Fr.  MiiII'  T.  La  langue  des  Ossctes  est,  historiquemenl.  nno  »1ps  plus  inlé- 
rpssanles  du  Caucase.  De  notre  temps,  deux  savants  s'en  ?onl  p.irliculièremenl 
ocr.iipcs  :  M.  Sjfegren,  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  un  philologue 
de  Berlin,  M.  George  Rasen.  Grâce  aux  uialériaux  ai  qnis,  on  peul  aujourd'hui 
déterminer  la  |)lace  précise  de  cet  idiome  dans  la  fauulle  des  tangues  îiriennes, 
parenté  que  Klaprolh  le  premier  a  signalé(v,  M.  Millier  en  passt^  en  revue  les 
formes  grammaticales,  rapprocliées  des  luruies  correspondantes  du  zend.  du 
sanscril,  du  persan,  etc.,  et  il  conclut  «  que  l'osséij  est  une  langne  purement 
indo-germanique  (aneime);  qu'elle  présente  U)uies  les  particularités  qui  carac- 
térisent les  langues  iraniennes;  qu'elle  lient  le  milieu  entre  l'arménien  et  le 
persan,  mais  en  se  rap|)rochant  davantage  du  pehlvi  et  du  parsi;  entin,  que 
comme  toutes  les  laiigues  non  écrites  et  qui  ne  représentent  pas  une  civilisa- 
lion  raffinée,  elle  se  distingue  au  milieu  de  ses  su-urs  par  certains  tmiis  ifui 
gardent  heureusement  le  C4ichet  de  sou  antiquité.  *  —  Aug.  Pfizmaiei\  la  chute 
de  1*1,  roi  de  Ou.  Épisode  de  l'histoire  de  la  Chine  au  ii«  siècle  avant  notre 
ère.  —  L.  Heinisrh,  sur  les  noms  de  l'Égyple  au  temps  des  Pharaons,  et  tur 
l'ère  du  roi  Nilus.  Ce  morceau  se  rattache  à  uu  mémoire  précédent  du  môme 
auteur  sur  le  nom  de  l'Égyple  chez  les  Sémites  et  les  Grecs  (t.  XXX  des 
Sitzungsberirhte ,  classe  historique,  p.  379).»'  On  a  relevé  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  cinq  groupes  principaux  désignant  l'Égyple.  L'un  se  lit  Kam, 
et  s'explique  j>ar  la  terre  twire,  en  copte  Kémi  (grec,  Khèmio).  C'est  le  véritable 
n(»m,  le  nom  nauuual.  Les  autres  dénominations  semblent  plutôt  devoir  se 
prt-ndre  pour  des  désignations  qualilicatives  :  terre  des  Sycomores,  terre  de 
l'inondation,  etc. 

Férrirr.  Jul.  Veifalik,  études  pour  servir  à  I  iusioire  de  l'ancienne  littérature 
de  la  Uohéme.  V.  Les  anciennes  poésies  bohèmes  du  cx)mbat  entre  l'amc  et  le 
corps  ;  avec  des  documents  pour  I  hisloire  de  la  poésie  populaire  en  Bohème. 
—  ¥.  Kauitz,  les  Touilles  archéologiques  en  Servie  pour  la  recherche  des  anU- 
quilés  romaines.  M.  Kanilz  donne  ici  la  liste  des  localités,  au  nombre  de  qua- 
rante-cinq, où  des  antiquités  romaines  ont  été  trouvées  favec  3  planches). 

Mon.  Feifalik,  études  sur  l'histoire  de  l'ancienne  littérature  de  la  Ftohènic. 
'  VI.  Le  Galon  de  Tancienne  liltérature  bohème.  Les  anciennes  sentences  en 
vers.  —  /.  jischbach,  les  Consulats  des  empereurs  romains,  de  Caligula  à 
Adrien.  —  TA.  Si'ctei,  matériaux  pour  l'histoire  de  la  diploiualiquc.  Documents 
de  Louis-le-Gennaniquc  jusqu'à  Tannée  859. 

MiUheiluimea  du  J}^  Petermmn»  îi^  11. 

Ua  mesuraB  d*altittiite  trigoMiétffjquM  oi  btRMnélfii|iiM,  Leur  certilnde 
appréciée  d'après  lea  aliitudes  relevées  dans  le  bassin  do  lao  de  Consianoe, 
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parle  proresseur/.  B^^'in.  Dnns  un  mémoire  mipriiiié  au  XVI''voliimoflu  lîullelin 
de  TAcadémic  des  St  n  in-f^s      Vienne,  M.  Vkk  a  voulu  (-tablir  que  les  dclor- 
minations  d'îilliliides  déduites  d 'observa lions  i>»roi))'''tri']u<^s  comparées,  élaient 
seules  susccplibies  d4)  donner  des  résultats  certains,  et  que  celles  qui  se  tirent 
d'observations  isolées  sont  tout  à  fall  incerlaines  el  sans  valeur.  M.  Bogg  se 
propo-vf  (ÎRHS  sa  noie  de  prouver  que  ces  deux  propositions  'le  l'ingénieur 
VR'iiiidi-  sont  également  excessives.  —  Le  Yang-tsé-kiang,  de  Haiikaou  {su:)  à 
Ping-chaii,  d  après  les  observitiimis  de  Texpédilion  anglaise,  jnars-juiliel  J8(il, 
par  le  liculenani  Sarel.  —  L  exjH  diiiuii  allemande  aux  Sources  de  Moïse,  dans 
1  Afdl  ir  Péirée,  du  lif»  au  31  mai  i8(>l,  d'après  une  lettre  du  Df  Steudner^  datée 
(lu  4  juiii  1861  ;  avec  une  carie.  Celte  lettn;  rend  compte  de  l'excursion  du 
tU'leur  en  (  < niip;?«?iiie  de  M.  de  Heiiglin  ,  avant  leur  dépari  de  Suez  pour 
Massaoïia,  —  Lies  publti  uIiotjs  de  rAuiiraiité  anglaise  en  1S60-61.  —  iS'ouveau 
volian  au  Chili.  —  l'opul  iiinn  du  royamne  de  Hollande  et  de  ses  colonies 
en  iftfH),  d'aprt«  les  documenli»  oUieiels.  hn  population  totale  du  royaume, 
d'après  le  dernier  reconsement,  est  de  3,.S2i,4tO  aines,  el  la  population  de  ses 
colonies  de  18,175,910,  dont  J7,960.(»u(»  auies  pour  les  possessions  du  iWiHid- 
Arcbipel  asiatique^  32,ir)'2]pour  les  Antilles  néerlandaises,  53,630  pour  Surinam 
iGuyane  hollandaise^,  et  iio,il8  pour  les  éiablissemenls  de  l.i  cote  de  Guinée. 
I>îs  villes  les  plus  peuplées  du  royaume  sont  Amsterdam,  'li.ij.^à  ames;  Rol- 
icrdaui ,  100,984  ;  La  ilayc ,  7S,6.S0  ;  Utrecht,  53,083  ;   Leyde  ,  30,725,  et 
GroDiogruc,   33,511.  —    Population   du    Danemark,  1800,  d'après  l'Alma- 
nacli  royal  du  Danemark  pour  Ihtil.  La  popiiluUoii  du  royaume  esl  de  2,605,024 
âmes,  dont  l,0tM),55l  pour  le  Danemark  propre,  409,907  pour  le  duché  de 
Schleswig,  544,419  |iour  le  dueh.-  de  Hnlsiein,  50,147  i>our  le  duché  de  Lauen- 
liourg.  Cupeuliague,  la  capitale,' compte  155.000  hahilanls.  La  ville  la  plus 
peuplée  après  (Copenhague,  esl  Alloua,  capitale  du  Holstein,  45,500  habitants. 

—  Population  de  la  Suède  au  31  décembre  1858.  Le  chiflre  oITiciel  est  de 
3.734,240  âmes.  La  ville  la  plus  peupU  e  du  royaume  est  Cariscrona,  153,051 
habitants;  Stockholm,  la  capitale,  ne  vient  qu'au  second  rang(llG,973  hab.}. 

—  Recensement  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlriande,  1861.  Le  septième 
Kecosemeal  du  Royaume-Uni,  dont  les  résultat»  viennent  d'être  publiés, 
donne  pour  la  populalioo  totale  29,307,199  ômes,  dont  ^,061,725  pour  TAn- 
gleterre,  3,061,251  pour  rSeosse,  5,764,543  p^jur  llrlande,  el  143,779  pour  les 
Ues  de  la  Mabche  et  du  CanaU  Londres  compte  3,803,034  èmes.  Viennent 
eosmie,  parmi  les  villes  les  plus  peuplées  :  Uverpool,  443,874  âmes  ;  Man* 
cheMer,  SW,34B  ;  Bimingtuim,  395,955  ;  Bristol,  1S4,M.  Population  du 
rofiome  d'Italie,  d'après  une  pubUcaUon  olBcieUe  du  minisière  de  l'intérieur. 
Le  chilTre  total  liMiroi  par  ee  document  est  de  31,728,639  àmes^  dont  7,i06,69« 
âmes  pour  le  Piémont  et  la  Lombardie,  i, Si 6,348  pour  la  Toscane,  s,633,9lM 
pour  riSmllie,  les  Hardies  et  l'Orabrie,  7,06 1, 953  pour  les  provinces  napolh 
laines^  et  3,221,784  pour  la  Sicile.  Les  villes  les  plus  peuplées  sont  Naplea, 
417,4»  ftmes;  Pslemie,  186,179;  Milan,  319,493;  Turin,  17!>,6»5;  Gènes* 
119,616  ;  Plofanoe,  1  t4,â09.    Le  Portugal  et  ses  colonies  en  1668.  La  popula* 
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lion  da  royaume  est  de  8,568,89&  àmos.  Les  possessions  exlc^rieures  rompieiu 
envilOQ  3,700,000  habitants,  dont  336,733  pour  les  Açores  et  Madère,  1,057,931 
poor  let  possessions  d'Afrique,  et  1,388,463  pour  les  possessions  d'Asie.  ~ 
RftUHirde  rexpéditiOD  américaine  aux  régions  arctiques,  Uayes,  qui  avuii 
entrepris  cetl*  «ipédition,  est  rentré  a  Halifax.  Il  avait  hiverné  à  8  milles  au 
nord  du  c«p  Aleunder,  par  7i>  tat.  N.,  d'où,  au  mois  d'avril,  il  s'est  avancé  en 
radMU  jusqu'il  8t«  dogré  tft*.  C'est  le  point  te  plus  avancé  qu'il  ait  atteint 

—  I>*Ue  d0  Candie,  ou  Crète.  Notice  hydrographique  d'après  les  Ssiling  Direc- 
tions du  ctpit,  SfiraU,  —  Deux  nouvelles  mesures  du  Demovend.  Koie  iNisée 
sur  un  article  récent  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  que  nous  avons 
fait  connaître.  Produits  végétaux  du  royauuio  de  Siani^  d'après  sir  JI06. 
Si^ombufgk,  ^  Voyage  du  lieutenant  Lambert  au  Foots-Djalioo ,  en  1860. 
Traduction  analytique  d'une  lelatloii  publiée  il  y  a  quelques  mois  dans  le 
Tour  du  Monde  et  dans  le  Anws  amtOAm  el  cdMds. 

.  Zmtiokrift  fUr  allgememe  Bfdkmdt.  Octobre. 

Dictietufi,  In  fulîure  <\n  riz  à  Jnvn.  —  Fous,  les  (lèles  prussicîmcs  de  In  Ral- 
iu|iio.  —  Nolos  lopogrnpliif|ues  sur  la  huule  Arménie,  par  M.  Wilh.  Shrrji,^ 
(HvtT  (iiH-  rarl<-.  —  Sur  ie  voyage  dp  T!»irke  dans  rinl«'ri(Mir  de  l'Auslrnli»-, 
par  M.  Meathke.  —  Wnppnf^ix,  «|ijp|r|urs  rojiinrqfirs  au  snjet  du  mpmoiW'  de 
M.  M(»ritz  Wag^îipr  .s«ir  Iv  sy.Nlt'iiiP  orridpulal  des  montagnes  (\v  V .\morn\u(*. 

—  Jtolfe,  sur  la  Inpfïjjraphip  (Îp  la  Tosrnrif.  d'après  roiivrnjîe  de  M.  r,;iru«M, 
Proârwnti  ikUa  {loi a  tosLwia^  i8(jo.  —  Immigration  dans  le  gouvernement  de 
Is  Tauride. 


THÉOLOGIË. 

Die  lerjeiule  vom  heiltgcn  Johann  von  Sepomuk.  (La  légende  de  saint  Jean  Népo- 
mucèoe.)  Eine  gescMcMliche  abhandiung  am  dm  mcMau  ton  D.  Qtto  Abbl. 

Oooique  le  concile  de  Trente  ail  déolaré,  contrairement  à  la  croyance  protes- 
tante, l'invocation  des  ssints  bonne  et  utile  (Sesk  xxv),et  que  le  pratique  de 
l'ÉgUse  romaine  aille  encoro,  cooime  on  le  sait,  bien  au  dell  dea  iitenliooa  ei 
dea  règles  de  ce  MoHe»  il  semble  cependant  qu'on  devrait  «1  neios  pouvoir 
oroiro  rafspnnabtement  que  lea  peraonnagae  qui  ae  trouvent  quailttés  du  litro  de 
bjenbeureux  eut  existé,  qu'ils  ae  aaot  réeUement  lait  remeiquer  par  la  praiiqvo 
de  toutes  les  varuis  ebrêtiennes»  et  que  les  reHquus  qu'on  expose  sa»  leur  nom 
à  la  vénération  des  fidètis  leur  ont  bien  appNrmm  ;  il  aemUe  qu'on  devrait  pou- 
voir étro  pepMmdé  que  l'Kglise  exerce,  dam  le  choix  de  aes  nlaques  et  du  aee 
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sainus*,  une  criliquo  sevèi'e.  Mais  il  n'eu  e&l  ruhUicMireuseiiKMil  |>uihl  .ansi.  Lis 
catalogues  des  reliques  d  un  grnnd  iioinbfe  d"égUi»«îi  mus  annom  enl  une  foule 
d'objals  qii  on  nesfluiaii  prendre  ru  sc-rieux,  ni  considérer  cuiuiae  aulhenliques; 
nous  citerons  enlro  aulres,  un  h  i^^nDeul  des  lénèbres  de  l'Kt;yp'^i  '^il  ou  dus 
cheveux  de  la  Vierge  Marie,  uu  nuMicau  du  cierge  qui  lirùla  poiidaul  la  nais- 
sance du  Sauveur,  de  l'eau  du  Jourdain,  daujs  laquelle  jr^uà-lJuMst  fut  baptisé, 
des  saintes  robes,  etc.  L'aullienticilé  des  reliques  de  l'Kglise  catholique  est  donc 
içrandement  suspecle  ;  revisleuce  d  uu  bon  nombre  de  ses  saints  u'est  guère  plus 
assurée  :  Sainte  Llrsulc  i  t  ses  onze  mille  vierg(>s  nous  en  fournissent  la  preuve. 
Nous  en  possédons  un  autre  e\einple  encore  dans  le  prétendu  saint  Jean  Népo- 
niucene,  auquel  on  rend  un  culte  si  général  et  si  considérable,  et  dont  l'histoire, 
jusqu'ici  douteuse,  vient  d'être  élucidée  a  son  grand  délruueul  par  le  docteur 
Abel.  Ce  août  ie^i  i^^sultatsde  ce  travail  que  nous  voulons  faire  connaître. 

Otto  Abel  n'a  eu  en  vue,  dans  ses  reclicrclies  au  sujet  de  saint  Jean  Népo- 
mucène,  quo  d'éclaircir  un  lait  historique  sans  aucune  intention  do  puléniiquo 
ou  de  dénigrement;  il  n'a  voulu  être  qu  un  écrivain  consciencieux  et  impartial. 
11  commence  par  donner  en  substance  la  biographie  la  plus  ancienne  et  ta  plus 
répanduedu  saint,  celle  de  liolusiav  Halbinus,  qui  fut  écrite  en  1670,  et  dont  on 
t'est  servi  dans  la  bulle  de  canonisation.  D'après  ce  récit,  notre  Jean  naquit 
«Bire  1320  et  ISSO,  à  Népomuk  ou  Puinuk,  en  Bolif^ine.  Au  moment  de  sa  nais- 
tance,  das  Atmones  descendues  du  ciel  environnèrent  la  maison  dans  laquelle  il 
wenati  de  voir  le  jour,  ot  anuoooèrent  ainsi  le  futur  saint.  Celui-ci  mena  dès  son 
aoQiQce  |«  vie  lu  plus  pieuse  et  la  plus  exemplaire;  sa  plus  grande  rêcréetion 
ooMMlmt  à  servir  chaque  jour  ia  sainte  messe.  Lursqu'it  oui  obittflu  laa  litres  do 
mogitUr  phUotophim  et  de  dœfor  tk9olc§ia,  il  fut  lacré  préire  el  ne  Itrda  pM  à 
être  cooflidéfé  oonne  le  itrédieeieor  le  plus  remarquable  de  Prague,  el  à  leire 
oublier  im  les  oraleurB  célèbres  qui  l'y  avaient  précédé.  Moraliale  aévère  et 
ziié,  il  ae  eraigaait  paa  d'attaquer  l'impiété  de  son  époque  el  d*efi  censurer  les 
vicea.  Le  roi  Wenael  elm  épouse,  la  reine  Jeanne,  niledu  doc  de  Bavière,  le 
aenimèfeot  leur  aumAnier;  la  dernière  le  prit  de  plus  pour  confesseur.  Or,  il 
arriva  que  le  roi,  dont  la  méebaoeeié  ne  cessait  de  croître,  et  qui  poursuivait  sans 
teUtehe  de  aa  baine  el  de  ses  soupi;ons  jaloux  sa  veruieuse  léniroe,  s'avisa  d'exi- 
ger que  lean  hil  fit  part  des  péchéa  dont  eelle-ei  s'accusait  près  de  lui.  Mais  rien 
iB'  pà  ÊÊtm  ffrasinislre  de  Dieu  à  révéler  des  secrets  qui  lui  avaient  été  conflés 
aailIb'aeeMi  éa  la  oonIMon.  Un  jour  Wenxel,  l'ayant  Oill  venir,  lui  dit  plein  de 
eolèM:  «  ftaoute,  prêtre,  tu  vas  iitourir.  Appmmls-niui  de  tuile  et  très^exaele- 
meni  les  fSnitBS  de  ma  lemtne.  ou  c'en  est  fait  de  loi  :  par  Dieu  !  lu  boiras  de 
i'ean.  •  Jean,  aana  rien  répondre,  iii  assez  eeooailre  par  l'expressien  de  son 
visage  l'horreur  que  lai  inspirait  une  paraille  proposition,  %  le  refus  d'y  aceé- 
dMiHdMllft^iMta^flntsigDe  du  roi,  en  s'empara  de  lui,  on  le  mena  dans  om 
liMiNMwiP«i  ili»-lin  les  n»ins  et  les  pieds,  puis  on  le  traîna  sur  le  poat 
iaïMMMMarillÉMI'iiliiaaBiï  dens  la  rivière.  Ga  événement  se  passe  le  jour  de 
TMiéMÊm  {n  innfl  iWÊê)-  Wensal  oompisit  leairocUe  mort  tecfêle  ;  mais  le 
sid  en  disposa  anlrement      flammes  qui  avaieiil  signalé  la  naissattcs  du  saint» 
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on  nnnoncèrcnl  aussi  la  inurl.  La  Moldau,  qui  débordait  poploul  en  ce  moment, 
ajip.ii  iit  couverte  de  Teux.  Les  flols  emporlcrenl  doucLMncnt  le  cadavre  que 
lumières  innombrables  et  éblouissantes  environnaicm  «  oinme  d;ms  une  pompe 
funèbre  et  le  déposèreiil  sur  le  sable  du  rivnf^o.  On  l'y  trouva  le  lendemain  enve- 
loppe de  ses  vêlements,  et  j>ortanl  sur  ses  iraiLs  les  sij^nes  de  la  béatitude.  Il  tut 
enlevé  soleiiiielleirieut  ei  porté  dans  la  calhédmle,  au  milieu  du  concours  des 
babuaiils  (le  rrngiie ,  témoins  de  toutes  ces  merveilles.  —  Quant  à  !a  reine 
Jeanne,  elle  no  fil  plus  que  languir  et  s'éteignit,  sans  avoir  eu  d'culauis, 
le  ler  janvier  1387. 

Que  iaut-il  penser  maintenaiiL  de  la  vérité  historique  de  cette  jolie  légende? 
Les  documents  «niithentiques  font  mention,  à  partir  de  l'nn  1372,  d'un  clerc  de 
l'raj^'ue,  nommé  Jean,  de  Pomuk  ou  Nêp(»mnk,  ((ui  fut  dabord  notaire,  puis 
prêtre,  et  enlin  suecessivement  docteur  en  droit  canon,  vicaire  général  de 
l'archevêque  pour  les  aiïaires  ecclésiastiques,  et  archidiacre  de  Saalz.  Il  n'est 
parlé  ni  de  sa  vie  ni  de  son  caractère;  sa  mort  seule  se  trouve  minutieusement 
relatée.  Lorsque  le  roi  Wenzel,  qui  était  constamment  en  lutte  avec  le  clergé, 
cul  appris  que  rarchevêque  de  Prague,  Jean  de  Genzenslein,  avail  confirmé, 
contratremeut  ii  sa  volonté  formelle,  l'élection  d'un  nouvel  abbé  de  l'abbaye  des 
Bénédictins  de  Kladrau,  il  entra  dans  une  violente  ex)lère.  Animé  par  des  désirs 
de  vengeaiu  e,  il  attira  dans  son  château  l'&rchevéque  et  son  conseil,  dont  Jean 
de  Népomuk  faisait  partie,  et  les  y  retint  prisonniers.  Il  les  relâcha  cependant 
bientôt  après,  à  I  exception  du  dernier,  contre  lequel  il  était  particulièrement 
irrité,  et  qui  dut  payer  pour  tous.  Jean,  de  Népomuk,  après  avoir  subi  la  toruire, 
l'ut  jeté  dans  la  Holdau,  le  20  mare  1S93,  è  neuf  heures  du  soir.  Son  corps  fut 
recueilli  plus  tard  et  déposé  dans  la  cathédrale. 

Y  aurail-il  donc  eu  deux  Jean,  de  Népomuk,  tous  deux  ebanoineade  la  c^tlié- 
drale  de  Prague,  sous  le  règne  de  l^enzel,  et  noyés,  par  les  ordres  du  roi,  Pun 
en  1988,  l'autre  en  1S03?  Hais  tous  les  anciens  documenls,  quels  qa'ilo  aoioni, 
qui  ont  quelque  apparence  d'aulhenUcllé,  gardent  ttiiattimeBent  le  silonoo  sur 
Jean,  de  Népomuk,  h  tmfessetir.  Le  premier  témoignage  qu'on  poumil  iimquer 
en  faveur  de  son  existence  est  contenu  dans  un  écrit  que  Paul  £idek,  ebmioifie 
de  ta  cathédrale  de  Prague,  adressa,  en  1471,  au  roi  Podibiad.  On  y  lit  :  «  Coma» 
le  roi  (Wensel)  se  méfiait  de  sa  femme,  qui  avait  pour  oonfiasseur  maître  Jean, 
doyen  de  AtterheHignt  il  alla  trouver  celui-ci  et  le  somma  de  lui  noasmer  la 
personne  avec  laquelle  la  reine  était  supposée  entretenir  un  oommarce  crlmsiiel. 
Le  doyen,  ayant  refusé  de  répondre  è  cetie  question,  fut  jeté,  pieda  et  poings 
liés  dans  la  Moldau.  La  rivière  ayant  baiasé  sur  oe  fait,  et  ne  coDtaoa&t  plus  aaseï 
d'eau  pour  faire  tourner  les  moulins,  le  peuple,  privé  de  pain,  raosmaoença  à 
murmurer  contre  itroi  ;  et  telle  Ait  l'origine  du  mal.  »  Maia,  aaMa  la  lôgeade,  iem 
Népomucène,  n'était  pas  doyen  de  AUerheiUgm;  et  il  n'aurait  pu  l'élie,  en  effet, 
puisqu'un  autre  occupait  positivement  cette  place  à  oetle  époque.  De  ploa,  Zidek 
nous  apprend  que  la  Moldau  tarit  presque  entièrement  après  la  mort  du  aaint; 
et  les  documents  démontrent  que  cet  événement  extraordinanv,  que  toute  la 
Bohême  considéra»  en  réalité,  comme  un  châtiment  céleste,  arriva  en  1108,  noo 
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en  1383.  Jusqu'à  P.  Ifajt'lv,  écrivain  déniu' de  critique,  qui  crul  devoir  ndinellre, 
dans  sa  i.lirum<|ut;dé  1  ;in  1541,  deux,  Jean  de  Népoinuk  dilTérenls,  mi  ii  en  connul 
donc  qu'un  seul,  doiil  la  iiioi  l  eut  lieu  en  1893.  (!'esllù  un  lailbien  établi,  cumiue 
!r  reconnaît  M.  Gnil/el  iui-Uiéuiu  (hiirhcnlcj  iU>n,  t.  V,  j).  725  S(jq.)  ;  il  n  a  rxisfé 
<i  .il  '  Jean  Népomucène  que  le  vicaire  général,  qui  vivail  encore  dans  les  pre- 
iJihri.N  aiuis  de  1393. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  ne  pourra il-on  i)as,  en  supposant  dans  la  légende  une 
erreur  de  date,  rapporter  à  Jean,  le  vicaire  geurral,  ce  que  celle-ci  raconte  de 
Jeau,  le  conleiiseur,  cl  sauvfT  de  cette  façon  au  moins  le  fond  du  récit.''  Ctaie 
combinaison,  quoique  essayée  plusieurs  fois  déjà,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Gintzel, 
ne  saurait  aboutir;  trop  d'obstacles  s"y  opposent.  En  ellet,  sainlJeaii  Xepomu- 
tene  serait  uiorl,  selon  la  légende,  pour  ne  pas  av(»ir  \uuiu  révéler  au  roi  Wenzel 
la  confession  de  la  reine  Jeanne,  sa  femme.  Mais  celte  reine  mourut  dans  la  nuit 
du  31  décembre  1386,  ut  ne  pou\aiL  donc  exercer  la  jalousie  de  son  mari  et 
causer  le  supplice  de  son  confesseur  en  1393.  Au  surplus,  Jean  de  Auponuik  a 
positiveuiciii  uie  jclé  dans  la  Moldau,  «on  jjour  avoir  gaidé  un  ^ecrel  de  confes- 
sion, uiyis  a  l'occasion  des  dilKlculUs  survenues  au  sujet  de  l'abbaye  de  Kladrau  : 
les  chroniqueurs  liobémieiis  ne  donnent  point  d'autre  motif  de  sa  mort,  et  c'est 
Aussi  le  seul  dunt  il  soit  lait  jueulion  dans  la  longue  épitre  (pie  farehevéque  de 
Prague  adressa  au  saint- siège,  pour  lui  rendre  compte  de  ses  di-mélés  avec  le 
roi,  —  épitre  dans  laquelle  il  n'eût,  certes,  pas  passé  sous  silence  une  cireoii- 
siance  si  défavorable  à  Weqzel,  et  si  propre  à  relever  davantage  encore  sou 
vicaire  général. 

U  n'y  a  donc  eu,  nous  le  répétons,  qu'un  seul  Jean,  de  Népomuk,  h  savoir  le 
vicaire  général;  et  celui-ci  n'a  pu  être  jeté  dans  la  Moldau  sur  les  ordres  du  roi 
Wenzel,  qu'à  cause  du  conflit  de  Kladrau. 

Il  nous  reste  à  indiquer  commenl  est  née  la  légende  de  saint  Jean  Népomu- 
cène.  —  lie  mouvement  suscité  par  Jean  Hus  avait  fait  surgir  en  Bohême  des 
aspintions  générales  vers  Tindépeadance  politique  et  religieuse  ;  et  ces  désirs 
s'éiaîeot  peu  è  peiu  réaUaés  au  milieu  de  iNMileversements  consJdérables.  ^Lors- 
qu'une réOBlîon  lolale  se  fut  opérée  sous  la  pression  de  l'Autriche,  on  sentit  la 
aéoeaaiié  de  (atre  passer  aux  yeux  du  peuple  les  hommes  politiques  les  plus  dis- 
tingués de  ce  pays  pour  des  catholiques  sincères,  ses  catholiques  les  plus  mar- 
quants pour  de  hona  patriolesi  et  enfin,  pour  des  méchants  et  des  scélérats  ses 
plus  grands  lévolutionDaires.  Ce  dernier  but  n'était  pas  difficile  à  atteindre  par 
fipport  II  Wensel,  qui  ne  donnait  que  trop  de  prise  au  blâme;  et  le  clergé 
nmaitt  avait  d'anlant  plus  d'intérêt  à  profiler  de  ces  circonstances  pour  noircir 
aoeoia'ia  mémoire  de  ce  roi,  qu'il  avait  soutenu  contre  lui  une  lutte  constante  et 
d'une  légitimité  souvent  douteuse.  On  agit  donc  en  conséquence;  et  à  mesure 
que  Waaaal  descendit  plus  bas  dans  l'estime  publique,  la  réputation  de  ceux  qu'il 
avait  injuatemeot  persécutés,  et  notamment  de  Jean  de  iS'épomuk,  ne  cessa  de 
s'aocroiire.  Ce  fut  celui-ci,  dès  lors,  que  la  réaction  choisit,  lorsqu'elle  voulut 
opposer  aux  héioa  populaires,  Hus  et  Ztaka,  quelque  personnage  également  cher 
h  la  nation,  et  cependant  catholique  noiable.  Mais  un  nom,  quelque  célèbre  qu'il 
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fui,  auquel  ne  sr  rnilncluiil  on  (ItMiiiilivo  qii  imc  hislinre  assez  insignifianlc,  tluil 
peu  propre  à  remplacer  dans  le  cwuv  d(  s  Hohctnicns  la  grande  ligure  d«^  Hus. 
On  y  avisa.  Tout  comme  on  avait  Iranslormô  un  jour  le  dieu  slave  S\N;)nt«'\vit 
vn  sYfwr/»/s  Vitm,  de  mèuie  ou  Irouvii  tout  simple  de  rnllnrher  les  principaux 
traib  de  la  vie  du  fameux  hérésiarque  nu  nuif  iM  uilhudoxe.  En  eiïei,  celui-ci, 
tel  que  nous  le  dépeint  la  légende,  n'est  qu'un  composé  du  vicaire  général  et  de 
SMin  conlcmporiiiu  cl  collègue,  Jean  Hus.  Nous  savons  déjà  ce  que  le  saint  lient 
du  vicaire  général  ;  vovons  ce  qu'il  a  de  comnnm  avec  le  rélormaleur.  D'abord, 
l'un  et  l'autre,  le  saint  romain  et  le  héros  hérétique,  sont  universellement  appe- 
lés jusqu'à  ce  jour  en  Hohénu\  du  nom  de  «  mnitre  Jean,  »  Or,  Hus  est  le  seul 
des  deux  qui  eût  le  titre  do  Tti<ujtsier  (philosopluti }.  —  On  parle  ensuite  de  la 
grande  éloquence  do  Jean  Né[iomucéne.  qui  l'aurait  placé  au-dessus  des  célèbres 
prédicateur»  Stiekna  ot  Wlliz  ;  on  vante  le  zèle  qu'il  déploya  contre  les  viees  et 
l'immoralité  do  son  lemjks.  Ces  qualités  sont  exckisivoniont  attribuées  par  l'his- 
toire a  Jean  Hus,  non  au  vicaire  général.  —  Mais  le  saint  brille  surtniit 
comme  conlesseur  de  la  reine  :  celle  charge  fut  précisément  celle  de  Hus.  Uns 
lut  le  conresseur  de  la  reine  Sophie,  la  seconde  femme  de  Wen/ei,  qui  lui  voua 
un  ;ai<ichemeDl  inébraiilahle.  et  qui,  après  sa  mort,  ne  cessa  de  proléger  ses 
adhérents  auprès  de  son  royal  époux.  La  légende  parle,  il  est  vrai,  de  la  reine 
Jeaime,  la  proiniùre  femme  du  roi,  non  do  la  reine  Sophie  :  niais  elle  no  pouvait 
guère  faire  autrement.  Il  était  impossible  de  donner  à  l'amie  de  Hus  un  nMe  qui 
devait  nécessairement  attirer  vers  elle  la  vénération  dos  catholiques.  La  lin  sin- 
gulière do  Jeanne,  qui  so  prélait  si  merveilleusement  a  ajouter  à  la  vraisem- 
l)l;iiu  e  (lu  récit  et  à  le  compléter,  peut  être  considérée  aussi  comme  une  cause 
non  inuin»  déterminante  de  cet  échange  de  nom.  Celui-ci  semble,  du  reste,  avoir 
dû  s'effectuer  d'autant  plus  aisément,  que  les  deux  reines  étaient  l'une  ei  l'autre 
des  princesses  de  Bavière. 

Bo  substituant  Jeanne  è  Sophie,  H  fallut  changer  aussi  l'année  de  la  mort  du 
martyr;  on  ta  pla(;a  en  1383.  C'est  de  cette  façon  que,  —  par  l'entremise  de  Jean 
Hus,  cet  exécrable  hérétique  que  l'Église  romaine  fit  monter  sur  le  bûcher  à 
Constance,  ^  le  vicaire  général  de  l'archevêque  de  Prague,  jeté  dans  la  Moldau 
à  la  suite  des  démêlée  de  ce  dernier  aTec  le  roi  Wenzel,  devint  ce  Jean  Népo- 
muoène,  victiaie  du  aoetn  de  la  emIMoii,  dont  le  pape  Clément  XIII  récom- 
pMM  la  dteiMon  en  1799  {met  lardhrement  au  motnaf)  en  le  ptoelamant 
aaiM. 

N'eat-ee  point  lè  une  de  cea  amèrea  iroiriea  de  fhislotre  ? 

iisUidtrifi  /Ur  tratesimtUnm  Ktiv&a. 
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VOYAUES. 

TmuBikmUicke  Siudim  um  F.  Fennor  von  PtUMbirg  (Éludw  Itansallaolî- 
ques  par  M.  Peuner  de  Fauneberg,  ancien  employé  au  premier  tribunal 
de  district  de  New-York,  et  notaire  public  de  ladite  ville.)  Stutlgard  et 
Wildbad.  1861. 

Tout  ce  qui  nous  arrive  d'Amérique,  ea  ce  moment,  a  le  don  d'attirer 
la  curiosité.  Mais  de  même  que  les  émigrants  allemands  se  trouvent  bien 
Muvent  déçus  à  leur  arrivée  en  ce  pays,  de  mdme  les  étrangers  qui 
eovrenl  avec  empressement  un  livre  paru  nouvellemeot ,  où  il  est  question 
de  l'Amérique  et  où  ils  s'imaginent  trouver  des  révélations ,  sont  mainte  fuis 
trompés  dans  leur  attente.  C'est  un  peu  ce  qui  nous  est  arrivé  dans  le  cas 
présent.  Il  nous  semble  que  le  titre  d'Étudet  tran$aUanHquei  est  Ici  trop 
aaibitieux,  et  n'est  pas  assez  justifié  par  le  contenu  du  livre;  le  mot  d'/>/ut«s«» 
tarait  mieux  valu.  L'auteur  embrasse  un  grand  nombre  de  sujets,  il  se  con- 
leole  de  les  efBeurer,  et  passe  de  l'un  à  l'autre  sans  transition,  sans  liaison 
SMcane.  Peur  donner  une  idée  de  toutes  les  questions  qu'il  traite  en  courant, 
noas  n'avons  qu  à  citer  le  titre  des  chapitres,  dana  rendre  où  Ile  viennent  : 
Les  partis  politiques.  ~  L'esclavage.  —  Jurisprudence.  —  Législation  eriml- 
aeile.  —  Budget  annuel  de  New-York.  —  Éducation  aui  Étata-Unia  et  Académie 
fliilitaire  i  West^Point.  —  Gommunlcatloiis  statistiques.  —  Humbug.  Pour 
hs  Émigranta.  -*  Galerie  de  triileauK  New-York,  (avec)  des  scènes  de  la 
vie  et  peintures  de  mœurs  en  cette  ville.  —  L*£lat  d'Orégon,  (avec)  la  richesse 
minêMle  de  llndiana,  et  la  production  du  fer  dana  la  Peosylvanie.  — 
Académie  <j[e  médecine  de  New-York,  (avec)  la  mortalité  hebdomadaire  en 
eeite  ville.  —  Le  territoire  de  Washington,  (avec)  les  pêcheries  au  Puget- 
Suad  et  dans  les  environs. 

On  le  voit»  non-aeuleaaent  lea  ai^els  sont  mêlés,  mais  ils  le  sont  quelquefois 
dans  le  même  chapitre.  C'est  ainsi  qu'après  ces  pêcheries  au  Puget-Siind, 
vieot,  sans  préparation  attcune«  même  aans  une  séparation  matérielle,  le  récit 
d'une  visite  ou  plutôt  d*an  si  jour  cbeac  le  célèbre  hiatorien  Presoott,  décédé 
depuis  loaa;  et  encore  cette  relation  eat-eBe  empruntée  à  un  aecrétaire  pro- 
iMre  de  cet  éminent  écrivain.  Le  récit  est  intéreasant,  è  la  vérité;  mais 
qneUe  raison  de  llnsérer  immédiatement  è  la  auite  de  détaito  aur  la  morue  et 
la  sanmonT  Certes»  ce  n'était  pas  là  leur  place. 

Ce  qui,  dana  le  livre  dont  nous  parlons,  a  rapport  à  resclavage,  vient  au 
aMina  è  un  moment  où  cette  question  excite  Tintérêt  généraU  Auasl,  eit 
eurairoos-nous  un  pasaage  qui  montre  combien  sous  le  rapport  intelleetuel 
et  moral  lea  Étals  du  Nord  l'emportent  sur  le  Sud.  C'est  un  point  que  nos 
Journaux,  plua  occupés  du  côté  matériel,  ont  totalement  laissé  de  côté  dans 
la  discussion  des  alTairea  d'Amérique. 

«  Us  bibliothèques  publiques  des  États  libres  du  Nort  contiennent  quatre 


Digrtized  by  Google 


30i  REVUE  GERMANIQUE. 

millions  de  volumes,  landis  que  les  qoioxe  États  à  esclaves,  dans  leurs  sept 
cents  bibliotliéques  n'en  comptent  que  650 ,000.  L'État  de  Massachusetts  a  dis- 
huit  cents  bibliothèques,  qui  ne  renfennent  pas  moins  de  750,000  volumes; 
ainsi,  plus  de  bibliothèques  et  de  volumes  que  les  quinze  Étals  à  esclaves 
ensemble.  Le  petit  État  de  Rhode-Island,  qui  n*a  que  treize  cents  milles  carrés, 
8  plus  de  volumes  dans  ses  bibliothèques  que  les  cinq  grands  États  de  la  Géorgie, 
de  rAlabama,  de  la  Floride,  du  Hississipi  et  de  la  Louisiane. 

>  Les  Étata  libres  ont  des  revues  mensuelles  ou  hebdomadaires  et  .des 
gazettes  quotidiennes  :(en  tout  9,500  journaux  avec  une  circulation  de  SS6  mil- 
lions d'exemplaires.  Les  États  k  esclaves  ont  700  journaux  et  une  circutation 
de  81  millions  d'exmnpiaires.  Des  ^rivains  américains  mentionnés  dans  la 
Cffciopedia  of  American  LUtraUnrû,  87  seulement  proviennent  des  Étals  du 
Sud,  et  403  sont  nés  dans  les  Étals  libres  du  Kord  et  de  TOuest. 

»  Washington  Irving,  Fenimore  Cooper,  Ch.  Dana,Will.  CuUen'Bryant, 
Hathaniel  Hawlhorné,  Ch.  Curtts,  Ticknor,  Sparks,  Dancroll,  Prescott  Hildreth, 
Longrellow,  Emerson,  etc.,  avaient  ou  ont  encore  pour  patrie  les  Étata  libres. 
De  môme  pour  les  célèbres  naturalistes  Silliman  et  Agassiz  De  même  aussi 
les  peintres  et  les  sculpteurs  les  plus  célèbres  des  États-Unis  sont  nés,  non 
point  sous  le  climat  fortuné  du  Sud,  mais  dans  les  pays  libres  du  Nord.  > 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  moral  que  le  Sud  est  inrérteur 
au  Nord;  c'est  aussi  sous  le  rapport  industriel.  De  quelles  étolTes  entoure-t-on 
les  enranta  du  Sud  quand  ils  viennent  au  monde  ?  Dans  des  langes  de  mous- 
seline Tabriqucs  par  le  NoYd.  Dans  quels  livres  lisent-ils  aux  écoles?  Dans 
des  livres  écrita  et  publics  par  le  Nord.  Quand  ils  sont  malades,  c'est  le  Nord 
qui  leur  vend  les  médicaments,  et  lorsqu'ils  meurent,  leurs  corps  sont  enve- 
loppés dans  des  linceuls  que  le  Nord  a  tissés.  C'est  une  voiture  fabriquée 
dans  le  Nord  qui  les  conduit  vers  la  fosse  dernière,  laqudle  est  remplie  è 
l'aide  d'une  pelle  achetée  dans  le  Nçrd  et  ornée  d'une  pierre  tumulaire  ooa- 
fectionnée  aussi  dans  le  Nord. 

Les  Étata  du  Sud  sont  trop  occupés  de  leur  commerce,  et  de  ce  qui 
*  alimente  le  commerce,  c'est-à-dire  les  esclaves. 

L'auteur  nous  décrit  une  des  ventes  les  plus  importantes  d'esclaves  qui  aleot  eu 
lieu  dans  les  États-Unis  pendant  les  dernières  années,  celle  de  .486  noirs  en  1858, 
à  Savannah  (Géorgie).  Beaucoup  de  détails  d'une  opération  de  ce  genre  sont 
déjà  connus ,  et  l'étaient  bien  avant  ta  Cose  de  fonde  Tom;  nous  trouvons 
pourtant  ici  un  détail  assez  curieux,  c'est  que  le^  journaux  anti-esetavagistea 
du  Nord  envoient,  en  de  semblables  occasions,  uq  de  leurs  rédacteurs,  pour 
avoir  uq  compie-reudu  fidèle  de  la  scène;  mais  te  journaliste  en  question, 
qui  tombe  au  milieu  des  partisans  de  l'esclavage,  court  risque  d'être  getheert 
und  gefedert,  trempé  dans  la  poix  et  dans  la  plume,  et  est  contraint  d'enq^loyar 
toutes  sortes  de  ruses  pour  ne  pas  être  connu  et  cependant  remplir  son 
devoir.  Ainsi/  te  métier  de  journaliste  est  toiyours  une  lutte  jusque  dans  te 

t  M.  Agaaris  ait  aé  en  &àm,  {Nott  4»  ta  Bédattimi), 
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pays  de  la  liberlé.  —  La  vente  rapporlu  3o:i.850  dollars  pour  429  nogros, 
tes  autres  ayant  été  éliminés  comme  invalides  ;  —  !a  plus  forie  somme  |Kiur 
les  hommes  lui  de  1,750  dollars;  —  pour  les  lemmes,  de  1,250. 

Citons  dans  ce  morceau  une  scène  qui  on  vaut  la  peine  :  •  l'ne  famille 
composée  du  mari  et  de  la  femme,  de  deux  fils  et  d  ime  fdlo,  lui  appelée," 
et  le  commissaire  annonra  qiw  le  fils  aîné,  n"  322.  avait  été  marié,  la 
vHIk*  n)éme,  à  Kraneisea,  n"  401.  (^el  avis  et  l'appanliou  des  jeunes  uiarii'S 
sur  Tesirade  jirovoqiiérent  une  foule  de  plaisanteries  irul<Ventes.  Le  jciuie 
couple  regardait  avec  un  dédain  calme  cl  muet  ct  iie  Iniile  g-rossit-ro.  Vn 
olp^;:ant  «retitleman  ouvrit  mèaïc  la  ImjucIr'  de  Frain  ist  a,  ])oijr  juç^t^r  son 
ace  qu'il  disait  —  Un  tel  procédé  fuit  toujours  houillir  le  sauj;  de  llionime 
du  Nord  et  de  l  Européen:  ses  poings  se  crispejil  iuvoloutainMueid.  comme 
pour  châtier  un  de  ces  maloUus.  A  peine  pouvait-on  se  contenir  en  vosaiii 
Comment  ces  Ibnetteurs  d'esclaves,  au  earaclcie  brutal,  traitaient  les  fenunes, 
OHvniienl  leurs  lèvres  im  i  fies  mains  sales,  et  se  livraient  à  d'autres  pro- 
cede^  liouteuK  et  indécents,  tandis  (pie  les  époux,  les  pèies  et  les  fivres  des 
pauvre:^  Itiiuaes  re{*ardaieul  cette  sceue  avec  impassibilité  cl  dans  I  impuis- 
sance de  venger  de  tels  aiïronts.  Le  couple  fui  acheté  1320  dollars,  et  partit 
achever  sa  lune  de  miel  dans  une  plantation  de  colon  de  l'Klal  d'Alaltama.  » 

C'est  à  iNew-York  que  l'auteur  a  résidé;  c'est  sur  celle  ville  qu'il  s'élend 
principalemenl:  en  groupant  les  détails  qu  i!  donne  çà  et  là,' on  peut  avoir 
UQ  petit  réperloiro  de  rensei{;nemenL<  prali'pies  et  de  comiuunicalioiis  utiles, 
soit  pour  les  éinigranls,  soit  pour  <1  uuUes  personnes  habitant  depuis  plus 
longtemps  les  États-Unis. 

Dans  le  chapitre  sur  la  stalisliqnc  de  la  popiilaiiou  de  New-York,  nous  relè- 
verons les  cliiflres  suivants.  En  i773,  la  population  n  eiailque  de  21,870  ;nnes; 
en  1800,  elle  s'élevait  d(  jii  i\  (iO,48U,  en  1H20,  elle  était  de  12.3, 7or>;  en  1«40, 
de  312,710;  en  IHGO  de  8l4,2.'i4.  El  comme  il  résulte  de  ces  chillres  «pi'en 
dix  ans  elle  augmente  de  ô(i  o/o,  on  peut  calculer  qu'en  1870,  elle  sera  de 
1,364,020  ;  en  1890,  de  3,063,1  75  Cl  cn  1900,  (si  la  progression  se  soutient) 

de  4,703,044. 

Dans  le  iioiiil)re  fixé  en  1860,  la  population  noire  ligure  pour  10.831  indi- 
vidus, les  umlàtres  y  sont  en  très-pelile  quantité  ;  85  noirs  ou  uu  lis  siult*- 
ment  ont  des  propriétés  foncières  d  une  valeur  de  3.j(;,l7â  dollars.  Le  plus 
riche  de  cette  c^lé^orie  est  un  mulâtre  (pii  a  dans  ses  veines  du  sang  d'une 
des  familles  les  plus  considérables  d«i  Massachusetts.  Après,  vient  un  nnilàtre, 
cuisinier  de  son  état,  ayant  des  propriétés  immobilières  pour  .'So,000  dollars. 
•—  Bien  que  New-York  ne  soit  pas  une  ville  renommée  pour  son  ardeur  reli- 
gieuse, on  y  compte,  d'après  l'aulcur,  dans  ses  33  districts,  2â3  églises  qui 
coatiennenl  (car  les  statisticiens  ne  fout  grâce  d'aucune  particularité)  253,103 
sièges. 

Le  chapitre  où  11  est  question  de  le  presse  eût  demandé  bien  plus  de  déve- 
loppement celui  sur  les  galeries  de  tableaux  aux  États-Unis,  tout  court 
qu'il  est,  mérite  une  menttop,  car  ces  musit^s  sont  bien  pou  connus  en  dehors 
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do  rAniériquo:  innis  nous  avons  à  y  relever  quelques  incxadiludes  de  noms 
propres  :  Gaiiey  pour  Gal/aii  (peintre  belge),  et  surtout  Metstemieier,  auteur 
des  /meurt  (Véekees.  Quel  lecteur  allemand  reconnaîtrait,  aous  ce  nom  ainsi 
estropié,  notre  exceïlenl  artiste  Meissoniiier? 


BIBLIOGRAPHIE  ANGLAISE 

THÉÛLOtilË  SCIENTIFIQUË. 

Cveniion  in  plan  and  in  proijvi  ss,  hcttuj  an  pssa//  un  the  first  rhaptrr  in  G^e^ix 
(L'z  ^'nation  dùnK  mn  jilan  cf  'hins  su  prf>;/;es.wi*<,  essat  sur  li  i>ro.uiit  i  ^  hnjnfre 
de  lu  Genèse),  by  the  revevmd  James  Cltaliis,  M.  A,,  t\  h.  S,,  ek,  Luiidres» 
1861. 

Le  monde  religieux  de  l'Angleterre,  et  dariH  ce  pays  de  forles  croyances  le 
terme  s'applique  à  la  presque  universalité  des  habitants,  se  trouve,  depuis  un 
an,  rçmué  jusque  dans  ses  profondiurs  les  plus  ténébreuse^  par  îa  pubUcailoD 
d'un  livre  de  théologie  raiaonnée.  La  France,  ÛUe  sceptique  de  Voliairo  et  des 
encyclopédistes,  et  l'Allemagne,  habituée  aut  rudes  accents  de  la  voix  plutdt 
méditative  que  railleuse  de  Hegel,  de  Strauss,  de  Peuerbach,  de  Bnmo  Hau<T 
et  d'Arnold  Ruge,  seront  étonnées  d'apprendre  que  tous  les  foudres  de  l'eglisc 
anglicane,  toutes  les  malédictioDs  des  assemblées  pastorales  et  toutes  I*ïs  fja^ 
culalions  comminatoires  de  la  ferveur  méthodiste,  sont  dirigés  contre  quelques 
tmU  et  reeue$  qui  se  proposaient  de  propager  les  idées  les  moins  agressives 
du  rationalisme  hybride.  Qui  le  croirait?  En  ce  moment  même  la  Cour  tles 
Arrhes  (un  tribunal  ecclésiastique  dn  Londres)  est  saisie  d'une  plninio  do 
l'évèque  protestant  de  Salisbury  contre  le  i-évérend  docteur  Rowland  WIlUaituiy 
auteur  de  l'un  de  ces  essais  intitulé  :  c  Recherches  bibliques  dé  Bumen.  >  Pour 
TorthodoKie  étroite  des  prélats  anglicans,  le  chevalier  Bunsen  lui-même  Q*6si 
ni  plus  ni  moins  qu'un  infidèle. 

La  Bible,  toute  la  Bible  et  rien  que  la  Bible,  la  Bible  telle  qu'elle  est,  surtout 
dans  ila  jtraduction  anglaise  si  magnifique  de  forme  sinon  d'exactitude,  voilà 
peureux  l'arche  sainte  de  l'humanité  :  malheur  au  profane  dont  la  main  hardie 
essaie  de  soulever  un  coin  du  voile  mystérieux  !  Le  parti  évatigélique  (piêtisle) 
de  la  Grande-Bretagne  s'imagine  avoir  fait  une  concession  immense  en  ne 
réclamant  pas,  pour  celte  traduction,  le  privilège  de  l'inspiration  directe  :  pour 
se  dédommager,  il  prétend  que  du  moins  le  Seigneur  a  veillé  d'une  façon  toute 
s|>éciale  sur  celle  œuvre. 

La  circonstance  qui  d'abord  a  |)i(>roiid»'tnent  ému  le  public,  c'est  que  les 
dilVérLMits  auteurs  de  ces  Iraites  réunis  en  iiii  vuliime  apparlenaienl  tous  à  la 
communion  iiatiuuaic ,  dans  le  sein  de  laquelle  tls  occupaient  des  posiliuii:) 
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élevt^s.  L'ûf  Itee  domimiiite,  minée  d'un  côté  par  les  soucdes  menées  des  dift« 
ciples  pseudtt-«ailio8(fue8  du  dociflur  Pesey»  aUafi  dm»  dn  Vwin  côié»  Mt^ 
è^'oyé«  do  elMinlli  de  sihil  que  loi  treeent  les  irenle-iteur  ertideft,  |»Br  les 
pâtes  imllaieuirs  des  railooalisles  allemands  ?  Gommenil  il  aaraii  loîsible  è  deé 
j^mfesieitift  de  Aéologie,  aux  fils  {Mréférés  ei  ehéris  de  VAima  mtOer,  de  venir 
eonfester  la  réalité  des  miraeles,  la  vérité  des  prophéties  de  l'Aneleii  "nesiemeul» 
la  sigmflcation  liUérale  de  lu  tradition  écrite  du  eliristianisme,  et  même  —  Aort- 
fêik  âktut  ^  !a  gt  ulogie  du  preinieir  livre  de  Moïse?  La  rclii,Mun  était  en 
phW,  la  moMè  aHèit  périt  :  Il  ftttail  h»  sanvér  k  tout  prix,  fit  Ministres  du 
Sllllt-fi<HMI||llé  d^dMIAer  des  Mëthoifds  pleins  de  Bel  dévtot  à  leurs  supéf ieun 
àjMa^ttltbéS;  laïques,  ilbMeS  et  pléliéiebs  de  dénoncer  l^euvre  de  Setan  du' 
tiatit  ètt  ttttaM  dans  les  ^UtéHeingé  ^v^Ua;  doyens  et  afchi-doycns  d'en  iiiire 
k  Mite  dé  dMkmetloiis  virulentes  dans  leurs  mandements  périodiques,  —  e\ 
ëM,  "hMMMkn  solétotiellè  dU  livre  proscrit,  par  les  deux  chambres  de 
nimlli^  paétoMle.  Les  AUtfàis  appliquent  k  toutes  les  situations  tldéel 
ISslisIe  «iui  lèur  a  si  bien  réussi  dans  le  monde  politique,  et  jusque  dans  m 
Ismiocaftbn  de  l^§gliae  anglicane^  ils  oUt  introduit  la  chmtn  hmlk,  où  siègent 
aasseigneurs  les  évéques,  et  la  ehambn  tatse,  composée  des  titulaires  de 
décanita  et  d^ntres  dignitaires  intermédiaires  qui  sont  censés  représenter  le 
tievgé  filférfcUlPa  ' 

<  Obmme  louioOri,  lé  pertiécutlon  a  contribué  puissamment  h  ia  gloire  des 
Éktijfs;  si  tmitélbis  en  peut  aiipeler  de  ce  nom  des  bommes  qui  jouissent  pour 
*  défèndie  de  toutes  les  Istltudes  latssées  eux  accusés  par  les  lois  et  les  mœurs 
de  la  libre  Angleterre,  et  qui  rèvefBeiit  tes  sympathies  publiques  du  moment 
qu\M  les  ntiaque.  Les  essoli  ti  ¥»m  ont  eu  successivement  une  dousaine 
d>Mitloti8>  et  alla  oontientleni  dti  pofaon,  ce  pbfetm  a  pu,  gràee  eux  dénondi- 
Ifans  aeerites  dé  l'enhedoxie  fntoléranfe,  s4nBltrer  dans  te  cerveau  de  aoixaniè 
Mlle  lecleurs.  Il  n^est  pas  Jusqu'au  capitaine  du  malheureux  vatsseeu  Trent 
qui  ne  prétende  avoir  été  abaurbé  par  la  lecture  de  ces  digressions  théologie 
ques,  an  moment  même  où  les  Américains  le  saluèrent  avec  tant  de  lalaaer 
kflUr  iMt  un  boulet  de  canon.  AttéPés  par  ce  réaultat  imprévu,  les  champions 

nvélérée  de  rinierprttation  HttérAle  commencent  k  se  servir  d'une  erme  plus 
légilirae  :  ils  viennent,  Tun  après  l'autre,  rompre  une  lance  avec  leurs  savants 
anuigithistes,  sans  totattribis  entamer  le  moins  du  monde  la  cuirasse  serrée  de 
la  seience  et  du  raisonnement.  Nous  evens  entendu,  en  France,  un  éloquent 
pniltBaseuir,  qui  se  complaisait  dans  un  singulier  mélange  d'oltramontanisme  et 
ile  ptilh»uphle,  expliquer  le  dogme  de  la  Trinité  par  les  trois  éléments  qui, 
bnit  en  existant  isolément  comme  gis  indivhiuels,  ne  forment  qu'un  seul  corps, 
hrir,  quand  Bs  sont  mélangés  ensemble  dêns  les  proportions  prescrites.  Vb>'ons 
Miment  un  professeur  dogmatiseur  de  l'Angleterre  essaye  de  faire  concorder 
h  Genèse  avec  ta  géologie. 

H.  ChaHis  est  maître  èS-UHs,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  et 
l^esseur  d*astrottomle  et  de  physique  expérimentale  k  TuniversiU'  de  Cam- 
bridge; son  nom  fuit  autorité  dans  le  monde  sctcntiOque.  Gomme  astronome 
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el  géologue,  il  o  cru  duvoir,  dans  le  livre  que  nous  allons  brièvenienl  analy- 
ser, s'appliquer  principalenicnt  à  réfuter  l'essai  de  M.  Godwin,  sur  la  coQtra- 
diclion  entre  la  tradition  uiosaïque  el  les  découvertes  de  la  science  moderne. 
Le  résultat  de  celle  savante  élucubration  esl  une  cosmogonie  d'une  espèce 
nouvelle,  saisissante  même  si  Von  \  <Mit,  mais  qui  ne  résout  pas  plus  que  l'an- 
denne  interprélaliun  le  grand  prubièuie,  si  souvent  agité,  de  la  formation  de 
l'univers.  Vuici ,  k  «Itiik  à  sa  plus  simple  expression ,  rargumenlation  du 
rèvèimd  critique.  Tout  architecte,  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  dresse  on 
plan  préconçu  ;  le  grand  architecte  du  monde  devait  en  avoir  un  :  or, 
c'est  ce  plan  que  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  explique,  et  nullement  l'exé- 
cution des  détails.  Il  tuui  donc  voir  dans  la  laineuse  deacr^ôn  une  espèce 
d'ébauclie,  «  rough  tkekh,  plutôt  qu'un  tableau  grandiose  qui  prétend  faire 
passer  sous  nos  yeux  toutes  les  scènes  de  ce  drame  primitif.  Ainsi  le  premier 
csliapitre  est  la  trame,  l'esquisse  dessinée  à  grands  Iraiis;  l'histoire  réelle,  selon 
ce  nouveau  commentateur,  ne  commence  qu'au  second  chapitre.  —  Cependant 
le  4«  verset  de  ce  chapitre  dit  expressément  :  «  Telles  sont  les  origines  des 
cieux  et  de  la  terre,  lorsqu'ils  furent  créés,  quand  l'éteroei  Dieu  tit  la  terre 
et  les  cieux.  » 

Et  pourquoi  celle  distinction  ?  M.  Challis  semble  oublier  qu'il  parle  d'un 
architecte  Tout-Puissant,  doué  d'omniscience  et  d'omnipr('>sence.  Le  Créateur 
n'aurait  donc  pas  été  capable  de  réaliser  dans  l'exécution,  el  sans  tergiverser, 
le  plan  ma;<nilique  qu'il  avait  conçu  ?  Il  aurait  doue  rencontré  des  dinicultés 
imprévues,  cl  se  serait  vu  dans  rubligalion  de  modifier  ses  desseins,  comme 
un  r.iMislrucleur  inexpérimenlé  ou  quehjue  général  de  hasard?  Ce  n'est  pas 
nous  qui  nous  plaisons  îi  tirer  ces  dr<lu(  lioni)  niisurdes;  elles  ont  ét**  formu- 
lées loul  au  long  par  des  critiques  anj^lais.  Four  nous,  l'objection  cnpiuile, 
que  le  langage  de  In  Genèse  esl  claireoieiit  historique  et  afl'ecie  d'une  manière 
absolue  de  donner  un  exact  narré  de  hi  création,  est  assez  piiissanle  [Mnir 
metlro  à  n<''nnl  imites  les  hypothèses  jilus  ou  Fuoins  ingénieuses  qtii  s'ever- 
luenl  a  iiiellre  la  science  el  la  tradition  d'accord.  Il  laui,  quoi  qu'on  en  ml, 
s'en  rapporter  pureuieul  et  simpitMiieut  a  la  roniiule  des  auteurs  d*'s  Eway*  nnd 
Kt'i'/cH.s  :  quand  uu  uiiracle  est  en  désaccord  avec  la  science,  c'est  au  miracle 
à  disparaître. 

AiuM,  selon  l'auteur,  la  Gciiese  snjnifie  plulol  qu  elle  ue  décrit  les  plieiio- 
inèui's  donl  elle  rend  couipte.  i'our  répondre  aux  olijoclions  des  hommes  de 
science  qui  laboufcut  couiuie  lui  le  champ  si  curieux  et  si  lèrLile  de  la  g^^o- 
logie,  M.  C.hallis  a  recours  à  des  finesses,  à  de^  arlilic-es  qui  peuvent  bien 
élilouir,  mais  qui,  iiiullieureusement,  ne  résoudront  aucune  difTiculti'.  Pour  n'en 
ciU'r  (pi  lin  seul  exemple,  la  Genèse  parle,  comme  d  une  poriiou  de  l'o  uvre 
du  Iroisieuie  jour,  «  de  l'herbe  portant  semence,  et  des  arbres  Iruilu'rs  jx>r- 
tanl  du  truil  selon  Icui-  espèce  ;  »  la  géologie,  au  contraire,  démuiUre  ju^^l^à 
l'évidence,  que  les  arlucs  portant  truil  n'apparaissent  dans  la  création  *|ue 
longtetn|is  apre.s  l'herbe  portant  semence.  L'auteur  explique  celle  eonlradii  lion 
qui,  selon  lui,  n'est  qu'apparente,  en  suggérani  que  le^  herbes  pouvaient  être 
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iii' liiso,  avec  ia  KIorc  do  la  prriiKlr  l'Hi-honiCère,  dans  l  œuvre  du  iik'ih*'  jour. 

(lue  r*'tfe  Floro  *'tnii  (•niii>nsr  (li)ii>  l'iilrt^  du  dôvoloppemcnl  vc'p'liil  iloiit 
la  forinaiioii  (Je  t  herhe  rlail  le  couàiiiciici'uicnl.  Avec  beaucoup  d'autres,  il 
a(JiiiL-t  (juc  le  ^owr  du  texte  signifie  une  époque,  un  ôge. 

On  p<'ut  aller  loin  avec  celle  méiliode  de  déduclion,  sans  pn Viséaient  beaii- 
fuup  avancer.  D'ailleurs,  les  explications  allégoriques  ne  sont  pas  nouvelles: 
Origène,  f^lirnciu  d  Alexandrie  elle  pseudo-Barnabas  ont  im>  (c  système  en 
vogiic,  il  \  i\  liit  ii  des  années.  Que  signifie  VùUe  iutn-imre  (i'uu  miracle? 
M.  Challis,  il  ne  raiit  pîis  l'oublier,  n'exclut  pns  miracle  matériel,  au  con- 
traire, il  croil  à  la  création  réelle  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  la  Genèse; 
il  pr(''lenfl  seulement  qu'elle  implique  un  sens  spirituel  ultérieur,  un  progrès 
continu,  la  mise  à  exécution  du  filan  divin.  Alors,  pourquoi  ne  pas  dire  sim- 
plement avec  les  naturalistes  (jue ,  si  toutefois  la  création  a  jamais  com- 
mencé, elle  ne  tiuit  jamais  et  se  continue  a  <  liaque  heure  du  temps,  à  xîhaquc 
pulsation  de  la  nature  ?  Pourquoi  ne  pas  rendre  création  synonyme  de  «  déve- 
loppement de  la  matière  éternelle  ?  » 

Le  savanl  professeur  essaie  tout  aussi  inutilement  de  faire  accorder  l'œuvre 
des  six  jours  avec  les  phases  et  les  relais  indiqués  par  la  géologie  et  les  sciences 
modernes.  Il  se  livre  à  des  divagations  assez  étendues  et  fort  incompréhen- 
sibles, sur  le  sens  de  la  phrase  qui  dit  que  Dieu  forma  l'homme  a  son  image; 
6l  SB  dissertation  sur  ce  sujet  délicat  nous  rappelle  involontairement  le  mol 
spirituel  de  notre  grand  et  profond  railleur  :  «  s'il  en  est  ainsi,  dans  tous  les  cas, 
l'homme  le  lui  a  bien  rendu.»  Nous  plaignons  sincèrement  M.  Challis,  voyant 
qu'il  se  donne  tant  de  peine  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d'inconipalibllilé  eniro 
la  préexisience  du  mat  et  la  non -existence  de  croaiures  capables  de  le  com- 
prendre. Nous  devons  encore  relever  l'assertion  par  laquelle  II  mainlient  que 
le  don  de  toute  herbe  et  dè  tout  arbre»  comme  nourriture,  ne  doit  pas  être  pris 
dans  un  sens  exclusivement  physique,  puisque  tous  les  végétaux  ne  sont  pas 
comestibles;  il  faut  donc,  selon  lui,  déduire  une  signincatioir  èsotérique  du  texte, 
à  savoir  —  que  l'usage  de  pareilles  plantes  se  rapporte  à  l'acquisition  de  con- 
naissances. Ainsi,  dans  le  plan  de  la  créalion,  uue  portion  du  79^  verset  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse  aurait  rapport  à  Télude  de  la  botanique,  lions 
aimerions  i»res(|ue  autant  Texplication  d'un  prédicateur  de  camjiagne  qui , 
n'osant  pas  absolument  nier  les  lois  de  la  géologie,  s'évertuait  à  prouver  que 
Dieu  pouvait  bien  montrer  sa  toute-puissance  en  créant  le  monde  à  sa  manière, 
en  dépit  de  ses  lois. 

Néanmoins,  c'est  un  progrès  incontestable  en  Angleterre,  de  voir  discuter 
ees.questions  fondamentales  sans  passion  ni  présomption;  et  11  faut  rendre  à 
M.  Challis  la  justice  de  dire  ({ue,  malgré  son  double  titre  ecclésiastique  et 
universitaire,  il  ne  descend  pas  aux  acerbités  de  la  polémique.  Le  raisonne- 
ment est  la  seule  arme  qu'il  appelle  h  son  aide;  et  sur  ce  terrain,  les  penseurs 
suivront  volontiers  les  théologiens,  quelque  éloigni'^s  qu'ils  soient  de  souscrire 
aux  prétentions  exprimées  dans  le  passage  suivant  :  ' 

«  L'Écrtlure  sainte  et  la  science  moderne,  loin  d'être  irréconciliables,  parais- 
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>,sent  s'éciairer  muluelleuient  Ge  o*esl  pua  un  sympl6ine  dctavorable  de 
»  w»  jours  do  nombreux  esprits  rechercbeot  une  conoaiséaiiGe  plua  pirfiiiiç; 
»  e(  ai  09  aiccOQtwtem^nl  a  aoo  origine  dana  le  conlacl  dea  SavUm-Écniufii 
»  avec  les  sciences  physiqu«>^  ii  n'y  a  dan$  celle  ciioaiist|^nGe  auemi  a^iQl  de 

>  crainte  pour  eaux  qui  n'ont  paa  à  craindre  la  yédié.  Ce  o'eak  p»a  la  v^iMé, 

>  c'esi  Teneur  <|ui  eouii  daa  daufera  lonqu'ella  esi  soumise  I  l'épiçettve.  Mo 

•  d'étro  on  anta^ptiuiino  avec  |a  yérilô  bîbliquo»  la  açieBee  de  U  nature  peut 
^  en  deveoir  la  setvanle,  prèle  à  Taider  quand    temps  sera  veoiL     e^le  no 

•  le       pas  tant  par  une  inibioiico  tirade,  que  par  les  indications  qu'elle 

•  donne  sur  les  principea  qu'U  bi^  appliquer  eo  recbercbani  la  véril^  de  Dieu, 

>  do  ifnelqutt  nabwe  qu'ollo  aoil»  «I  sut  reipnt  dons  la^vel  il  laiK  entiepeoiMira 
m  uoa  pareille  enquête.  » 

Gertea^  k  vcritp  finira  par  l'cinporl«r  |or  rerrewr,  el  la  science  sur.  ta  9upea> 
stiUon  ;  il  ne  a'agtt  que  de  a'oalendre  sur  ce  qu'oii  appelk^  vérilé. 


HISTOIRE. 

Tke  Life  of  JUakomet  (Ln  vii^  do  MiUiomot  i,       Willinm  Muir,  cs^,  Beaifol 

ckil  servuc.  4  volumes.  Liondres,  iHQl. 

Une  des  revues  les  plus  séricases  de  l'An^terre  (the  iTvtmhisler  Rçvieti  )^ 
dit  de  ce  (ivre,  (toiu  le  «ternier  volume  a  réceauneot  paru,  que  c'est  la  seule  l»io- 
graphie  anglaise  de  Mabontei  qui  ait  de  la  valeur.  Le  savant  orienlalisU'  ipii, 
par  sa  connaissance  approfondie  des  langues  savaulcs  de  l*Asie,  a  rendu  des 
services  éivinents  au  gouvurneuteui  colonial  au(piel  il  csi  aitachê,  a  suivi  les 
deiix  iiiicicnni's  autorités  :  Ibn  Hisbaui  Al  Wackidi,  ainvgé  par  son  sifMTÔinire, 
cl  Tiibari.  Apres  le  rcsuinc  rcinar(|uable  du  docteur  4.  Spreogersnr  le  Tunda* 
leur  dii  rissliiiiiisuie  '.  il  serait  oiseux  de  discuter  de  nouveau  quelques  pointa  de 
eciio  i;rande  vie,  sur  lnr)t)clle  la  lumière  eommencc  h  se  (aire  ou  Europe. 

Le  vU.ipîU'e  Unal  de  i  ouvra^*'  voluiniucux  de  M.  Muir  cuniii  ut  une  appré- 
ciation du  propkinto  aral»>  cl  de  la  religion  ipi  il  a  ron<1i>c.  ('uniine  tout  tioniinc 
^ravc  ipii  puise  aux  véritables  sources  de  l'Iiistoire,  l'aulctu'  dédaigne  d'appe- 
ler Malioinei  un  imposteur;  il  lui  ri'pugne  d'adopter  celle  solution  facile,  par 
laquelle  ou  cherche  si  souvent  à  se  dél»arraaser  des  grandes  flgurcs  problé- 
matique:^ dont  le  puissant  génie  «  laissé  une  emprein'e  profonde  (laos  les 
qnnales  de  l'Iiumanitv.  Il  di4  avec  raison  :  «  Nous  chercherions  eo  vain,  dans 
les  page^  de  l'histoire  pvoraoe,  un  parallèle  à  celte  luUe  de  treize  ans»  penUeiii 
laquelle  le  prophèto  do  l'Acabie,  on  d^'pit  du  découragement  et  des  monaoes,  du 
mépris  et  de  |a  persécution,  a  maintenu  sa  foi  inêbraolable,  prècbé  le  repon- 

Publié  par  M.  £.  R«a4ii,  daQ«  la  f^twe  Gfrmaniquf,  n*  da.l(  oclcl>i^  i|00. 
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tir  et  KDOioncé  les  colères  de  Dieu  à  ses  coni;iloyens  impies.  >  —  Mais  pour- 
quoi reprocher  avec  tant  d'amertume  à  Pauleur  du  Koran  sa  cruaulf,  sa  perfi- 
die, u  lensualKê  et  son  hypocrisie?  Comme  si  ces  vices  avaient  été  son  partage 
exclusif.  Les  prophètes  de  rAncien-Testamenl  en  6taient-ils  donc  toujours 
exempts?  Bans  tous  les  cas,  si  Mahomet  parfois  les  dt^paitse,  il  n'a  fait  que 
continuer  leurs  traditions. 

Quant  il  la  religion  elle-même,  Tauteur  applaudit  à  ses  doctrines  pures  de 
mottolhéismej  ë  Tesprit  de  résignation  qu'eUe  enseigne,  ë  la  charité,  à  la 
tobriélé»  aux  égards  pour  les  esclaves  qu'elle  prêche  avec  autorité.  Néanmoins, 
au  jKii&t  4e  vue  auquel  il  9fi  place,  la  somme  des  maux  l'emporte  sur  le  bienj» 
et  parmi  les  défauts  il  compte  la  polygamie,  le. divorce,  resclavage  maintenu 
comme  institution,  l'intolérance  et  l'antagonisme  constant  au  christianisme. 
Le  dernier  reproche  a  lieu  de  nous  étonner;  il  est  assez  curieux  qu'on  fasse  à 
rislamiame  un  crime  de  son  opposition  k  la  religion  la  plus  agressive  qui  fut 
jamais,  de  sa  lutte  contre  le  culte  qui  le  provoquait  sans  cesse  et  le  condamnait 
à  la  destruction  dans  ce  monde,  et  aux  soulTrances  étemelles  dans  l'autre.  A  la 
tolérance  éclairée  des  Maures  en  Espagne,  les  chrétiens  iconolàtres  et  super- 
stitieux de  répoque  .répondaient  par  le  fer  et  le  feu  ;  les  fervents  et  impla- 
cables ealboliquea  ont  tué  la  civiKsatlon  et  éteint  toutes  les  lumières  de  la 
science  plutôt  que  de  laisser  debout  une  seule  mosquée. 

Les  autres  aceuaatkMM  sont  peut-étce  mieux  fondée^,  quoi  qu'il  faille  admettre 
que  Mahomet  a  beaucoup  amélioré  le  sort  des  femmes  noA  mariées,  en  recom- 
mandant de  leur  laisser  une  part  dqns  la  succession  palernelle.  A  tout  hasard, 
il  noue  sied  d  êtae  nuxlestea^  car  le  chris^enismc  est  loin  d'avoir  drtmil  les 
vices  sociaux  dont  on  se  lait  i^nc  arme  coiUre  les  Musulmans;  la  pieuse  Antê- 
rique  a  t<;>ujours  des  esclaves,  et  la  chrciienno  Angleterre  regorge  liltérale- 
iiienl  de  pro&liluées,  sans  coniredii  la  pir(j  forme  de  polygamie. 

il  él^ii  iu^c,  s^lou  M*  liluir,  de  fonder  une  religion  nouvelle.  Laquelle  des 
communionâ  exisiaiiie^  aurait  do|ic  n^eux  convenu  au  génie  âefk  Arabes? 
M.  CarlyU*  ose  déclarer  ouvoriomenl  que  le  rliristianisme  idolâtre  ou  méta- 
physique de  I  rptKjue  u'rlail  nulh'Uieul  pn'lVrahle  aux  itislilulious  d*»  MnhouieU 
Avant  la  ri-furuialion,  le  elirisliani.suic,  le  eathulieisuii'  si  l'on  veut,  mettait  tous 
^j«^s  Minis  à  entraver  plulùl  qu  a  <lrvelo|»per  le  proj^rès  de  l  iulelligenee  lunnaine. 
lUie  corporation  sacerdotale  à  la  tête  de  riinaianitc  peut,  il  est  vrai,  discipliner 
lespril  d»;  riiornme,  nuiis  elle  réussit  au  di  lriiiienl  de  son  essor,  de  sa  liberté, 
hes  Arabes  (jiii,  graee  au  fondateur  de  leur  culte,  avaient  rvilé  ectte  eoustitu- 
tiou  liiérîuxhi<|ue  de  I  K^^Iise,  ont  soigiieuseiuent  préservé  la  hunière  scieiili- 
tique  pendant  que  la  barbarie  envahissait  presque  tout  le  reste  de  l'Europe;  ils 
furent  les  pionniers  des  connaissances  physiques.  Les  hunianisles  Allemands 
rt'vurcnt  la  scienic  des  Juifs  expulsés  de  l'Espagne,  et  les  pauvres  proscrits 
r:n ;in'iii  eu\-mi'iues  puisée  nu\  écoles  de  Séville  et  de  Cordoue.  La  civilisa- 
Uuu  (uuâuliii^ne  lut  tres-reelle  et  très-vivace,  iii  où  les  «  irconslances  poli- 
U(|ue«  lui  permirent  de  se  développer,  elle  succomba  comme,  le^  nvilisations 
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classiques  de  lantiquil^,  aux  coups  irrésistibles  portés  par  on  fanatisme  étroit 
et  brutal. 

Du  reste,  le  livre  de  H.  Huir  est  excellent,  et  ne  pèche  que  par  la  iaiblesa« 
commune  à  presque  tous  les  Anglais,  qui  se  croient  toujours  appelés  à  venger  le 
chrislianisme,  avec  lequel  ils  aiment  à  se  personniAer.  Nous  aurioiis  été  sur- 
pris de  ne  pas  voir  Satan  jouer  un  r6le  dans  une  vie  de  Mahomet  écrite  per  un 
chrétien  orthodoxe.  En  Angleterre,  les  tuggettùm  sataniqua,  cette  explica* 
lion  si  commode  de  tant  de  penchants  vicieux,  ont  une  haute  importance  dans 
la  viii  de  tous  les  jours  et  servent  à  résoudre  tous  les  problèmes  mystérieux 
du  cœur  humain;  il  est  donc  logique  d'appliquer  la  même  méthode  à  Thia- 
toire,  dont  bien  des  pages  portent,  sans  contredit,  la  marque  du  génie  du 
mal. 


UiSTOia£  LITTÉaAllt£. 

Fiendi  wumn  »/  ietkrs  (Les  foninies  de  letUes  Itauraises),  by  JuUa  hat  anagh, 

2  voiuuies,  Londres,  IHGI. 

'  Ouns  la  vieille  sociéu;  Trançaise,  la  disliDction  des  manières  et  l'éclat  de  la 
iMHiversaiion,  ees  brillants  attributs  des  femmes,  exerçaient  une  influence  pour 
ainsi  dire  propondérante.  Les  hôtels  de  {Rambouillet  et  les  bureaux  d'esprit 
j(»nent  dîins  rhisloire  un  rôle  qui  n'est  point  sans  importance.  Shakespeare  pré- 
tend que  les  bonnes  actions  d'un  homme  sont  enlorroes  dans  la  tombe  avec  lui, 
niais  que  les  mauvaises  lui  survivent.  On  pourrait  dire  tout  le  contraire  des  pré- 
cieuses femmes  savantes:  leur  a!ïï'ieiie  et  leur  fadeur  ont  passé  avec  rêpo<]ue  qui 
les  vit  nniirp,  leur  présomption  a  succombé  sons  le  fouet  impitoyabie  de  Molière; 
mais  leur  tînesse  et  leur  exquise  réserve  n'ont  pas  manqué  d'épurer  et  d'enri- 
chir notre  littérature.  Voici  le  témoignage  que  leur  rend  la  feuinie  de  lettres 
anglaise,  sur  le  livre;  <le  laquelle  nous  voulons  appeler  ralteiuion  :  »  A  la  dcpra- 
vation  et  au  langa^'e  impurs,  soit  écrit,  soiL  parlé,  elles  subslitnêrenl  le  ralTi- 
nement  tie  la  vertu  el  la  délicatesse  du  bon  goiit.  C'est  à  elles  que  nous  le 
devons,  si  la  litleralmr  Iranraise  tie  leur  siècle  peut,  à  quelques  excejdions  près, 
être  lue  sans  houle  dans  le  noln;,  cl  si,  pendant  (pie  la  poésie  el  la  proso 
étaient  priîsqiie  égaleuieiil  dissolues  en  Angleti'rre,  elles  étaient  comparative- 
ment piiivs  en  France.  •  C'est  UQ  Uommage  de  bon  aioi  que  noua  oaregislroos 
avec  reconnaissance. 

Miss  Kavana^^h,  quoirpie  animée  des  meilleurs  sentiments,  n'a  pn^  loujoiirs 
été  lorl  heureuse  dans  le  choix  de  ses  héroïnes.  (Convaincue  qu«'  le  loman  est  la 
forme  de  la  littérahire  moderne  qui  exerce  la  plus  haute  innuiMK  e,  elle  prend 
dix  auteurs  féminins  de  romans  plus  ou  moins  importants.  Madame  de  Genlis, 
qui  mourut  en  1630,  dot  la  ^rie  ouverte  par  la  ftUe  «doptive  de  Montaigne» 
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madomoisolle  do  (Jotjt  nay  ti  J<i'*-I645i.  .  Ilinda,  l'œuvre  de  celle  précieuse,  n  bon 
iiruil  tondaimu'e  à  l  oubli,  no  [tarait  avoir  d'autre  mérite  que  d'élre  le  pr<  inior 
rooNin  moderne  écrit  en  Irançais  par  une  lemtiie.  La  scène  se  passe  en  i'.u  ihie 
die déooûmeQt  est  des  plus  tragiques  :  c'est  assez  dire  que  la  dame  avait  accès 
•ui  ruelles  de  rhôlel  de  Rambouillet.  L'auteur  du  «  grand  Cyrus  >  ei  de 
•  Cléiie  »  suit  touinaturellement  l'inventrice  du  roman  allégori(|ue;  m  An^le- 
lerre,  où  mademoiselle  de  Simdcry  n'est  sans  doute  connue  (juu  dus  èrudils, 
sa  biographie,  suivie  d'une  analyse  critique  de  ses  ouvrages,  avec  de  nombreux 
«traits,  doit  olTrir  un  haut  intérêt. 

Madame' de  la  Fayette,  qui  vient  ensuite,  commence  une  ère  nouvelle,  du 
UNàtt  en  ce  qui  eonoefDe  «  la  princesse  de  Clèves;  >  elle  écrit  un  roman  sans 
aUnsioiui  transpareQtes  aux  penonuagcs  historiques  du  jour,  et  s'applique  k 
dépeindfe  une  intrigue  ambureuie.  La  quatrième  sur  la  liste,  madame  de 
TaDcii»,  iotroduisit,  dit  l'auteur,  dans  le  genre,  •  l'éloquence  de  te  passion.  • 
Certes  »  la  mère  de  d'Alemberl  pouvait  conaaitre  par  expérience  ce  que  la 
passion  a  de  plus  ardent,  car  elle  cberchait  dans  la  composition  littéraire  un 
refuge  contre  l'abandon  de  ses  amants,  parmi  lesquels  elle  avait  l'honneur 
de  compter  BoUngbroke,  le  regeni,  et  jusqu'au  cardinal  Dubois.  A  la  scBur  du 
irop  Tameux  abbé  de  Tencin,  succède  madame  Riccoboni  (madeaiolselle  Méiièrea), 
qai  fut  d'abord  séduite,  puis  abandonnée,  par  un  noble  anglaia;  son  infortune 
i|i  fil  embrasser  la  carrière  dramatique,  et  elle  finit  par  épouser  racteur  Ric- 
coboni. mss  KavÉQsgh  parie  du  mérite  brillant  des  contes  publiés  par  cette 
dame,  et  nous  en  sommes  réduit  è  la  croire  sur  parole,  car  nous  devons  avouer 
que  nous  ne  soupçonnions  mémi«  pas  l'inOnence  de  madame  Riecoboiii  sur  la 
liiiéfalure  française.  Les  autres  niches  de  ia  galerie  sont  consacrées  à  madame 
deGenlis,  madame  de  Charrière,  madame  de  KrQdener,  madame  Gottin  et 
msdame  de  StaèL 

On  le  voit  de  reste,  h  deux  ou  trois  exceptions  près,  un  esprit  de  corps 
démesuré  pousse  la  femme  de  lettres  anglaise  à  s'exagérer  la  portée  des 
béfoincs  qu'elle  a  choisies  pour  styels  d'étude.  Dans  lous  les  cas,  toutes  ne 
brillent  pas  <  par  le  raffinement  <te  la  vertu,  ni  par  la  délicatesse  du  bon 
gsûit.  »  En  même  temps,  elle  passe  sous  silence  les  femmes  célèbres  qui,  dans 
le  courant  du  dernier  siècle,  ont  exercé  une  influence  incontestable  sur  les  idées 
et  les  destinées  de  la  France  et  de  l'Europe.  Elle  a  pria  un  cadre  trop  restreint, 
et  pour  le  remplir,  elle  saisit  au  hasard  dans  une  foule  quelque  peu  bigarrée; 
la  pittparl  do  ses  personnages  no  valaient  pas  la  peine  d*avoir  leurs  traits  repro- 
duits par  uo  pinceau  délicat.  Quelque  plaisir  que  nous  éprouvions  è  voir  les  * 
étnogen  éuidier  à  fond  noirs  riohe  littérature,  nous  ne  voudrions  pas  que  les 
Anglais  pussont  s'inmginer  <]pio  mademoiselle  de  Qournay,  madame  de  Tencin 
et  madame  Riccoboni,  aoot  les  véritables  représentantes,  les  interprètes  les  plus 
élégantes  de  l'esprit  fran^is. 

Quoi  quil  ett  soit,  l'ioftaenoe  des  femmes  s'est  étendue  jusque  dans  le  siècle 
aetnel  et  a  survécu  de  longtemps  à  te  société  dont  elto  était  une  des  expressioDS. 
Kapoléon  l*f  peraécuteit  madame  de  Steel  et  accordait  une  pension  à  madame 
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p«i49ils  Ott  ^  nwh^eiwn.  S^l-U  VMi,  M.  de  Toc^iieviHa  It  piéteni, 
W*H  sU  élé  r^fervé  «u  tenpe  où  bous  vivow,  é'ttmihiler  ooppèèKMent  celle 
infliuiMM        al  viva,  li  hiarfaimmy  Ia  qiiaslioo  vaul  la  iMine  d'élre 

 r 


VOYAOW. 

9y/r4xuih  and  m  (GbemiM  éMiiéa  M  di|Mi|i»  de  hatiîUe  de 

la  Iterdia),  h        JiMmimitt  Loadre»,  itei. 

Voioi  yn  Ihrre  Ibri  hitéresMiit*  ^rit  par  un  Anglats  qui  oonnati  la  France 
depuis  qaavanle-oinq  8|ii,  et  qui  déjà  s*eet  fait  remarquer  par  la  publication 
d*uD  i  pèlartnage  dans  le  Baupbtné.  »  Peu  soucieux  de  router  sur  les  routes 
iwpéiialaa  ou  d'dlre  emporté  par  les  locomoilTes»  oomine  la  plupart  des  voya- 
geurs, il  suit  les  aenliera  solilaires  et  parcourt  les  tâiages  piitoresques  de  la 
Picardie.  «  Picardie!  pays  dont  on  n*anlend  jamais  parler,  ai  louiefob  r'esl 
encore  un  pays;  il  a  été  annexé,  absorbé,  amalgamé,  assimilé,  ou  qiiolfpie 
ebose  de  ce  genre,  cl  mainlenani,  il  n'y  a  phis  rien  è  y  voir,  t  —  NéannitoInSy 
l'aoïeur  voit  el  décrit'  bien  des  choses  :  l'agriculture  franvaise  et  le  mouton 
français,  le  camp  de  César  et  le  donjon  de  Ham,  des  églises  et  des  champs 
«le  baiaille,  des  prêtres  et  des  paysans.  Ce  qui  nous  a  le  plus  intéressé,  c'est 
de  rechercher  les  impressions  personnelles  que  ses  voyages  lui  ont  laissées  sur 
les  moeurs  et  le  caraclère  des  Français  de  nos  jours.  Comme  tant  d*atitrrs 
étrangers,  il  remarque  que  la  vieille  gaieté  gauloise  s*eal  évanouie,  et  II  se 
l'axpKque  par  les  circonstances  politiques  : 

«  Par  celte  légère  esquisse,  U  est  aisé  de  voir  refTel  du  mécanisnie  poHtiqiie 
»  sur  Tesprit  el  la  vie  de  nos  voisins,  le  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  pohil  mes 

•  compagnons  de  voyage  ont  eu  Toocasion  de  se  former  des  opinions  pareilles 
»  aux  miennes;  mais  récemment  rien  ne  m'a  phia  vivement  frappé,  en  vivant 
>  au  milieu  des  Français  de  toutes  les  communions,  que  l'abseace  de  cette 

•  vivacité  et  de  ce  mhm  souci  {sic),  qui  Ibrmsient  jadis  un  contraste  si  remar- 
»  quaMe  avec  notre  propre  gravité.  On  dirait  qu'un  nuage  pèse  sur  eux  tous. 
»  lia  sont  toujours  diaposéa  b  gaiîier  bonne  opinion  d'eux-mêmes  et  de  Isuia 

•  Inatitulions»  d'une  Ibcon  abstraite  ;  maia  comparé  h  l'Anglais,  le  eUtuyai  /Wm- 
»  çatê  {sie)  ma  rsppeHe  sans  cesse  te  vers  bien  connu  de  Pope  : 

•  On  n'fci  jwnai»  beiiMux,  oisis  on  va  W^am  t'élis.  » 

»     c^l  eâpûir,  qui  vit  éiarQelklueul  d^ns  ta  poitrine  humaine  de  i  Unpériali^io, 
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«da  royaliste  9^  du  rép«bUcaio,  c*esl  :  i|iie  te  boa  UMnps  [ton  i  rail  Inmi  eB(M| 
>  venir  Regardons-les  el  profilons  par  I  oh^rv^Mi  ^  que  i<;ps  Ofll 
t  CQOViafa,  «Pliieiuiv^  —  w  i^lii  4ifovft  twuphp,  «I  à  d'aumil  p^us.  ^p(>rc. 
«  eiett  9ve&  un^  graliliide  loigouM  coeUtaote,  les  gvaniagcs  qui  se^js  fVHi^ 
».oni  <|QBiié  TasceiMl&Dt.  « 

TaioDow  lùefuitt. 


Pim.ÛgQ|>HlE  MÉDIGALB 

£/(^aj(o  de  medkùia  gênerai^  6  sca  De  flhsofia  médica,  por  Don  Haiias^  Hieto 

Senam,  Madrid,  lëGO»  l  vol.  in*8o. 

Ce  ?Qliimet  très:ge9iv  uo  trap  I  i^ou  |nré%  est  confié  de  mj&laphysique 
el  txnin^  de  fiénérelilét.  L'auleur  o'a  voulu  (i^e  qu'iupi  esvl^  s'U  fauii  eiii 
oure  le  Hure;  weift  vne  fois  enirê  eo  ^^tièrc^  le  coii^ram  Ta  ealratojè^  je  qf^ 
dirsi  pas  d«fjji  Tab^e»  pour  éite  i<^ii|(ei^  ci|f  il  Cnul  se  4p  4^^' 
n^ter  les  navifaleuca  ban^s  qui,  (Oftotés  $ur  up  ^la  esquif,  s'avepii^rem 
eD  plein  occi^.  po  ne  navigue  pas  d'ailleurs  saos  boussole,  el  le  dofMcur 
JSifii^  Sercaoa  eu  a  VQ®  Qi'**!  répuie  exceUcule^'  iv»n  sans  s(^  faire  îllusisiA, 
Ce  grand  «lol  de  philosophie  mC'dicale  Ta  sàditiip  é)>Ioiui,  el  il  Ta  (uscfil  en 
léle  dç  son  livre,^  peui-éire  à.  lorl;  car  la  philosophie  scolasiique,  servaal 
de  base  à  des  dissertations  sur  la  médecine,  ne  représente  nullemenl,  pour 
ceux  qui  savenl  el  vaisonncui,  1^  philosophie  médicale. 

Celle-c^  s  parler  oxacteuieni»  —  el  le  latigage  scieniilique  ne  saurai! 
pécher  p^r  exc^  d^exaciitudc,  —  u'osi  iKûnl  du  tout  rapplicalioj^  de  la  miéta- 
physique  aux  gêuéraliiés  de  l'un  médical,  mais  l'ensemble  des  priiytipes  el 
des  lois  qui  sont  le  point  de  ^fpari  et  la  règle  de  ooerdinaiiou  des  faits 
C«'nmux,  sans  lesquels  l:i  nx  ilccine  n'aurait  point  un  caraelère  scicpUfl- 
quo.  ni  uni'  circonscriplipn  Uien  di'Uuio  dans  le  domaine  des  eoni\Bissanees. 
O.S  fuib  jfiiiL-iuM^  Mitii  iudrpei^duuta  des  syslènu  s,  lesquels  ne  sont,  à  vrai 
dire  quÊ  lei  iulerpriHutiun.s  ilivcrses  qui  en  uni  élt*  (|ouuûes. 

sysièmes,  dont  M.  Nleu»  S<>rrnno  n  présenU;  une  aealj^se  lellp  quelle» 
ds^s  appcodiçe  très-étcndu,  dq^veal  étrç  considérés  comme  les  vaiiaiions 
appareplçil de  l'^rt  rT^'dicqi  à  travers  les  vicissitudes  de  son  évolution;  mais 
ces  vyiqtijfitns,  l^-curieuses  à  observer  el  trè^-imporlantcs  à  noter  dans  le 
mouvement  génépi  de  l'cs|»ri|  hpmain,  laisiseï^  iualléxuble  le  lipad  n^ôma 
de  Tari.  Cet^j-ci  reste  ferme  sur  les  fondements  de  l'expérience,  et,  sous 
|ç  uoui  U'ci^p^isme;  prenaoi  ce  m<H  au  sens  rigoureux,  il  rr^nd,  dans 
tous  les  temps,  aux  exigences  de  la  pratique. 

Cette  eonsid(^i»iiQn  est  imporlante  ^aas  l'evaçpuen  du  passé,  vUla  an^si 
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pour  la  plus  claire  intelligence  du  prcseoi,  capitale  daos  la  question  ai  m* 
troversée  de  la  certitude  médicale.  ' 

L'amour  des  génératiléa  me  semble  avoir  détourné  tant  soit  peu  M.  Serrano 
de  la  compréhension  vralmeoi  philosophique  et  réelle  de  cette  question 
maitrease;  et  je  «m'explique  ses  écarts»  aaos  prétendre  ni  tes  joslifier,  ni 
les  excuser,  par  une  préoccupation  vicieoae»  qui  l'a  saisi  au  commence- 
ment et  ne  Ta  point  abandonné  avant  la  On  de  son  mai.  Cette  préoccu- 
pation est  commune  à  la  plupart  des  médechis,  et  ceux-là  surtout  n'y 
échappent  guère  qui  se  laissent  aller  aux  séductions  de  la  métaphysique, 
sans  s'inquiéter  de  la  réalité  présente,  ni  des  enseignements  de  rhislotre; 
deux  éléments  précieux,  dont  la  combinaison  produit  la  critique. 

L'erreur  de  M.  Serrano  et  de  la  forte  majorité  de  ses  confères  en  philo- 
sophie médicale,  c'est  de  croire  que  hi  médecine  est  une  science.  Non,  la 
médecine  n'est  point  une  science,  elle  n'en  a  point  le  caractère  ni  les  allures. 
La  médecine  est  un  art  qui  poursuit  un  résultat  concret  et  un  but  pratique; 
elle  n'a  jamais  été,  ne  sera  jamais  autre  choae,  et  s'obstiner  è  la  dénaturer, 
soit  par  Insuffisance,  soit  par  faiblesse,  c'est  lui  rendre  un  pauvre  service  ; 
csr  en  bonne  logique,  ils  seront  toujours  battus  par  leurs  adversaires,  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  rehausser  la  ndédecine,  la  font  ce  qa*eUe  n'est  point. 

L'art  médical  repose  sur  un  ensemble  de  sciences  auxillatres,  vieieuse- 
ment  dhes  accessoires,  et  il  dépend  immédiatement  d'une  science  de  date 
récente,  qu'on  appelle  biologie,  bien  nommée,  puisqu'elle  Iraile  des  phéno- 
mènes et  des  lois  de  l'organisstion.  La  médecine  n'est  qu'une  branche,  ou 
mieux,  une  application  de  la  biologie,  et  c'est  de  celle-ci  qu'elle  emprunte 
le  caractère  scientifique,  qu'elle  tend  à  acquérir  de  plus  en  plus,  et  qui  lui 
a  été  refusé,  tant  4u*eHe  n'a  pas  eu  de  base  certaine. 

De  tout  cela  M.  Nieto  Serrano  n'a  pas  dit  un  mot,  et  cette  négli^pence  est 
lècheuse;  car  c'est  quoi  précisément  il  devait  être  question  dans  un  livre  qui 
s'intitule,  sans  trop  de  raison,  philosophie  médicale.  La  médecine  est  éman- 
cipée, depuis  qu'elle  a  pour  point  d'appui  et  pour  fondement  solide  une 
science  ayant,  comme  toutes  les  sciences,  des  principes  irréductibles  et  des 
lois  certaines;  si  bien  que,  en  bonne  philosophie  médicale,  les  systèmes  doi- 
vent disparaître,  ne  s'étant  produits  chacun  en  son  temps,  que  foule  d'une 
base  inébranlable;  et  Ils  ne  se  sont  produits  sous  des  influences  diverses, 
qu'en  tant  qu'ils  préparaient  l'avenir,  représentant,  les  uns  plus,  les  autres 
moins,  une  base  provisoire. 

Il  est  plus  que  probable  que  de  toutes  ces  choses,  que  je  ne  pois  ici 
qu'indiquer  brièvement,  H.  Nieto  Serrano  n'a  rien  vu,  et  je  le  regrette  en 
vérité,  car  dès  lors  son  livre  devient  inutile  pour  ceux  qui  voient  clair 
dsns  le  passé,  par  la  comparaison  qu'ils  en  font  avec  le  présent 

Assurément  la  métaphysique  est  on  agréable  passe-temps  pour  les  curieux 
qui  ont  du  loisir,  et  qui  goûtent  l'ontologie  un  peu  plus  que  ne  faisait 
Broussais.  Nous  estimons  néanmoins  que  las  hommes  de  sens  et  en  parti- 
culier les  médecins,  doivent  s'attacher  à  la  réalité,  et  voir,  autant  qu'il  leur 
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est  donné,  le»  cboMS  telles  qu'elles  sont.  Telle,  est  la  vraie  philosophie» 
selon  la  juste  reoiaiqiie  de  BulTon. 

Il  est  regrettable  que  M.  Nieto  Sertano,  dont  la  bonne  volonté  ne  man- 
que guère  que  d'une  directioo  meilleure,  n'ait  point  adopié  la  devise  du 
grand  naUiraliste.  Avec  les  connaissances  qu'il  possède,  ii  eût  pu  mettre 
dans  son  livre  tout  ce  qu'on  est  surpris  de  n'y  pas  Uoover,  et  si  le  con- 
tenu eût  répondu  au  titre,  nous  serions  très-heureux  d'annoncer  un  véri«> 
i^ble  essai  de  philosophie  médicale.  La  tenUitive  est  à  reprendre,  et  nous 
souhaitons  que  M.  ^ielo  Serrano  recooimenee,  sans  se  décourager,  et  qu'il 
soit  plus  heureux  :  s*il  vaut  nous  en  croire,  sa  rtonvelie  entreprise  ne  lui 
oonlerait  pas  plus  de  peine  que  celle  qu'il  vient  de  tenter,  et  poui'  la  mener 
à  bien,  il  pourrait  sans  Inconvénient  renoncer  à  cet  amour  exagéré  de  la 
conciliation,  qui  n'est  au  fond  qu'un  éclectislae  mal  déguisé. 


LITTÉRATURE 

Lu  Satira  Piovemal.  Discurso  leido  al  claustro  de  la  Universidad  central, 
por  Don  José  Coll  y  Vehi,  al  rocibir  la  investldura  de  Ductor  en  la  Facul- 
tad  de  Filosofia  y  Letras.  Madrid,  imprenta  de  Rivadeneyra.  1861.  Petit 
ra-4»  de  500  p.  ,  • 

Cf  vuiuinc  se  oiiimiuide  j>ai' deux  <jiialilés  également  rares:  le  jugement 
droit  et  l'érudition  solide.  Des  les  premières  pages  l  aiiicui  révèle  tel 
qu'il  est,  un  savant  conscient  iciix  et  dour  de  1  esprit  critique.  Il  n'y  a  rien 
à  rcpn»ndrtj  chez  lui,  sauf  (jui  l  iues  eoiirles  déclamations  et  lieux  (  oimnuns, 
qui  i'ioii lieraient  de  sa  pari,  si  1  uu  ne  savait,  par  le  liire  nietiie  do  l'ouvrage, 
que  ces  choses  îjuiierflues  doivenl  être  mises  sur  le  compte  de  la  rircessiié 
et  des  circonslan(  e>.  De  lait,  le  travail  très-coiiseiencieux  de  >I.  (loll  v  Vclii 
a  èU;  sinon  eotii;u,  du  moins  exeeiilé  en  partie  do  manière  a  pouvoir  éire 
lu  k'u  public,  devant  une  assemblée  acoouunnre  aux  discours  d  apjiaral  et 
aux  phrases  retentissantes.  En  autres  termes,  M.  Coll  y  Vehi  a  écia  sou 
élude  sur  la  satire  pmvençale  pour  élre  reçu  docteur  ès-lellreî»,  el  l  usat^o 
établi  en  Espague  veut  que  le  cajididal  au  plus  élevé  des  gradés  acadé- 
miques vienne  eu  grande  pompe,  le  jour  designé  pour  sa  réception,  lire 
ou  déclamer,  en  présence  d'uu  atjdituire  choisi,  uu  discours  dans  les  Ibrtues, 
une  pièce  d'éloquence  sur  tel  sujet  qu"il  lui  aura  f)lu. 

r.es  compositions  de  rhétorique  dispeuseul  d  elalxjrer  péniblement  une 
thèse  ou  deux,  suivant  la  tradiliou  de  la  plupart  des  universités  euro[»éennes, 
et  les  aspiranis  au  doctorul,  soumis  ailleurs  à  des  épreuves  sérieuses  et 
parfois  très-rudes,  se  contentent  en  Espagne  de  faire  parade  d  une  oraison 
niagiiilique,  à  l«(|uelle  il  est  répondu  par  un  autre  morceau  de  même  éUjfTe, 
à  la  grande  satisfaction  des  invités.  De  la  sorte,  les  choses  se  |)asseul  à 
peu  près  comiiie  dans  les  séances  solennelles  d'AcndéuHe,  el  le  nouveau 
docteur  sort  de  lu  i^alle  des  acte»  ou  du  raïupiulheulre,  sans  avoir  donné 
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ées  pTcuwf,  bien  évideilti»  àt  capacité  ott  de  ^voir,  car  11  h'y  a  poiiu  à 
vrai  dire,  discussion  ou  souleimiiee  ;  s!  bien  que  In  rrnnion  ptlMI^ue  à  ta- 
quelle  sont  )iïonVoqu5è  ïiss  docteurs  de  toutes  les  rdcultés,  pour  8altft>r  im 
nouvel!  confrère,  ttlteC  6n  réalité  qti'ime  formèftlé  banale  efc  onè  élé|^nte 
cérémonfev 

On  eonruit  dans  aile  pareille  organisation  universitaire,  te  désir  4é 
briller  et  les  Tacintés  que  Von  a  de  satisfaire  à  peu  de  frais,  augmen- 
tent singafièremenl  le  nombre  des  docteurs;  aussi,  les  docteurs  se  comp- 
lent-ils  en  foule,  et  trop  souvent  îettr  vanKé  dutrée  donne  Pcfxacle  n«*5ure 
de  leur  insuiflsance.  Il  faut  donc  distingtier  soigneusement  entre  les  doc- 
teurs qui  n'ont  qué  leur  diplôme,  —  c'est  Hi  très-grande  majorité,  —  et 
ceux  qui,  ayant  du  mérite  et  du  savoir,  tironnertl  un  certiflcat  dont  ils 
auraient  pu  se  pn<;ser:  de  mêmfe  qu'on  Msalt,  il  y  a  trois  siècles,  une  dilTé- 
rence  entre  un  du)-u-ur  de  Satamanque  ou  d'Alcala,  et  un  docteur  de 
Sigflenza  ou  de  toute  autre  l'aniltô  d'un  ordre  infime  ;  de  même  aujour- 
d'hui, à  l'université  centrale  de  Madrid  et  dans  les  autres  centres  de 
l'instruction  supérieure,  il  est  prudent  el  légitime  de  distinguer  les  gradués 
qui  se  contentent  d'ua  simple  discours,  de  ceux  qui,  pour  obtenir  le  grade 
denaandé,  présentent  une  thèse,  c'est  à  dire  une  question  sérieuse  ou  difTi- 
cile,  consciencieusement  étudiée  et  traitée  avec  les  développemenu  con- 
venables.' 

Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  compte  que  deux  docteurs,  à  la  faculté  des  Iritrvs 
de  Madrid,  qui  aient  renoncé  à  la  focililé'  du  discours  d'np[tnral  ^>our  abor- 
der résolrtnifiit  les  dirReiiltrs  d'une  thèse  eapnhle  de  soulever  une  disms- 
sion  savante.  Le  premier  novniour,  celui  qiri  a  ouvert  et  montré  le  ehcmin, 
fesl  ufi  Aragonnis  de  nies  nniis,  M.  toribio  del  Campillo,  dnué  de  l;i  pa- 
tience de  l'ërudil  et  de  l'esprit  d'investi^ntiou.  M.  de!  Campillo  a  donné 
l'exemple  par  un  etrellent  travail  de  recherches  eriliques  sur  le<;  pnoles 
provem.auv  des  el  xui''  sieeîes,  el  plus  parliculiéremeiil  sur  l'auteur  véri- 
table du  poi'ine  de  la  f?uerre  des  Albigwis.  M.  Coll  y  Velii,  un  ràtalan,  a 
pris  son  sujet  dans  le  domaine  exploré  par  son  unique  prédécesseur. 

En  rapprochant  les  noms  el  les  ira\rni\  de  deux  auteurs  qui  suivent  une 
carrière  cuuimune,  —  ils  sont  l'un  el  l  auîre  hibliolhécaii'es,  ^  nous  consta- 
tons, non  satis  plaisir,  quê  des  esprits  curieux  el  sa^-ace^  remonUml  au\ 
ori^int's  oltscuies  de  la  litlér-alure  provençale  e(  d<  lt  i miivnt  aveC  quelque 
pri  rivii.i)  |«»  caractère  el  rinfluénce  de  cette  puésie  un  peu  artificielle  des 
Troubadours,  dont  les  traces  sont  visibles  ert  Espag^ne,  jusqu'à  la  Pm  de  la 
période  dite  moyen  âge.  L'Aragun  el  la  Catalogne  elaieal  en  communica- 
tion eoiislante,  je  devrais  dire,  en  communion  avec  la  Provence  el  le  Lan- 
guedoc, el  c'esi  par  riniernudiaire  des  Catalans  et  des  Aragouais  que  la 
gaie  science  pénétra  jusqu'au  cœur  de  la  Casiiîle. 

IndéiM^ndaniment  de  ces  relations  entre  peuples  voisins,  qui  supposent  un 
éclian^'e  (le  .■^eiitinienls  el  d'idées,  un  vrai  coanm-n  r  liltéraire,  rélu'l»*  de 
la  lilterulure   proveui^uie  uu   limuâiue  iulére&se  de  ires-près  les  peuples 
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()(•  lan^if»  novo-luiine,  et  l'Espagne  plus  que  lous  les  autres,  car  c'esl  en 
£spagiic  que  l'on  trouve  en  plus  grand  nombre  des  dialectes  distincts, 
mais  de  souche  conanmae,  soumis  toi»  inégalement,  mais  i ncon lesta bie- 
luenl  aux  influences  de  la  culture  provençale.  Donc  toute  tenialivo  sérieuse 
d'exploration  dans  un  domaine,  encore  assez  peu  connu  en  Espagne,  mé- 
rite encowragomcnl  cl  Taveur. 

M.  Coil  y  Vehi  a  fait  mieux  qu'une  lenlative,  el  sn  thèse  est  une  étude 
scTPre  sur  tes  caractères  el  les  tendances  de  la  satire  en  Provence.  Il  est 
entré  familièremenl  dans  le  coeur  du  sujet,  ses  textes  à  la  main,  et  non 
fnntent  de  rappeler  des  noms  el  des  dates,  il  a  nionlré  les  poètes  iEillég:ués 
Jans  leur  miliai,  c'est  à  dire  dans  ccit^^  «^DCiHé  rntïinée  et  Corrompue  dont 
!k  H'^tfMit  les  lidèles  repré'senlanls.  l*;iiini  iiix.  il  en  a  distingué  deux  ([uî 
«lonnnent  lo'?s  h'^  ninres  et  !e«î  résument  en  quelque  sorte  :  Bertrand  de 
Hom  et  l*ierre  (^fiidinril,  diLnics  vu  efTel  d'appeler  l'attention,  par  la  vérité 
frappante  fie  leurs  tableaux  d  un  état  sœial  f]n'i!s  envi«?n»rf»;M('rtt  *1e  façon 
dil^rente,  inujs  qu'ils  ont  lous  les  deiix  mei  vcilleuseinem  reproiiuil.  Le 
premier  étail  ime  espt'ce  de  brigand,  le  second,  un  nnsanilirope  tres-viru- 
Icnt  tUm  sfs  salines.  Ils  ne  doiment  pas,  non  plus  que  les  autres  portes 
(l  avant  ou  d'après,  iinf*  haute  idée  de  celle  époque  agiti'c  el  confuse  ;  et 
quand  on  1^  lit  ancnlivfMnrn!,  on  est  loul  surpris  de  voir  tomber  une  à 
une  les  illusions  qu'or;  \\  loi  i  dt  >e  faire  sur  les  préteodties  coutumes  cheva- 
iere^fues  de  ces  temps  de  d^'sordre. 

Chevalier*.  t  liTis  et  dames  ne  s*y  montrent  ^aière  à  leur  avaulag-e,  et 
l'on  i)  a  pas  meilletire  opinion  de  la  ptUpârt  de  ces  rimeurs,  connus  suus 
le  nom  ii'-<  [>  viatique  de  Tr  il i  i  ionrs,  et  tout  à  Hiit  dignes  pour  la  plupart 

leur  riitorir;t'_:i'  Dnn-î  (  temps  hertreux,  dont  le  suuvoiiir  a  provoqué 
laiu  d  e\trtn'aganc(?s  'I  nis  l«is  arts  et  dans  les  lettres,  la  chevalerie,  la  ga- 
lanieri»*,  !n  relij^jnn.  In  f)Oi-î*ie  sont  dt  s  îmiiii  qui  représentent  lui  risèmenl 
le  rebours  de  rc  ils  s'^^niiiiMit  :  il  les  tuiii  traduire  par  brigandage,  dé- 
bauche, ptT<iM  niu)ii  I  I  snnouie;  les  vers  niii  redisaient  tout  eela,  soil  pour 
apfirouver,  s^j  puur  maudire,  n'élairni  poml  les  ecUos  de  la  vuix  popu- 
laire, et  c'esl  pDttrquoi  celle  littérature  dos  Troubadours,  loute  d'artiliee, 
mnis  qui  se  muiulenait  par  tradition  dans  une  période  transitoire,  est 
nioik  rt  disparue  ^ans  retour,  des  que  la  société  uioderne  s'csl  dégagée  d*^ 
b  eonfUï-iDii  des  mœurs  barbares  et  corrompues.  M.  Coil  y  Veiri  n'a  poml 
Mr^ii^é  les  n.nsidpmiiotH  de  celle  liaturp,  el  comme  elles  sont  imporlauies, 
nous  tes  reprendrons  uu  jour  pour  les  développer. 

I.-M.  G. 


Digitized  by  Google 


m 


REVUE  GERMANIQUE. 


BIBLIOORAPHIE  ITALIENNE 

Ùpere  inédite  âi  Fratwefro  (StiMoftf fm'  (  liicordi  poHUDi  e  a'w'/i). 

On  n  puhlir  à  Klorencp,  il  y  a  qu»  Iqiie  temps,  {toi&  volumes  inéUils  du  grand 
insiui'ii'u  Giiiciiiirdiii ,  (j'iin  puissaiil  inUTët,  l'un  sur  ThUtoire  de  Fioreoce. 
l'aulrti  sur  les  principes  du  guuverueujchl  norenlin  el  sur  les  moyens  de  l'amé- 
liorer; le  Iroisièine,  compuse  de  divers  Irugiiienls  sut  la  pt^liLique  de  son  leuips, 
d'un  t  ouuiiuaUiire  sur  les  éludes  de  Maelilavel  relalives  ii  Tite-Live  d  de  pensées 
murales  et  politiques.  Nous  revitmli  uns  .sur  h!S  deux  premiers  volumes  où  soiu 
exposées  lre.s  m  luug  les  idées  puliU(|ues  dt?  (juiehardiu,  el  où  l  ou  peut  voirie  que 
c  elait  qu'un  aristocrate  lousLiluliounel  el  libéral  au  conimencemenl  du  xvi*  siede 
en  Italie.  Il  y  a  à  Iflire  entre  ees  deux  volumes  cl  les  commentaires  d<;  Mathiavrl 
sur  Tilc-Live  des  rappidchemenb,  uon-seulemenl  Irus-curieux  ou  point  de  vue 
lillérairc  el  historique,  ujais  encore  Irès-instruelif»  au  pt>inl  de  vue  de  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  lu  théorie  eonslilulionuclL.  (Juoiqu  ils  lussent  l'un  et  l'autre 
soumis  à  l'inlluence  des  cirexinslances,  surtout  (iuichardin,  leur  grand  esprit  les 
élève  au-dessus  de  leurs  pussions  el  de  celles  de  leur  leuip&,  el  saisil  souvenl  la 
vérité  dans  toute  sa  profondeur. 

Le  volume  que  nous  signalons  aujourd'hui  au  lecteur,  n'a  pas  rintérèt  histo- 
rique des  deux  premiers,  car  le  commentaire  sur  les  décades  de  Machiavel  ne  fait 
que  répéter  plus  sommairement  ce  que  Guiehardin  développe  aboudanuoenl 
dans  aea  dialogues  sur  le  gouveroemenl  de  Florence;  sou  originalité  eofisisle 
dans  in  peiûêes  poUtiqim  el  e^ei,  analogues  aux  Peméee  de  Pascal  el  de  La 
Hochefoucauld.  Les  pensées  de  Ouicbaidlo  ont  le  plus  aoiitianl  on  caractère  gé- 
néral, el  aoni  d*un  vrai  moraliste,  mais  on  y  suit,  plus  que  dans  Pascal  ei  ffléme 
que  dans  La  Rochefoucauld,  la  préoccupation  de  l'intérêt  particulier  et  personnel. 
Guichardin  a  ou  des  passons,  de»  niécomptes,  des  désillusions,  comme  l'amaal 
de  madame  de  Longueville,  maU  il  n*a  pas  su  aussi  bien  t'en  déiaolier,  du 
moins  en  apperence.  Sous  ce  rapport  ses  pensées  «erool  uttlen  k  sa  bio|Erapbie 
el  montreront  plus  à  nu  le  fond  de  son  àffie.,En  somme,  ai  Guichardin  fui  un  am- 
bitieux qui  sacrifia  plusieurs  Ibis  son  bonneor  ë  sa  fortune,  louiefoiaiHi  voit  que, 
dans  le  secret  de  son  ftme,  il  en  éprouvait  quelques  remords,  et  que  ses  aenli« 
ments  cachés  étaient  en  lutte  contre  son  ambition.  Nous  ne  parlons  pas  de  sas 
nombreuses  maximes  sur  Tingralitude  des  princes,  qui  peuvent  être  regardéas 
comme  l'expression  de  sa  rancune,  mais  de  celles  où  il  laisse  parler  ses  regrels 
et  sa  mélaiicoHe  sans  amertume.  Par  exemple,  après  avoir  reconnu  le  gouver- 
nement usurpateur  des  Hedicis,  il  avoue  que  «  cette  chose  lui  pèse  et  qu'il  y  a 
perdu  beaucoup  de  celte  fleur  de  renommée  qu'il  aurait  conservée  en  jouant  plus 
grand  jeu.  >  Ailleurs  il  proclame  presque  dans  le  style  de  Bossue!  le  néant  des 
grandeurs  humaines  :  «  J'ai  désiré,  comme  fontlous  les  hommes,  l'honnenr  et  la 
fortune,  el  j'ai  obtenu  souvent  au-delà  de  ce  que  J'avais  désiré  et  espéré,  el 
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uéanmolnsje  n'y  ai  jamais  trouvé  cètlesatisraction  que  je  m'étais  imaginée;  chose, 
à  bien  la  considérer,  très-puissante  a  rabaisser  la  vaine  cupidité  des  hon|pies.  > 
Cependant  il  ne  croit  pas  au  désintéressement  de  ceux  qui  ont  quitté  les  places 
ei  les  honneurs  par  détachement  des  choses  do  ce  monde  :  c  parce  que,di(-it, 
l'expérience  montre  que  presque  tous,  s*il  leur  est  ofTert  une  humble  ouverture  h 
rentrer  dans  leur  vie  première,  abandonnent  le  repos  tant  loué  et  se  précipitent 
avec  Turie  comme  le  feu  s'attache  aux  objets  gras  ou  secs.  >  Guirhardin  disgracié 
désirait  donc  encore  les  honneurs,  toutefois  il  n'avait  auliement  l'intention  de  les 
ncooquérir  par  une  conspiration  ou  une  révolution.  Quant  aux  conspirations, 
sapnidence  ren  Téloigne  :  t  Les  conspirations  ne  peux  cm  se  Taire  sans  complices 
etinr  conséquent  sont  très-dangcrcuses,  parce  que  la  plupart  des  hommes  étant 
ioiprudents  ou  méchants,  on  court  trop  de  dangers  à  s'associer  à  des  personnes 
de  semblable  florle.  >  Quant  aux  révolutions,  le  profit  no  lui  parait  pas  propor- 
tionné aux  dangers  :  •  même  eu  réussissani  on  n'obtient  qu'une  récompense  tou- 
jours moindre  que  celle  qu'on  s'était  aiiribuée  d'avance.  » 

Somme  toute,  Guîchaidin  pense  qu'il  n'y  a  qu'une  position  véritablement  digne 
d'élre  iioursuivie;  c'est  celle  de  pape  ou  de  prêtre.  •  Si  les  hommes  voyaient  les 
gnod^us  autreiMnt  que  par  leurs  soperQcics,  ils  \cs  désireraient  moins,  excepté 
une  seule  par  laquelle  les  hommes  sont  honorés,  révérés,  adorés,  au  peinl  qu'ils 
psraiaieDt  devenir  presque  semblables  à  Dieu.  »  Pour  saisir  ramertumo  ironique 
de  celle  maxime,  il  faut  mettre  à  côté  (luehiueS'Unes  de  ses  pensées  sur  lat 
iwélres  de  l'Égliae  et  se  souvenir  quo  celui  qui  parlait  ainsi  avait  été  un  des 
serviteurs  et  un  des  coofideuis  du  pape.  «  Je  ne  sais  ii  qui  dêplaii  plus  qu'à  moi 
Tambition»  l'avarice  et  la  mollesse  des  prêtres,  tant  parce  que  chac4in  de  ces  vioat. 
est  odieux  en  soi,  tant  parce  que  chacun  d'eux  et  loua  ensemble  oopvianDant, 
peu  à  celui  qui  fuit  profession  de  vivre  en  Dieu,  et  encore  parce  que  ee  iaot  daft 
vices  si  contradictoires  qu'ils  ne  peuvent  tenir  ensemble  que  dans  une  natni»; 
touiè  Tait  contre  nature.  Néanmoins  le  rang  que  j'ai  eu  cliez  plusieurs  ponl^mV 
fmiaaimer,  pour  moîi  bien  pavUaUier,  tewr  f/rmdcur.  Si  ce  n'eût  été  oeile  étfiâ 
rencej'auraisaimc  Mnriin  Luther  autant  que  mot -même,  non  pour  me  MUmmê 
des  lois  de  I4  jreiigion  chrétienne,  tellequ'ulic  est  interprétée  et  entendue  co»mu«> 
séoient,  mua  pour  voir  ramener  cette  bande  à  sa  condition,  c'est-à-dire  à  vivi» 
saas  vices  ou  sans  autorité.  •  Ainsi  voilà  avec  quelles  invectives  les  aervileuiil. 
du  pape,  qui  connaissai#fillf$i  secrets  de  Home,  parlaient  de  l'Église;  ce  n'est  pas 
de  la  parlât  fM^^lMP'UBd  simple  boutade;  il  revient  sons  cesse  sur  oe  su^  «t 
toujours  avec  une  violence  et  une  amertume  de  style  signes  d'une  haine  piD* 
foode  et  sincère  :  t  A  considérer  bien  l'origino  des  Étals,  tous  sont  violents,  et  de 
ceiie  règle  je  n'excepte  pas  l'empereur  et  moins  encore  les  prêtres.  L«  vielMea  ifs 
teuX'tieU  dêuble;  car  ils  comba  lient  avoc  les  armes  temporelles  et  le#  SpM* 
luelles.  >Eunn,  dans  une  de  ses  deniicres  pensées,  il  associe  la  dcUvrance  de 
l'halle  è  rabaiaaemeot  de  l'Église  romaine  :  «  Trois  choses  je  déoire  voir  avant 
ma  mort»  mais^  encore  que  je  vivo  beaucoup,  je  doute  en  voir  aucune  :  la  iépu« 
Uj^Be  hjQA  ordonnée  dans  ma  cité,  llialie  délivrée  de  Ions  loi  barbifei,  |a 
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monde  dc'livré  de  la  lyrannic  de  ses  prêtres.  »  Nous  supprimons  Té pitliète  trop 
énergique  pour  notre  délicatesse. 

Offie  demandera  qu*a  Tail  Guichardin  pour  délivrer  le  monde  de  celle  lyraDoie, 
il  nous  le  dil  1ul<mémc  :  «on  bien  partkulier  ne  lui  permcllail  qu'une  haioe 
secrète»  puis  son  caractère  orgueilleux,  son  esprit  dédaigneux  le  portaient  au 
mépris  de  la  race  humaine,  qu'il  regardait  volontiers  comme  un  troupeau  docile 
au  joug.  «  Ne  combattez  jamais  contre  la  religion,  ni  contre  les  choses  qui  pa- 
raissent dépendre  de  Dieu,  parco  que  cet  objet  a  trop  de  force  sur  Tesprit  des 
soist  >  Il  y  ■  dans  cette  maxime  quelque  chose  de  vrai,  mats  que  Tût-il  arrivé  si 
•  telle  eût  été  Topinion  de  ce  Merlin  Luther  que  Guichardin  aimait  autant  que  lai- 
méme  ?  La  moitié  du  monde  n'eût  pas  été  délivrée  de  ce  que  lo  grand  historiea 
appelle  t  la  tyrannie  de  ses  prêtres  !  > 

E.  Mamok. 


ijBïis  ini  nrliric  fiir  t  rinluli'i*ance,  »  lo  disciple  de  Jésus-Christ  —  herue  du 
pTûU^'tnnCime  au  xix"*  siêrlr  —  occusp  PU  f  fs  lormcs  une  dilTércnce  noloire  : 

ff  Le  iiiOtMie  proiesiaul,  sous  laspocl  des  croyances,  peut  se  diviser  en  deux 
grandes  Iim'  Lions. 

»  L'une,  U  iiicorJ  sur  re  (xiini  avec  Koine,  pense  que,  pour  les  hommes  san-î 
disliiicliop,  1;(  «  (MmaissHncc  de  b  révéhilion  chirlienne  el  !n  foi  dans  celto  r/v'- 
lation  oni  et*  ,  sont  el  seront  toujours  des  coiidiliuns  indi};p'  n^;i!)Ies  au  salut.  Kile 
juf?e  la  IV'linic  ('♦'leste  inipossiltle,  h  moins  de  In  possession  j>rt'nlable,  en  c<  lte 
vie,  d  Mlle  (  rdvaiiL'e  «rlliudoxe,  c'est -ii-diie  cord'onne  ;ui\  priiu'i[ir'S  di'teriniiits 
par  rHuicnir  pure  el  «^nns  nirkiii^'c  (hi  Mnilre.  Dans  le  sein  nirine  de  l'Kglise 
pnvirsiunic,  ellf  Inii  di  pcndre  la  justice  el  In  sninfeti''  du  croyant  de  rinihésion 
par  lur  «lonnée  a  d'ant  l''ns  degmcs  df  nt  eile  v\'\[:('  l;i  n  ronr'nissnnee,  tels  que  la 
souveraiîiet»' du  nombre  en  matière  de  foi,  la  eoiistitntion  triniUiire  de  Dieu,  la 
prWestinulion  des  événements  futurs,  la  restrieiion  du  sîdul  nnx  dus,  la  corrup- 
tion totale  de  la  nature  iiumîiine,  Ttiripeissiincc  de  I  liomine  pour  le  bien,  Tinu- 
lililé  de  ses  bonnes  ouvres,  r/'lernilé  des  chiitirnents  infernaiiv. 

»  L"8ulre  piirli  regarde,  au  contraire,  «  Mimne  admissibles  nn  b'nrfîre  de  In 
rédemption,  eeux  qui,  l'on  l'meul  i  (  s;ius  |r  Nouioir,  avant  un  «ii  nuis  i'K\nngile, 
an  sein  de  la  chrelienle  uu  en  dehors  d'elle,  eu  ;niroiil  ignore  l'exisLein'e,  ou 
si-ukiiK  ni  la  virile,  doctrine  ouvre  le  ciel  a  la  honne  foi  des  ('hrëtiens  grecs 
el  romains,  de*  Païens  m^m*',  en  un  moi.  ffr  fn^n  les  hommes  \\  \\m  mille  ominuH 
ne  fut  ofj^rf'  de  reconiiailre  l'erreui-  el  de  sonder  le  vide  de  leurs  symboles  moins 
élevés,  moins  intellectuels  el  sj»iriiuels  que  le  sien.  Kl  quant  oiix  imanre?  réfor- 
mées, sans  davantage  exi  lure  aucune  dissidence  de  la  laveur  de  l'Hire  suprême 
el  de  la  h»  iililude  finale,  il  nccorle  fcpendant  la  pytfrrvwi-  à  ropininn  qm  voit 
ic  progrès  possible  dan:^  la  foi,  qui  veut  l'interprète  lion  pleinement  libre,  qui. 
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o'aeeeple  aucune  définition  de  la  divinité  par  Tesprit  de  Thomme»  aucune  entrave 
providentielle  k  la  litiertc  morale,  aucune  perversité  native,  aucune  Incapacité 
radicale  à  l'égard  des  vertus  et  de  la  sanctification  qu*eUes  entraînent.  Il  ne  peut 
croire  non  plus  que  la  damnation  définitive,  irrémédiable  de  la  créature  soit 
compatible  avec  Téquité  sans  bornes  et  la  parfoite  bonté  du  Créateur.  » 

Ce  protestantisme  libéral  n'est  autre,  dans  son  principe,  que  la  liberté  morale, 
religieuse  et  intellectuelle.  Ce  qu'il  demande,  la  philosoptiie  Ta  réclamé  avant 
lui,  elle  le  réclame  avec  lui,  elle  le  réclamerait  après  lui.  Mais  si  nulle  doctrine 
n'a  le  monopole  du  salut,  si  le  salut  est  à  tout  homme  de  bonne  foi,  n'iaipèrte 
sa  croyance  ou  ses  doutes,  il  ne  Taut  plus  parler  d'orthodoxie  :  tout  bomme  eal 
orthodoxe  pourvu  qu'il  soil  sincère. 

Il  faut  que  M.  Fraissinet,  l'auteur  de  l'articie  en  quesliiHi»  aille  jusque  \k,  ou 
bien  qu'il  remonte,  de  conséquence  en  conséquence,  jusqu'à  rjÈgltse  iobillible. 

Il  ne  le  Tera  pas,  mais  il  a  tort,  sebn  nous,  dans  sa  réponse  à  M.  GuM, 
iniiiuléc  *  la  vraie  Église  est  la  vraie  société  chrétienne  >  —  de  vouloir  fiNider 
l'Église  sur  le  suITrage  universel.  De  \h  aux  conciles,  et  des  conciles  au  pape,  il 
s'y  a  pas  loin.  Le  su iïrage  individuel,  voilà  le  rondement  de  l'Église  protestante; 
Tassociation,  voilà  sa  forme.  Par  le  suffrage  universel,  on  va  aux  mitjorités,  et  la 
conaclenco,  le  monde  religieux  ne  sauraient,  à  l'inslar  du  monde  politique,  dira 
régis  par  la  loi  de^i  majorités.  M..FraissiDel  ne  le  voudraii  pas  plus  que  nous,  et 
c'est  précisomenl  pour  cela  que  nous  lui  signalons  le  danger  du  mot  qu'il 
emploie  uo  des  matières  où  la  chose  ne  pourrait  aboutir  qu'à  la  ruine  du  pio* 
iestantisme. 

C.  D. 
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♦  ff 


M.  li  Dr  Goépfii,  de  Kafites,  vient  d'écrire,  en  quelques  pages  simples  el 
touchâmes,  le  eourle  biegrsphie  d'an  jeune  officier  amcricain,  William  Pulaam, 
tué  réoemmenlà  la  halaille  d'Kdwards- Ferry.  C'est  avec  une  sollicitude  presque 
paternelle  qu'il  a  rappelé  tous  les  détails  de  pette  vie,  commencée  au  milieu  de 
tout  ce  que  la  fi(»rtone»  la  considération  publique»  la  culture  de  l'esprit,  les  plus 
nablea  exemples  peuvent  donner  d'encouragement  et  de  bonheur,  et  traglque- 
nanl  lermhiée  dans  un  combat  sans  gloire.  Je  voudrais  que  cette  biographie  pût 
lire  hie  pur  tous  ceux  qui  se  sont  fbrmé  une  idée  de  l'armée  américaine  d'après 
tes  tooniques  récits  de  M.  Russeit,  le  correspondant  du  Times;  je  voudrais  leur 
nontrar  Putnnm,  quittant  l'Untversilé  de  Cambridge,  se  présentant  devant  sa 
mère  et  lui  annon^nt,  sens  paroles  et  par  un  simple  regard  trop  facîteroeat 
compris,  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre,  puis  la  quittant  en  lui  disant  : 
4  Vooa  savez,  ma  mère,  qu'il  est  Tacile  de  mourir  pour  la  cause  que  je  vais  ser- 
vir *  Car,  dèâ  le  premier  jour,  il  avait  Tait  son  sacrifice,  il  avait  le  pressentiment 
d'une  An  prochaine  ;  et  quand,  frapp*  d'une  balle  dans  ce  combat  où  un  corps 
fédéral  franctiit  le  Poiomac  en  face  de  Forces  supérieures,  il  vil  le  chirurgien 
courir  à  lui  :  «  Je  suis  frappé  à  mort,  >  fin  sa  première  parole;  «  il  y  en  a  ici 
d'autres  que  vous  pourrez  sauver.  —  Nos  hommcs>  ajoute-t-it,  ont  tous  fait  leur 
devoir  et  se  sont  hcroïqucment  conduits.  » 

Je  me  rappelle  d'avoir  vu,  ù  la  dernière  exposition,  la  statue  en  bronze  d'un 
aimple  soldat  mort  en  Italie,  d'un  Polonais,  dont  Je  regrette  d'oublier  le  nom; 
je  ne  sais  si  les  connaisseurs  ont  admiré  cette  œuvre  ;  pour  ma  part,  elle  m'a 
ému  chaque  fols  que  je  l'ai  contemplée;  le  s(  tilp!nur  avait,  à  mon  sens,  retrouve 
cette  expression  solennelle  et  décente  de  la  douleur,  dont  l'art  antique  avait  le 
seeret.  C'est  ainsi  que  revient  à  ma  pensée  le  Jeune  offlcier  américain,  que 
j'avais  connu  enfant,  puis  Jeune  homme,  déjà  grave,  partagé  entre  des  affectiotts 
tendres,  presque  passionnées,  et  les  plus  sérieuses  p(;naécs,  avec  un  visage 
rêveur  qui  rappelait  les  mots  du  poëte  :  Jam  palUda  morte  fittttrà.  Il  y  a, 
pour  Torgueil  de  l'esprit,  quelque  chose  d'humiliant  dans  la  pensée  que  l'hé* 
rotsme,  le  sacrifice  volontaire,  le  courage,  ne  suiQseni  pas  ii  faire  des  armées  : 
il  y  faut  autre  chose,  l'organisation  qui  cimente  les  volontés  individuelles  et  fait 
disparaître  l'homme  dans  le  bataillon  ;  quand  ces  machines  vivantes  s'entre- 
choquent,  on  ne  compare  pas,  on  compte  les  vie; limes  :  et  les  vainqueurs  sont 
toujours  ceux  que  l'insolente  histoire  proclame  les  héros. 

Auc  Laugkl. 
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Les  détracteurs  quand  même  de  la  démocratie  ain» ncaine,  les  arais  improvisé;? 
de  la  perfide  Albion  eu  seront  pour  leurs  frais  encore  cette  foi?^.  Cf»  fx^nple  (lu'on 
nous  dépeignait  comme  un  ramassis  d'énerj^uinèoes,  ei  qui  devait  f>ciusscr  son 
gouvernement  h  la  plus  téméraire  des  avoniures,  Il  s  csi  de  lui-même  arrête  sur 
la  pente;  il  a,  seul,  el  de  ses  propres  maius,  enraye  de  redoutables?  possmns, 
L'e^l  Vu  un  ;u  U'  dt^  lil)crie,  UQ  acte  de  raison  qui  l'honore  et  doit  le  grandir  aux" 
yeux  de  tous  ceux  qui  sont  capRh!^  de  comprendre  ce  qu'il  y  a  dan»  une 
pareille  résolution  de  sagesse  el  de  li  irce. 

On  pent  dire  que  les  Américains  du  Nord,  en  rendant  les  prisonniers,  ne  font 
que  se  conformer  à  leur  propre  [urispriidence  touchant  le  droit  des  neutres. 
Cela  est  vrai.  Mais  qu  on  u'oul>li<  pas  que  le  gouvernement  américRin  était  mis  en 
demeure  de  sntisCîîire,  «îons  un  brri"  délai,  h  cette  jurisprudence  nuxionnue  par  le 
capitaine  VV'Ukei»,  qu  yn  ii  oublie  piis  que  ia  sonunaiton  venait  d'un  peuple  qui 
jusqu'à  ee  }4jur  avait  méconnu  et  outragé  en  maintes  circonstances  ces  mènuîs 
drijiis.  au  nom  desquels  il  réclamait  une  prompte  réparation.  Uu  ok  it'oubiie  pas 
MiriouL  (jue  le  ^iord  ^t  en  guerre  avec  le  Sud:  que  cet  élat  de  choses,  déjà 
Ifès-prolongé,  a  surexcité  au  plus  liaul  pomtl  amour-propre  hi  eolere,  \h  deiiancc 
et  la  su^eptibililé  des  poptiiuLjuii:),  et  (lue  —  ii  tort  ou  ij  raisuu  -■  1  \ii;;ip!ern>i 
était  {Mirliculièrenient  suspectée  de  nourrir  [w>ur  rfl)e!les  du  Sud  des  s\uipa- 
ihje>  insidieuses,  entées  sur  un  levain  de  jannisie  a  1  encoiitrti  de  la  république 
aiutTe-jine  ,  el  u'aUeudaui  qu'une  O'iaswri  pimr  se  donner  (  arrière. 

C'est  daur,  *  os  (  ireoijsiances ,  c'est^au  milieu  d'un  peuple  enflamme  par  la 
guerre  que  !  ulULunlum  anglais  est  bruïitjueinent  toiuUr.  En  tenant  ccMiipte  de 
l'eiat  de&  u&pnis  des  deux  côtés  de  l'Océan,  de  la  Uerté  presque  brutale  des 
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Américains  du  Nord  ;  cii  soiigeanl  que  le  gouvernement  do  Washington  est  plus 
qu'aucun  autre  en  proie  ù  la  inajoril»',  et  que  celle  majorilé,.  alors  à  l'élat  iiicnn- 
desccnl,  pouvait,  sans  autre  délibi  ralion,  ivlrvcr  le  gant  qui  lui  était  jeté,  el 
noyer,  écraser  toute  prudence  sous  l'avalanclie  de  ses  colères  :  en  songeant  ii 
tout  cela  et  à  mainte  autre  circonslance  de  mauvais  augure,  il  était  difficile  aux 
,  esprits  les  plus  calmes,  aux  cd  urs  les  plus  désintéressés  de  ne  point  redouter  un 
choc  aussi  prompt  que  lerrihle. 

Cependant  nous  n'nvous  pas  voulu  désespérer^  et,  sans  nous  aveugler  le 
moins  du  monde  sur  las  vices  el  les  einporlements  de  la  démocratie  américaine, 
nous  avons  écoulé  la  voix  qui  nous  averlissait  que  ce  peuple  d'où  sortirent 
les  Waslihiglan,  les  JelTerson,  les  Franklin,  les  Channing  et  les  Parker, 
devait  tenir  encore  de  la  sagesse  en  réserve,  ol  qu'à  moins  d'avoir  renonce  ù 
loiile  irilcUij^enee  de  sn  situation  aclnelie  el  du  but  qn'il  poursuit  en  lultant 
cx)iitrc  l  insurrecUon  du  Sud,  il  moins  surtout  d'avoir  rt  puiiié  tout  sentiment  de 
juslice  envers  lui-même,  envers  son  passé  qui  lui  commandait  de  réparer  solen- 
nellement Terreur  d'tin  des  siens,  il  ne  poiivaii  se  précipiter  en  cnsse-cou  dans  les 
avcnliires  les  plus  incLTlîuiies,  et  couvrir  de  son  propre  outrage  les  infractions 
antérieures  de  l  Angleterre  au  droit  des  pavillons  neutres.  Il  s'est  donc  consulté, 
ce  peuple,  et  il  a  l'ait  Ui  réponse  qn'il  devail  faire;  il  a  accordé  une  réparntion 
légitime  à  l  Anglelerre.  C'est  lu  un  ^'rnnd  acte  que  l'histoire  vient  d'eiiregislrer 
k  son  profit  ;  un  acte  qui,  tout  en  ralTernii:^sant  la  répnlal'on  de  la  jeune 
république,  aura  eeih'  douMe  conséquence  de  lier  l'Angleterre,  p.ir  le  fait  même 
4e  la  réparation  accordée,  ;»  la  jurisprudence  internationale  qui  est  au  fond  de 
e-etle  réparation,  et  de  diriprer  vers  le  Nord,  qui  a  donne  «fM-ctHcle  d  nne  nation 
maîtresse  dVlle-ifiéme,  ie  courant  des  sympathies  européennes,  dont  l'indécision 
pouvait  d'un  jour  ii  l'autre  être  e\[>loitée  îi  l'avantage  du  Sud  parles  intérêts 
exclusivement  niercantilei*.  En  rempnrtnnt  eelte  victoire  sur  !ni-niom«',  le  .Nord 
l'a  remportée  sur  le  Sud  :  celui-ci  a  du  tenlir  que  c'est  là  le  commencement  de 
sa  défaite  et  que  son  adversaire,  en  olx'jssant  suns  condition  au  droit,  à  la  raison 
cl  k  la  liluTté,  a  mieux  ffiit  que  de  réaliser  im  lilocus  malérici,  qu'il  a  isolé  ta 
cause  du  Sud,  1  exécrable  cause  de  1  esclavage,  par  un  blocus  moral  dont  elle 
ne  pourra  triompher. 

Aujourd'hui  le  Sud  est  perdu,  en  tnot  que  soutien  de  l'esclavng:?  ,  il  ne  l'esl 
point  pour  la  liberté  et  In  r-nM-iiiniion  :(,U!re(Ies  Klals-Unis  :  car  nous  persistons 
il  croire  qu'un  parti  se  turmera  dans  ^es  n'<;jions  eonli c  l'esclavage,  cl  qu'à  chaque 
étape,  du  Nord  sur  le>  ferriloires  ennemis,  Ion  verra  lonïbor  pièce  à  pièce  le 
régime  despotique  et  la  terreur  qui.  sans  nul  doule  {K>ur  nuu'<,  coinprime  dans 
les  provinces  méridionales  une  partie  déjà  notah'e  de  l'opinion.  Les  ineeriains 
se  décideront,  les  timides  (>«:eronl  parler  et  a^ir,  et  le  branle  une  fois  donné  dans 
les  provinces  linraruplies,  les  planteurs  resieruiit  seuls  en  présence  d'ime  inévi- 
table défaite.  Pour  avoir  cause  jjragru'e  des  mointenanl.  le  Nord  n'a  qu'à  tnnrcher 
avec  son  véritable  drapeau  :  il  avaneern  d'un  pas  ferme  el  n<surr.  (U\'\\  itn  iteà 
sa  tète  la  vérité  en  même  leiufis  que  l'équité,  dont  elle  est  inséparable.  Sa  devise 
est  indiquée,  cllç  doit  maintenant  se  présenter  sans  nuage  à  ses  yeux  ;  émanci- 
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pslioD  te  esclaves»  mais  sans  la  rcvolle  des  esclaves;  émancipation  par  la 
raatoD,  fruU  du  travail  et  servanl  à  indemniser  let  plantons.  Que  le  Nord 
pieane  les  noirs  sous  son  égide,  mais  que  ce  soit  pour  subaiituer,  par  tous  ses 
•flbrts»  à  rénandpatton  par  les  massacres  et  le  pillage,  vers  laquelle  robeUna- 
lion  dos  planteurs  lend  à  pousser  celle  guerre»  les  perspeMivea  du  travail  libre 
i  la  siUiaUon  actuelle.  SI  le  Nord  veut  rela,  si  le  Nord  dit  oda^fien  ne  prévaudra 
contre  lui.  Le  temps  de  sa  victoire  peut  élre  plus  ou  moins  prochain,  —  la  oerli* 
Inde  de  vaincre  est  dans  la  force  de  son  bon  droit.  De  cette  lutte  pour  la  liberté 
su  moyen  de  la  justice»  sortira  une  Amérique  régénérée»  puriAée»  animée  d'un 
soofllc  nouveau»  d*un  large  souille  régénéraicur  qui  passera  les  mers»  et  qui, 
dsns  la  patrie  mémo  de  Washington»  élèvera  le  niveau  des  intelligences,  des 
cœurs  et  des  volontés  que  le  maintien  de  Tesclavage  tendait  à  trop  abaisser. 

Nous  sommes  de  ceux  que  réjouit  tout  signe  d'un  rapprochement  quelconque 
entre  les  peuples.  C'est  donc  avec  plaisir  que  nous  avons  appris  les  négociations 
entamées  entre  ritalic  et  la  Franco  pour  la  conclusion  d*un  traité  de  commerce. 

Que  ne  peut-on  abaisser  en  même  temps  les  barrières  politiques  et  détruire  le 
rempart  qui  s'élève  à  Rome  entre  les  deux  peuples,  les  rendant  étrangers»  mena- 
çant de  les  rendre  ennemis  s'il  ne  tombe  pas  bientôt!  On  a  parlé  récemment 
d'une  réunion  d'évéques  dans  la  ville  <  sainte  »  à  l'occasion  de  quelques  mission» 
saires  japonais  à  canoniser;  Ton  eût  profité  de  la  circonstance  pour  déclarer  le 
pouvoir  temporel  constitutirdans  l'Église  et  le  consacrer  déOnitivement  comme 
un  dogme.  SI  la  papauté  cherche  une  pierre  pour  son  tombeau»  c'est  là  qu'elle 
la  pourrait  trouver.  Mais  il  parait  aussi  que  le  gouvernement  rrançais,  par 
riutermédiaire  de  M.  de  La  Valette,  aurait  vivement  insisté  pour  que  cette  sorte 
de  concile  n'eût  pas  lieu. 

Le  ministère  est  toujours  sur  le  gril  b  Turin,  mais  c'est  que  l'Italie  tout  entière 
s'y  trouve  avec  lui.  Quoi  d'étonnant  si  cllo  s'agite  ?  Gare  les  sauts  de  carpe  à  la 
Garibaldi  t 

Le  rai  de'Prusse  a  reçu  do  <  ses  peuples  »  une  réponse  à  son  dMn  laptm  de 
Koenigsberg.  C'est  une  excellente  chose  pour  un  gouvernement  de  pouvoir  ainal 
eommuniquer  avec  les  populations,  et  l'on  sent  bien,  par  cet  exemple  récent  et 
beaucoup  d'autres»  où  conduirait  infailliblement  l'absence  de  communication. 
Le  vole  doit  être  un  grand  chemin  qui  du  chef  de  l'Étal  mène  h  la  nation 
souveraine,  et  de  la  nation  souveraine  au  chef  de  l'État.  Tâchons  en  tous  les 
pays  d'élargir  et  de  •  déblayer  »  la  grande  voie  démocratique.  Et  si  nous  voulons 
la  rendre  facilement  accessible,  oyons  soin  d'en  éclairer  les  abords.  La  liberié 
de  réunion  et  la  liberté  de  discussion  senties  grands  flambeaux  qu'il  faut  allumer 
sur  la  route  du  sulTrage  populaire.  L'instruction  primaire  renferme  les  matériaux 
dont  il  faudrait  la  paver  pour  l'empocher  de  s'ouvrir  en  fondrières,  de  se  défoncer 
et  de  subir  l'eiïct^dc  (ouïes  les  inteuipéries*  En  Prusse,  rinstructton  primaire  est 
obligatoire, 'c'èsl  une  dcltc  'que  chaque  citoyen  paie  en  retour  <|e  sa  carte  d'élec- 
teur. En  France,  nous  ne  payons  pas  cet  impôt-la»  sans  nous  priver  pour  cela 
de  beaucoup  d'autres. 
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Hais  qoxA  t  B'tvMs-noiiB  pas,  qMDd  il  «^'afil  ^éieetioa,  la  trinlfé  admiftMii* 
Uvd  :  le  Pèia  rtpcéaaoté  par  l'autoriré  nipérienre;  la  Fila»  o'aat*b*dire  Téleoiattr; 
la  préfet  fiMsaal  office  de  Sainl*Esprii  ei  dispenaanl  lea  tréura  de  la  grloe  al  de 
rinspiratioa?  Il  serait' temps  de  renenear  anAn  aux  oribodoxiesetdenepoini 
Utir  d'Égliae  adariiislrative  el  laïque  dana  an  pays  où  roa  le  vtai  plus  de  Hn* 
fatUibittlé  ea  matière  eléricate* 

Chaules  Doixfus. 


Charlks  Dullfus. 

Knetrur,  GirmMl  retfmttàlt* 


iw,  M  L,  taam  et  c*,  a  tAMt  aKMuiN. 
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La  question  romaine,  à  mesure  c|u  on  approche  rio  son  inévilaMe 
solution,  donne  lieu  à  une  foule  de  prédictions,  les  unes  sinistres, 

les  autres  enthousiastes.  Il  y  a  donc  un  inléiMM  (rjulualilé  ù  se 
it  iitiro  compte  aussi  i  laireninif  que  p(»ssil>le .  à  r;<ale  ilistanci'  «h* 
«is  iàelieuses  eonseillères  (jiii  se  uoinuieiil  la  peur  el  la  passion. 
ïIps  conséquences  les  i»lus  probables  ([ue  la  crise  actuelii^  amènera 
iwur  la  papauté,  et  nous  n'en  pourrions  trouver  plus  excellenle  occa- 
sion qu'un  livre  récenmient  publié  en  Allemagne  émané  d'une 
plume  catholique  très-arx^réditée  ^. 

Nio6  lecteurs  fhmçais  probablement,  nos  lecteurs  d'outre -Rhin 
certainement,  se  rappellent  le  bruit  qui  se  fit  au  printemps  dernier 
autour  d'un  théologien  catholiipie  de  Munich,  M.  Jean-Josué-Ignaœ 
de  OœHinger,  k  Toecasion  de  deux  discours  de  lut  sur  la  questiou 
romaine.  Au  moment  où  la  cour  de  Home  el  ses  aNocals  l'i'pandus 
«lans  le  monde  entier  atVninateiil.  av(M',  un  redoubleiiienf  (IV-iicr^ic. 
que  le  maintien  du  jMuivoii'  inii|MU*el  des  papes  él;iil  aUMiliimt-nl 
nAeossaire  à  rexercire  normal  de  leur  aiiloiilé  spiiiluellr .  et  éle- 
vaient ainsi  ce  t'ait  politique  à  la  hauteur  d  un  dogme  iiiébrauiiible, 

'  Kirche  und  Klrrhm,  Papstthumund Kirchenttaat ^historische-politische  Betraehtungen 
(l/Kglise  el  les  b]^rlist'>;,  la  Papant»5  el  les  Ët;its  poiilificaux,  considérations  liisioricn-poli- 
U4)up»),  voit  Joh.  Jos.  igQ.  Toa  Dcellioger,  i  vol.  ia-12  ù»  uiv-eM  p.,  Munich,  1861,  U- 
iirdirie  de  J.-(r.  CuUa. 

*  Ce  travail  était  déjà  rédigé  prcsqu'en  entier,  loriqu'ont  paru  le»  articles  que 
V.Keftaer  a  oonawrëe,  daos  le  fmpt  det»,  24, 30  et  3S  novembre,  au  livre  de  M.  cIa 
Dœllinger.  L'iioiiorable  rédacteur  en  chef  du  TemipÊ  me  pardonnera  sans  doute  si,  dans  Ifs 
norabreut  poi  nts  de  rencontre  de  H  critique  et  dA  ht  mienne,  ;'ai  va  toot  autre  chose  qu'on 

motif  de  niûJiti)>r  cel!e-ei. 
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rEurnpo  appieiiail .  iiini  sans  surprise,  qii*iin  savant  catln»iii|up , 
très-cuiiMU  pai-  son  yrW  à  (Irlcadro  la  dodrinc  ot  l'iusloire  flo  son 
Êfjlise,  avait  annoncé  la  chnle  iruHitable  et  prochaine  du  pouvoir 
temporel,  et  qu'il  cfuisageait  plutôt  avec  couiplaisancc  qu'avec  effroi 
les  eonséquoncos  proUubics  de  cet  événemeDt.  Telle  fut  du  moins  la 
version  que  la  presse  (catholique  et  non  catliolique  accueillit  géné- 
miement  sur  la  foi  de  téiM>ia8  auriculaires.  On  s'expliqua  dès  lors 
pourquoi  ]e  nonce  avait  quitté,  séance  tenante  »  la  salle  où  de  tel  W 
opinions  trouvaient  un  tel  défenseur;  et  d*un  bout  de  l'Europe  à 
Tautre  les  applaudissements  de  la  presse  libérale,  les  malédictions 
des  journaux  ultianiontains  convergèrent  à  Tenvi  vers  la  capitale  de 
la  IJasière,  qui  ne  nous  iiivit»'  pas  souvent  à  pareille  tele. 

T<uil  c^^.  bruit  s'apaisiï  lonU  lois  au  bout  de  jieu  de  jours.  IVainnd 
(laulies  objets  ne  tardèrent  pas  à  détourner  latteidion  générale; 
puis  M.  de  Dœllinger  se  plaignait  d  avoir  été  mal  compriâ»  rétractait 
ce  qu'il  avait  pu ,  sans  le  vouloir,  dire  de  contraire  aux  intérêts 
comme  aux  doctrines  du  catholicisme,  et  promettait  une  publication- 
de  ses  discours,  accompagnée  ^'éclaircissements  qui  dissiperaient  les 
inquiétudes  des  âmes  pieuses ,  en  rabattant  la  joie  des  impics.  La 
sagesse  ordonnait  donc  d'attendre  les  explications  de  Taccusé  avant 
de  prononcer  l'arrêt,  et  l'on  attendit  patiemment.  La  patience  est 
une  vertu  rare  dans  notre  siècle,  mais  les  questions  polilic>o-reli- 
;çieuses  lîniront  i»eul-(Mrr  |  ir  nous  en  doter,  à  force  de  mettre  à 
répreuve  le  peu  que  nous  en  avons.  Rien  ne  lortiiie,  dit-ou,  couune 
l'exercice. 

Kt  pourtant...  «vous  vous  êtes  bien  longtemps  fait  attendre,  nion 
prince I  »  —  tel  est ,  je  crois,  le  sentiment  que  tous  ceux  qui  atta- 
chaient quelque  prix  à  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  vues 
du  chanoine  de  Munich  ont  éprouvé,  quand  ils  ont  vu  paraître  un 
gros  livre  plus  de  cinq  mois  après  les  fameuses  lectures.  Il  semblait 
que  la  publication  pure  et  simple  des  discours,  de  quelques  notes  au 
besoin,  eût  été  le  meilleur  moyen  de  couper  court  aux  élu^rs  mal 
motivés  des  uns,  aux  colèixs  haii.->  ItHnK'inent  des  autres.  î/lntnorahle 
théologien  aurait-il  pensé,  par  hasard,  que  les  laits  accomplis  vien- 
draient plus  {ni  le  jiislilier  aux  yeux  de  ceux  dont  il  redoute  le  jdus 
les  censures,  et  les  lorcer  à  reconnaiUe  qu  il  n'avait  été  que  sage  en 
tâchant  de  soustraire  d'avance  les  consciences  catholiques  aux  elTets 
désastreux  d'une  catastrophe  imminente?  La  supposition  n'est  ni  im- 
probable ni  impertinente.  Bien  d'autres  avec  lui  croyaient  que  le  soleil 
de  1861  éclairerait  un  royaume  dltalie  constitué  de  pied  en  cap.  Peu(- 
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rlrr  mrmo  qu'à  l  lu'ure  où  j*«^cris,  toute  espérnnrc  de  ro  *^n\\v  n  csL 
\m  ciicore  ancaulio.  Les  fins  d'aaiiée^  sont  si  grosses  d  imprévu  dans 
notre  Occident!  —  Ou  bien,  se  tentant  hors  d'état  de  cicatriser 
la  blessure  qu'il  avait  faite,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde* 
M.  de  Dœilinger  a4ril  du  moins  voulu  lui  ménager  un  dérivatif,  à 
Texemple  des  médecing  qui  adouoiaseBt  un  mal  qu'ils  ne  peuvent 
Mipprimer,  en  détermiiiant  ailleun  une  irritation  innoeente  qui  dé* 
tourne,  comme  on  dit,  les  humeurs?  Son  livre  lui-même  tendrait  h 
le  faire  croire.  Ni  les  prolestants  lu  ies  [)lul()soj)lies,  ne  seront  désor- 
iiiais  tentés  de  soupçonner  le  théologien  bavarois  d  incliner  de  leur 
c()té.  Iflul  !% Cn  faut.  iMaiN  si  M.  <le  D(elMn^er,  comme  tout  ratliolique 
lidèle  qui  res|M?cte  les  décrsions  du  concile  de  Trente,  râloute  j)Our 
m\  livre  les  foudres  de  ï Index,  jious  crai^ons  fort  [)our  la  paix 
de  SB  Gooseienee  :  car  il  est  impossible  d'être  à  la  fois  plus  ami  de 
Rome  et,  sur  la  question  romaine,  plus  oomplétement  du  même  avis 
qae  saa  eanemis.  On  dirait  que  le  livre  tout  entier  est  inspiré  par 
cette  pansée:  Il  y  a  beaucoup  à  réformer  dans  TÉglise  catholique, 
maie  gardons-nous  comme  du  feu  de  nous  protestantiser  et,  tout  en 
critiquant  vertement  la  eurie,  disons  lui  toujours  que  nous  n'en 
sommes  pas  moins  ses  très-humbles  et  obéissants  s<»r\it4^nrs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tôt  ou  tard  \enu,  ce  livre  ne  doit  pas  cire  mal- 
venu. Les  i\u  u\  qu'il  renferme,  les  perspectives  (ju'il  laisse  entre- 
voir, le  mouvenieid  d'idées  dont  il  est  un  indice,  le  savoir  ré(*l  dont 
il  témoigne,  en  font  un  livre  fort  intéressant  qu'il  faut  étudier  avec 
calme  et  impartialité. 

I 

Je  ne  sais  trop  ce  que  les  c^qtholiqnes  libéraux  deviendraient  s'il 
n'y  avait  plus  de  |>roteslunls  au  moude.  En  rè^le  ^mérale.  ce  soid 
ces  drniKTs  (|ui  leur  servent  de  repoussoir  pour  l'aire  ressortir  h' 
bon  aloi  de  leur  catholicisme,  aux  yeux  des  personnes  inquiètes  qui 
les  soupçonnaient  déjà  d'exhaler  une  senteur  d'hérésie.  Quand  les 
jansénistes  voulurent  pallier  leurs  velléités  de  réforme  dogma- 
tique it  de  liberté  intérieure,  ils  n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  de 
diriger  contre  les  calvinistes,  dont  ils  se  rapprochaient  tant  par  leur 
doctrine  de  la  gràee,  un  feu  roulant  d'attaques  subtiles  et  violentes. 
Parmi  les  causes  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  faut  cer- 
tainement compter  le  gallicanisme' tranchant  de  1G82.  M.  de  Da-llin- 
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;;er  est  resté  lidèh;  à  cetic  vieille  tactique.    \  rocension  (]«* 
discours  suspects ,  il  ifa  |)a8  publié  moins  (ju  un  volume  de  700 
pages ,  dont  les  deux  tiers  au  moins  sont  consacrés  à  faire  le  procès 
de  toutes  les- Églises  protest-antes  qui  existi^nt  ,  quoiqu'elles  fussent 
bien  innocentes  des  désagréments  qu'il  avait*  endurés.  On  dirait  que 
dans  le  milieu!  d  où  -ce  livre  est  sorti,  on  «éprouve  le  besoin  de  démo- 
nétiser, d'avance ,  si  je  puis  ainsi  '  dire ,  ' le  protestantisme  et  fies 
œuvres.  11 -est  certain  que  cette  forme  du ichristianisme  ftiit  valoir 
eluellement,  d'une  manière  qui 'frappe  beaucoup  d'esprits,  l'un  de 
es  plus  grands  avantages,  celui  d'être  supérieur»»  aux  fluctuations 
de  la  politique  et  de  reposer  sur  des  convictions  plutôt  (jue  sur  dos 
iistll^utioiis.  S'il  fallnit  npiiliquer  une  mesure  littéraire  au  livre  ikmi- 
veau-né,  on  lui  reprocherait  à  bon  droit  son  manque  complet  d  unité  ; 
car  il  se  compose  de  deux  parties  inégales,,  disparates,  simplement 
juxta  posées,  l'une  consacrée  à  démontrer  que  le  protestantisme  est 
mort' ou  se  meurt,  l'autre  destinée  à i taire  le  procès  historique  du 
pouvoir  temporel  des  papes  sous' prétexte  de  le -défendre.  -  En  tout 
cas,  il  .esi  .visible  que .  la  première  partie  *  sert  de  passe-port  à  la 
seconde  :  c'est,  un  immense  pavillon  orthodoxe  qui  couvre  une  petite 
marchandise  de, contrebande^' '  •  * 

L'histoire  a  été  l  arme  favorite  du  théologien  bavarois  :  co  qui 
n'a  rien  tle  surprenant.  M.  de  Dullingcr,  eii  effet,  a  contirmé  et 
4'urrigé  une  Hhloire  ceci (^^i antique  d'un  de  se^»  l'o  religionnaires,  Hortj^. 
et  voici  h'  jugement  qn  un  bon  juge  en  cette matière,  le  dncteur  Hase, 
en  a  porté  :  «  Dielliiiger,  »  dit -il,  «  n,  dans  sc's  remaniements,  laissé 
»  tomber  comme  indifférentes  à  la  hiérarchie  quelques  fables  déei- 
»  dément  insoutenables;  mais  tout  co  «{ui,  dans  les  prétentions  de 
»  celle-ci,  était  encore  uipalile  d'une  défense  quelconque,  il  s*c8t 
j>  efforcé  de  le  sauver  à  Ibrce  de  savoir  et  d'esprit    »  C'est  bien 
|e  môme  parti  pris,  c'est  un  mérite  du  même  genre  qui  distingue 
le  livre  dont  nous  occupons. 

Notons  bien  que  ce  parti  pris  est  sincère.  M.  de  Dœllinger  est  un 
^prit  catholique  dans  toute  la  forcAî  du  terme.  Il  aime  de  fout  son 
c-a'ur,  avec  passion,  la  liadilion,  l'auturile,  I  nnilormité,  la  jwmqM' 
extérieure,  les  ehillres  retentissants.  La  siiiguianté  eu  reli«;i»»n  lui 
déplaît.  La  ru()ture  actuelle  avec  la  tradition  est  pour  lui  une 
cnigme,  ou  |)lul<H  il  ne  peut  admettre  la  sincérité  de  ceux  qui 
s'y  résolvent.  Passe  encore  pour  les  hérétiques  d'autrefois  et  leurs 
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(lesccndaots,  chez  qui  l'hérésie  elle-niéiiie  est  devenue  Iradilionnelle. 
Mais  les  catholiques  qui  aujourd'hui  se  font  protestants  en  Italie  ou 
ailleurs,  ne  peuvent  qu'avoir  été  gagnés  par  l'argent  anglais/La  sainte 
Gène  symbolique  des  réformés  lui  semble  ndièule.^Le  spiritualisme 
d*itne  doctrine  est  tout  autre  chose  à  ses  yeux  qu'un  titre  en  sa  faveur. 
L'Église  invisible  des  ecBurs  sineères  et  des  volontés  pures ,  oetto 
Église  connue  de  Dieu  seul,  supérieure  aux  Églises  visil)Jes  plus  ou 
moins  imparfaites,  seule  vraiment  une,  saiiife  et  sauvée,  cette  doc- 
trine essentiellement  protestante  et  à  InqiK'lle,  toute  réserve  fnifr  sur 
It'  jugement  détinitif  qu'il  faut  porter  sur  elle,  m  nv  saunât  muiester 
une  valeur  philosophique  de  premier  ordre,  lui  fait  l'effet  d  une  mau- 
vaise plaisanterie.  La  reine  d'Angleterre  suit  ordinairement  à'  Lon* 
dres  l'office  de  TÊglise  anglicane,  dont  elle  est,  non  pas  le  pape, 
comme  on  le  dit  en  France, 'mais  le  chef  honoraire,  la  surînten- 
daote  sous  l'autorité  de  fait  du  parlein^t;  de  plus,  avec  une  largeur 
d'esprit  qui  honore  à  la  fois  la  souveraine  et  la  chrétienne,  elle  aime, 
quand  elle  séjourne  en  Ëcosse,  h  assister  m  prêche  presbytérien 
dans  une  liumble  Kirk  de  cam])agne.  ÎNotre  chanoine  n'en  revient 
pas.  S'il  sav.'iit  que.  par-dessus  le  marché,  (^haunin;;  est  un  des  au- 
teurs favoris  de  Sa  Majesté  Hi  itaninque  !  Son  f^rief  frn nlMfuentnl  contre 
la  réforme,  ce  sont  s«'s  divisions,  ses  variations,  son  IVaetionnenient 
j»rogressif  en  sectes  ditiérentes :  il  lui  sutTit  d'avoir  montré  ((iie  telles 
sont  les  inévitables  conséquences  du  )»rincipe  protestant  pour  qu'il 
se  croie  quitte  vi8-à<-Yis  de  ses  lecteurs,  et  il  ne  lui  vient  même  pas 
à  l'idée  que  d'autres  esprits  pourraient  bien  voir  un  avantage  et 
une  force  dans  cette  malléabilité  qui-  lui  parait  un  signe  de  faiblesse 
et  de  mort.  II  est  un  point,  en  particulier,  sur  le(fuel  il  n'ontend 
pas  raillerie,  c'est  celui  de  la  supériorité  nuroéri(iue  de  l'Kglise 
romaim^  sur  toutes  les  antres.  Il  hii  reconnaît  200  millions  d'adhé- 
rents (  je  ne  sais  trop  d'après  quels  calculs,  enr  on  a  quelque  peinr 
tM'diiiaircmcnt  à  atteindre  les  l^Ài  iniilKtiisj,  et  il  voit  dansée  cliitlVe 
no|M»>ant  nrte  preuve  érintante  de  sa  lépfitimité  exclusive.  Ou  on  ne 
lui  parle  pas  du  bouddhisme  et  de  ses  4(X)  millions  de  professants  î 
Il  lait  fort  de  montrer  que  le  vrai  bouddhisme  est  inconnu  des 
nations  qui  en  font  profession  (le  vrai  bouddbisme  seul?).  Ne  lui  dites 
IM»  que,  jusqu'à  présent  au  moins,  la  majorité  du  genre  humain  est 
dans  l'erreur  et  que  la  vérité,  dans  son  développement  historique, 
ddt  néoeasavement  diminuer  de  pureté  à  mesure  qu'on  élargit  le 
cercle  où  elle  rayonne:  il  ne  comprendrait  pas. 
il  y  a  donc  de  la  sincérité  dans  sa  foi  catholique.  Autrement  il  ne 
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raisonnerait  pas  de  cette  manière.  Sa  revue  peu  flatteuse  des  Églises 
séparées  de  Rome  n'ébranlera  pas  un  seul  protestant  vraiment  péné- 
tré des  principes  de  la  réforme,  mais  elle  pourra  raffermir  dans 
leur  attachement  à  leur  Église  les  catholiques  qui  envisagent  lea 
choses  religieuses  du  ^oint  de  vue  cathoHquo.  Elle  fera  mieux  encure: 
ell(;  contribuera  à  les  adoucir  ou  à  les  éclairer  sur  c^îrfains  laits  ou 
certains  hoiniiK  >  di  ii-iues  par  la  passion  théolo^qiie.  M.  de  Dœllin- 
ger  n'est  pas  un  ui.sultenr.  Sa  manière  de  coiitKivei-ser  est  spiri- 
tuelle, légère,  peu  fatigante,  souvent  piquante:  méchante,  jamais. 
Page  iS8S,  nos  huguenots  de  France  sont  traités  avec  une  véritable 
estime  pour  leur  constance  et  avec  sympathie  pour  leurs  malheurs. 
Page  386,  il  nous  trace  un  portrait  presque  enthousiaste  de  Luther  ^. 
Il  est  vrai  que  c'est  surtout  comme  héros  populaire  de  l'Allemagne 
qu'il  l'envisage  avec  cette  complatsance  :  car  je  dois  ajouter  que 
M.  de  Dœilinger  est  très-'Allemand»  et  nos  uHramontains  qui»  à 
chaque  instant,  habillent  on  sait  comment  cet  exexîllcnt  frère  Martin, 
n'auraient  pas  beau  jeu  avec  son  compatriote  de  Munich,  ('.eliii-ci 
n'aime  yuère  la  France,  et  il  est  évident  qu'il  préfère  de  beaucoup 
un  Allemand  coinnu*  l>utlierà  un  Ki-nnenis  connue  Bertrand  d'Agoust 
qui,  sous  le  nom  de  (élément  V,  tnuisporfa  le  saint-siége  à  Avignon. 
On  a  beau  dire  que  légalement  il  devait  être  infaillible  dans  le  gou- 

'  n  vaui  vraimeot  la  poine  da  WMi{Tù  09  reiiur<|iiaU«  panage  Mua  lea  ^eux  de  noa 

lecteurs. 

«  t'AUciiiagne  eai  la  Mrre  natale  de  la  réformation.  La  doctrioe  proteatante  on  sortie  de 

•  feaprit  d'an  Allamand,  da  pins  grand  dea  Allanianda  de  ton  aièc1e.TeUe  fat  I»  anpèriorlli, 
»  réneinie créatrice  dn  rot  r>spritd'é)ite,qae  la  partie  la  plus  vigoureoseetltpInapregieaÉlt» 

>•  de  ^es  compatriotes  Mchii  les  genoux  devant  lui  avec  l'huniililé  «le  la  fol.  Dans  cfi  homme 

■  qui  réunissrui  fini  de  (Virée  .\  f;niî  de  géui<^,  elle  recoiinuisuii  niaiue  <:l  vécut  de  »  i  \H'n~ 
»  bée.  Luther  fulpour  die  l'incarnaiion  même  de  la  patrie  germanique.  Le^  Allemands  du 
»  siècle  l'adaiiviniit.  s'ahudoBBénint  A  loi,  parce  qalta  ae  r8M?Araai  em-4BAiiMa 
»  transii^uréé  en  lui,  panse  qu'ils  recoonufeitt  dna  Ma  œuvres  leun  aaDiiintBlftiiitiaisa.ra* 

•  vêtus  (l'une  puiss  incf ,  d'une  clarté,  d'une  éloquence  qu'ils  n'eussent  pas  su  leur  donucr. 
»  Aussi  le  nom  de  Luther  n'est-il  pas  seulement  pour  I'AHenr<'/ne  celui  d'un  honnu'^  «  rlfhr  ,-, 

•  c'eit  celui  de  i'initiateur  de  toutu  uue  période  de  la  vie  nationale,  c'e»l  le  point  de  dcpari 
»  de  toat  un  ranoauement  d'idées  nouvelles,  c'est  l'expressioa  conceatréa  de  (oote  use 
»  manière  de  voir  religieuse  ei  morale  qui  préatde  depuis  lors  auK  évotationa  de  TespriC 

•  allemand  et  dont  ceux-là  momen  qui  l'ont  combattur  i.'i  nt  pu  s'empôcher  de  SQbir  plus 

■  ou  moins  l'influenœ.  Le^  t'crits  de  Luther  ont  cessé  depuis  longtemps  d'être  populaire»; 

•  seuls  li^s  ^iavantâ  les  recherchent  encore  dans  l'Intérêt  de  leurs  travaux  historiques  :  el 

•  pourtant  le  prestige  de  cette  puisnanle  perëonnalilé  n'a  pa«  encore  pâli.  Sou  uom^  son 
«  altitude  de  béroa  exercent  «noere  nn  charnie  magique  snr  tontaa  les  clauea  4e  U  aodMé 

•  albiMBdn,  al  dtaa  eette  pniaiaim.  enqntlqna  lOfti  annuÉMiHn,  qatlndoolflM 
>  prot<»tante  trouve  encore  en  partie  sa  force  viule.Uiaos  les  autres  pays,  en  se  apncfofM 
^  de  se  nommer  d'après  l'.iutcur  de  U  confession  dominante;  en  Allemagne  et  en  Suéde  00 
»  couipie  encore  par  milliers  ceux  qui  se  glot  ilicnt  de  s'appeler  luthérient».  » 
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vornoinent  de  TÉglise,  il  u  eii  est  pas  moins  vrai  (|ue  c  est  un  pape 
«|ui  a  eu  là  une  inspiration  bien  mallicurcusc.  C'est  aussi  parce  que 
M.  de  DœUinger  ^est  sincère,  qu'il  ne  craint  pas  de  demander  à  la 
science  et  à  la  pensée  modernes  tout  ce  qu'elles  lui  peuvent  donner, 
iians  se  sentir  ébranlé  dans  sa  foi  par  tout  ce  qu'elles  lui  refusent.  Il  est 
ou  se  croit  libéral.  Il  a  dépensé  beaucoup  d'érudition  à  nous  démon- 
trer ifue  dans  tous  les  pays  protestants  la  liberté,  rinstruction  du 
IK'uple.  Taisaiiee  «générale  ont  été  (!om[>minises  par  la  réforme,  et 
iiu'iiic  îauiriié(s  à  mi  dej^ré  bien  inrérieur  au  niveau  (|u'elles  avaif^nt 
Jilleiut  avant  la  sei^sinn.  On  a  un  peu  de  p<Mne  à  on  rroirc  ses  >eux, 
mais  enlln  c'est  (jUL'i(|uc  chose  que  d'entendre  un  thcolo^icn  Irès-j-a- 
Iholiqne  défendre  son  Église  au  nom  des  lumières,  du  bien-être  el 
de  la  liberté.  0  Bellarmin!  ô  Loyola!  ô  Baroniusl  qu'en  pensent  vos 
ombres  sacrées?  il  se  déclare,  entre  autres»  partisan  de  la  liberté  re- 
ligieuse. 11  est  vrai  que  ce  n*est  pas  sans  prudentes  awtèles,  pour 
employer  le  mot  canonique.  Il  foit  je  ne  sais  trop  quelles  réserves 
quant  à  la  nécessité  de  protéger  au  moins  la  doctrine  chrétienne, 
résm-es  qui  ne  me  rassurent  qu'à  moitié,  surtout  quand  je  me  de- 
mande ce  (fue  M.  de  Drellinger  entend  par  le  mot  chrétien.  Il  vous 
a  aussi  de  ces  ar^qunenls  ùijiiijues,  lorsqu'il  s'agit  de  laver  la  jiaimulé 
du  uioyeii  à^e  du  n^prociic  d  intolérance.  (pli  ne  laissent  }>as  (|ue 
d'embarrasser  son  lecteur  sur  ce  <ju  j1  dn  ail  dans  le  cas  où  la  pa- 
rlante contem|)oraine  s'aviserait  de  s'y  exposer  encore.  Il  la  justifie 
en  effet,  en  disant  qu'en  ce  temps-là,  la  société  civile  et  la  société 
religieuse  ne  faisant  qu'un,  il  était  naturel  de. défendre  la  première 
avec  les  armes  de  la  chair  contre  des  hérésies  qui  menaçaient  de  la 
dissoudfe  en  attaquant  la  seconde.  Des  ergoteurs  seraient  tentés  de 
répondre  que  c'eût  été  le  propre  d*une  autorité  infiiillible  d'être  au- 
dessus  des  erreurs  de  son  temps,  et  de  s  apercevoir  que  les  deux 
sociétés  n'étaient  pas  aussi  unes  qu'on  le  supposait  alors.  En  tout 
cas,  les  proconsuls  niin.niis  *jm  envoyaient  les  premiers  chréliens  aux 
arèiies  n'eussent  pas  iniciix  dit,  et  I  on  CAimpiend  d'aviuice  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  ce  trop  ingénieux  ar«j^imenl  dès  qu'il  s  agira  d(» 
réclamer  la  liberté  religieuse  en  Espagne  ou  dans  ce  qui  reste  de 
Tancienne  Italie.  Mais  ne  chicanons  pas  outre  mesure  un  théologien 
qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  réconcilier  son  Église  avec  la  société 
moderne.  Relevons  seulement,  à  l'honneur  de  cette  société  et  de  ses 
principes  essentiels»  que  d^à  les  jours  sont  venus  où  elle  s'impose 
moralement  à  ses  adversaires  et  les  force  à  s'indiner  devant  sa  su- 
prématie. Pour  vivre,  ils  se  sentent  forcés  de  réclamer  son  alliance. 
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Comljicn  do  leni[is  n  oiit-ils  j)as  espt  ré  qu'ils  [mrviendraient  à  Técraser! 

Ce  nVsl  pas  ici  le  lieu,  et  ce  n'est  nullement  notre  iiàtention  d  op- 
poser  une  rrtutatioii  en  règle  au  tableau  que  M.  de  Dœllinger  a  tracé 
de  Jï'tat  misérable  où  végéteraient  de  nos  jours  les  Églises  protes- 
tantes. I^'ous  faisons,  non  pas  une  controverse,  mais  une  étude.  Nous 
discutons,  non  pas  des  dogmes,  mais  une  métiio(l(\  M.  de  Dœiliager 
a  su  grouper  avec  beaucoup  d'art  les  données  lâcheuses»  tantôt  vraies» 
tantôt  exagérées,  que  lui  ont  fournies,  les  écrivains  protestants  eux- 
mêmes.  Gela  n'a  pas  dû  lui  coûter  de  pénibles  recherches.  Les  rap- 
ports ecclésiastiques  sont  rarement  optimistes.  Les  {>ays  et  les  Églises 
de  libre  discussion  n'ont  ni  l'Iiabitude  ni  le  pouvoir  de  dissimuler 
leurs  i)laies.  Que  la  statistique  signale  raflaiblissement  graduel  de 
l'Eglise  anglicane  au  prolU  des  commujiaulés  dissidentes;  que  des 
fauteni's  de  irreiU  décident  d'un  trait  de  î)lumtt  qu'à  part  deux  ou 
trois  personnes  de  leur  connaissance,  toute  une  Eglise  nationale,  |»as- 
Icurs»  consistoires  et  tmupeaux,  est  plongée^  dans  la  mort  spii'i- 
tuelle*;  que  des  protestants  libéraux  signalent  avec  une  trop  juste 
indignation  les  abus  que  le  traditionalisme  entretient  dans  les  Églises 
retardataires;  qu'un  auteur  luthérien  lance  une  boutade  contre  le  calvi- 
nisme ou  qu'un  puritain,  soit  ancien,  soit  moderne,  dirige  toutes  les 
malédictions  de  TAucicn  Testament  contre  desBélials  épiscopaux  et  des 
rérémonios  papistiques;  —  immédiatement  M.  de  Dœilinger  note  ces 
tiéclaralions  concluantes  dans  un  registre  ad  hoc,  et  bientôt  il  sera 
pourvu  d  ini  \olinuincu\  dus>ier,  iVm  soi'tiront.  à  I  hetire  où  elles 
l'cronl  bcsiuii.  les  pi'cuvcs  les  plus  accablantes  de  la  décadence  et  de 
la  dissolution  irrémédiable  de  la  grande  famille  protestante.  La  mé- 
tbode  est  facile,  et  pour  peu  qu'on  me  doime  le  temps  de  feudleter 
les  rapports  des  commissions  parlementaires  en  Angleterre ,  je  me 

'  Qu'il  me  soit  permis  seulement  de  relever  une  asserUon,  au  ï^ujet  de  laquelle  j'ai  quel» 
que  prétentiQD  d'ître  asaez  bien  reuieigné,  uniquement  pour  montrer  combien  il  firat  te 
4é0er  de  ces  esquisses  trao^à  main  levée  sur  ta  dtiMtioii  rdigieuae  et  monte  de  pays  et 

d'Êgliâes  qu'on  ne  conn«ltpaasoî>rnémc.  La  conclusion  à  taquelle  M.  de  Dœtlinger  arrive  à 
jiropo.-,  (ie  chnquc  pny-?  protestint,  r'ost  que  la  vie  religieuse  v  l^<^  f1r>vpii'ir  h  prôs  null-'. 
n  cite,  entre  autres,  iVxf^itiplo  do  la  Hollande,  ce  qui  est  (Jtjà  loi  t  < uri*  iix,  et  dims  la  Uol* 
lande  celui  de  la  vilie  de  Hotlerdam  qui  cumpte,  dit-il,  une  population  de  104,000  âmes  et 
n'a  que  quatre  temples  qui  nif&sent  aux  besoins  religieux  de  celte  nombreuse  aggloméra- 
tion (p.  286)*  LlMNMnbte  ehaooine  ignore  sans  doute  qu'un  tiers  de  la  ville  est  catlurtique. 
<|a*on  7  compte  deux  à  trois  mille  isrutMitr's,  qu'il  y  a  plusieurs  communautés  protestantes 
et  que  ^clzc  (^gli$(>s  do  capacité  diftérenle,  mais  dont  plusieurs  sont  fort  grandes^  sont  ou* 
vertes  à  kurs  niciobrcs.  Je  pourrais  dire  ce  qui  explique  l'allégation  erronée  do  l'écrivain 
allemaDd  sans  en  jusiifler  l'étourdcric,  mais  cela  intéresserait  peu  nos  lectenr^.  Au  surplus, 
que  algniileblde  ptrelllcs  rumarqoes,  méoe  fondées  f  Bsi-oe  que  la  vie  religieuse  iMIe, 
ans  chaque  Tlile,  est  pn>|Knrtieniielle  au  nombre  des  clocbers  f 
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Ais  ibrt  de  dcmooirer  irrésistiblement  que  ce  pays  est  la  proie  de  la 
pauvreté,  de  l'ignorance  «  de  la  tyrannie,  de  la  oorroption  la  plus 
eflroyable  qui  se  puisse  concevoir. 

Notre  but,  en  relevant  cette  physionomie  générale  de  Fargumenta- 
lioo  de  M.  de  Dœilinger,  est  aussi  de  nous  appuyer  sur  son  témoi- 
goage  à  lui-même  pour  éliminer  du  problème  que  nous  voudrions 
résoudre  un  élément  qui  le  pourrait  compliquer.  M.  de  Dœilinger  eût 
par  trop  rompu  avec  le  genre  et  la  tradition  des  conlroversistes  s'il 
iiinait  exprinu'  un  vague  espoir  de  voir  enlin  les  protestants,  drsa- 
liiis<''S  sur  le  principe  même  de  la  i-t'loi  ine  par  ses  conséquences  pal- 
pables, revenir  en  masse  à  l'Kglise  mère,  «pii  leur  ouvrirait  si  volon- 
tiers ses  tendres  bras.  Cependatd,  il  est  à  noter  que  dans  aucun  pays 
il  n'ose  se  flatter  de  constater  les  indices  annonciateurs  d'un  pareil 
retour.  11  ne  fonde  aucune  attente  sérieuse  sur  le  puséisme  anglais 
non  plus  que  sur  le  néo-luthéranisme  allemand.  Il  reconnaît  môme 
avec  douleur  que  sur  toute  la  terre  protestante,  si  les  doctrines  con- 
temporaines de  la  réforme  se  sont  gravement  modifiées ,  si  les  sectes 
se  sont  multipliées ,  si  la  liberté  religieuse  des  non-protestants  est 
entière  on  sur  le  point  de  l'être,  l'esprit  anti-catholique  n*a  pas  dimi- 
nué, qu'au  contraire  il  s'est  renforcé  cl  iju  il  tant  remoider  haut  vers 
le  |Kissé  jK)ur  le  trouver  aussi  éveillé  <ju  auji)nnrinii.  En  Angleterre, 
•Ml  Allemagfie ,  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Aiiieriijue.  il 
>e  voit,  à  son  grand  regret,  forcé  d'en  faire  l  aveu.  E\  «  ela  es!  viai. 
C'est  dans  un  sens  foncièrement  opposé  à  tout  ce  qui  est  siRU'rdotal, 
ipigique.  nptt»  opemtum^  que  se  sont  prononcées  les  grandes  évolu- 
tions de  la  pensée  protestante  moderne.  Peut-être  que  s  il  avait 
iecueilli  ses  documents  avec  un  peu  moins  do  complaisance  pour  les 
données  défavorables,  il  eût  reconnu  aussi  qu*il  y  a  autre  chose  que 
^te  tendance  purement  négative  «pii  prospère  ou  grandit  dans  cha- 
çnn  de  ces  pays.  Peut-être  se  ftkt-il  demandé  jusqu'à  quel  point  la 
fllte  re%icus<^  qui,  sous  «les  noms  diveis.  travaille  toutes  les  Églises 
pn>lpslaiiles  et  fait  de  pins  (M1  plus  ouhlii  r  les  anciennes  divergences, 
ne  sentit  pas  une  Iraiisfoiinalion  féconde,  qui  rajennit  .  bien  loin 
d  (  puis»'!-.  Peut-être  enlin  eut-il  conqjris  (pi  une  faiiiille  religieuse  en 
étiit,  malgré  ses  divisions  intestines,  de  faire  tout  ce  (pie  le  pro- 
testantisme 6^  en  matière  de  propagande,  de  science  et  de  bien- 
fiûsancc,  n*a  mis  la  moindre  envie  de  mourir.  Encore  une  fois,  peu 
nous  importéù96ur  le  moment.  Ce  qui  est  certain,  d'après  les  rensei- 
gnements mèiSBS  (!è  M.  de  Dœllinger,  c'est  que,  quoi  qu'il  arrive  à  Rome, 
*  les  Églises  sé| tarées  du  saint-siége,  prises  dans  leur  ensemble,  ne 
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songent  nullement  à  s'en  rapprocher  ni  dans  leurs  cliot's  ni  dans 
leurs  membres.  O  ne  sont  pas  <{uel(|uos  conversions  individuelles, 
compensées  régulièrement  par  autant  de  conversions  en  sens  con- 
traire, qui  pourraient  modifier  sensiblement  ce  rapport  des  grandes 
masses  chrétiennes.  Par  conséquent,  le  mieux  qu'on  puisse  faire  |)our 
dégager  l'inconnue  que  renferme  la  question  romaine,  c'est  de  metlre 
les  Églises  jn-otestniiU»»  en  dehors  de  la  (|nestion.  Il  est  certain  que 
sans  les  mt^tits  plus  on  moiris  caeliés  {\ui  oui  lé  à  M.  de  IhrlIin^nT 
les  (l«Mi\  prniiicis  lins  de  son  livre,  il  n  au  rail  pas  eu  la  inomilro 
raison  de  les  pa*ndrc  à  partie. 

U 

Mais,  dira-ton,  selon  ce  qui  sera  fait  à  Rome,  les  catholiques  ne 

passeront-ils  pas  en  masse  au  |)rotestantisiii(' ? 

Cela  n'est  |>as  plus  iirnl)jd)Ir.  Je  ne  dis  pas  tpie  le  trouble  moral 
df^'lerminé  par  la  crise  arliielle  chez  un  ^rnnd  îioinbre  d'àiiics  ne 
poussera  pas  ((uehjues  personnes  dans  les  cadres  dixers  de  la  n'doniu'. 
Mais  ce  n  est  pas  là  ce  (|ui  tuera  i  Kglise  catholique  ni  ce  cpir  i  al- 
taiblira  notablement.  Un  mouvement  de  ce  genre,  en  supposant 
même  qu'il  se  déclare  çà  et  là  avec  une  «  ertaine  intensité,  sera  néces- 
sairement restreint.  Et  la  raison  en  est  simple.  On  i>eut  distinguer 
trois  sortes  de  personnes  dans  les  masses  catholiques.  U  y  a  des 
indifférents,  des  incrédules  décidés  et  des  croyants  qui  ne  le  sont 
pas  moins.  Ceux-ci  pourront  se  trouver  inquiets,  dépités,  angoissés, 
mais  on  n'a  jamais  vu  de  vrais  croyants  abandonner  leur  Église  imrcc 
(|n'elle  est  gênée  dans  ses  conditions  normales  d'existence.  Et  puis  la 
loi  permet  toujonrs  dVsjMM'or  conlre  esjiérance.  Oiiant  an\  drnx  |nv- 
niières  catégories,  jM)ur(jiioi  tri  aionl-elles  autrement  qu  elles  nOiit  i.iil 
jusipi  à  présent  ?  (Juel  m(»tit  auraient  les  indilTérents  de  taire  aclf  il  ati- 
hésion  à  une  autre  Église  qui  n  a  pas  même  [MMU*  eux  le  charme  des 
souvenirs  et  l'avantage  ch's  haliitud<'s  [U'ochaines,  dont  ils  n'ont  jamais 
étudié  l'histoire  ni  l'esprit?  Et  les  incrédules,  parce  i(ue  I  Église  dont 
ils  sont  membres  nominaux  |iasse  \ïnr  une  période  d'agitations  et 
d'épreuves ,  se  croiront-ils  plus  forcés  de  la  quitter  ostensiblement 
qu'ils  ne  l'étaient  quand  elle  jouissait  d'un  calme  parfait?  Si  les  évé- 
nements devaient  démentir  nos  prévisions  sur  ce  point,  il  faudrait 
s'en  pnMHire  avant  tout  aux  troj>  zélés  dél'enseui's  do  la  pa|»autc  et 
à  la  papauté  elle-même,  qui  ont  tellement  crié  sur  les  toits  que  le 
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pouvoir  iemporel  des  papes  était  abaohiment  nécesBaira  à  leur  autd> 
lité  spirituelle,  que  le  jour  où  ce  pouvoir  temporel  aura  pris  fin,  ils 
auront  bien  de  la  peine  à  démontrer  qu'elle  peut  s'en  passer. 
Cependant  on  doit  s'attendre  à  ce  qu'ils  feront  de  néoessHé  vertu  : 

car  les  jours  du  pouvoir  temporel  sont  comptés,  et  un  livre  c  omme 
celui  de  M.  de  Dœllingcr  nous  en  eût  convaincu,  si  nous  avions  eu 
besoin  (le  l'étro. 

Le  dernier  tn  [s  de  cet  oiisni^c  esl  i)ieii  |»liis  intéressant  que  les 
deux  premiers,  ciu*  là  commencent  à  se  dessiner  les  vues  particu- 
lières de  l'auteur  sur  la  question  brûlante.  Il  débute  par  une  rapido 
et  piquante  histoire  des  États  du  saint^ége  jusqu'à  In  révolution 
fhuûeaise.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  professe  pas  pour  rien  l'histoire 
ecclésiastique  en  Allemagne,  et  que  la  donation  de  Constantin  n*a 
pas  même  l'honneur  d'être  discutée.  Nous  voyons  qu'après  avoir  été 
les  sujets  des  empereurs  romains  et  des  rois  goths,  les  papes  fbrent 
vassaux  des  empereurs  carlovingions,  auxquels  ils  prêtaient  serment 
de  tidélité,  et  qui  iiiinie  ratiliaieiit  à  l'ordinaire  les  élections  ponti- 
ficales (  p.  4y(>  ).  Quand  l'hein-e  di'  la  décadt^ice  eut  sonné  pour  la 
dynastie  de  Chariemagne,  les  papes  [xudirent  l'indépendance  qu'ils 
devaient  à  leurs  puissants  prolectenr*s  et  devinrent  le  jouet  d  une 
noblesse  turbulente  qui,  maîtresse  des  élections,  lit  du  saint -siège 
un  instrument  d'intrigues  et  île  e4)rruption  (p.  498).  Ce  lUt  l'époque 
de  MaroEia  et  de  ces  papes  indignes  dont  la  série  est  connue  dans 
l'histoire  de  l'Église  sous  le  nom  de  Pomœralie,  L'empereur  Othon 
iaterrompit  ce  honteux  état  do  choses  en  forçant  Jean  XII  à  défM)ser 
la  tiare,  en  iSrisani  élire  Léon  VU!  à  sa  place  et  en  bannissant  Benoit  V, 
candidat  de  la  noblesse.  Cependant  la  liste  des  mauvais  papes  ne  f^it 
pas  close  par  ces  éner^^Kim'S  mesures,  Benoit  1\  et  ses  vices  iitsuji- 
fioilahle.s  (sir  p.  501)  vn  tinirniss4*n(  la  preuve,  vl  ce  sont  les  papes 
allemands,  iiopnx  s  et  sontenns  par  llciu'i  lit,  qui  piirilit'foiil  oiiliii 
le  saint-siége  de  ses  souillures  {ihiii).  iW  rôle  returmatcur,  ipn' 
M.  de  Dd'Ilingor  attribue  à  plusieurs  reprises  à  l'iuiluence  aliemande, 
«st  bon  à  noter  en  passant. 

Jusqu'alors  il  ne  peut  être  question  d'une  souveraineté  réelle  des 
papes,  même  sur  les  États  qu'ils  possédaient  à  titre  de  flefe  ou 
eomme  héritiers  de  la  fameuse  êomtesse  Mathilde.  Pendant  tout 
le  XII*  âèele  ils  ne  résidèrent  à  Rome  qu'en  [)asëani,  n'y  étant 
jamais  en  sftreté ,  et  à  clia(pie  trrstant  ol)lijj;<>s  de  fixer  leur  résidence 
»*n  dehors  de  la  ville  éfernelhr  et  même  de  l'Italie  (p.  585).  Ce  fut 
Innocent  lli  {ll*J8-i:iltj)  qui  ionda  réellement  rÉlal  pontilical  et 
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régna,  dans  le  vrai  sous  de  œ  'mot,  en  souverain  temporel  (p.  507). 
Encore  cette  souveraineté  fut-elle  longtemps  troublée  par  la  turbu- 
lence du  peuple  romain,  et  trè&-)imitée  par  les^libertés  munici- 
pales garanties  aux  villes  vassales  du  saint-siége.  C'est  seulement  à 
partir  de  Léon  X  qu  on  peut  |a  considérer  comme  absolue.  Cette 
érection  de  la  papauté  en  souveraineté  temporelle  <fut<elle  .  en  soi  une 
chose  heureuse?  M.  de  Dœllinger  ne  veut  pas  dire  non,  mais  il  ne 
nous  en  raconte  pas  moins  avec  une  satisfaction  secrète  toutes  les 
petites  et  ^rniulcs  niisrres,  auxr|iirllis  t'ni'«'nt  conflamnés  Ins  p«ipps 
contraints  de  sr  mrlri-  des  atïaiivs  de  ce  monde.  -  La  niunuire  ne 
fut  pas  de  se  servir  des  armes  spiriliR'llcs  contro  des  ennemis  |»ure- 
ment  politiques.  L'excommunication  lancée  [>ar  le.|K)ntile  ne  l'oudnna 
trop  souvent  que  des  adversaires  du  prince  et  ne  gagna  pas  .précisé- 
ment en  crédit  auprès  des  Italiens  du. moyen  âge. ^ Les  papes  se 
virent  forcés  de  faire  eux-mêmes  la  guerre,  et  comme  leurs  res- 
sources t43m|)0rclles  ne  suflisaicnt  pas  à  sokler  leurs  emâotiifri, 
ils  durent  affecter  â  cet  emploi  médiocrement  chrétien  .le  revenu 
des  impéts  ecclésiastiques  (p.  r>ii).  Ce  qui  souvent  porta  \t*  mal 
à  son  comble ,  ce  fut  le  désir  inintelligent  des  papes  fiançais ,  sou- 
temis  par  la  maison  d  Anj<iu .  de  lll(Hlopuli^«'r  le  poiisnir  suprême 
de  I  Kglise  entre  les  mains  de  leurs  compatriotes  f  p.  On 
s;iit  ce  qui  (Mi  résulta,  et  eonunent  Avigin>n.  pendant  tout  un  sièc  le, 
menaça  de  supplanter  Home.  M.  de  i)<ellingeri  ne  craint  même 
pas  de  blâmer  le  conclave  qui  élut  Hobert  de  (;enèv(\  Clément  VU, 
contre  le  vœu  du  jieuple  romain  qui  préférait  Urbain  <V1  (p.  «118). 
Comment  donc  f  ost-4*e  que  les  conclaves  'font  <  jamais  ,  de  mau- 
vaises nominations  ?  Ce  qui  est  certain ,  c'e^t  que  la  *  possession 
d*un  pouvoir  temporel  nVmpéeha  pas  la  iwqiauté; d'être,  pendant 
deux  générations,  l'un  des  tleurons  ou  du  moins  un  iastrument 
serviie  de  la  conroime  de  France,  (le  (pii  est  eeilaiii  aussi,  c'est  que 
les  pap»s  oui  |H  rdn  i\i\m  l<*s  S4)ucis  et  les  luttes  inséparables  du 
jioiixoir  lenqmrel  rr\  air  niajeslneux,  celte  attitude  liere  et  vénc- 
rable  qui  distinguai!    les  grands  papes   de    la    grande  épiM|ne. 
Ainsi  (p.  ^Hli),  nous  voyons  de  (|uelle  manière  arliiîcicuse  on  \ioiente 
ils  ont  dépouillé  des  cités  de  leurs  franchises.municipaiej>.  I!  «^^t 
surtout  uuc  plaie  dévorante,  qui  se  déclare. vers  le  xjv*  siècle  et 
durera  ju|^u'au  xviuS  le  nc|)otisme.  Les.  papes  ne  peuvent  fonder  de 
dynastie,  mais  ils  aiment  à  enrichir  leurs  familles. .M.  de  Dœllioger 
nous  raconte  là-dessus  uhe  foule  de  traits  fort  curieux,  peu  édifiaots. 
Il  dislingue  la  période  du  onwd  et  <t^le  <hi  pdit  népotisme,  Inen 
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iàuelies  ompiéteut  (>assablomenl  l'une  sur  i'autre.  Dans  la  première 
qes  papes  fondent  ou  conquièrent  de  grandes  principautés  pour  leurs 
nf\'eux;  dans  la  seconde,  qui  commence  avec  Grégoire  XIII  et  finit 
à  la  mort  d'Alexandre  VIII  (169i),  ils  leur  font  de  riches  dotations, 
et  tâchent  de  les  élever  au  rang  de  la  [u ornière  noblesse.  Ainsi, 
dans  la  première,  figurent  les  Borgia,  dont  on  connaît  l'esprit  de 
laijiilii-  (p.  ?>il),  Léon  X  <|ui  m\h\e  le  duché  d'iThaiii  aux  délia 
Rnvi'Pt^  f>our  en  j^rntitir-r  son  jicm'Ii  Lm-cnzit  de  .Mt'dicis  (p.  oi^), 
Urbain  VllI.  un  liarhL'iini,  (|ui  lit.  loiijours  pour  >  m-vriix.  une 
;,']MTre  aussi  nialhcnrfMise  (pie  d('>r.Mis)>îinahle  (tvisUnnHnsf  Kripff , 
p.  527^  à  la  maison  Farnèse  et  dut  se  iK>rnei*  à  les  enrieliii*  d  une 
feçon  fabuleuse.  Dans  la  s(  c  (tndc,  les  Buoneompa«:ni  dnivfnit  leur  élé- 
vation à  Grégoire  XIU;  les  l'erelli  à  Sixte  V:  les  Aldoi)randini  à 
Clément  VIII;  les  Borghèse  k  Paul  V;  les  Ludovisi  à  Grégoire  XV. 
Cela  n*en  finit  plus.  On  comprend  maintenant  l'origine  de  la  quali- 
finition  de  earêiwU'nereu.  Aux  xvin"  et  xix*  siècles,  à  l'exception  de  * 
Pie  VI.  qui  fit  des  Braschi  une  noble  et  riche  maison,  les  papes 
sabstiiiient  enlin  do  ces  scandaleux  «bus.  «  Le  iiépofisnie  des  papes 
»  est  frni  et  ne  vit  plus  (jue  dans  l'histoiiT.  Il  en  est  autreruenl  de 
»  relui  des  cardinaux  et  des  prélats  f  |>.  Ti^Oh  » 

Mais  entin,  pourrait-on  dire,  <'es  nhii^.  fnni  iT;;rrft:i|tii'>  ils  lus- 
.sent,  u  empècliaient  pas  le  fait  esscntn  i,  1  iiidépen<laiu'e  du  pape  dans 
ses  rap|)orts  avec  les  puiss;uiees  de  la  tem*.  M.  de  Dœllinger  ne 
lions  laisse  pas  même  cette  illusion.  Il  nous  tait  voir  que  le  double 
t^ractère  de  la  papauté  fut  précisément  ce  qui  rimplH(ua  dans  les 
Iluctnations  de  la  politkfue,  dans  les  intrigues  de  la  diplomatie,  et 
(nmpromit  plus  d'une  fois  cette  indépendance  qu'il  devait  {uéserver. 
t^est,  par  exemple,  Jules  II ,  dont  la  vie  se  liasse  à  guerroyer  et  ({ui 
'M-ganis«  contre  la  France  la  coalition  de  15ti;  Léon  X,  constam- 
iiienl  tiraillé  entre  la  France  et  rKspa<(ne,  et  réduit  à  les  trahir  l'une 
îipn''S  i'aulre;  Paul  IV,  entraîné  ;i  l'aire  la  guerre  au  uieilleur  ami  de 
I  K^dise.  i\  Ptuli[)pe  II.  delà  n  .ill.»  pas  fnienx  (|uaud  le  temps  des 
l^uerres  fut  passé  pour  la  papaule.  Esi-ve  tpi  un  pape  (]ui  n  eût  pas 
été  roi,  (]ui  comme  tel  n'eût  eu  rien  à  démêler  avec  la  diplomatie  téné- 
breuse des  cours  occidentales,  se  stM^ait  jamais  résigné,  conitn(>  Clé- 
laent  XIV,  à  supprimer  la  so(*iété  des  jésuites,  le  bras  droit  de 
l'Église  (p.  525)  ?  Et  Fie  VI?  Et  Pie  VII?  Le  premier  ne  fiit-il 
pas  forcé  de  signer  le  traité  de  Tolentino,  qui  enlevait  au  saint- 
siége  non-seulement  Avi<<non  et  le  Ck)mtat,  mais  encore  Ravenne, 
Ferrare  et  la  Romagne  ?  Le  second,  son  histoire  est  comme,  et  si  1e 
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IK^ntife  sut  rester  libre,  ee  n'est  (  «Mtes  pus  |)arce  qu'il  «'Uut  |Hiii<*\ 
M.  lîe  Ihellinfçer  nous  inilii'  ensuite  à  riiistoire  int«'Tieurt'  du  gou- 
vernement pontitkai  et  nous  moutre  la  \^enle  fatale  qui  lit  bientôt  de 
l'État  romain  le  plus  mal  gouverné  de  l'Europe,  à  IVxcf  ptioo  peut- 
rire  de  la  Turquie.  Sauf  Bologne»  toutes  les  villes  perdent  l'une  après 
I  autre  leurs  fraueliises.  Les  papes,  obligés  de  ftmrQir  des  subsides 
aux  prîiices  catholiques  pour  la  défense  de  ia  foi ,  doitent  recourir 
à  des  expédients  désastreux  pour  se  procurer  de  i'argent.  C'est  la 
vénalité  des  oflices  qui  constitue  leur  grande  ressource.  Sous  Paul  IV, 
il  u  y  avait  [uis  moins  de  :i.500  |)lac4's  vénales  (|>age  533).  Sous  Clé- 
ment XII,  \i\  d(  lté  se  montait  à  nulli  ns  de  Sftnli  '  (p.  ;»4iî). 
(]liaf|ue  pajie  niontr  sur  W  tmne  animé,  dos  moillenres  intentions,  et 
nu  nie  .M.  de  Du'llmger  détend  en  partie  les  rois-poatiles  contre  les 
acensations  de  M.  Ranke,  injustes,  dit-il,  surtout  à  l'égard  de  Clé- 
ment  iX,  qui  eût  é.iv  un  excellent  i>nnce  umt  son  indol(^iêçe\et  mr 
•  manque  d*éièeirgie  (p.  540).  U  est  certain  que  si  Ton  n'a  pas  autre 
chose  à  lui  reprocher,  c'est  là  un  défaut  véniel,  du  moins  cbex  un 
pape.  Mais  cbex  un  souverain?  Toutefois  Fauteur  alleroand  ne  se 
riissimule  pas  qu*un  régime  qui  joint  aux  inconvénients  de  Tabsolu- 
tisme  eelui  des  changements  très^fréquents  de  souverain,  ne  tarde 
pîis  à  jeter  dans  le  marasme  le  pays  qui  le  doit  .subir.  (Chaque  pap(» 
détruit  nu  aii-ète  les  œuvres  de  son  prédécesseur,  ordinairement 
im|Mt|tiii;uri'  à  sa  mort,  et  «  'est  ainsi,  par  exemple,  que  depuis  long- 
temps les  pont  lies  ont  voulu  porter  reniode  au  triste  état  do  la  («ini- 
pagne  de  Rome.  Mais,  comme  chacun  d  eux  adopta  un  système  didé- 
rent  qu'aucun  d  eux  ne  put  appliquer,  il  en  résulta  qu'on  ne  lit 
jamais  rien. 

La  fin  du  livre,  consacrée  à  décrire  Fétat  présent  des  États  ro- 
mains, n'est  pas  plus  optimiste  que  ce  qui  précède.  Ce  n'est  fm  sans 
surprise  ni  sans  estime  pour  le  courage  de  Fauteur  que  nous  avons 
vu  point  pour  point  confirmés  tous  les  griefe  que  k  presse  libérale 

de  France.  d'Italie  et  d'Angleterre  élève  depuis  déjà  longtemps  contre 
ce  gouvn  iK  lijont  tliéocratique,  cruel  par  faiblesse,  violent  p  ii  mcu- 
rie,  traïassior  par  dévotion,  impuissant  quoiijue  absolu,  fai.sajil  pnr 
politique  do  la  mauvaise  religion  et  par  religion  de  la  mauvaise  |Nt- 
litique  :  incapable,  même  dans  les  temps  les  plus  cidmcs,  de  se  sou- 
tenir, -malgré  son  prestige  religieux,  sans,  intervention  éUwigère  et 
sans  mercenaires  étrangers.  Lie  théologien  bavarois  va  même  jusqu'à 

'  *  Le iradoromila  vaut  ^fr*  3S  c 
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«irpinrer  ri«çi}ur;iiM'o  «^rosMrn' ,  le  iiiaiiqui.'  total  de  di;;iiit<''  et  la 
iwrt'sse  d  uuc  grande  partie  du  clergé  italien.  iNoiis  uavoiis  que 
coite  eoiitîrmaiion  elle-niên»e  à  relever.  Les  laits  rassemblés  dniis 
4^tte  dernière  partie  du  livre  sont  aujourd'hui  de  notoriété  générale 
et  niés  seulement  par  ceux  qui  ne  veulent  rien  croire  de  ce  ipit  les 
<«ntrarie.  Tout  ce  que  nous  ^jouterons,  c*est  que  M.  About  a  tracé 
on  portrait  |)eut-étre  plus  amusant,  mais  assurément  pas  plus  sombre 
lie  lëtat  des  clioscs  et  des  gens  sous  le  gouvernement  de  Pie  IX. 

Quplle  conclusion  tirer  d'une  pareilles  histoire?  Nos  lecteurs  en 
"  Il  luiront  :  si,  comme  nous  ().suns  ratiiniier,  nous  avons  lid«'lenieid 
nijiiu,  atténué  plutôt  (|U*exagéré  les  considérations  liisloriqiies  ei 
|>olitiques  de  M.  de  Dcellinger  contre  le  jxuivoir  tein|)orel .  la  seule 
conclusion  naturelle,  légitime,  serait  qu'un  tel  pouvoir,  qui  n'a  jamais 
rion  tait  de  bon,  qui  plus  d'une  fois  a  failli  peidre  la  papauté,  qui 
l'oinjtromet  tous  les  jours  son  autorité  spirituelle,  qui  succombe  à 
la  fois  et  sous  les  critiques  de  l'iiistoire,  et  sous  les  scrupules  de  la 
piété,  et  sous  le  poids  aecablapt  des  faits  actuels»  n'a  plus,  s*il  a 
jinuis  eu»  de  raison  d*6trc,  et  que  Theure  de  sa  chute  finale  devra 
être  saluée  avec  joie  par  tout  le  monde  et  à  tous  les  points  de  vue. 

I*as  du  tout,  et  M.  de  Dœilinger  n'entend  milN'inent  <|u'on  le  ranj^e 
les  ;i<l\i'rsaii'es  du  temporel.  Nous  voulons  bien.  |)Tîis(}n'il  y 
lieiil  lanl  ,  lui  ac»'or'<ier  celle  pelile  satisfaction.  niai.>  il  ne  fei'a  pas 
<|uc  son  livre  ne  soit  un  des  coups  les  plus  formidables ,  eu  égard 
surtout  au  airactère  ci  à  k  réputation  de  son  auteur,  que  la  papauté 
temporelle  ait  reçus  dans  ces  derniers  temps. 

Conunent  s*y  prcnd-ii  |)our  relever  dans  ses  dernières  lignes  ce 
quïl  a  si  bien  démoli  dans  ce  qui  précède?  L*auteur  n*a  pas  même 
r4ierché  à  masquer  sa  retraite,  et  il  est  visible  qu'il  plie  ici  devant 
des  nécessités  d'ordre  catltolique.  Après  avoir  plus  que  médit  de  la 
France  et  de  Tempei  eur,  de  1  Italie  et  de  son  roi.  après  avoir  poHjé 
aux  nues  le  <'nraclère  de  l*ie  IX,  et  fait  retondwT  tout  le  mal  sur 
l<s  cipcniisi  tiH  es  et  la  fausse  position  où  le  régime  français  a  laisst* 
f Klal  punUiical ,  il  envisa^M-  l'avenir  et  voici  sa  conehisi(wi  :  ^  La 
»  suppression  temporaire  de  la  souveraineté  jMMililicale,  si  elle  a 
»  lieu,  doit  ouvrir  la  voie  à  sa  restauration  sous  une  forme  plus 
>  parfaite.  »  C'est  ainsi  que  Gonsaivi  lui-même  s'exprimait  dans  le 
préambule  du  motu  froprio  du  tt  juillet  1816.  Cette  parole  est  plus 
que  jamais  de  saison ,  pense  le  professeur  de  Munich ,  et  telles  sont 
eofm,  d'après  les  fameux  discours,  les  cini]  hypothèses  que  Ton  peut 
discuter  sérieusement. 
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Il  peut  se  faiiH»,  en  premier  lieu,  cju'une  réaction  aimée  victorieuse, 
ceite  de  TAutriche  |)ar  exemple,  n^fnMisse  en  Italie  le  êtatu  quo  mik 
beUum.  Mais  voilà  une  solution  qu'il  n'espère  ni  ne  désire  :  car, 
dit-îl  avec  beaucoup  de  justesse,  ramenez  les  mêmes  causes  et  les 
mêmes  effets  reviendront  avec  elles. 

Il  est  une  seconde  hypothèse  devant  laquelle  il  tremble,  bien 
qu'il  n'y  veuille  pas  croire.  Ce  serait  le  cas  où  l'empepcur  actuel 
tics  Français,  réalisant  une  idée  favorite  de  son  oncle,  viendrait 
à  liélennincr  le  pnp«'  à  se  lixcr  en  France.  Il  \:\  sans  dire  (lu  ici 
nous  sommes  purement  rappurleurs.  Mais,  s  écrie  notrr  ehaiioiiic 
allemand,  cela  est  imjiossiblcl  En  France  même,  et  les  luUlioliquos 
Ikièles  ne  voudraient  pas  d'une  mesure  qui  ruinerait  le  pouvoir  spi- 
rituel de  la  papauté,  et  les  rat^tV^tiâp  n'aimeraient  pas  à  voir  le  premier 
pouvoir  religieux  du  monde  en  contact  immédiat  avec  les  popula- 
tions. Et  que  ne  diraient  [)as  les  catholiques  du  monde  entier,  unani- 
mement froissés  et  révoltés  par  cet  accaparement,  on  peut  dire  cette 
suppression  du  centre  de  Tunité  rt^li^ieuse! 

En  Iroisiènie  lieu ,  on  peut  espérer  (|ue  l'euipereur  des  Français 
soumettra  la  i|uestion  romaine  à  un  cnti^qvs  des  puissances  catho- 
liques. Ce  serait .  dit-il ,  la  vtùe  la  plus  sa^e ,  la  plus  efMiveiialilc 
pour  arriver  à  iiin"  solution  é(piital)le.  A  ce  con^n'es  seiaient  ix'pit- 
sentes  la  France,  lEspagne,  hî  Portugal,  l'Autriche,  et  — il  fau- 
drait s'y  résigner—  le  Piémont,  et  —  il  iaut  l'espérer— la  Bavière. 
Il  est  certain  que  celle-ci  renferme  des*  personnages  parfaitement 
capables  d'éclairer  une  telle  assemblée.  Ce  congrès ,  cela  ne  fait  pas 
doute  aux  yeux  du  théologien  bavarois ,  garantirait  au  pape  ce  qui 
lui  reste  de  ses  États,  lui  ferait  rendre  une  partie  de  ce  qu'on  lui 
a  pris,  et  le  réconcilierait  avec  son  peuple  en  introduisant  des  ré^ 
fbrmes  municii)ales ,  llnanci^res,  administratives,  dans  le  genre  de 
edles  que  les  grandes  puissances  deiiiiiiidnienl  déjà  eu  \H:\i.  Mal- 
henreuseuient,  M.  <le  Iheflinger  a  des  raisons  vie  craindre  que  relie 
liypodiese  ne  se  réalise  jjas. 

lue  quatriènie  supposition,  celle  sans  contredit  à  laquelle,  non 
«I  après  s(\s  (liscoui*s,  mais  d'après  son  livre,  la  pensée  de  l'auteur 
sari^te  le  plus  volontiers,  serait  que  le  pape  quittât  Rome,  où  son 
indépendance  n'est  plus  qu'une  fiction  percée  à  jour,  où  il  est  pn»- 
tégé  par  une  puissance  qull  déteste,  et  qu'à  l'exemple  de  m 
plus  illustres  prédécesseurs,  il  allât  chercher  ailleurs  la  dignité  et 
la  sécurité  que  la  ville  étemelle  lui  refbse.  Qu'il  aille  où  il  voudra, 
l)artout  il  sera  bien  reçu,  pourvu  qu'il  n  aille  im  en  France.  Bn 
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jiîirliculier,  il  peut  se  réfugier  eu  Bavière  (on  se  riq)|M'lle  (fu'au 
printemps  derni»T.  il  tut  (juestiou  à  plusietirs  reprises  d  une  relniite 
(lu  pape  à  liaiiilxT^  I   11  y  trouvera  s)tiiji.i(!iir  ,  véuéraliou  ,  lilx  i  h' 
entière  de  uiouvemeuts ,  et,  uuus  uous  pcnueltous  de  ei»rïipléter  ici 
la  pensée  de  l'auteur,  tel  eonseiller  qui  vaudrait  peut-«;tre  bieu  le 
rardinal  Antoiieiii.  La  prélalurc  romaine,  (pii  le  suivra  dans  ivl 
asile,   {>ourra  faire  des  expériences  qui  lui  vaudront  toute  une 
rducation  politique.  D'une  part»  elle  verra  combien  sont  grandes 
(le  nos  jours  ces  puissances  qu*elle  déilaigne  trop»  telles  que  la 
iKience,  la  presse,  l'opinion  publitpie  ;  de  Tautre,  elle  se  pei'suadora 
que  le  prestige  du  catholicisme  et  rinfluenee  du  cl(M>;é  ne  soni 
nullement  liés  au  système  despoti(jue,  intolérant,  compressil",  fpi  elle 
se  rroit  l'oreée  de  maintenir  en  Italie.  I*eudanl  ee  temps  riinité  ila- 
lii'une,  ee  rêve  d  im  seetaire  îHl(^|^it'  par  des  poiil Kjurs  plus  ainhi- 
•  lieux  ((ue  sages ,  se  dissoudra  daiis  l<*s  lroul)les  et  les  disseusious 
(If  toute  espèce.  La  |)opulatiou  r(nnaine  rap|)ellera  d'elle-mùme  à 
{grands  cris  son  pr<ti('cteur  et  son  père,  ('.elni-ei.  rentrant  dans  ses 
États,  y  trouvera  table  rase  des  institutions  décrépites  qu'il  ne  peut 
réformer  aMjourd'hui.  II  pourra  donc  asseoir  sa  souveraineté  sur 
des  bases  plus  conformes  à  l'esprit  du  temps,  sans  dommage  pour 
«on  caractère  |K)ntirical ,  et  tout  ira  pour  le  mieux  sous  le  meilleur 
lies  princes. 

Cependant,  il  faut  envisafçer  aussi  une  ein^piièine  et  dernière  pos- 
.'^ihilité  .  eelle  où  le  j)ape  penii  aif  sa  souveraiiidé  temporelle  sans 
retour  aucmi.  Ou'on  se  rassure  pnuriant!  La  papauté  ne  tiMubera 
j>as  :  car.  (Mi  outre  des  divines  itiomcsses,  les  "^(H)  millions  de  eatlio- 
li»|ues  répandus  dans  le  monde  ne  le  veulent  pas.  il  est  vrai  quon 
ne  peut  pas  compter  sur  les  intentions  du  futur  gouvernement  ita- 
lien, pour  les  mend)res  présomptifs  duquel  M.  de  Dœilinger  n'a  pas 
assez  de  mépris  et  d'insultes,  mais  on  saura  bien,  de  manière  ou 
d'autre,  assurer  l'indépendance  de  la  papauté.  Le  mythe  païen 
raconte  qu'une  Ue  sortit  tout  exprès  de  la  mer  pour  recevoir  Latone, 
t|ui  ne  savait  où  donner  le  jour  à  Phébus  Apollo.  Dieu  saura  bien 
préserver  de  même  ou  aiiti'ement  le  soleil  de  la  vérité. 

Voilà  donc  les  cinq  MfvqHchkeiten  entre  les(pielles  se  partaient  les 
appivlieiisioiis  el  les  espérances  do  eliinioiin»  de  Munieli,  Avec  lui, 
nous  jieusons  (pi'il  n'y  n  pas  lieu  de  sarréler  aux  deux  premières, 
bieu  que  nous  ne  puissions  nous  ranger  aux  raisons  (jui  lui  font  écar- 
ter la  seconde,  eelle  de  la  translation  en  France  du  sié-i^e  pontilieal. 
Je  ne  sais  pas  do  quel  droit  les  catholiques  tidèles  blâmeraient  le 
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pontife  d'une  décision  pareille,  s'il  lui  plaisait  de  la  prendre,  et  je 
ne  vois  p«s  pourquoi  nos  radicaiw  redouteraienl  si  Tort  une  iTsidenco 
qui,  de  l'aveu  de  M.  de  Dœilinger,  ruinerait  rautorité  de  la  j>aj>;uit»' 
Jl  faut  plutAt  s'en  rapporter  aux  invinrihies  ré|ni^niant'p<  (jn  /'iuDuve- 
ront  toujours  les  pnpr-s,  qu«'ls  ifii'ils  soient,  à  nncillor,  ne  tïit-ee  (pie 
de  loin,  les  souvenii*s  du  giand  sehisme,  et  aux  end)Brra8  immenses 
que  leur  présence  prolongée  sur  le  sol  français  eréerait  au  gouverne- 
ment français  lui-même.  Les  projets  du  premier  Napoléon  sur  la 
papauté  coïncidaient  avec  son  rêve  ambitieux  d'une  sorte  de  grand 
empire  d'Occident  qui  eût  compris  ta  presque  totalité  des  catlioliques 
de  l*Ettrope.  En  dehors  d'une  telle  situation»  la  papauté  transportée 
en  France  n'aurait  d'avantages  i>our  personne. 

Quant  à  l'hypothèse  d'un  eongrès  exclusivement  eatholi<]ue,  nous 
n'y  eroyons  pas.  uon-seu!euieiit  f)arco  (pu»  la  Franee  n'en  veut  pas. 
mais  eneore  parce  qu'elle  a  jiai  lailcuicul  raison  de  n'en  |>as  vouloir,  • 
hes  (piestions  territoriales  —  et  la  question  romaine  en  est  une  — 
sont  tlepuis  lonfçtemps  n'*glées  en  dernier  ressort  [)ar  le  concert  d(*s 
grandes  puissances  qui  en  décident,  non  pas  comme  représiMilanl 
une  confession  chrétienne,  mais  comme  les  |>lus  intéressées  à  l'équi- 
libre européen  et  les  mieux  armées  pour  le  faire  respe4*4er.  Ost 
leur  arbitrage  qui  a  rendu  en  1815  à  la  papauté  son  domaine  loin- 
porel,  et  ce  serait  porter  un  coup  peut-être  irrémédiable  à  tout 
qui  s'est  fiiit  en  Europe  depuis  4648  que  d'ériger  une  sorte  de  corpm 
eatholieum  auquel,  on  peut  en  être  certain,  répondrait  immédiate- 
ment la  formation  d'un  corpm  nangelimm.  Kl  coiunient  s'y  pren- 
drail-on,  je  vous  prie,  pour  obtenir  de  la  Russie,  de  la  l^russc.  de 
la  Suède  et  de  i'AngIctcrn'  la  sauclioii  <i"nu  al'^an^(M^^ent  pris  saiu» 
elles,  et,  Ton  peut  ajouter  dans  l  liypotlièse.  coutre  elles? 

Ensuite,  et  ca-i  déj{\  milite  (outre  la  quatrième  hypothèse,  ((ue 
fera-t-on  du  i>rin('ipe ,  aujourd'hui  fort  sérieux ,  de  la  souverainetc 
du  peuple?  M.  de  DœllingtM'  nous  parle  d'une  réconciliation  du 
|)euple  romain  avec  la  papauté  temporelle  sur  la  base  du  memum- 
dum  de  1831  quelipie  peu  élargi ,  moyennant  des  réformes  dont  la 
sécularisation  administrative  et  éss  fhinchises  municipales  seraient 
l'élément  essentiel.  Croit^il  sérieusement  à  pareille  chose?  Pense^t-il 
réellement  qu'une  pojudafîon  aussi  prévenue  C4>ntre  le  régime  Ihéo- 
eratique.  aussi  impatieolc  du  joug  clérical  que  l'est,  de  sou  |»m|nv 
aveu,  la  po|mlallon  inniauie,  une  population  i]ui  se  serait  vue  im 
moment  à  la  hauteur  politique  de  l.ondres,  (U'  Pans,  de  Berlin, 
oublierait  tout  à  si  inm  marché  et  .se  couteiit4i'ail  de  ces  réronues 
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amnlinos?  Mais  il  y  a  plus,  cl  nous  drlioiis  (jifoii  suiic  de  cr  dilenimc  : 
nii  bien  Ir  pape  exercera  un  jHuivuir  absolu  «lin  (|ue  smi  iuilépen- 
daiu'o  bpirituelle  suit  réellement  garantie  par  sa  souveraiiidi'  Iciu- 
|M)rclle ,  et  alors  son  j^ouvcincinent,  son  administrât  ion  r('>((  innt 
iDujoui-s  lliéocratitjiies,  et  quand  ce  ne  serait  pas  d  apparente,  ce 
serait  encore  de  f'nit  ;  —  ou  bien  le  fiouvoir  teni|K>rel  sera  limité  par 
In  constitution  de  TÉtat  pontilic^d.  Mais  alors  ii  sera  faux  de  diiv 
qu'un  tel  pouvoir  soit  la  garantie  de  la  liberté  du  pape.  Un  pouvoir 
souverain  limité,  cela  veut  dire  évidemment  que  le  prince  dépond  en 
partie  de  ses  sujets  quant  à  la  direction  politique,  commerciale,  finan- 
cière de  TÉtat.  Mais  quoi!  vous  redoutez  pour  le  ]iape  la  pression 
des  [)uissanees  étrangères,  vous  n'avez  pas  même  voulu  quMI  ft^t  prince 
constituliumiel.  parce  qu'il  ne  coiiv niait  pas  ((ue  le  puutile  suprèuie 
tVpcndît  d'un  nunistère  inq)osc  par  une  m  ij m  ilé  frondeuse,  et  vous 
le  laisseriez  à  la  merci  des  maires  el  atlj(tiiil^  de  sou  pays! 

Le  lait  est  que  le  pouvoir  tenq)orel  du  pape  est  lié  désormais  à 
deux  [irincipes,  aujourd'hui  plus  qu'ébranlés,  celui  i\c  la  légitimité, 
ou  du  droit  divin  des  princes  sur  les  peuples  sans  égard  à  la  volonté 
de  ceux-ci,  et  sur  son  corollaire,  le  principe  de  Tabsolutisme. 

On  voit  par  là  pourquoi  leâ  espérances  fondées  par  M.  de  Dœilinger 
sur  une.  féétaiiration  succédant  à  une  éclipse  temporaire  du  pouvoir 
tempoi^L  ne  présentent  aucune  solidité.  Le  mot  fatidique  des  révolu- 
tions irrévocables  :  Trop  tard!  a  retenti.  Au  moyen  âge,  les  pa[»es  ont 
pu  (juitler  Rome  de  gré  ou  de  force.  Le  sentiment  catholique  eueure 
vier^^e.  l'intérêt  local  les  ramenaient  toujours  dans  cette  cité  qui  sans 
eii\  n'était  rien.  En  1815,  môme  en  I8:U.  dc"^  réfoniies  administra- 
tives eussent  consolidé  quelque  teuqjs  leur  pouvoir.  Mais  depuis  les 
ébranlements  séculaires  de  la  loi  catholique^  depuis  surtout  <|u'il  s'agit 
de  ffononter  au  Capitole»  le  Vatican  ne  sutTit  plus  aux  descendants  du 
peuple-roi.  D'ailleurs,  on  ne  voit  jamais  dans  l'histoire  moderne  les 
États  aécniarisés  revenir  au  régime  théocratique.  Les  princes-évêqucs 
de  rÂlIemaffne  ont  disparu  pour  toujours.  Personne,  en  I8i5,  ne 
demanda  leur  exhumation.  La  restauration  en  France  fîit  dans  l'im- 
puissance, et,  an  fond,  ne  se  soucia  guère  de  rendre  au  clergé  ses  pos- 
sessions territoriales.  Tout  régime  cléric<nl  a,  quoi  ((u'il  fasse,  quelque 
chose  desénile.  de  décrépit,  que  ne  peut  supporter  la  (iei  lé  moderne. 
Ad<^fniil  (lu  droit,  ou  se  soumet  encore  an  sabre,  mais  non  pins  au 
gWijdllun.  .îe  n'approuve  ni  ne  liiàmc.  je  dis  seul(Miienf  ce  (|iii  es(. 

Je  lie  conçois  pas  comment  un  (esprit  aussi  e\ei(<'  tjue  crlui  du 
prolesseur  de  .Munich  ne  voit  pas  les  incompatibilités  radicales  qui 
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empédieroiU  toujours  iino  royauté  pontilicaie  de  se  melire  à  l'unisson 
(les  exigences  do  la  société  contemporaine.  La  liberté  de  la  presse 
sera-t-elle  introduite  dans  votre  État  romain  réformé?  Impossible  l 
A  plusieurs  reprises,  la  pai)auté  Ta  stigmatisée  comme  une  inven- 
tion déplorable  et  abominable  ;  et  d'ailleurs  la  liberté  de  la  presse, 
4'>sl  j II  (  SI  [lie  toute  la  liberté,  de  môme  que  sans  elle  le»  constitutions 
les  plus  libérales  d'appanMico,  o\  même  tl  iiiicnlion,  sont  presquo  du 
dcspotisriit'.  VA  ia  libortr  roli^nouse?  Voilà  une  question  que  M.  de 
Dulliiigei*  n'a  pu  éhuln.  (ioiiiment  la  résout-il?  Je  suis  tTitlié  de 
devoir  le  dire  :  pnr  le  plus  |>auvre  des  suliterrugcs.  Il  reex>juiait 
{{ii  m  théorie  le  pndjlèmc  est  embarrassant  ;  mais  la  pratique,  dit-il, 
e.onciliera  ce  r{n<'  In  tlu'orie  ne  peut  résoudre  ;  les  Italiens,  quoi  qu'on 
lasse,  sont  et  resteront  eatboli(|ues,  et  par  conséquent  il  n'y  aura 
jamais  lieu  de  soulever  la  difliculté  dans  les  États  romains.  Âh  !  que 
voilà  une  solution  bien  imaginée  t  En  accordant ,  ce  que  je  ferai  le 
plus  largement  possible,  qu*en  eiïet  la  nation  italienne,  prise  en  masse, 
est  et  restera  catholitpie,  est-il  certain  que  de  petites  communautés 
protestantes  ne  se  formeront  pas  à  Rome  comme  il  s'en  est  dé'jù  formé 
à  Florence,  à  Livourne,  à  Napit's,  à  Bokigne.  .lilleurs  ciicon'?  L;i  (|ues- 
tion  de  utiiiibrc  ii'rii  <'sl  jt;i>  une  ici,  ou  plutôt  moins  eoiniiiu- 
nautés  seraii'iil  iionil)reiises,  j)liis  il  serait  nécessaire  de  «garantir  leur 
liberté  dans  ia  constitution.  Et  lors  même  (jue  cette  «onsécpience , 
selon  uous  fort  probable,  de  ia  crise  actuelle  serait  démentie  par 
Févénement,  que  fera-t-on  des  étran«>;ers?  S'imagine-t'On  par  basai'd 
qu'à  notre  époque  de  chemins  de  fer,  de  libre  échange,  d'industria- 
lisme anglais,  de  mélange  continu  des  nations  et  des  races,  il  n'y  aura  ■ 
pas  à  Rome  comme  ailleurs  une  colonie  septentrionale,  non  plus  com- 
posée simplement  comme  autrefois  de  touristes  veims  pour  leur  plaisir 
et  continuellement  en  mouvement,  mais  de  négociants,  de  manufac- 
tnriei's,  d  liommes  d'alTaires.  avec  leurs  t'ainilles,  leui-s  a;;eiits.  routre- 
maîtres,  onvriers,  etc.?  De  deux  clioses  l  une  :  Vouli'z-\ous  qu'ils  s'éta- 
blissent clic/,  vous?  alors  il  faut  leur  accorder  la  liberté  religieus<'  el 
toul«\s  ses  conséquences.  Persistez -vous  à  les  écarter  en  leur  retii- 
sant  la  tolérance?  mais  alors  que  venez-vous  nous  parler  d'un  accoin- 
moilement  de  la  souveraineté  du  |)ape  avec  nos  manirs  el  nos 
besoins  ?  11  faut  en  prendre  son  parti ,  il  y  a  là  une  foule  de  ciioses 
que  la  papauté  pourra  subir,  comme  elle  subit  ce  qu'elle  ne  sait 
empêcher,  mais  qu'elle  n'autorisera  jamais,  et  ce  serait  les  auto- 
riser que  de  consentir  à  leur  introduction  dans  un  État  qu'elle  gou- 
vernerait en  souveraine.  Enfm ,  <|uand  on  s'arrête  à  la  surface  do» 
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slatisliques,  il  est  vrai  qu'à  l'exception  <l'ime  im|HMTeptiljle  minorité, 
les  lUilieiis  professent  tous  le  cliristiauUine  cilliolique.  Mais,  dès 
qu'on  pénètre  au-dessous  de  cette  profession  tout  extérieure,  n'esl-il 
pas  visible  que  chez  eux  comme  partout  ailleurs  le  nombre  est  grand 
de  ceux  qui  ne  croient  guère  ce  que  la  masse  professe?  Si  la  morale 
chrétienne  est  chez  eux  oomme  ailleurs  généralement  ineontostée 
dans  ses  principes  essentiels,  on  n*en  saurait  dire  autant  des  dogmes 
chrétiens,  et  la  liberté  religieuse  ne  consiste  pas  uniquement  dans  le 
droit  de  se  faire  proleslaiit. 

De  cfuelqtie  e<Mé  que  l'on  se  tourne,  on  arrive  toujours  à  une  in- 
t'oinpîililnliN  (le  |>fiiicipj'  eiitie  l.'i  f>npaulé  Icnqioirlic  p(  le  *;onverne- 
mt'iit   maih'nir  d*iiiH'  s(U'iété  tnoiienie.   I'n<'  révolution  qui,  fjosanl 
table  rase  de  tout  ee  qui  existe  en  ee  moment  à  Rome,  permettrait 
au  pape  restauré  de  récdîlier  son  pouvoir  sur  d'autres  bases  que  par 
le  passé,  ne  changei  ait  rien  à  cet  irrémédiable  antagonisme  qui  tient, 
non  au  mode,  mais  à  l'essence  des  choses,  et  la  quatrième  hypothèse, 
Phypothèse  favorite  de  M.  de  Dœllinger,  échoue  à  son  tour  sur  cet  iné- 
vitable écueil.  Mais  elle  a  de  plus  un  défaut  très-grave  dont,  en  sa 
qualité  d*Al!emand,  M.  le  chanoine  de  Munich  ne  paraît  pas  s  aper- 
cevoir, mais  ((n'en  notre  qualité  de  Français  nous  ne  pouvons  lui 
laisser  ignorer.  M.  de  l)frllin«!;er  frémit  à  l'idée  de  voir  la  papaidé 
se  tixer.  ne  l"ùt-<  r  que  iij<»fneidanéiuejd,  en  France.  C'est  tort  iiien. 
Mais  s'imaji^iîie-t-il  ipie.  nous  antres  Frangins  et  Italiens,  nous  la  ver- 
rions plus  traïKpiillement  adopter  l'Allemajçne  pour  résident  e  ?  Com- 
ment! vous  «craignez  pour  le  pape  l'entourage,  la  pression,  l  iiitlut'nee 
française,  et  nous,  sans  souffler  mot,  nous  devrions  le  laisser  à  la 
merci  des  influences  et  des  pressions  germaniques?  Ne  nous  dites  pas 
que  la  papauté  est  infaillible  et  par  conséquent  bien  au-dessus  de  ces 
misères.  Puisque  cela  ne  vous  empêche  \m  d'appréhender  pour  elle 
le  séjour  de  la  France,  cela  non  plus  ne  saurait  noiis  tranquilliser  sur 
«a  résîdonee  dans  vôtres  |)ays.  Je  ne  suis  ni  de  position  ni  d'humeur 
à  donner  de^  eonseils  à  la  eour  de  Home,  mais  j'ose  iillii  nier  que  si 
elle  ne  \eut  pas  porter  elle-même  un  eou[>  terrible  à  son  presti^^e 
ilejà  diminué,  il  faut  qu'elle  reste  à  Home.  C'est  I  ;i\  is  dri  V.  Passn- 
\^\VA,  et  je  erois  (pi  il  a  raison.  Quehiiie  p;ii'ti  (pi'elle  adopte,  elle  pei  - 
(ira,  (M^la  est  sûr,  mais  entre  plusieurs  perles,  il  faut  ciioisir  ia 
moindre. 

.  A  Borne  en  effet,  même  après  la  chute  totale  de  son  pouvoir  tem- 
porel, son  autorité  spirituelle  serait  restée,  de  l'aveu  du  pouvoir 
vainqueur,  complètement  en  dehors  du  débat.  Elle  serait  entourée 
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dlnfltiences  italiennes,  mais  voilà  des  siècles  qu  il  en  est  ainsi,  et  on 
y  est  habitué.  En  tout  ras,  elle  paraîtrait  moins  dilTérente  d  elle-même 
à  RoïTio  qiio  partout  nillr^urs.  el  pour  îos  graud<»s  masses  i^jnorantcs, 
t'Vst  iinniiMiso.  Ksl-t'o  |{onio  qui  VîHit  ;iiix  pontifes  leur  proslige,  ou 
les  pniil ilcs  (Idiil  le  pi'esli«;e  se  rellèle  sui' Uoiin' .*  Il  serait  dinicile  tie 
le  (lire,  depuis  si  loii{4l('iiij)s  (|iie  les  deux  termes  son!  en  r;»jt(»ut 
•'oiisl;uîl.  Opeudniit  il  est  clair  qu  ils  se  forlifîeiif  par  leur  uuuui  cl 
(|ue  par  ci)nsé(iuenî  leur  séparation  les  alTaiblirait.  Pour  tous  ceux 
qui  pensent  (|ue  c'est  Rome  qui  a  fait  les  papes,  l)ien  iiIulAt  que  les 
papes  n'ont  fait  Rome,  le  doute  n'est  guère  possible.  Mais,  même  ' 
au  point  de  vue  catholique  pur,  si  les  papes  sont  successeurs  de 
Pierre,  c'est  expressément  à  Rome  et  non  ailleurs  que  Pierre  est 
venu  déposer  le  trésor  des  traditions  infaillibles.  La  papauté  hors  de 
Home  est  comme  un  arbre  déplanté.  H  n'est  pas  mort,  il  ne  mourra 
pas,  mais  à  la  condition  qu'on  ne  tarde  pas  à  le  rendre  au  sol  qui 
lui  luui  iiit  sasi've.  Je  s.iis  ([ue  par  le  temps  (pii  court  et  depuis  qu'on 
a  iiivenlf'  t.iiil  tle  (»arat«»niiei  ics,  les  foudres  ont  perdu  de  leur  pou- 
voir. M.iis  je  ne  pense  pas  que.  même  dîuis  le  mondï^  inodcrne,  les 
foudres  de  tiamherg  ou  de  Fontainebleau  puissent  remplacer  les  fou- 
di'es  du  Vatican. 

Pour  nous  donc,  il  est  avéré  que  des  cinq  hypothèses  du  professeur 
bavarois,  la  dernière,  celle  de  la  perte  totale  et  sans  retour  du  pou- 
voir temporel,  est  la  seule  qui  soit  probable.  Elle  ne  nous  ins- 
pire pas  précisément  les  mêmes  transes  qu'à  M.  de  Dœllingcr.  La 
chute  pi'ochaine  de  la  paiiaulé  spirituelle  n'est  nullement  à  prévoir, 
mais  elle  léserait,  (piil  ne  faudrait  pas  penser  pour  cela  que  le  soleil, 
la  lune  l't  \vs  étoiles  voiil  tomber  du  ciel  en  terre,  selon  Téai  i;;ique 
symholisnu*  des  |)i(t|)li('li's  h('>ln'eu\,  (juand  ils  vouI.ik'mI  d(''('i*ire  un 
l»oulev(»rsemenl  gciK'i'.il.  Les  défi'useurs  de  la  papîiiilf  ronq>teiit  un 
peu  trop  sur  noire  sinqilicilé,  quand  ils  nous  répètent  à  tout  mo- 
ment qu'elle  est  l.i  clef  de  voûte  de  l'équilibre  et  de  Tordre  euru- 
pé(Mi.  Pourquoi  donc  les  natious  séparées  d'elle  ne  sont-elles  \m 
depuis  longtemps  un  monceau  de  ruines?  Ce  n'est  pas  une  institu- 
tion, quelque  vieille  et  vénérable  qu'elle  soit,  qui  constitue  runih; 
tlu  monde  moderne  ;  ce  sont  des  principes,  essentiellement  chrétiens, 
je  le  crois,  mais  supérieurs  par  leur  évidence  reconnue,  incontestée, 
aux  nations  et  aux  Églises  particulières.  Le  droit  des  gens,  c«lui  des 
peuples  el  des  individus,  tel  qu'il  résulte  de  longues  et  douloureuses 
expériences,  cettr»  fiuissîuice  invisible  qui  foudi'oie  t<^t  ou  l.ifd  ceux 
qui  la  mecouuaisseul,  voilà  le  Credo  ^énçrai  di^.  niuade  n^udeioe  el 
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Ifl  principe  d'ordre  scxîial  qui  ramènera  toujours  \v  viûinc  après  les 
orages.  Je  ne  veux  pas  dire  que  nous  soyons  à  Tabri  de  toute  crise» 
politique  ou  autre,  mais  il  y  en  a  eu  de  si  riHicales  et  de  si  terri- 
bles, bien  que  la  papauté  siégeât  miyestueuseinent  sur  son  double 
\t(we,  qu  en  vérité  ne  vois  guère  ce  dont  elle  nous  a  préservés.  Je 
sais  trop  bien,  en  revanche,  ce  qu*elle  nous  a  coûté. 

N  uKons  pas  noire  temps  à  discuter  des  prévisions  que  rien  n*ap- 
|uii('.  La  pu^iiiutc  jiciilia  sua  pouvoir  temponM,  voilà  le  fait  cerlaiu 
IKHir  nous  désormais.  Si  je  piu'taj^eais  les  pii  ilih'clioiis  rclif^ieiiscs  de 
.M.  (le  nd'Hiii^^ïM'.  jo  souffrirais  beau* 'OU p  à  la  peiiMU)  de  devoir  chercher 
«lans  un  ni\lhe  paiea  mes  ox)nsolalioiui  et  mes  espérances.  Je  ne  snis 
l»ai»  Irè^-sûr  eu  effet  que  Tile  de  Délos  ait  surgi  du  seiu  des  mers  tout 
exprès  pour  recevoir  Pliébus  Àpollo.  Je  tâcherais  de  trouver,  et  je 
01*018  que  je  trouverais  mieux  ailleurs.  U  me  semble  en  effet  que,  st 
l'on  se  met  en  face  de  la  situation  et  qu'on  l'envisage  avec  calme» 
on  peut  wez  bien  prévoir  ce  qui  attend  la  papauté,  et  même  cer* 
laines  conséquences  générales  de  sa  transformation. 

III 

l.e  pouvoir  temporel  des  papes  lundiera.  (^e  qiii  leur  en  n-ste  ne 
siillit  [lins;  ni  sa  leslaïu'aliou  violente  ni  sa  réédificatinn  mit  d'autres 
hases  ne  sont  [mssibles,  et  elles  seraient  possibles  qu'elles  ne  seraient 
pas  lenables.  D'autre  part»  le  siège  de  la  papauté  doit  rester  à 
Home.  Dùt-ellc  éniigrer  momentanément  pour  ne  pas  assister  à  sa 
propre  déchéance,  eUe  y  reviendrait  le  plus  tôt  possible  dans  son  in- 
lérét  le  plus  clair.  £t  alors  il  faudra  bien  qu'elle  a'arraoge  avec  le 
roi  d'Italie  ou  avec  le  pouvoir  quelconque  qui  siégera  à  Rome.  Celui- 
ci  ne  demandera  pas  mieux ,  cela  est  évident ,  que  de  lui  assurer 
toute  la  latitude  désirable  dans  Texereiee  de  ses  t'onelions  ponlili- 
rales,  à  la  seide  œndition  qu'elle  lui  lournisse  à  son  tour  des  garan- 
ties contre  tonte  vt'lli'ili''  île  c(>ns[)if'alii>n  i-i'acliiiunaire.  Les  autres 
puisôiincc's  de  I  l-jnop<'  seront  appelées  à  examiiu  i*  rot  arrangeiueul. 
auquel  sans  doute  elles  tiendront  à  eoiitribuer,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  ne  pas  laisser  à  ritalie  V^va^tage  de  disposer  seule  du 
centre  de  la  eatliolieité.  CVst  là  que  se  trouvera  poi^r  la  papauté 
un  gage  sérieux  de  sa  tranquillité  future.  £n  effet,  lors  m^me  que  ie 
nouveau  royaume  ne  serait  pas  le  premier  intéres^,  au  point  de  vue 
de  sa  politiqjie  intérieure,  à  tenir  toutes  ses  promesses  envers  la  pa- 
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|MuU*,  il  so  gaiilerait  l)iiM)  de  iburnir  à  rétran;;r  i*.  on  y  manquant, 
iiti  aussi  bon  prétexte  d'îiitervciitinii.  Les  déUiils  de  la  convention 
à  miicluro  pourront  ftnner  lieu  à  de  ionguea  délibérations,  mais  il 
est  deux  points  dont  l'adoption  est  oertaine,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
iii(»ycii  de  faire  autrement.  Le  premier»  c'est  qu'une  riche  dotation 
sera  assurée  à  la  cour  pontiflcale  ;  le  second,  c'est  que  Ton  s'effor- 
cera de  lui  conserver  le  plus  qu'il  sera  ]>ossible  en  tiiit  d'honneurs, 
de  dignilé  extérieure  et,  tram  lioiis  le  mot,  d  iijijtaiaf.  I^e  pape  peut 
être  pr-rsoiiiiclli'imMit  un  liouime  Irès-siuiple,  cela  n'i'st  pus  possible  à 
la  papauté.  DaiiN  n'  second  point  rentre  prol>ableuieid  la  dévolu! i«vii 
au  saint-siége  d  un  domaine,  exigu  sans  doute  et  sans  la  moindre 
prétention  à  passer  \miv  un  territoire,  mais  suHisanf  \muv  ((ue  la  ma- 
jesté du  pontilicat  s'y  déploie  à  l'aise,  sans  contact  immédiat  et  hn- 
miliant  avec  des  institutions  et  une  police  étrangères  à  ses  principes. 
On  rec4>imaUra  dans  cette  esquisse  d  une  solution  de  la  question 
romaine  les  traits  essentiels  de  larrangement  proi>o8é  par  M.  Ricasdi. 
Ce  n'est  pas  l'autorité  de  cet  homme  d'État  qui  me  les  fait  adopter, 
c'est  la  nature  même  des  choses.  Qu'on  y  rélléchisse  tant  qu'on 
vinidra,     <loule  fort  iju On  trouve  ncii       en  dilTèn»  Ibncièrenienl. 

La  papauté  y  j^agnera  sous  maiiit  rapport.  Ainsi,  elle  n  aura  plus 
à  se  Irainei-  misérablement  au  uulii'u  <li's  euibarras  sans  cesse  ir- 
naissanls,  toujours  plus  j^raves,  cpi  elle  ilevail  à  sfi  (pinlité  de  royaume 
de  ce  mon(i(\  Klic  a  aum  plus  la  honte  d'être  à  chatpu^  ittstaut  clouér 
au  pilori  <tc  l'opinion  comme  coupable  de  la  miscre  et  de  la  lente 
of^ouie  de  tout  un  peuple.  Ses  rapports  avec  les  autres  puissances 
ile  la  terre  ne  soulTriront  plus  de  ces  conilits  qui  mettaient  si  sou- 
vent aux  prises  le  prince  et  le  pontife  et  faisaient  tant  de  tort  à 
l'un  et  à  l'autre.  Elle  pimnii,  si  bon  lui  semble,  continuer  tranquil- 
lement à  jeter  Fanathème  sur  nos  institutions,  nos  libertés  modernes 
les  plus  précil'uses,  et  n  mettre  à  l'index  nos  plus  admirables  ceri- 
\aiiis:  re  sera  nnx  eaf lin!it|ues,  mais  non  plus  aux  gotivernemenls, 
d  y  sorig«'r.  De  nos  joui  -  ou  l  idée  de  in  sé|)arati(m  du  spirituel  cl 
du  b'm|iorel  a  t'ait  tant  d(;  progrès,  1  autorité  spirituelle  du  |)a|K? 
iiigagiu'ra  chez  un  grand  nombre  de  pi  rsfumes  une  lorci»  quelle 
|»crdari  toujours  plus  à  cau.se  de  son  double  (wiractère.  I)ira-l>tNi 
que  la  papauté  dépendra  des  puissances  qui  lui  fourniront  ses 
revenus?  Mais  elle  dépendait  déjà  de  ces  mêmes  puissances,  sans 
e4>mpter  les  hauts  barons  de  la  lînance  Israélite,  i>our  la  possession 
et  la  conservation  de  son  territoire.  Il  serait  peutrétre  facile  de 
cx>nstituer  c€s  revenus  d'une  manière  qui  les  mit  autant  que  pos- 
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sible  à  Tabri  des  éventualités.  Enfin  si  la  papauté  se  renferme 
désormais  dans  sa  mission  religieuse,  quelle  nation  catholique  oserait 
se  soustraire  à  une  obligation  solennelle  contractée  en  fiice  du  monde? 

Pourtant,  objectera  quelqu'un,  si  des  principes  irréligieux  ou  sim- 
plement non  catholiques  venaient  à  prédominer  dans  l'Europe  entière, 
si  la  sr]  ir;ili()ii  ahsoluo  de  i  K^iise  et  de  l'Ktat  se  réalisait  fw»riout , 
les  convt'iilirnis  |t;issrcs  au  nom  des  priiK'ipes  vaincus  ne  sci  an'ul-elles 
|>as  rra[)[)«M's  d  iim  i]«Vhéancp,  injuste  |MMit-»Mro,  mais  inévitable?  — 
Je  n'ai  rien  à  ropoiulre  à  cela,  sinon  que  c'est  jirévoir  les  choses  de 
si  loin  qu'on  perd  de  vue  ce  i]ui  est  possible  prochainement  et  pro- 
bable pour  longtemps,  et  aussi  que,  dans  le  cas  supposé,  la  papauté 
ne  serait  pas  mieux  protégée  par  son  pouvoir  temporel. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  si  la  papauté  est  appelée  à  retirer  de 
la  transformation  qui  l'attend  des  avantages  qu*elle  ne  devrait  pas 
dédaigner,  elle  subira  nécessairement  des  changements  qui  passeront 
an  chapitre  des  profîts  ou  h  celui  des  pertes ,  selon  l'opimun  qu'on 
NC  fait  de  la  pa()aiité  et  de  c>4^s  chanj»ements  eux-uirmes. 

Km  pnimier  lieu,  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  qu'elle  siirlira  do 
«•♦•tl<'  allaire  moralement  amoindrie,  el  ce  sera  sa  tante.  (Vcst  malgré 
elle,  en  dépit  île  ses  résistances  prolongées,  passioimées,  quelquetbis 
t'urii)ondes,  c'est  en  ne  tenant  aucun  compte  de  ses  prédictions,  de 
ses  lamenlatîons,  de  ses  menaces  (pie  le  changement  sera  ojHM'é.  On 
dira  que  la  papauté  ne  pouvait  taire  autrement ,  qu'elle  était  tenue 
de  protester  contre  une  sécularisation  (pielle  croit  injuste  et  dom- 
mageable au  cattiolicisme.  On  objectera  le  serment  qui  lie  les  papes 
sur  les  questions  de  territoire.  Rien  n'empêchait  la  papauté,  répon- 
drons-nous, de  protester  sotîê  voce,  si  elle  le  jugeait  h  f>ropos,  comme 
elle  a  protesté  contre  la  paix  de  Wesiplialie  et  tant  tl'nulres  choses 
qu'elle  ne  pouvait  ni  accepter  ni  empêcher.  Le  serment  avait  sans 
doute  pour  ImiI  de  j^r.'irantir  riiidépeiHlaiice  perpétuelle  du  poTitilicnl 
contiT!  In  rail»lesse  on  1  imprévoyance  des  poiililes;  niais,  du  moment 
que  cette  tudc[>cndanc4^ ,  hicu  loin  d'être  garantie,  est  compromise 
par  la  conservation  même  dti  j>ouvoir  temporel,  c'eût  été  en  respec  ter 
l'esprit  que  de  reconquérir  la  liberté  spirituelle  \m  l'abdication  do 
la  couronne  terrestre.  D'ailleurs  à  Rome,  en  matière  de  serments  et 
quand  on  veut,  n*a-t-on  pas  à  sa  disposition  des  théories  infmi- 
ment  ingénieuses  pour  rassurer  les  consciences  inquiètes  tout  en 
plinnl  sous  les  malheurs  des  temps?  Le  non  possumm  est  bel  et  bien 
ici  un  nohimm. 

A  présent  ,  disons  lotd  :  ce  non-vouloir  n'est  pas  TelTct  d'un  entéte- 
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ment  arbitr^iiie.  U  a  rk>  visiblement  cn«;endiv  par  les  illusions  i|u'ua 
tait  à  Home  sm*  le  véritable  élai  des  esprits  daiis  le  oionde  mo- 
dcrm).  Omnine  l'a  l'orl  bien  observé  M.  de  [)(Hlinger,  ou  n'y  croil 
\m  au  iKHivoir  lie  Topinion  publique,  à  celui  de  la  presse,  au  pra^'S 
(Ica  idées  iilKSralcs.  Il  y  règne  je  ne  sais  quel  scepticisme  de  vieillards 
sur  tout  ef.  qui  est  idéal,  jeune,  riciie  d'avenir.  Farce  que  les  égartU 
et  loH  manjueji  de  dérérenoe  vis-À-vis  du  catholicisme  et  du  clergé  ont 
sui'ccdé  die»  les  f^nvernemcnts  et  les  gens  bien  élevés  aux  âpres  pn^ 
l  édés  d<»s  révolutioiiii.iircs  du  i'aneienni'  école,  Rome  a  cru  que  la  loi 
(•idlinliinH'  avait  i  tvdiiums  tous  les  «TPiirs.  Des  éclipses  passnj;rres  de  l.-i 
liberté  ('liez  «|uel(pi<'s  [leuples  de  I  Kiirnpc  <pii  ri'lnuiiriit  parfois  à  t'orcf 
<le  l'embrasser,  elle  a  eonclu  que  le  *lé«i^oùt  tle  la  iil>erlé  devtînail  uni- 
vei-sel.  Parce  que  les  partis  ont  recliercUé  l'appoint  du  elei^ô  dans  leur 
lutte  }K)ur  la  préiMiidérancc,  elle  a'esl  im.'i;:i;iné  que  cet  ap|>ount  repré- 
sentait la  presque  totalit^^  des  masses.  Elle  n'a  pas  cru  à  l'idée  italienne, 
d'abord  parce  qu'elle  croit  peu  aux  idées,  ensuite  parce  qu'elle  est 
liar  essence  indifférente  aux  questions  nationales,  pourvu  que  sa  cause 
à  elle  n'y  soit  pas  mêlée.  Elle  s'est  trouvée  acculée  au  bord  du  pré* 
cipiee  au  moment  même  où  elle  s'imaginait  se  relever  avec  un  ascen- 
dant inconnu  depuis  tri»is  siècles.  Ku  elîel.  elle  avait  pris  pour  des 
succès  éclnlaiits  la  cnnclusion  du  (  imh nnlal  ;iuh'iclii«'ii.  la  ^(VM■^^^nisfl- 
tion  de  l  épL-x  oiial  cal h(»li(pie  dans  ((urhjiics  [wi\s  proli'slaiils,  la  \my- 
clamatiuin|iiasi  incouti^stéo  de  riunnaculér-donception,  — qui  devait, 
on  se  le  ra|>pelle,  (Mivrir  une  ère  inouïe  de  |>ros|H»rités  pour  rtgliî>c 
et  le  pontificat.  Si  l'on  voit  se  figurer  la  protbnde  ignorance  où  ion 
est  à  Rome  de  l'opinifui  g<  iiérale  en  Europe  et  de  sa  puissance,  il 
suffit  de  se  souvenir  de  l'atfaire  Mortara.  Que  de  bruit  n'a-t-elle  |ni8 
causé!  Pourtant  ce  n'était  qu'un  de  ces  cas  de  prosélytisme  aveugle 
comme  les  annales  do  l'Église  en  fourmillent.  Cent  fois,  mille  fois,  des 
faits  analogues  ont  eu  lieu  ;  il  s*en  est  passé  de  tout  semblables  eu 
France  pendant  les  deux  derniers  si<»cles  en  (piantîlé  effrayante. 
Les  plaintes  des  parents  et  des  viclimcs  liircril  à  peine  entendues. 
O  n'est  donc  pas  le  t'ait  lui-mémi'  qui  c.^l  .^urpl^■llalll.  Mais  ce  (|ui 
couIoikI  ,  c'est  qu'au  Vatii'an  peisoiiiie  n'ait  prévu  que.  dans  un 
moment  où  la  politique  et  l'opinion  se  voyaient  forcées,  pivsque  mal- 
gré elles,  de  mettre  en  question  le  (louvoir  tcm|)orel,  un  t»?l  événe- 
ment allait  prendre  les  prf)[>ortions  d'un  immense  si'aodalo  et  tuer 
ce  pouvoir  ches  une  foule  d'esprits  où  il  était  à  peine  ('^branlé.  C'e»l 
la  un  de  ces  faits  de  détail  en  qui  se  concentre  l'esprit  de  toute  une 
crise.  Très^videmment  la  |)a[>auté  vit  dai|s  m  ïïméd  qu  aile  ne  eom- 
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prfnd  pas  et  qui  uc  In  comprend  «^uiM'e  :  ce  qui  est  (Icsnstrriix  pdur 
une  puissance  de  l  orcire  moral.  La  (  liule  iU'  son  pouvoir  teni[)orei 
mettra  nécessairement  en  relief  aux  yeux  de  la  <'atholicité  cette  vérité, 
SCS  ennemis  déclarés  étaient  jusqu  à  présent  seuls  à  [troclnmer. 
A  cet  échec  moral,  qu'elle  [ne  saurait  conjurer,  se  joindra  un  fait 
d'une  portée  plus  vaste  encore  et  qui  retentira  sourdement,  mais  puis^ 
samment  dans  le  monde  entier,  en  dedans  et  en  dehors  de  TÉglisc 
calliolique.  Un  coup  terrible,  peut-être  irrémédiable,  sera  porté  en 
général  au  principe  traditionnel.  Qu  nn  y  pense  bi(Mi!  deux  ijrandes 
Huissîiiues  se  partagent  rEurof)0  :  l'esprit  de  tradition  et  l'esprit 
(le  ivlbrme.  Dans  ces  deux  tenues,  que  nous  choisissons  liUj^es  à 
dessein,  se  résument  toutes  les  antithèses  qui  servent  de  ressoti 
moteur  à  la  société  contemporaine.  Kn  politique,  en  religion,  en  c^im- 
merce,  en  légishtion,  partout  vous  retrouvez  les  deux  antagonistes. 
On  peut  être  traditionaliste  sur  un  point,  l'étormiste  sur  un  autre, 
il  est  rare  de  rencontrer  des  traditionalistes  ne  voulant  absolument 
riea  accorder  à  Fesprit  de  réforme,  ou  des  réformistes  radicalement 
opposés  à  toute  concession  aux  idées  traditionnelles.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  dans  chaque  nation,  dans  chaque  Église,  dans 
chaque  àme,  le  centre  de  gravité  tombe  sur  l'un  ou  sur  l'autre  des 
•Ituix  principes.  Puis,  le  temps  dans  sa  iiiiuclie  révèle  toujours  plus 
les  aflinilés  secrètes  qui  raMachent  les  unes  aux  autres  toutes  les 
riTormes  et  (ouïes  les  ti-nditious.  .le  ne  ui  c-lfunie  ;;uri'«'  de  ce  que  ^a 
cour  de  Home  renœntre  des  clievaliers  de  la  dernière  heure  dans 
des  régions  d'où  lui  parvenait  d'habitude  tout  autre  chose  que  des 
paroles  de  sympathie.  U  est  des  hommes  phn  és  par  leur  éducation 
et  les  événements  dans  des  milieux  où  le  levain  rélor^^ateur  ne 
cesse  de  travailler  et  de  pousser  à  de  nouvelles  conquêtes.  Us  de- 
meurent où  ils  sont,  mais  inoins  par  attachement  aux  priocipes 
vitaux  de  leur  confession  politique  ou  religieuse,  que  par  considéra- 
im  pour  certains  résultats  éprouvés ,  enracinés,  déjà  traditionnels 
de  ces  principes.  Os  honmies,  qu  ils  s'appellent  vieiix  luthériens 
cil  Allemagne,  calvinistes  eu  liliéraux  classiques  en  iM-iiuee  .  sentent 
Tort  bien  que  ieui  (  iiise  »  s(  eii  jeu  dans  la  <  l  ise  qui  se  déroule  à 
Home.  El  quoi  d  étouiianl  .  e  est  le  centre  même  du  traditionalisme 
qui  s'écroule.  Qu  est-c-e  qu  une  révolution  nationale,  une  réforme 
locale,  si  radiçjdes  qu'on  les  couvoive,  au  prix  de  cette  ablation  de 
la  clef  même  de  la  voûte?  Les  principes  constitulit's  des  sociétés 
modernes  n'étaient  jamais  assurés  que  d'une  demi-victoire,  tant  quç 
i^ait  debout  une  citadelle,  d'apparence  imprenable  et  où  toutes 
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les  vieilles  choses  allaient  se  réfugier  pour  y  opier  l'heure  favora- 
ble des  réactions  et  des  restaurations  subreptices.  La  roiitinr  dr 
Ions  les  ^rm  rs  et  dntis  tous  les  sens  avait  là  un  inviolable  sanc- 
tuaire, où  vWv  se  faisait  nii»,niste,  vénérable,  où  elle  se  déguisai! 
sous  uiit'  !(  iile  (]('  noms  rlicis  au  genre  humain.  Kl!(^  nnissail  par 
s'appeler  iiioderahon.  sagesse,  bon  droit,  inorale,  reli-'ion,  Évangile. 
Et  combien  s  y  laissaient  pi  eiulre!  En  particulier  sons  le  rapport 
reli^neux,  l'etTet  d'une  pareille  transformation  sera  incalculable.  Le 
catholicisme,  depuis  la  réforme,  a  en  le  tort  ou,  si  Ton  veut,  s'est 
vu  dans  la  nécessité  d'arborer  le  principe  de  la  tradition  immua- 
ble et  de  le  pousser  jusqu'à  sa  dernière  rigueur.  La  preuve  est  lliitp 
en  histoire  qu'avant  le  concile  de  Trente,  il  y  avait  dans  le  dogme 
et  dans  la  discipline  de  l'Église  latine  quel((ue  chose  de  beaucoup 
moins  stéréotypé  que  depuis  e^tte  fameuse  assemblée.  Sur  le  ter- 
rain de  In  théologie  scientifHpie.  il  n'est  pas  iiKÙns  prouvé  qu'en 
i'e,ilit(''  riiiiinutahilité  n'appartient  en    ee   bas  monde  à  rien  ni  à 
pei-sonne.  Les  dogmes  cnnsidi'iM'S  coiiiine  les  phis  inmiuables  d.'iih 
la  cbrétieiih'  oui  leiu'  histoire.  On   sîit   dans  quel  si«'cle  ils  s«jnt 
nés,  jiar  ipielles  variations  ils  ont  tous  passé.  Mais  l'histoire  iJcî» 
dogmes  est  inconnue  du  grand  nombre,  à  peine  sou[)connée  de  I  élite, 
et  comme  Tapparence^  comme  la  prétention  même  de  l'ininuitabilité 
exerce  un  grand  prestige,  surtout  en  i*eligi4in,  sur  Tespril  humain, 
ou  ne  peut  nier  que  le  catholicisme  n'ait  retiré  une  grande  force  de 
l'illusion  dans  laquelle  il  berçait  ses  nombreux  adhérents  que  leur 
Kglisc  avait  toujours  été  et  serait  toujours  ce  qu'ils  la  voyaient. 
Voici  maintenant 'que  des  faits,  dont  nul  n'ignore,  viennent  brulalc- 
nient  déchirer  cv  h(  ;in  rêve.  —  Mais  il  Jie  s  agit  pas  de  dogmes, 
dira-t-on.  —  Ou'impurle?  les  niasses  m»  font  pas  de  disliru'Iiens  de 
ve  genre.  Ks  ist  uhevhaiijd  cin  .\V*/^s  .  ipiekfue  chose  de  iiodse.iii  w 
tait  irruption  <lans  rKglise,  sans  ipi  elle  l  ait  voulu,  sans  (pi  elle  ait  pu 
s'y  op|)oser,  qui>i(|u'ell(»  (îûtcu  bien  envie  de  l'empêcher;  bref,  le  |mi|»<' 
n'est  plus  ce  qu'il  était,  —  voilA  une  expérience  que  150  à  îi(K)  mil- 
lions d  âmes  vont  taire.  Et  l'on  s'inmgine  qu'il  n'y  a  pas  là  le  point 
tle  départ  d  un  immense  mouvement  des  consciences?  Mais  je  vous 
dis  que,  depuis  la  rv'forme,  il  ne  s'est  rien  fiassé  de  si  grave  dans 
l'histoire  de  l'Eglise,  et  que  dans  «pii  l(|i]es  siècles  nos  desc^ndanls 
feront  de  lademièrtî  année»  du  pouvoir  temjiorel  des  pajtes  l'une  des 
dates  marquantes,  l'une  des  grandes  iifniles  séparaid  les  périixies  de 
cette  hisloii-e. 

Qu  un  nous  C4jmprennc  bien.  Nous  l'avons  dit  peut-être  à  sa- 
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lii'lé.  imiis  le  répétons  nicin'o  :  la  |>apauté  ne  numi'i'a  i);is  du 
coup.  Kïïv.  a  dans  hvs  liesoiiis  religieux  iruiie  iniiiunise  multitude  des 
mcines  trop  profondes  ptmr  cire  ainsi  di'i  ;i<  inéc  par  l'ouragan,  sous 
lequel  ii  faut  ioulct'uis  qu'elle  pli(^  T<Hit  piu  te  à  croire  que  dans  les 
premiers  temps,  rien  ne  viendra  traliir  à  la  surface  les  courants  qui 
commencent  à  agiter  les  profondeurs  de  Tocéan  catholique.  A  la  faveur 
de  ce  calme  ap|)ai*eut,  la  papauté  continuera  d*e\ercer  un  pouvoir 
spirituel  considérable  cl ,  à  ecilains  é^j^ards ,  dans  une  position  plus 
favorable  (|ii  aiiji)iM'd1iui.  Seulement,  les  conditions  du  gouvernement 
<le  l'Kglise  seiwit  ('liai);^ées  et  liiiiront  par  eliauger  le  gouverneuient 
lui-même.  C'est       (|u  il  nous  reslt*  à  voir. 

On  peut  déjà  pressentir  une  moditieation  très-grave  de  ces  (*«nidi- 
tions,  dans  (a  publicité  beau(M>up  plus  gr.iiidc  à  la(pK'lle  seroid  sou- 
mises les  allées  et  venues  du  Vatican.  Une  presse  indépendante, 
parfaitement  placée  fjour  voir  et  savoir,  sera  établie  tout  auprès.  La 
)Ki(»auté  vivra  désormais,  comme  nous  tous,  sous  le  feu  imriliant  et 
salutaire  de  la  critique.  11  dépendra  d'elle  d'en  faire  un  élément  de 
force  ou  de  faiblesse. 

Mais  UD  cliaogement  plus  essentiel  encore  ne  tardera  pas  à  se 
dessiner.  On  peut  poser  en  fait  que  la  disparition  du  pouvoir  tem- 
|»orel  rendra  à  rinlhience  des  nationalités,  dans  la  direction  suprême 
(le  rÉjçlise  catboliquc,  une  importance  que  vv  même  pouvoii'  avait 
|>res((ue  annihilée.  Il  n'est  pas  possible  d  admettre,  par  exeinph  .  que 
les  papes  seront  d('s(trfnais  exelusivemerit  italiens.  On  sait  ipie,  depuis 
long|rm|»s,  par  une  coutume  fort  peu  conl'ornn'  à  la  tliéoru'  du 
caihulicisuie ,  les  souverains  pontifes  devaient  tous  être  Italiens  de 
naissance.  Tant  qu'il  n'y  avait  {m  d'Italie  réelle,  cette  coutume  illo- 
gique avait  peut-être  l'avantage  de  couper  court  à  des  cominHitions 
dangereuses.  Le  pa))e  n'était  ainsi  d'aucune  nation.  Mais,  le  plus 
simple  bon  sens  Findique,  la  mémo  raison  s  opposera  éncrgiquemenl 
à  sa  continuation.  Il  est  même  facile  de  prévoir  qu'il  sera  désormais 
moins  facile  à  un  Italien  qui\  un  autre  de  [)rendre  en  main  les 
clefs  de  Saint-Pierre.  (Test  dire  en  même  temj)s  (pie  le  corps  des 
ardin.uix  ne  sera  plus  en  ^rauth^  niajorilé  italien,  (dinme  il  l'est 
fit  luii;4liMnps.  Bien  que  «léleetneuse  par  la  manière  dont  elle  se 
ivcrule,  la  représentation  des  jiations  cailioliques  auprès  du  chef  de 
I  Kglise  sera  bien  |)lus  réelle  que  Jusqu'à  ces  derniers  temps  où  elle 
n'était  qu'illusoire.  S'iinag^iner  que  ce  changement  ne  moditiera  en 
rien  l'esprit  général  du  cardinalat,  serait  preuve  que  l'on  connaît 
mal  le  eipnr  humain  et  la  marche  ordinaire  des  assemblées  repré- 
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seotaiivcs.  Dè^  que  la  nationaliu^  sera  redcveniie  quelque  chose 
dans  les  conseils  de  l*Ëgtise>  il  est  eertain  que  ceux  qu'elle  y  aun 
portés  seront  tenus  de  la  fetre  valoir.  Leur  amou^prop^e  seul,  à 
défaut  de  mobiles  plus  honorables  qui,  nous  osons  le  croire,  ne 
feraient  pas  défaut,  sufTirait  à  les  pousser  dans  cette  voie.  Un 
n'(HTSonlanl  quolron(|ut',  s'il  veut  être  compté  pour  quelque  chose, 
«Idil  vu  rlict  s  ;i|)()u\  er  sur  ee  (ju'il  représeute.  On  peut  môme  aller 
|>lu>  li>iii  eniuir  vi  allirnier  (|ue  Tune  <les  couséiiuciiees  de  la  position 
nouvelle  faite  à  la  pîipaulé  sera  une  eofiveutiuii  qui  fixera  mm- 
seuleuu'iil  le  nombre  des  eardinaux  attribués  à  chaque  nation ,  mais 
encore  un  mode  de  présentation  des  candidats  au  chapeau  cardinalice 
(|ui  équivaudra  à  leur  nomination  |)ar  te  ^gouvernement  de  chaque  pays. 
Quon  se  rap|)elle  de  ((uel  esjirit,  libéral  pour  le  temps,  étaient  ani- 
mées ces  grandes  assemblées  de  Constance  et  de  Bàle,  oû  les  miimu 
réagissaient  contre  la  routine  |)ontilicale  f  Ce  même  principe  des 
nationalités,  le  vrai  destructeur  au  fond  de  la  i^ipauté  temporelle, 
est  «^los  de  conséquenc(\s  pour  l.i  papauté  spirituelle  elle-même. 

Un  t'ait  digne  de  remanpie,  c'est  ijue  les  mouvements  de  réforme 
intérieure,  tpji  ont  partiellement  .'i;;iié  le  catholicisme  depuis  que  le 
libéralisme  es(  devenu  grande  puissance,  ont  été  nntionaur  et  o\\\ 
avorté  1  iii>  apirs  l'autre  par  suite  de  rinsnirTiniitable  résistancr 
qu'ils  ont  rencontrée  dans  la  curie  romaine.  Un  se  rappelle  peiit- 
étrf  rngitalion  dont  rAllemagne  catholique  fut  le  tîx'.ifre  de  18^0 
à  t8:U.  C'était  une  agitation  à  la  fois  réformiste  et  cléricale.  Sans 
s  attaquer  au  dogme,  un  très-grand  nombre  de  prêtres,  ayant  à 
leur  tête  des  hommes  fort  distingués,  réclamaient  le  culte  en  lan- 
gue vulgaire,  la  libre  circulation  de  la  Bible,  la  restauration  de 
l'ancien  régime  épiscopal  et  synodal,  l'abolitionf  du  tœu  de  céli- 
bat» etc.  Si  rKglise  catlioliquc  d'Allemagne  eût  été,  comme  l'Église 
anglic^me  ou  l'Kglisc  i  iisse ,  indépendante  de  tout  |>ouvoir  étranger, 
il  est  fort  à  croire  que  cette  iM-lorniC  intérieure  eût  réussi,  du 
moins  en  pailio  :  cir  elle  a\ait  pour  elle  les  laïques  en  génénd, 
Vr  rs  la  uiènie  ejuwjue ,  en  France,  I  école  de  r.trcwir  tentait  une 
audacieuse  transtiguration  politique  du  catholicisme  sans  rupture 
avec  la  tradition  religieuse.  Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  vu 
et  nous  voyons  encore  une  élite  peu  nombreuse,  peu  influente,  mais 
brillante  et  forte  |mr  le  talent,  5*épuiser  en  efforts  pour  combler 
rabime  qui  va  se  creusant  entre  Tesprit  des  tem|)S  modernes  et  celui 
du  moyen  fige.  Un  livre  comme  celui  de  M.  «le  Dœllinger,  des  publi- 
cations conmie  celles  (les  Pt'.  T<istl  cl  Passnglia,  nous  montrent  qu*en 
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Alk'Jiia^iui  vï  t'ti  Italie  les  mêmes  besoins  se  t'onl  jour  et  Imiueiit  pour 
s'exprimer  d'Uabiles  interprèles.  Mais  (|ui  a  toujours  cnipèehé,  qui 
empêche  encore  ces  tentatives  d'aboutir  à  quelque  chose?  La  résis- 
tance obstinée,  lapidaire >  du  centre  de  l'Église.  On  pcat  observet* 
que  ces  eanis  de  réforme  revêtent  le  caractère  de  la  nationalité  qui 
les  voit  lurttre.  Tandis  qu*en  Allemagne  ils  portent  sur  le  culte  et 
la  vie  religieuse,  en  France  c*est  le  rapport  du  catholicisme  avec 
la  société  politl((uc  et  civile,  en  Italie  c*(»st  le  conflit  de  la  papauté 
îivec  l'idée  patriotique  italieiiiio  (|iii  les  (léli  rmiiient.  M.ii?>  loul  vient 
se  heurter  contre  une  oligarchie  nuii-sciilciiiciit  iiidillV-nMite ,  miiis 
encore  et  p;ii'  essenrc  opposée  aux  natiou.-ilih's.  et  qui  n  adnicftrn 
jamais  que  (juelque  chose  de  bon  puisse  venir  soit  de  Samarie,  soit 
deGaiiiée.  N'a-t-elle  pas  réussi  chez  nous  à  cxpur.i4<M-  le  j^iillicanisme 
de  notre  haut  clergé,  à  remplacer  la  liturgie  natiouaic  par  la  litur* 
gie  romaine,  à  confisquer  en  un  mot  Tune  après  Tautre  les  dernières 
traces  de  Findépendance  relative  dont  TÉglise  catholique  de  Franco 
s*élait  toujours  glorifiée?  N'avonsHious  pas  vu,  dans  ces  dernières 
anné'os,  un  archevêque  forcé  de  faire  amende  honoral>le  devant  un 
journaliste  de  son  diocésiN  parce  (jue  celui-ci  mettait  sa  ven'e  insul* 
Iniite  au  service  (U'  l  uIlramontanisnKî  le  plus  prononcé,  tandis  que  le 
premier  était  suspect  d  un  lé^cr  vimiiIs  lil  i  i  il  .'  .\';i-t-il  pas  tallu 
«|iir.  pour  «'niiiidnire  à  la  con{i;iv^;ili(Mi  «le  I  linlex,  rnnteur  du  />/V- 
liijiimuic  inst(tn>(t(i'  le  plus  répandu  d;ii'^  inx  inniilles  françaises 
consentit  à  des  corrections  le  plus  souveni  ridicules,  in.iis  ciilculéi's 
de  foçoo  que  les  étroits  préjugés  qui  régnent  au  Vatican  n'éprou- 
vassent aucun  rroissenient  ?  Je  cite  au  hasard»  dans  un  seul  juiys, 
des  iiiits  petits  et  grands.  Partout  ailleurs  il  s'en  passe  de  semblables. 
Ils  reviennent  tous  A  ceci,  que  partout  la  politique  religieuse  de  la 
papauté  met  aux  prises  Tesprit  catholique  et  Fesprit  national  et  que, 
dans  leurs  rencontres  partielles,  celui-ci  est  régulièrement  vaincu, 
parce  que  le  premier,  centralisé  à  Rome  dans  les  mains  que  Ton 
sait ,  n'olîre  aucune  prise  à  ses  réclamations  les  plus  désespéives. 
Tant  (fue  les  cuiiditinns  de  la  ]>apauté  resleront  ce  (pi'elles  sont,  il 
en  s(Ta  toujours  di^  même.  Mnis  en  cela  se  montre  l'aveuii' 
prejun'e  rimjmrtMiice  iiouxelie  des  nnfionnlités  dans  le  ;;nuvenM'ni(^nt 
de  rKglise.  11  se  peut  qu  un  long  lenq)S  s'écoule  avant  que  leur 
influence  se  lasse  s(Mitir  avcY  quehpie  puissance,  mais  il  est  impos- 
sible la  longue  les  besoins  de  rétbnnequi,  dans  le  catholicisme. 
\wiX  de  la  circonférence  au  centre,  ne  reçoivent  pas  une  satisfaction 
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prop^irssivo.  loisijiio  la  wjmposition  des  rayons  réagira  posiliveraenl 
sur  ia  ii.itun'  du  (rnlre. 

h'nilliMirs,  il  est  à  ci'oiri'  (Iu  iiih*  Ickhi  cuhuim'  crile  que  sul)it  en 
ce  Hiouient  la  papauté  ne  sera  penluc  |»(Mir  [icrsonne.  I^i  vietoirr 
remportée  par  It^s  idét's  nuxleriies.  sur  la  puissauei?  qui  leur  avait  jus- 
qu'alors op[H)sé  In  plus  opiniâtre  résislauee,  devra  convaioerc  les  plus 
endurcis  île  leur  énergique  vitalité  et  du  danger  que  Ton  court  :i 
leur  rompre  systi^matiquement  en  visière.  Ce  serait  faire  tort  au  elei*gr 
catholique  en  général,  ce  serait  lui  sup|)oser  bien  peu  de  lumières  et 
même  d'intelligence  ciue  de  s'imaginer  qu'il  restera  fermé  aux  sérieux 
enseignements  de  la  crise  actuell(\  La  savante  hiérarchie  de  l'Église 
romaine  étouffe  ordinairement  avec  beaueoup  de  succès  les  moindres 
ferments  d'indépendanee  qui  se  révèlent  dans  les  ran*i:s  int'érieui's  tlu 
clergé.  L  lunrciii-  du  srhisnie,  si  puissante  ehez  l(;s  t^pi  ifs  talonnés 
par  1  t  iliu  alinu  ciiilittlique,  euipécln»  prescpie  liMijoirrs  i;i  n-volle  nu- 
verte.  On  aiuu'  mieux  se  K'iissci  t  xé(  tili  r  spirituellement  (pu- 
rompre  avec  l'autorité  traditionnelle.  Mais  quel  changement 
qu'uiK*  issue  sera,  sinnn  dès  à  présent  ouverte,  du  moins  rendue  pos- 
sible et  insensiblemeid  frayée  par  les  rapports  nouveaux  des  membrt^ 
et  du  chef  1  Quelle  autorité  les  faits  accomplis  ne  vaudront-ils  pas 
aux  remontrances  des  esprits  éclairés  qui  proposeront  les  réformes 
réclamées  par  Tesprit  des  t«mps  modernes  ! 

On  ne  touchera  pas  au  dogme,  je  le  veux  bien,  mais  il  est  des 
questions  d*un  grand  intérêt  social,  à  pro|x>s  desquelles,  sans  rui- 
ner r infaillibilité  doctrinale  qu'elle  s'attribue,  l'Église  c^illiolique  pour- 
rail  (•hnn;^er  d'avis  ou  toN-ici-  des  nouveautés.  De  ce  nombre  t»st,  j>ar 
l'xciiiiilc,  la  tpiesliou  du  «  t  lihat  des  prt^trt\s.  Il  n  esl  [»;ls  iim  (liéologieii 
catlm!iqu(*  de  qnel(pic  valeur  ipii  ne  reconnaisse  ipie  le  eelil>al  des 
prêtres  nVsl  pas  d  institutiun  apostoliipie  et  <pi  il  n  a  été  iriipost* 
qu'assez  tard  au  clergé.  Le  jour  n'est  peul-ctre  pas  loin  où  l'opinion 
publique  des  nations  catholiques  les  plus  avancées  désirera ,  puis 
réclamera  la  réforme  d  une  institution  qui  a  précisément  pour  but  de 
fournir  au  saint-siége  des  serviteurs  sans  [>atrie  ou  du  moins  détachés 
autant  que  |)ossiblc  du  sol  national.  Si  jamais  Fesprit  libéral,  venant 
à  souffler  dans  les  conseils  suprêmes  de  FÉglise,  conseillait  l'adoption 
de  cette  réforme  disciplinaire,  je  laisse  à  prévoir  les  conséquences 
inliuies  dont  elle  serait  le  fécond  principe.  On  [)ourrait  émeltif  des 
pivvisions  analogues  sur  les  questions  dii  casuel,  des  dispcnsi'S,  chs 
jours  de  fclc,  de  la  nomination  et  de  la  juridiction  «ics  cvèques,  etc. 
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Toutes  sont  disciplinaires»  mais  nuublions  pas  que  la  distiurlion.: 
entre  la  discipline  et  le  dogme  est  plus  subtile  que  réelle.  Toute  insti- 
tution disciplinaire  s'appuie  sur  une  idée,  sur  une  thèse  dogmatique  ; 
la  réforme  ou  la  suppression  de  Tune  ne  iH>ut  faire  autrement  que  de 
refluer  sur  l'autre. 

Il  ne  faudrait  pas  se  réfufjier  ilerrièrc  une  j^oliliijue  de  bascule  (|ui 
j)epmettrait  à  la  papaulé  de  l'aveuir  d'érli.ijipcr  à  riiilUicuce  des 
iialionalilés  on  le^s  neutrîilisant  ruiie  f)ar  I  .iulic.  Je  ne  parla^e  pas  la 
cmyRuee  de  quelques  perscmiics  (|ui  priisunL  qui»  In  enlliolieilr  est  à 
\ii  Vfille  de  sf  loiistiluer  en  autant  d'Kf^lises  iiatinnales  iud<'pni- 
(laiiles  (|u'ii  y  a  de  ualiuualités  e^itliulicpies.  Le  besoin  ,  l'aiiioui'  de 
l'unité  extérieure  est  encore  bien  trop  fort  pour  (  ria  dans  toutes  les 
parties  de  la  catholicité  actuelle.  Fourt^t  il  y  faudra  |)eiiser.  L'éinaii. 
cipation  graduelle  des  ËgUses  grecques  nationales,  qui  ne  reconnais- 
seot  plus  qu'une  primauté  d'honneur  au  patriarche  de  Constant!- 
nople  et  qui  tendent  à  réaliser  d'une  manière  autonome  des  améliora- 
tions  très-importantes,  (wrte  avec  soi  un  enseignement  qu'il  ne  faut 
pas  mépriser.  Si,  par  exemple,  une  nation  catholiipie  voyait  ses  vœux 
sysléuiatiffuement  re[M>ussés  eii  dépit  de  leur  évidente  léjçiliriiih  .  ce 
n'est  pas  iiut-  iKi[>;uil('  aiiioniilric  dans  son  (iii'sti^e.  vaincue  dan.s  sa 
lutte  prolongée  avec  Tesprit  nindcriii',  qui  pouiiad  à  la  longue  élou!- 
ter  toujours  les  velléités  dr  schisme  national.  Il  serait  «lillicilc,  «mi 
spéculant  sur  l'inconnu,  de  préciser  les  circonstances  qui  rentlraieiit 
un  tel  événement  possible  ou  imminent.  11  le  serait  moins  de  ima- 
giner sans  trop  d'invraisemblance.  Ainsi ,  qu'arrivcrait-il  dans  le  cas 
où  le  sentiment  religieux  et  le  sentiment  |»atriotique  seraient  d'ac- 
cord pour  le  désirer? 

C*est  donc  là,  dans  le  fait  nouveau  des  influences  nationales  ac- 
quérant une  importance  de  fait  et  de  droit,  pres(|ue  la  lu  épondéranee 
dans  la  direction  de  l'Église  catlioli(pie,  c'est  là  que  se  trouve  le 
germe  des  transformations  les  plus  considérables  (pie  î  a\ciiii'  réserve 
à  celte  Kglise  et  à  la  papauté.  Bien  absoliiincnt  n  autorise  à  prévoir 
les  cataeivsnies  doiil  ii  iis  serions  menacés,  au  dire  <lr  ses  zélés  (Idén- 
si'urs.  Knieltre,  comme  on  Ta  iait,  la  crainte  que  la  religion  en 
Xéii(\ral  et  (res  principes  vitaux  de  la  société  dont  elle  est  la  sanction, 
dont  elle  fait  la  séve,  s'atîaissent  et  s'en  aillent  avec  le  trône  ponti- 
tiral,  cela  est  permis  à  ceux  qui  identiiient  le  stMdinient  religieux  avec 
la  croyance  au  surnaturel  et  qui  n*ont  jamais  vu  dans  l'Évangile  autre 
cliose  qu'une  doctrine  s'imposant  du  dehors  à  la  coustûenee  et  sans 
afTmité  naturelle  avec  l'âme.  Les  mêmes  trembleurs  en  eussent  dit 
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bien  d*autres  s*ils  avaient  vécu  au  premier  siècle  de  notre  ère,  lors- 
que le  seul  temple  du  monde  où  l'encens  fumftt  en  l'honneur  du  vrai  * 
EKeu  s'abîma  dans  un  linceul  de  fbu.  A  quoi  donc  pouvaient  désor- 
mais se  rattacher  la  foi  et  la  vie  religieuse  de  riuimantté?  Le  poly- 
théisme l'tail  mort,  le  Nouveau  Teslainent  n'était  pas  én  it,  la  papauté 
tem|mrolIp  n'existait  jkis  encore,  et  même  plusieurs  prétendent  (jue  la 
pa|mute  spii  H  iiellr  nV\isl;nt  j)as  davantage.  I!  y  avait  hm)  rà  I.i 
par  le  mniule  (pielques  honiim's.  des  i*éveurs,  (jui  parlaient  du  ri'^^iu' 
de  l'esprit  et  de  mainte  autre  chose  impalpable  et  subtile.  11  est 
elair  qu'aucun  homme  politique  sérieux  ne  se  commit  avec  ces  gens- 
là.  Et  puis»  il  se  trouva  qu'en  trois  jours  de  temps  le  tem|>le  de 
resprit  avait  remplacé  avec  quelque  avantage  le  temple  de  nnain 
d'homme...  Au  nom  du  Christ  lui-même,  dont  on  prétend  que  la 
cause  est  intéressée  à  tout  cela ,  (|u'on  cesse  donc  de  trembler  f  Le 
sentiment  religieux  est  spontané  dans  la  nature  humaine  et  Ton  w 
voit  pas  ({u'il  ait  |)erdu  en  intensité  ni  en  pureté  par  la  disparîtiofi 
suee4»8sive  des  symboles  ou  des  institutions  <pii  lui  servirent  tour 
à  tour  d*expr('ssioii  et  (ra|ij»iii.  En  wn  l'un  peut  dire  de  la  relif^ion 
(utiDMii'  de  rindiistnc  :  don«iez-lni  d<'  la  sécurité,  mais  iic  la  pni- 
tégez  |ms  trop  ;  elle  s'attarde  et  lan;;uit  sous  ces  [»nrtc(  tiuns  artili- 
cielles  qui  ne  sont  plus  fondées  sur  la  nature  des  choses. 

Nous  ne  pensons  pas  avoir  trop  restreint  les  conséquences  pro- 
chaines de  la  déchéance  temporelle  de  la  pai)aut('.  Nous  avons 
Uché  d'en  dégager  autant  que  possible  la  j)révision  des  illusions 
qu'engendre  aisément  un  point  de  vue  religieux  qui,  nous  ne  le 
tâchons  pas,  est  le  nôtre  et  ne  nous  disfiose  pas  précisément  à  la 
tendresse  pour  une  institution  dont  la  chute  complète  ferait  tressaillir 
'd'aise  les  cendres  de  nos  pères.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ses  désirs 
pour  des  vraisemblances.  Après  comme  avant  l'événement  que  nous 
attendons  tiuis,  li'  [»rotestantisme  et  le  cidholicisinc  resteront  cji  face 
Tun  de  l'autre  dans  leur  apposition  de  \  ieilli'  date  que  rien  de  \mvj- 
teiups  ne  snnrnit  concilicM'.  Ce  ne  sont  ni  les  évolutions  dogmatn|ii<-s 
(tu  premier,  ni  les  secousses  constitutionnelles  du  second  qui  les  ni|i- 
procherout  de  sitôt.  Mais  il  est  une  chose  qui  résume  tout  ce  que 
nous  avons  dit ,  une  seule  si  Ton  veut ,  mais  elle  est  immense*,  une 
chose  qu'amènera  naturellement  la  disparition  de  la  papauté  tempo* 
relie  et  qui  contient  peut-être  un  genre  de  conciliation  auquel  on  ne 
songeait  guère  dans  les  fomeux  et  absurdes  plans  de  réunion  qu'on 
aimait  à  discuter  autrefois,  et  cette  chose  c'est  :  le  catholicisnie 
ouvert  à  l'esprit  de  réforme.  Aujeut  Rkviixe. 
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MONOLOGUES  PHILOSOPHIQUES 


DEUXIKMR  PAKTie  * 


Le  CMilaci  du  monde  «Klérieur  soutire  la  pens^  au  ceneau;  il 
lollieite  rintelligeiice  à  sortir  de  Tétat  laiont  }MHtr  npparattre  dans 

le  payoïi  ife  la  fsiviïKcioiKu%  sous  la  forme  de  l'idée. 

La  reiicoiitre  du  mimde  extérieur  avec  l'ospril  ;«  lieu  à  l'aide  de  lu 
senj>ation.  L'esprit  clicrrhe  à  di^î^n^ror  réiriiiciil  iiitellt'cliiel  impliqué 
dans  la  sensation,  qui  à  sou  tuui'  niiplicpie  \v  pliéuouiriic  cxU  ik  iii' ; 
mais  avant  d'avoir  dégage  cet  élément  idéal,  il  i'a  admis  et  allirnié 
par  un  acte  de  foi  spontané.  Comment  le  cliercheiail-il,  en  elTcl,  s'il 
n'était  assuré  d'avance  de  le  trouver?  Comunent  se  pourrait-il  inter- 
roger lui^mtoe,  chercher  un  pmurfMi  aux  phénomènes,  s'il  ne 
wppoeait  an  ceux-ci  d'emblée^  avant  toute  réitexionp  une  cause 
logique»  une  raison  d'être,  c'est-à-dire  une  exieteoce  aekn  la  raison, 
un  principe  et  une  substance  intellectuelle?  La  raison  eit  en  lui, 
elle  est  son  essence,  et  c'est  pouniuoi  il  Tafflnne  et  la  cherche  hors 
de  lui,  liiainlestaiit  aiusi  une  [ui  invincible  et  immédiate,  antérieure 
à  t(»iit  raibuimement,  dan^i  la  raiiion  comme  vérité  loiulaïueutaie  de 
l' univers. 


On  a  Imp  peu  approfondi  ce  mouvement  spontané.  e.et  élan  ins- 
liiictif  ile  res[)nl  à  la  reclien  lu'  d'une  <'ause  intelleetuellc  des  plié- 
luimèiies.  il  y  a  là  uit  léiuoigiiage  irrécusable  eu  faveur  de  l'unité 

*  V«>ir  la  livraison  du  \!t  décembre  dernier. 
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(le  i-aisoii  tlans  loiil  rr  (jui  est.  Lv  iiiiiK'rnl  subit  In  loi  tie  suii  milieu, 
la  plante  y  est  sujette,  raiiirnnl  y  trouve  des  iullueuces  qui  le  Ué- 
lerniinent  et  ()écideiit  sa  volonté  en  des  sens  diver*s.  I/hoinme  est 
à  la  Ibis  commandé  par  ce  qui  l'environne  ;  il  a^il  et  réapt  dans 
son  milieu  comme  plante,  comme  animal,  car  il  est  à  la  fois  plante 
et  animal.  Mais  il  possède  une  aptitude,  et  c'est  là  ce  qui  le  distin- 
gue, à  s'élever  par  la  réflexion  au-dessus  des  phénomènes  qui  le  pn^tssenl 
et  au-dessus  de  lui-même.  Il  possède  quelque  chose  de  supérieur  à  sa 
pure  existence  phénoménale,  et  ce  (|uelque  chose  l'excite  à  chercher 
aussidans  In  n.ihii'c  environnante  un  principe  éj^nl  i\  celui  qu'il  porte 
en  lui.  De  là  sa  cunusilf.  et  son  l)esoiii  de  ranicncr  les  phénoim  ihs. 
par  l;i  si  i. nce  de  icHirs  lois,  dans  l'orbite  de  son  activité  intelleclncllc. 
Il  Umv  *1(  iiumlt'  nsMipte  de  ce  (ju'ils  sont  au  regard  di*  respril. 
Lui»  être  uilclligent,  il  leur  demande  rintelligeuce.  Un  fait  l'a-l-il 
frappé?  il  n'a  de  cesse  qu'il  n'ait  ^trouvé  sa  place  dans  le  système 
du  monde,  qu'il  ne  Tait  uni  au  tout,  éclairé  de  la  lumière  de  l'en- 
semble et  contemplé  au  foyer  de  l'unité  universelle  ;  celle-ci  repré- 
sentant pour  lui  la  raison  universelle,  parce  qu'elle  est  le  lien,  l'ordre 
et  l'harmonie  des  choses,  et  que  c'est  aussi  par  Tordre  et  l'enchaî- 
nement des  parties  dans  le  tout  que  la  raison  se  manifeste  dajis 
l'homme. 


Toute  (léM'ouverte  de  la  science  apparaît  ainsi  c^tumn»  luie  ren- 
contre de  notre  esprit  avec  l'esprit  universel,  de  notre  i>ais4in  nvcc 
la  .raison  générale.  La  raison  universelle  se  clierche  dans  la  raison 
individuelle,  qui  à  son  tour  aspire  vers  la  raison  universelle.  La 
limite  infligée  à  l'esprit  comme  à  la  vie,  sous  la  forme  relative  du 
phénomène,  est  un  obstacle  «pie  l'individu  ressent  comme  une  sépa- 
ration, et  (pie  l'elîort  intellectuel  tend  à  renverser.  Chaque  diViw 
verte  est  une  nouvelh'  brèciie  pai-  laquelle  la  exHiiiiiuitiralion  se 
rél;d>lit  sur  un  pimit,  et  I'i»n  peut  dire  (pie  l'esprit  Ininiain .  ilnns 
la  sciencA',  s  elloree  à  détruire  pièee  à  pièce  ce  ninr  (pie  la  (Kirtirii- 
larilé  de  l'orjçanisme  élève  entre  la  raison  «générale  des  choses  rl 
la  sienne.  Chercher  rintelligence  f^énérale  des  choses,  la  scieiire 
universelle,  —  c'est  poursuivre  la  tusior)  complète  de  res[»rit  parti- 
culier dans  res|>rit  univeriiel,  de  l'entendement  particulier  dans  1  en* 
Icndement  divin. 

Que  la  curiosité  humaine  doive  aboutir  à  ce  ré:$:tllal  ou  qu'elic 
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lu'  (loivo  jamais  !'ntliMii(lFV .  il  *n'(Mi  pst  pas  moins  crilain  «jiio 
l  effort  c\\s\o  v(M's  ce  imt,  et  ([iif  cet  ♦'IlorI  est  l'activité  mèiiie,  1  acti- 
vité originelle  et  constante  de  notre  esprit. 

Cela  sulïït  pour  déraontrep  Tattraction  qu'exercé'  la  raison  nni- 
vereelie  sur  ia  raison  individuelle,  et  par  suite  leur  aliinité,  leur 
communaaté  fondamentale.  Qu'on  réfléchisse  à  cette  vérité,  et  Ton 
▼erra  combien  elle  est  féconde,  combien,  en  la  pressant,  on  en  fait 
sortir  de  pensées  propres  à  éclairer  d'un  jour  imprévu  l'homme,  la 
nature  et  leur  indissoluble  rapport  dans  Tunité  fondamentale. 


C  est  par  la  curiosité  ({ne  la  raison  universelle  rê^ie  dans  notre 
esprit  sur  la  raison  individuelle;  car  la  curiosité  est  l'invitation 
constante  faite  à  l'esprit  particulier  de  sortir  de  fui-méme  pour  s'in* 
former  des  lois  régulatrices  de  Tensemble.  ' 


L'cxistenee  di*  la  curiosité  dans  Tesprit  humain  sullirait  à  pii^uver 
relie  de  rintelligenc^  dans  la  natiir«\ 

Notre  organisation  est  intellectuelle  de  la  base  an  sommet;  Ton- 
chalnement  de  ses  parties,  ses  fonctions,  depuis  celles  qui  se  pro- 
duisent au  moyen  de  l'estomac  jusqu'à  celles  dont  le  cerveau  est 
Forgane  supérieur,  tout  dénote  la  présence  de  Tintelligence  dans 
la  combinaison  organique.  Je  renvoie  aux  études  anatomiques  et 
physiologiques  ceux  qui  là-dessus  pourraient  garder  un  doute.  L'in- 
telligence est  eu  nous  et  nous  sommes  o\\  elle,  par  elle,  comme  tout 
••e  qui  est.  Omimenf  (Une  s'cloiiucr  tpio  cet.  organisme,  dont  la  ma- 
lérialilé  ii  rsl  (pic  W  enté  ?q>parent,  siiperliciel  et  transitoire,  mais 
qui  est  iiitrlli^i'iiec  de  pari  en  part,  soumis  s^uis  lacune  à  la  loi  de 
solidarité  et  de  développement  (pii  le  soutient,  produise  et  rende  ce 
dnnt  il  est  tout  imprégné,  et  <jue  de  son  counumement,  le  c(»r\cau, 
s  échappent  en  tout  instant  Tintelligence  et  la  pensée? 


La  raison  paitit:ulière  CM>ie  et  tend  vers  la  raison  universelle 
dos  i-lioses.  La  raison  univrisellc  est  donc  à  l'état  de  tendance,  à 
iélat  «le  dé.sir  dans  lu  raison  particulière;  elle  y  est  présente,  elle  y 
est  active.  C'est  là  ce  que  signilie  la  curiosité. 
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Les  f'xisleiicas  dans  ia  ualuiv  motivent  les  unes  |>ar  les  flii!n>s. 
Aliiis  ia  iiiotivntioii  rtMisinulilH  lui-m^rne,  où  esMlle?  On  dira 
qu'elle  est  en  Dieu.  Je  le  veux  bien,  mm  qu'esta  que  Dieu?  le 
motif  universel  et  ëuprème  de  i  uiiivers. 

Ainsi,  i*on  tourne  dans  un  «M'rcle,  et  c'est  bien  le  eas  de  répéter 
encore  avec  Spinoza,  que  Dieu  est  l'asile  de  ri|;iioiiiii(;e. 

D*un  autre  edté,  comment  Spimva  empêehera-t-il  noire  fiuson  de 
croire  à  une  raison  d'être  unique  de  runivera,  et  notre  înlallîgMea 
de  croira  à  intelligence  suprême,  piimiU^e  et  unique  des  cIwiMf 


Qir  ii  est  iiii))assibie  de  néooonaltre  le  plan,  le  dessein,  \h  finglité 
respective  dan»  ia  nature,  à  asoins  de  s'avmigier  de  parti  pria,  ta 
nature  n'oflre  qu'un  système  de  rapparta  à  l'esprit.  Les  mpupmU 
des  choses  sont  leurs  lois,  qui  dénvanl  de  rwMté,  car  ellea  la  aawi* 
restent. 

L'œil  est  tait  |M)ur  voir,  le  cerveau  est  fait  pour  penser.  Chaque 
organe  en  g<^néral ,  aussi  bien  (jue  ehaque  t^tre.  laisse  soupvo*"»*"'" 
qu  li  est  la  rej>résentation  piienojncnaie  d'une  parcelle  de  l'enten- 
(leineiil  divin.  Ainsi  l'œil,  dans  eet  entendement,  reprrsenterail  la 
vision,  le  rerveau,  rinteHij-cnce  elle-même  transmise  et  déléguée  à 
riiomme;  le  |Kmmon  serait  l'idée  de  la  respiration,  les  parties 
sexuelles  celle  de  la  génération.  Testomac  l'idée  de  ia  nutrition.  On 
peut  aller  plus  loin  et  aftirmer  qu'en  tout  phénomène,  hien  qu'il  nous 
soit  impossible  d'en  pénétrer  toijours  le  sens  par  rapport  aux  autres, 
il  y  a  une  étincelle  divine,  et  que  la  raison  générale  des  choses  s'y 
trouve  représentée  pour  une  part  de  sa  force  créatrioe.  La  nature, 
à  ce  point  de  vue,  apparaît  comme  vivante  et  animée  d'outre  en  outre; 
elle  laisse  entrevoir  son  s(iueletle  inlelleetui^i,  ia  charpente  idéale  qui 
la  soutient. 

C'est  le  tundenieni  métflfdiysique  des  choses  que  nous  ajicri  cvoiis 
ainsi  à  travers  la  jiliénoménalité,  mais  qne  •  «'fM'ndant  nous  m*  |m»u- 
vons  atteindre  :  parce  que  l'entendemeiit  direel  et  universel  ne  \yeu\ 
tenir  dans  l'entendement  particulier  et  dérivé,  bien  que  celui-ci  ne 
[)uisse  le  nier»  ni  se  détacher  de  la  conviction  qu'il  existe,  et  que  la 
science  consiste  à  découvrir  l'enchaînement  qu'il  met  entre  les  clioses. 


L'oiseau  bAtit  son  nid  avant  d'avoir  jamais  oouvé,  il  couve  ses 
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rpdfs  dans  l'igooninee  de  ses  petits,  oi  san»  connaître  Tavenir  qu'il 
abrite  sous  son  aile.  Ainsi  de  riiistiiut  sous  toutes  ses  formes. 

L'instiiiot  est  une  prophétie  à  l'însu  du  prophète. . 

Tout  est  prophétie  dans  la  nature.  Le  lait  qui  monte  dans  le 
seia  maternel  devance  la  venue  de  Tenfiuit.  D*où  vient  donc  cette 
anticipation  en  des  ^tres  qui  en  ignorent  l'objet,  et  cette  sollicitude 
chez  eux  pour  ex»  qui  n'existe  pas  encore? 

On  eheivhe  l.i  IMovidene^î  dans  le  luii  aclc;  elle  est  dans  la  nature, 
ni.ii>  uni)  au  sens  mystique  du  mot  :  on  la  voit  clairement  rcvéiéq 
dans  rinslincl. 

Il  y  a  donc  dans  les  êtres  vivants,  il  y  a  dans  tout  quelque 
rlMit>«^  de  supérieur  à  ce  qui  existe  et  passe,  «fuelque  diose  de  su- 
périeur à  le  nature  envisagée  sous  Taspect  pliénoménai;  c'esNi-dire 
une  loi  vivante  qui  non-eeiilemeiit  gouverne  les  rapports  entre 
les  existences  présentes,  mais  entre  celles-ci  et  les  existences 
Aitures. 

Il  y  a  une  loi  enfin ,  et  qui  règne  par  des  lois. 


La  même  loi  qui  dirige  Tastre  dans  Timmensité  et  Taimant  vers 
le  [(«Me,  conduit  Tanimar  au  III  invisible  de  FinstinH. 


Nous  ne  percevons  dans  tous  les  phénomènes  que  des  rapporta* 
Dans  08  que  nous  ap|>elQas  le  monde  inorganique,  les  rapports  agis- 

s*'mI  sans  qu  ils  soient  ressentis  par  les  exislenees  qui  les  manifes- 
ni  :  dans  le  rèo^iir  (wganiqiie  et  vivant,  la  vie  n  oHi  e  que  l'ensemble 

•  il  s  rapports  d  nii  rli-e  avee  son  milieu,  éprouve  par  eet  ôtre  lui- 

iiii'rne  :  1  insdiict,  où  se  trahit  en  lui  la  vie  et  qui  le  gouverne,  n'est 

jamais  cpi  un  rapport  ressenti. 

Et  qu'estH'e  encore  que  la  sphère  supérieure,  le  monde  vivant  et 

intelligent  au(|u(>l  notis  appartenons;  qu'est-ce  que  l'intelligence  elie> 

même,  sinon  celle  des  rapports  où  nous  sommes  avec  nous-mêmes, 

avec  Tespèce,  avec  tout  ce  qui  nous  environne? 
Et  cet  aiguillon  du  progrès  qui  nous  pousse,  n'est-ce  pas  Tinstinct 

de  ce  qui  doit  être,  de  ce  qui  sera  ;  la  grande  prophétie  de  t'huma- 

nité,  le  pressentimeid  de  ses  destinées,  leur  présenee  anli(i|)ée 

dans  le  désir  ? 
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Les  formes  de  la  loi  sont  celles  de  Véive;  les  formes  de  l'être  sont 
la  répulsion  et  Tattraction. 

L'instinct  est  la  loi  ressentie  dans  un  mouvement  d'attraclion  ou 
de  rrputsion.  L'intelligence  est  la  loi  i^fl^hie  en  nous,  la  loi  re- 

coniHie  :  car  nous  no  roiniaissons  qHr  pni-  la  loi  les  choses  et  nous- 
mêmes.  La  loi  voluiitaircnient  accdinpiic  <^st  la  libel  le.  Il  n  \  a  |»as 
d'antre  sc!<'nr('  ijin  {  cIIc  de  la  loi,  il  n'y  i\  |»ms  d'autre  liliertc  que  l'ac- 
complisseiuciil  la  loi  ;  il  u  y  a  pas  d  existence  sans  la  loi  .qui, 
vioh'e,  anéantit  l'existence. 

La  raison  universelle  des  dioses,  dont  raciivité  «'exprime  dans  les 
rapports  universels,  demeure  souveraine  et  sans  exception;  à  elle 
le  premier  et  le  dernier  mot  de  la  vie. 


Un  grand  instinct  est  caché  dans  T intelligence  humtiine,  et  qui, 
comme  tout  instinct,  anticipe  son  objet*  L'esprit  dierclie  la  vérilé 
avant  de  la  connaître  :  donc  il  Taffirme  avant  de  la  trouver. 


Chaque  être  vivant  a  l'instinct  de  sa  destinée,  lequel  instinct  est  a» 
vie,  son  génie  part  iculier. 

Il  y  a  metor&iion  en  tout  ce  qui  se  meut  et  se  développe.  Ceux 
qui  ressentent  cette  voejition  s'appellent  des  êtres  vivants. 
Tontes  choses  sont  appelf^s ,  et  Fourier,  ce  rêveur  qui  a  mèté  de 
grandes  vérités  à  de  si  grandes  utopies,  a  eu  raison  de  proclamer  que 
«  les  destinées  sont  proj>oi*tionnelles  aux  attractions.  » 


i}i\'m  aide  au  fond  de  fespèce  humaine:  elle  est  gouvernée  par 

ipielipies  grands  instinct^s,  elle  serpente  autour  d'un  idéal  et  subit  à 
sa  manière,  conibrmément  à  son  type,  les  lois  de  l'attraction  et  d*»  la 
répulsion,  qui  font  l'équilibre  et  le  mouvement  dans  l'univers. 

Mais  avec  I  hniiniie,  qui'lque  chose  de  nouveau  t  ^l  appani  sur  le 
gfobe:  il  y  a  eu  des  lors  plus  que  la  loi  subie,  et  plus  que  la  loi  resseii- 
tie  ;  il  y  a  eu  la  loi  cherchée,  reconnue  et  voulue,  le  graduel  avènement 
de  la  science  et  de  la  liberté,  en  même  temps  que  Tumon  consciente 
et  volontaire  avec  |e  princi|»e  universel. 
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La  nature  sert  de  miroir  à  Tesprit,  elle  lui  renvoie  son  image. 
Il  existe  une  intelligence  universelle  des  choses,  supérieure  à 
rintellîgence  trnginentaire  de  l'homme ,  qui  s*est  allumée  sur  un 

|K)inl  de  l'espace  cl  du  temps,  et  que  l'espace  et  le  temps  ver- 
i-oHt  s'éteindre  et  rentrer  dans  T invisible  loyer  d'où  son  étincelle 
est  sortie. 

Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  autreiiicnl  toutes  les  lois  de  la  raison  se- 
raient violées  :  car  Thomme  sorti  de  l'ensemble,  relié  à  l'ensemble, 
conservé  par  lui,  l'homme  qui  ne  réussit  à  embrasser  qu'une  intime 
partie  des  choses  dans  le  rayon  de  son  esprit,  sans  jamais  en  pénétrer 
le  principe  même,  Thomme  alors  serait  supérieur  à  l'ensemble  et  au 
principe  dont  vît  l'ensemble  ;  la  partie  serait  plus  grande  que  le 
tout,  et  le  phénomène  dominerait  {la  raison  d'être  de  tous  lesphéno* 
mènes. 


Ou  bien  voudrait-oii  soutenir  que  rintelli^cncc  n  est  pas  dans  la 
nature  ? 

Il  faut  que  l'athée  affirme  qut^  l'univers  est  le  chaos,  le  résultat 
du  hasard.  Mais  où  puise-t-il  la  notiiMi  du  hasard?  dans  la  notion  de 
rintelligence.  S'il  n'avait  pas  Tidée  de  l'intelligence,  il  n'aurait  pas 
celle  du  hasard  ;  si  son  esprit  ne  lui  donnait  la  conception  immédiate 
et  positive  de  Tordre,  de  la  solidarité  et  de  Tharmonie,  Il  n'arriverait 
pas  à  rimage  du  chaos  et  de  la  confhsion,  qui  lui  est  fournie  simple- 
ment comme  une  idée  négative. 

l/iritelligençe  cherche  rintelligence.  c'est-à-dire  qu'elle  cherche 
I  fu-fln',  l'unité  dans  la  variété,  le  lien  dans  la  succession,  renchaine- 
iiKMil  dans  la  métamorphose.  L'intelligence  va  donc  d'elle-même  tout 
dmil  à  Dieu,  et  quand  elle  rencontre  ra[>[yarence  du  desonire  dans  la 
nature  extérieure,  dans  l'histoire  ou  dans  l'individu,  (piand  elle  croit 
rencontrer  le  hasard  n'importe  où,  elle  souffre  dans  son  essence,  elle 
est  blessée  dans  son  être  même  et  n'a  de  repos  qu'elle  n'ait  ramené 
rexception  sous  le  joug  de  la  loi. 

Il  en  résulte  que  Tathée  admet  Dieu  en  lui,  puisqu'il  y  reconnaît  la 
raison  présente,  et  qu'il  nie  Dieu  hors  de  lui,  puisqu'il  prétend  écarter 
la  raison  du  reste  de  l'univers  ;  mais  cette  contradiction,  il  l'ignore  ou 
la  méconnaît. 

Il  y  a  des  lois  hors  de  nous  et  des  lois  en  nous-mêmes,  donc  il  y  a 
de  rintelligence  hors  de  nous  et  en  nous.  Les  lois  gouvernent  et 
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soutiennent  tout  et  qui  est  ;  tout  ce  qui  e«t  se  tfouve  gouverne  par 
coniéqiient  et  soutenu  |wir  l'intelligence. 


Maïs  de  là  à  faire  de  Dieu  un  être  intelligent,  il  y  a  Tabime.  Dans  cette 

hypothèse,  on  aura  beau  auginontor  pro{K)rtions  de  l'rtn*  d*^ 
!"iateliif(on('4î,  ou  ne  soi  lira  j>as  tii*  la  citalure  et  des  endrt}*  dii  i  iM  tlrc 
phénoint'iial. 

Oini.  (•(  r  isl  la  «lisliiK  linn  rafiilal»',  ii'csl  pas  un  «  »*'lrr  iiilcHr^riil,  » 
quelijiii'  supériedi  qii  Hit  le  sup|iosea  tous  les  aulres  êtres  intelligents; 
il  i'st  ïêtre  de  l  mteliigmce,  il  est  i'inteUigenre  inôiae  en  iHitifitani^e,  la 
raison  en  principe. 

Il  ne  s'op|>os(>  à  rien,  ne  se  peut  comparer  à  rien,  puisque  toute 
opposition,  limite  et  diversité  se  trouve  au  contraire  réconciliée,  ab- 
sorbée en  lui;  puisque  tout  ce  qui  se  peut  comparer  et  mesurer,  a  en 
lui  le  type  même  de  sa  comparaison  et  la  cause  de  sa  mesure. 

Affirmer  que  Dieu  est  pei*soniiel,  c'est  affirmer  qu'il  est  une  ^ler- 
wmne.  Or  nne  personne,  la  phis  hante  et  la  pins  snblime  (pi'on  puisse 
imaginer,  n'est  jamais  (ju  iine  erpature.  paicc  ([u'elle  n  est  une  jht- 
SiHiJU' qu'à  la  t  uudition  de  se  di.sluigtn'r  (i  autres  personnes. 

Esl-e4^  là,  j<'  le  demande,  le  Dieu  vrai,  Tahsolu,  l'éternel,  I  in- 
fini ?  Prolongez  et  agranclissez  l'image  de  la  personnalité  tant  il 
vous  plaira,  e4)muie  vous  êtes  parti  de  quelque  ctui&i'  de  disliuetet  de 
Limité,  il  vous  sera  impossible  d'aboutir,  par  aueun  elTorL  de  fimagi- 
^  nation,  à  quelque  chose  qui  ïw  soit  pas  distinct  et  limité  :  vous  n'at- 
'  teindrez  jamais  Dieu,  par  riwséquent. 

Mais  si  Dieu  ne  peut  être  compris  sous  le  mode  dé  la  personna- 
lité, parce  que  celle-ci  inqdiquc  la  limitation,  fout-il  dire  que  Dibu 
est  impersonnel,  alors  que  la  personnalité  nous  apparati  forcément 
eomme  supérieure  à  rinqiersonnalité  ? 

La  nMirrplion  de  l'alisolii  ne  peut  sVnlérmer  dans  un  pareil 
dilemme,  qui  ne  sort  pas  de  i'i»rdre  |>lii'iiuiit*Mial.  Le  <iih  laiiie  u  a  [tas 
prise  en  retl?*  f|in»stion.  |iar  la  raison  que  l  «'sseuee  uiuv!M'n(»||o.  Iden 
que  mandéstée  dans  la  nature  et  dans  I  Vspiit  humain,  (  (-happe  eu  son 
impénétrable  secret  auHsi  bien  aux  toitot»  de  ia  nature  qu'à  celles 
de  l'esprit  huniain.  Émanés  d'elle,  l'esprit  humain  et  la  nature  restent 
enfermés  néanmoins  dans  le  phénomène,  suyets  des  lois  de  la  durée 
et  de  l'éteadue»  qui  viennent  de  Dimi»  mais  # uxquell^  jpieu  échappe. 
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On  parlo  ihnv  iniprojn'miirnt  quand  on  «lit  :  Dieu  ost  intelligent,  juste 
et  bon,  car  Dieu  n  est  pas  intelligent.  Dieu  n'est  pas  juste»  eX  il  n'e«t 
pas  bon;  Dieu  est  la  substance  mémo  de  rintcDigejice,  de  la  justice, 
de  l'amour,  substance  absolument  inoompréhensible  en  soi. 

Par  quoi  distinguons-nous  Fintelligence  dans  un  être,  sinon  par  sa 
capacité  de  ramener  à  l'unité  la  diversité,  de  relier  les  choses  sous  une 
commune  loi  t  Et  n'est-ce  pas  encore  ruoité,  le  lien,  n'esticsa  pas 
Tordre  et  rharmonie  que  pqursuit  Tétrordoué  de  justice,  çomoie 
aussi  l'être  doué  d';un«nir  ? 

Il  est  Imitent  à  mes  yeux  que  I  lioiunie,  des  qu'il  a^nt  comme 
«•réafure  iiite!liji;ente ,  jusfo  ou  .'nmnnlr,  ne  [luuisiut  tjiijjs  la  sucutc 
rf  'Ihiis  la  natiiiT'  exléiinuc  que  1  tioil/'  dnns  la  divei*8it«,  lordiT.  et 
i  harmonie.  CVsi  dans  œ  sens  ({m  i  un  [>eut  rei'i>n naître  la  préseitce 
divic^  d^ps  l'amour,  dans  .la  justice,  dans  rintelligenci^,  sans  iden- 
iilier  pour  céU  Dm  «vec  aucuQ  d»  ces  attributs  de  notre  être  mmni. 


Hien  dans  la  nature,  dans  rindiyidu,  dans  la  société  et  dans  l'tiis* 
toire,  ne  cadre  avec  Tidée  de  Dieu  envisagé  comme  imi  être  bon,  juste» 
intelligent.  Cette  conception  va  se  heurter,  se  briser  contre  des 
règles  de  fer. 

Pour  sortir  du  e^rcle  de  contradictions  où  elle  enferme  la  [♦ensée, 
il  n'est  ipriiii  inoyiii  :  considérer  Dieu  comme  une  raisoii  d'être 
ir)s»Midable,  piiucipe,  lieu  et  ressort  des  cliost;s,  cuuune  l'absolu  se 
déj»Ioyant  en  des  lois  iiiiiiiuîibles. 

Mais  cette  raison  dTtre  que  la  prière  ne  peut  tlcclur,  qui  suscite 
et  broie  nos  désirs  tour  à  tour,  devant  laquelle  tout  plie,  et  qui  est 
aussi  inditTérente  à  reniant  qui  meurt  sur  le  sein  de  sa  mère  qu'à  la 
feuille  ti'autonuie  que  i)alaye  le  vent  dans  les  bois  ;  luette  loi  vivante 
et  implacable  qu  aucune  larme  n'attemiril,  dont  nul  soupir  n'altère  la 
sérénité,  qu'aucfin  cri  de  désespoir  n*émeut,  peut-elle  suflire  au 
besoin  d'adorer  ((ui  possède  l'homme? 


^kln  :  mais  cette  loi  inexorable  a  mis  ellennéme  en  nos  Ames  un 
rêve  de  ju.stice  et  d'amour  que  les  mécomptes  n'atteignent  pas,  et 
c'««t  Je  téoMENgoage  qM'au-dessus  du  mouveiaent ,  de  la  lutte  et  de 
la  doMleur,  ii  y  a  queiqve  cliose  d'incompréliensible ,  une  végm 
ttù  Iput  s^aimjsej  oq  \atA^  (jissonafices  se  pefdent,  où  tous  les  smt- 
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pii*s,  tous  l(\s  roj^rcls  ot  tous  li's  di-scspoirs  s  ('kMj;m*nt,  on  ^chap- 
[mni  aux  dures  exif^ciues  du  lîni  ot  de  l'imperfection  <|ue  la  loi  « 
pétris  de  «  oiilrash  s.  Sur  Jes  ruines  de  l'existence,  l'idéat  continue 
(le  fleurir»  attestant  en  nous  la  séve  de  l'intlni. 


L'inlellif^enf(» ,  la  justire,  la  l)onlé  sont-elles  de  simples  phéno- 
ni<Mies,  ou  bien  ih»s  juincipes  s Olïranl  à  nous  dans  leur  nudité?  Sont- 
elles  le  simple  résultat  d  une  organisation  spéciale ,  l'organisation 
Inimninc.  on  bien  supérieures,  antérieures  à  cette  organisation  et 
indé[»eiidaiit('s  de  ses  tbnetions  ? 

Ces  attributs  sont  à  la  t'ois  dépendants  et  indépendants  de  notre 
organisation  :  ils  apparaissent  comme  phénomènes,  dérivant  d'un 
organisme  spécial  »  et  comme  relevant  par  leur  essence  intime  du 
principe  universel,  de  la  substance  des  choses.  On  n'a  pas  vo 
dMiomme  penser  sans  cerveau,  et  la  créature  pensante  a  seule  la 
perception  de  justiœ  :  voilà  le  phénomène ,  la  iiensée  en  tant  que 
fonction  cérébrale.  .Mais,  d*autre  part ,  c'est  au  moyen  de  la  pensée 
que  le  principe  de  solidarité  et  de  progrès,  d'ordre  et  de  développe- 
ment, se  révèle  à  nous  dans  la  nature  :  signe  évident  <|ue  celle 
pensée  «pii  se  nianileste  en  nous  iwiH'  le  secours  du  cervc.iii .  et  (lui 
ap|)araU  aloi's  r(»iniiic  simple  loiu  lion  cérébrale,  est  an  fond  d<'  îiiémo 
qualité  que  runité  universelle,  puis(|u  elle  se  met  m  communication 
avec  celle-ci  et  ne  cosse  de  la  reclien*lier  partout. 


L'tnslinct  n  ligieiix,  ou  le  besoin  religieux,  s'est  manifesté  jusi|it  a 
ce  jour  sous  les  formes  de  la  personnification. 

Le  monde  antiipie  personniliait  les  foires  de  la  nature,  —  le  monde 
ni<td(Miie  personnilie  p.ir  Ir  cbristianisine  les  forces  morales,  les  plié- 
noinèiK's  de  la  <'ouscienc«',  et.  les  irli;mt  cïi  un  faisi  eau,  il  en  a  tnrnic 
l  Êtiv  sujiiV'mc  ((111  ivprésiMilr  I  id(>;il  de  l;i  justice,  de  In  viM-ité.  de  la 
puissance.  I^e  besoin  de  iicrsoninlicition  n'sulte  de  ce  que  1  litHiiine 
est  une  persoime  :  celui-ci  jM^rsonnitîe  Dieu  pour  le  rapprocher  de 
lui  et  se  le  rendre  sensible.  ' 


Dans  la  personnification  des  forf*es  morales,  il  y  a  une  supériorité 
incontestable  sur  les  piiM!éden(es  fonnes  de  la  religion,  où  les  tmits 
de  la  consi'ience  ne  sont  (fite  vaguement  mêlés,  souvent  même  noyés 


♦  Digrtized  by  Google 


MONOLOOIIES  PHILOSOPHïOrES.  373 

ilaiis  la  pci  sitiÉiillii  alioii  des  ton'cs  et  <l<*s  phén(un<Mit's  p\t(''ri(iii's.  Lp 
pagaiiisiiic  des  (îrcfs  a  [HTsiMiiiilic  aussi,  en  (\vs  syiidtnlcs  d'iiiK'  p(M''si(» 
admirable,  lesatlrilnits  sii|w''ririir"s  de  riminanilô;  mais  unin  jn  d  les 
a  «'parpillcs  dans  la  pluralité  mytiiolojçique,  il  ii  itst  pas  aile  jiisqu  au 
fond  de  notre  nature  morale.  L  Kvaii^il<'  a  taillé  son  Dieu  au  plus 
profond  de  la  conscience,  il  l'a  t'ait  «le  la  substanite  la  plus  intime 
(le  notre  cœur,  mais  l'Évangile  n  a  pn  renoncer  à  la  personnifi- 
cation. 

Les  temps  sont  proches  où  Ton  verra  Dieu  dans  la  nature  physique 
et  dans  la  nature  morale ,  au-dessus  de  T homme  et  dans  Thomme , 
Dieu  insondable  et  visible  seulement  dans  les  lois  (pii  régisseni  l'uni- 

M'vs  i'I  k'  déveloj>|>('m<'iit  de  loules  ehnsos.  Ce  sera  l'alliaiHc  de 
la  (iirre  et  du  inovi'ii  âge,  (|ui  s'aeci»iin»liia  dans  nii«'  (oiiceplion 
plus  iarj^e,  où  la  nature  si'  n'troiivcra  dans  la  <'niis(  iruee,  et  la  con- 
science dans  la  nature;  où  Dieu,  ncnumi  inaccessible  en  lui-même 
et  directement,  se  laissera  roidempler  dans  vson  activité,  et  ressen- 
tir, adorer  dans  F  idéal»  dans  la  solidarité  et  dans  le  proxi*ès. 


Je  su|>pose  (pie  te  soleil  nous  devienne  invisible  sans  que  dispa* 

raisse  aucun  de  ses  effets:  iK»tis  en  siM'ions  à  i;;norrr  la  cause  qui 
eveilc  au  développement,  éveille,  provo([ue  les  virlualilés  eaeliées  du 
nionde  végétal. 

f/invisihle  lost  i  de  la  vie  morale  se  manileste  d  iim^  manièi'e  ana- 
logue, en  aiguillnimaiil  les  virtualités  cachées  de  l'âme.  Nous  ne  le 
cniuiaissons  pas.  Mais  nous  ressentons  son  être  dans  le  nôtre  par  les 
effets  qu'il  y  produit;  sans  te  voir,  sans  le  comprendre,  cest  en  lui, 
c  est  par  lui  que  nous  voyons,  que  nous  pensons.  En  se  eommuinquani 
à  Tesprit,  il  provoque  la  pensée  ;  en  se  communiquant  au  eieur, 
l'aiDour. 

En  lui-même  le  soleil  n'est  ni  chaud  ni  lumineux  ;  il  n*est  eliaud 
et  lumineux  que  par  ra|)poi*t  h  nous.  La  chaleur,  la  lumièn*  sont 
l'ex|)i*ession  d  un  ra|>port  enli'e  \r  soleil  et  \o  moi,  |»ar  rinlermédiaue 
de  Tépiderme,  <lu  système  nerveux  et  d  organes  spéeiaux. 

Lorscjue  nous  disons  ipie  le  soleil  éelaire.  cela  siguilie  qut»  nous 
ressentons  te  soleil  connue  hunioeux,  au  itioseii  de  l  ueil.  Olez  l  œit, 
la  lumière  disparaît  :  le  soleil  ne  disparait  pas. 

Ainsi  du  son.  Les  ecups  ne  sont  pas  sonores  par  eux-mêmes  :  le 
son  exprime  un  rap|K>rt  entre  eux  et  nous,  au  moyen  d*un  appareil 
aiiHistique  doid  nous  sommes  numis. 
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Aifisi  Dieu,  la  siiiisUiiice ,  Taijipiiilon  ci  le  lien  de  toutes 
choses,  n'est  |»as  .liiiuiiit,  pensant,  —  nms.  il  se  manifeste  au  erpur 
sous  tbime  d'aïuour,  il  devient  sensible  à  1  es[»rit  sous  l'orme  d'in- 
telligence, et  eein  au  moyen  des  or^nes  de  l'inteUigence  et  de 
ramoitr.  Il  se  révèle  dans  la  pensée  et  dans  l'amour  :  sans  être  ni  Ta-^ 
inour  ni  la  pensée,  il  est  présent  dans  la  pensée  et  dans  rameur. 


Ku  un  Miol,  luius  (  <tonai>si 1  artiou  de  Dieu  dans  les  ciioses  (jui  ue 
sont  pas  nous  et  eu  nous-ujèuies,  et  cependant  nous  ignorons  Dieu.  Les 
attributs  que  nous  lui  prêtons  ne  sont  (pie  l'expression  de  ses  rapports 
avec  les  oxistenees  multiples,  limitées  et  transitoires.  L'inteUigence, 
l'amour,  la  justice  expriment,  non  pas  Dieu,  mais  la  manière  dont 
Dieu  agit  sur  notre  âme.  Hors  de  nous,  en  nous,  il  est  tout  ce  qui 
relie  et  tout  ce  qui  développe.  Reconnaître  Dieu  dans  son  activité, 
renoncer  à  le  comprendre  dans  son  essence ,  telle  est  la  révélatloo 
dans  sa  vérité  en  même  temps  que  dans  son  ignorance. 


Dieu  est,  nous  ignorons  ce  qu'il  est. 

Les  nègres  imaginent  un  Dieu  noir  ;  Jéliovah  porte  la  barbe.  J'ai  vu, 
dans  une  contrée  reculée  de  la  Suisse  où  pullule  le  crétin,  un  boa 
Dieu  avec  un  goitre. 

N'importe  :  sous  ees  grossières  repiéseiitations,  il  y  a  déjà  une  jjap» 
celle  d'idéal,  et  dans  le  sentiment  de  l'idéiil  1  intlni  e&i  présent. 


La  suprême  raison  des  choses  est  en  soi  et  directement  înacoes- 
slbîe  :  aucun  chemin  ne  mène  jusqu'à  elle  à  travers  I  immensité. 
l*arvenu  au  plus  haiil  sniumet  de  la  métapliysique ,  l'esprit  liumaia 
ploiige  seulement  de  [)lus  haut  dans  le  goutTre  de  son  ignorance. 

La  i*ose,  si  elle  s  éveillait  à  la  i^'ligion^  rêverait  un  Dieu  qui  serait 
la  rose  idéale. 


Dieu  est-il  pensant,  aimant,  voulant?  Nous  ne  concevons  la  pensée 
que  e4»mm(^  liée  à  uit  oi  trane,  le  cerveim. 
Dieu  a-t-il  un  eerveau? 

La  iiensée  est  un  phénomène,  l'amour  un  phénomène,  la  vokwté 
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mi  (thénomèno.  Djeu,  principe  et  substance  des  pliénomènes,  ne 
peut  être  un  phénomène. 

La  vie  devient  pensée  au  moyen  du  cerveau,  comme  elle  devient 
respiration  à  l'aide  des  poumons. 

Dii'U  ne  peut  être  o^nçu  (|ue  comme  principe  de  la  pensée,  de 
Kl  vohuilé,  lie  l'amour,  .liiisi  (juc  dniis  l'ordre  aniiniii  il  est  le  prin- 
n|ie  dtî  rinstinet,  mais  non  i  iiistiiu  l:  le  f»rincij)e  de  la  respiration, 
de  la  circulation,  ninis  wm  la  resjiii'.ilioii  el  la  circulation;  dans  l'ordre 
végétal  le  princi{>e  de  1  assimilation  et  de  la  croissance,  mais  non 
Kassimilation  «  t  la  croissance  mêmes. 

Dieu  enfin  est  présent,  actif,  visilile  en  tout,  sans  qu'il  soit  lui- 
même  rien  de  tout,  ni  le  tout  lui-même  :  il  ne  pense  pas,  n'aime 
pas»  ne  veut  pas,  tout  en  étant  la  cause  première,  la  cause  inces- 
sante de  la  pensée,  de  Tamour,  de  la  volonté.  Est-il  moins  (|ue  la 
pensée?  Non  :  il  est  quelque  chose  d'infiniment  su(>érieur  ét  qui 
impli(|ne  la  pensée,  mais  dont,  précisément  à  cause  de  cela,  nous  ne 
saunons  avoir  la  notinn.  On  dira  que,  toutes  les  déterminations 
humaines  éliniiniM  s  dr  la  nature  (Uî  Dieu,  il  reste  zéro  pour  risjtiit 
humain.  Kn  amiarcncc,  oui:  eu  réalité,  non!  il  ne  reste  zéro  qm  pour 
la  seieni  e  de  l'absolu.  Le  zéro  auquel  aboutit  alors  notre  impuissance 
prcmve  que  nous  ne  pouvons  comprendre  l'absolu  ;  il  m  prouve  nulle- 
ment que  nous  ne  pouvons,  que  nous  ne  devons  pas  rallinner  comme 
estant.  Au  contraire  :  c*est  parce  que  Dieu  est  l'existence  m  soi 
que  son  existence  nous  est  inaccessible,  et  non  parce  qu'il  n'existe 
pas.  Cette  double  impuissance  ft  le  comprendre  el  à  le  nier  prouve 
qu'il  existe.  Si  nous  pouvions  le  comprendre,  il  n'existerait  pas  en 
tant  que  Dieu.  —  S'il  n'existait  i)as,  nous  ne  chercherions  pas.  irré* 
sistiblement  à  le  comprendre. 


La  justice  est  1  équation  entre  i  instinct  et  lu  salistaclion  de  1  in- 
stinct. 

'  La  nature  pose  le  premier  terme  de  l'équation,  {wse-t-elle  le 
second?  Tout  instinct  a  son  principe  et  son  objet,  il  est  double- 
ment motivé  ;  mais  tout  instinct  arrive-t-il  à  se  mettre  en  posses- 
sion de  son  objet,  à  ê'emparer  de  son  motif  f 

Entre  le  besoin  et  la  ^tistlM^on,  entre  l'instinct  et  son  ot^et, 
que  de  lacunes,  de  traverses,  de  distances  qui  ne  se  peuvent  détruire  t 
C'est  la  part  de  l'aceident.  Toutefois ,  il  y  a  cela  d'évident ,  que . 
indépendaunnent  des  c^s  particuliers,  à  cliaque  instiuct  que  pose  la 
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nature  y  à  chaque  besoin  qu'elle  suscite,  correspond  aussi  dans  ta 
nature  une  chose  capable  de  les  satisfaire. 

L'équation  est  posée  :  cela  signifie  que  les  deux  termes  existent, 
mais  ils  ne  peuvent  se  rejoindre  toujours,  ou  ne  se  rejoignent  que 
très-imparfaitement.  A  Fidéal  de  combler  d'incessantes  lacunes  f 


Au  besoin  de  savoir,  à  l'instinct  de  curiosité  répond  la  science: 
au  besoin  d*aimer,  ramour;au  licsoin  d*agir,  Tactidn  même.  Cepen- 
ilant  notre  curiosité  dépasse  touji>urs  noire  savoir,  notre  soif  d'aimer 
renaît  des  limites  et  de  riiisullisaiice  de  Tamour. 

La  compensation  de  justice  ne  se  réalise  iuille  part  en  réalité,  cl 
le  licsir  de  \i\  justice  survit.  A  moins  de  tuer  le  désir,  la  justiic 
absolue  est  doue  l'utopie  de  la  nature.  Mais  le  désir  ne  peut  s  c- 
teindre  (|ue  dans  la  pertcctiou,  ou  daus  l  anéautisseineiU  de  la  vie 
particulière. 

Tout  nous  ramène  à  Tinsoluble  problème  :  Tiulini  dans  le  lini. 


Dans  la  nature,  la  jusiice  et  rintelli^euce  uc  sont  que  deux  uuhIcs 
sous  lesquels  nous  envisageons  l.-i  uiéme  chose,  (pii  itsi  V\nniii<ni\o 
universelle,  la  loi  vivante  de  1  unité  au  sein  des  existences  divei'si*s, 
successives  ou  simultanées. 

La  justic4»  est  la  |>rop<»rtionnalilé  ou  la  correspondant  entre  i  in- 
stinct et  1  objet  de  1  instinct.  Un  besoin  posé  en  fait  \mr  la  nature, 
la  nature  en  doit  la  satisfaction  à  l'être  auquel  elle  le  fait  éprouver. 
Telle  est  la  formule  définitive  de  la  justice  :  une  dette  que  la 
nature  contracte  par  le  fait  du  besoin  dont  elle  munit  les  êtres,  et  que 
la  nature,  sous  peine  de  se  faire  banqueroute  à  elle-même,  est  tenue 
d'acquitter. 


Mais  où  dont',  je  le  demande  encore,  voyons-nous  lo  balance  dejuslii* 
s'établir?  quelle  existence  réquihbre  se  fait-il  entre  le  besoin 
et  sa  réalisation  ?  —  La  nature  reste  la  débitrice  de  tous,  sur  un 
point  ou  sur  Tautre,  et  il  se  trouve  partout  des  existences  qui 
l'accusent  d'une  monstrueuse  iniquité.  Elle  leur  a  promis  bien  plus 
qu'elle  n'a  tenu,  elle  les  a  frustrées  des  jouissances  mômes  qu'elle 
leur  commanda  de  poursuivre. 
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Du  plus  liiliiiiu  iiisocle  jus((u'à  J  lioiuiiic ,  c  est  un  diMicit  iuinienso 
et  toujours  renouvelé  d'où  jaillit  la  soulîraui'c^  De  c4)uibiou  les  pn>- 
jeU  de  rhomme  ne  sont-ils  pris  au  delà  de  ce  qu'il  atteint  jamais! 
fit  cependant,  il  est  vrai  de  dire  que  nul  besoin  n'existe  chez 
aucun  étrè,  dont  la  nature  n'ait  aussi  fourni  l'équivalent.  Seulement 
la  nature  semble  ne  viser  que  les  moyennes,  un  certain  niveau  dans 
Tensemble  lui  suffît;  le  détail,  elle  le  néglige»  certaine  de  maintenir 
contre  lui  Tordre  ou  ta  conservation  géiiénde.  Que  lui  importe  riiuli- 
vîdu  ipii  souffre;  que  lui  importent  nit^me  la  dilTorniité  et  les  mons- 
fpfs?  <>  sont  (les  uilmiment  petits  (pi  elle  néglige,  rar  ils  n  iilU  i  ruI 
l'ii  ritMi  les  (•(•iitours  i^riiéraux,  et  dai>8  les  plateaux  de  \;\  ilniviT- 
selle,  i'r  SOI  II  des  grains  de  sable  iiiipuissauts  à  troubler  l  équilibre  et 
il  ouvrir  les  j>ortes  au  ehaos. 

r/est  dans  ee  sens»  et  comme  synonyme  d'éipulibre  général,  que 
la  justice  existe  et  se  montre  dans  la  création.  A  voir  rensemble. 
Tordre  règne  en  effet,  et  la  raison  universelle  apparaît  souveraine; 
à  considérer  les  individus  et  le  détail,  quelle  dirierene«!  et  (|ne1ie 
monstrueuse  iniquité  que  la  nature  ! 

Toutefois,  regardons-y  de  t)lus  |>rès. 

La  loi  vivante  se  venge  des  propres  infractions  qu'elle  subit  dans 
le  détail,  et  le  cri  de  la  douleur  chez  l  étre  impiMfeclible,  clit  z 
riiomiiK'  le  cri  du  progrès,  nous  attestent  (pir  la  justic»-,  la  loi  d  iiai- 
luonie,  même  violée,  reste  Inompliaiile,  puisipi'elle  proteste  j>ar  la 
souffrance  et  par  la  destruction  contre  les  atteintes  subies. 


(/est  la  loi  (|ui ,  dans  lu  douleur,  jinjuiulgui^  eiicori'  la  l(»i.  Sans 
la  loi  la  ilouleur  ne  serait  pas.  La  loi  se  proclame  dau^  la  douleur 
aussi  bien  que  dans  la  joie.  Dans  la  joie  elle  se  [troelanie  satisliiite, 
dans  la  douleur  elle  se  proclame  offensée.  Mais  en  se  proclamant 
oflénsée,  en  donnant  la  parole  à  la  souffrance,  à  la  plainte,  ou  » 
Tespéranee,  c'est  comme  si  elle  disait  :  Je  suis,  et  c'est  pou i  quoi  lu 
souffres.  Blême  le  désespoir  affirme  la  loi  et  l'idéal. 

Rien  ne  {)êut  s'élever  contre  elle  sans  éprouver  son  empire.  i:ile 
.'iFir.nitit  ce  qui  la  contredit,  elle  amoindrit  <*c  (pii  I  entame.  (Vesl  ell^' 
qui  lait  vivre,  et  c'est  elle  qui  lue.  l^a  naluii'  entièi'e  ne  répèle  que 
ce  si'ul  mot  : 

11  faut  que  la  loi  s'aevonipiisse. 


TU«K  XIX. 
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Ln  raison  ninv«M-splle.  Uitu  lui-im^ine,  dans  lequel  se  perd  nolrf 
•  spril,  \)mi  s  cxjuiaie  et  agit  par  la  loi.  En  elle  nous  pouvons  le  ro- 
eA)iUjaUi'c;  les  lois  sont  couïme  les  traits  de  son  visage  gravés  dans 
les  phénomènes.  Semblable  à  un  éclair  sortant  des  abîmes  de  Pin- 
(»nnu,  la  loi  nous  laisse  eotrevoir  un  immense  problèmei  un  principe 
fondamental  qu1l  nous  est  aussi  impossible  de  comprendre  que  de  nier. 


L'unité  règne  dans  l'univers,  et  c'est  par  la  loi  qu'elle  gouverne. 
—  La  loi  est  son  ministre,  son  apparition  aux  yeux  de  notre 
propre  intelligence.  Nous  ne  savons  et  ne  voyons  de  Dieu  que  la 
loi,  forme  constante  de  son  activité,  de  sa  présence,  de  son  être. 

C'est  la  loi  qui  relie,  c'est  la  loi  qui  dirige  et  qui  préside  au  déve* 
loppement  ;  ou  plutôt,  c'est  à  travers  la  toi  que  nous  voyons  niani- 
l'estement  l  activité  divine. 

Cette  activité,  force  synthéti(|ue  de  la  nature ,  est  tout  n;  qui 
unit  et  développe.  Dans  la  réciprocité  et  dans  le  progrès  se  trouve 
enveloppé  le  mystère  divin. 

(iliaque  riïose  a  sa  place,  m'cupe  son  rang  que  lui  assigne  I  en- 
semble. Quand  elle  tente  d'en  sortir,  elle  est  inévitablement  vaitK  ne 
par  l'ordre  général  :  Dieu  la  condamne  pour  avoir  tenté  de  ie 
vaincre. 


La  justice,  rintelligence,  Tamouf  ne  sont  pour  nous  que  des  ma- 
nières  différentes  de  ressentir  ou  de  percevoir  l'agencement  univer- 
sel, l'enehainement  des  choses,  donc  l^onité  présente  en  elles. 

Cette  unité  s'exprime  hiérarchiqueinent.  Û  y  a  une  échelle  des 
êtres,  des  manifestations  infêrieui^  et  supérieures  de  la  vie,  une 
gffidinitton  des  phénomènes  et  des  fbrces.  Mettl^  au-dessus  ce  qui 
est  au-<lessous ,  c'est  bouleverser  l'ordre  ,  eiilViindre  la  loi  ;  c'est 
attenter  au  principe  de  la  justice  et  de  rintelligence. 

Voir  faux,  agir  à  faux,  voilà  ce  constitue  d'une  part  Terreur, 
de  l'autre  l'injustice.  L'injustice  est  une  erreur  active,  l'erreur  une 
injustice  dans  1  idée  :  double  péclié  contre  la  raison  d'être  universelle, 
qui  conserve  ses  droits  et  les  fait  valoir. 


* 
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Les  luis  sont  :  len  rapjiortë  dérirant  de  la  nature  des  choses  \ 
La  uaUii*e  des  chuticij,  i-  est  Dieu,  la  loi  active  <t(  vivnnie. 


U  y  a  un  ordiiî  éternel  ;  œt  onirc  s  aceuse  par  des  lois,  et  ces 
lois  par  d' inévitables  sanctions.  —  Les  sanctions  naturelles  consii* 
tuent  la  jmtice  de  Dieu  :  eela  sigoitle  que  la  nature  des  eliosms, 
que  Tonlre  divin  se  rétablit  toujours  par  la  sanction  ^ie  la  loi. 


pari  de  l'acM  ident  dniis  ruiiivers  a-t-elle  été  assiv.  ri'ni;ii»juée? 
Il  me  semble  i{iu\\i  1  rhu liiÉC  trop  volontiers,  ou  qu'on  l'amoindrit 
ln»|)  sensiblement  dans  les  systèmes  rclliiicnA  et  inétnpliysi(|ues.  pour 
la  fiure  rentrer  dans  les  eadres  d'un  opliuusnie  roiiiplaisant,  et  jusli- 
lier  «  (oui  prir,  au  prix  de  l'évidence,  la  notion  d  une  activité  eréa- 
(riee  ((ui  ne  rencontrerait  point  d'obstacle  ni  de  limiles.  Toutetbis, 
il  ne  faudrait  pas  prendre  le  change.  Des  assauts  répétés  du  chaos, 
lia  sein  mdme  de  tous  les  désordres  et  de  tous  les  accidenta  dont  la 
nature  nous  offre  le  spectacle»  la  loi  sort  triomphante,  et  la  raison 
univerBeUe  ne  souffre  point  atteinte  dans  son  essence  même. 

C'est  eneore  elle  en  effet  qui  dissout  ou  qui  anéantit.  Si  telle  exis- 
tence se  maintient  malgré  de  très-apparentes  cU  io^'ations  à  la  loi, 
n*e8t-c4'  pas  que  les  conditions  de  son  cxistenci?  ne  suln.ssent  après 
tout  qu'une  altération  partielle  et  superficielle?  La  vie  d'un  être 
queltxinque  est  toujours  coi  lesporidfnite  au\  conditions  (jue  la  force 
créatrice  a  un|)osées  à  son  existenc<^  Si  raltératimi,  qu'elle  vienne 
de  l'individu  lui-même,  de  sa  tiliation  ou  du  dehors,  est  telle  qu'elle 
affecte  une  ou  plusieurs  de  ces  conditions  foodamoutalei^  la  loi  de 
création  se  trouve  violée ,  l'individu  alors  ne  fait  qu'apparaître  un 
înitani  pour  s'évanouir  :  en  dlaparaiisant  il  affirme  la  loi,  auiaî  bien 
(fue  rindividu  qui  se  maintient  parce  que  les  conditions  de  Texis- 
Icace  propres  à  son  espèce  se  trouvent  remplies  en  lui. 

Cette  vérité,  qui  saute  aux  yeux,  ne  souffre  pas  de  contradiction, 
et  c'est  en  la  gardant  présente  à  l'esprit  qu'on  est  fondé  à  s  élever 
contre  ce  prétemh]  axi«>rue,  qu'il  n'y  a  |>as  de  règle  sans  exception. 
La  uatui'e  ignore  col  axiome  de  notice  iguoiauic  L'exceplioM  uppa- 
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h'iile  ne  nuinitcstr  îiuIic  rlmsi"  que  la  règle,  et  la  (léii>gatioii  à  l:i 
loi,  tMitniine  dans  mt  rajjfnu't  mathémaiicfTie  la  df*sfni«  litni  |«ir- 
lielU;  ou  totale  <ie  rètiv,  an-^iitue  la  règle  seule,  et  peut-être  aver 
plus  de  force  cl  de  relief  que  le  spectacle  de  l'existence  coiitbrme 
à  la  loi. 


Ce  qui  disparaît,  retournant  à  Tétat  élémentaire  ou  chaotique, 
disparait  par  le  fait  môme  de  la  vie.  C'est  encore  la  raison  univer-, 
selle  ou  la  nature  des  choses»  c'est  l'activité  créatrice  qui  triomphe 
après  tout  dans  le^  luttes  où  elle  paraît  succomber. 

La  raison  universelU^  a  mis  ehaque  cxistenee  au  pi  ix  de  certaines 
eiHiditioiis  ivnlisées  :  riiounue  pliysifuie  ne  peut  exister  et  se  déve- 
lopper qu'à  la  eoudition  de  satislanc  par  sou  organisuje  maté- 
riel à  uu  ensemble  de  lois.  î/or^auisme  de  l'Iiomnie  est  une 
('x)mbinaisou  d'éléments  groupés  eu  organes,  d'organes  reliés  en 
«iq»areils  et  en  systèmes,  de  systèmes  reliés  dans  une  constitution 
générale,  qui  est  l'expression  physique  de  la  vie  liumaine.  C'est 
une  synthèîse  que  la  vie  engendre,  et  au  moyen  de  laquelle  elle  se 
traduit  en  des  fonctions  déterminées. 

Or  la  synthèse  e^-elle  jamais  complètement  formée,  le  type  esl- 
il  jamais  en  aucun  individu  parfaitement  réalisé?  S'il  l'est  en  quel- 
ques-uns, même  chez  ces  rares  privilégiés,  il  se  tronve  exposé  aux 
tmnhles.  aux  aeeidenls  de  tout  genre,  dont  le  menace  sans  cesse  le 
graiiil  milieu  où  il  se  meut  et  auquel  s'agencent  les  expressions  par- 
ticulières de  sa  vie.  La  C4>mbinaisuii  <i Clrinciits  (jui  sert  de  stq>pnrl 
à  l'individiialitc  peut  être  anéanlie  [rar  un  somIÎÎc  d'air,  et  eda  à  la 
leltiv.  Mille  eliances  de  destruction  environnent  l'èti-e,  à  quelque 
onlre  qu'il  appartieime,  et  peuvent  I  empêcher  d'atteindre  le  terme 
normal  que  sa  loi  de  formation  lui  avait  assigné. 

Et  que  dire  des  individus,  si  nombreux  1  qui  entrent  dans  la  vie 
afTectés  dès  la  naissance  d'une  infraction  essentielle  à  la  loi  de 
leur  durée,  soit  qu'ils  aient  hérité  d'un  vice  de  constitution,  snit 
qu'un  milieu  imparfait,  des  circonstances  environnantes  hostiles  à 
leur  conservation  et  à  {leur  déve]op|)ement ,  détruisent  et  minent 
lentement  en  eux,  jour  par  jour,  lieure  par  lieure,  l'œuvre  syntlié- 
tnjue  de  la  vie? 

(Ju'on  daigne  y  l'i-tléeliir,  el  fju'on  observe  de  pu  ^  1<  jeu  iiiiil- 
tiple  et  reiilaienienl  lorluil  des  existences,  non-seul*  jnenl  dans 
le  règne  humain,  mais  dans  tous  les  règnes,  sur  ttjnle  la  suiface 
de  la  nature  :  tm  sera  iVappé  de  rencontrer  sur  chaque  •  point,  à 
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chaque  instant,  des  entraves  et  des  résistances,  et  par  suite  des  dé- 
Muosités,  des  imperfections  et  des  avortemeats  dans  le  jeu  varié 
et  l'association  des  éléments  soumis  aux  lois  de  rexistenec  générale  : 
ici,  limitant  l'eirort  créateur:  là,  le  déjouant  tout  à  fait;  souvent 

lui  iiii|H)sanl.  a  la  roiilusion  de  l'esprit,  les  anomalies  et  les  mons- 
truosités les  plus  ilagraiitesi 
• 


Jl  n'y  a  pas  d'accident,  malgré  tout,  ni  de  hasard  au  fond  des 
choses,  mais  à  la  surface.  Le  dernier  mot  est  à  la  loi  vivante  que  le 
conflit  des  di^oonstanees,  le  jeu  multiple  des  choses,  Fenehevétrenient 

des  existences  et  le^  incessantes  combinaisons  de  la  diversité,  met- 
tent en  demeure  de  se  prononcer  pdui  la  vie  ou  |>our  la  mort. 

Vu  i  uurant  d'air,  et  voilà  une  pleuirsic.  Elle  cinporlr  un  lioinaïc 
qui  liirr  était  dans  sa  torce.  VM-œ  accidj'iil  Otii,  si  1  on  cx)nsidcre  la 
coïncidence  éventuelle  qui  a  placé  cel  honiiuc  sous  une  influence  né- 
laste  ;  non,  si  l'on  envisage  la  loi  d'équilibre  de  l'organisation,  qui 
est  la  condition  de  la  santé  et  de  la  vie,  et  qui,  violée,  se  manifeste 
dans  la  maladie  et  linalemeni  dans  la  destruction. 


La  nature  cesse  d'être  responsable,  dès  qu'on  sort  de  la  nalni'e. 
Les  Niuva^cs  ont  des  dents  superbes.       naluie  n'a  |ms  l'ail  Ici» 
dents  poui'  qu  il  y  eût  des  dentistes. 


La  loi  est  la  présence  réelle  de  Dieu  dans  l'univers. 


L*(iomme  n'est  pas  libre  contre  la  kû,  il  ne  Test  qu'avec  In  loi  et 
par  elle. 

La  lacnlté  (pi  il  pi>ssc(ir.  {\v  vouloir  et  d'agir  c^uitrairemenl  a  la 
nalun»  ttos  cimses.  ne  peut  jamais  rien  contre  <'elle-ci,  tlont  aucune 
\ol(wilé,  aucune  rél)rlli(»n  ne  peut  entamer  l'empire. 

'[(']  i'>\  If  s<»ns  (le  la  respousalùlité  individuelle  et  de  rv  (|u  on 
app«'lli'  le  lil>rc  aibitre  :  c" est  la  faculté  d  ètrr  rsclave  par  la  rcvolle, 
ou  la  iàculté  d'êtrt^  libre  par  Tassentiment  à  la  nature  des  choses. 
L'bomme  n'est  grand,  fort  et  libre  qu'avec  Dieu,  qui  se  propose  à 
lui  dans  la  loi. 
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Si  le  Ibndeinenl  de  la  justice  est  Tordre  universel,  le  just«  ot 
œiui  qui  respecte  les  lois,  lois  de  déveioppemeiit,  de  hîénrehieii 
de  eonservatlon. 

Ues|)ec(er  la  justice,  (;V\s(  respecter  la  solidarité  et  le  progrèg,  et 
dans  la  solidarité  et  le  j)i*ogrès,  l'impéiiétrable  raison  des  choses, 
Dieu. 


Le  symbole  exact  de  la  justice  est  la  balance.  Dans  la  nature,  c'est 
la  balance  des  êtres  qui  représente  la  justice,  parce  qu'elle  représente 

i*unité,  l'ordre  et  r<^qiiilibre. 

Ne  pas  renverser  la  nature  (les  rluisos,  ne  pas  tenter  de  troubler  la 
l»alance  fies  ("^tres,  tel  est  le  iV\le  du  juste  :  r(^«j:oïsmo,  appartient  à 
la  fiMtun'  d«s  (  lidscs,  puisqu'il  (^st  l'expression  de  l'uidividualité,  va 
CAjntrc  clli;  (piaud  il  se  prend  \m\r  centre  de  l'univers:  il  tend  alors 
à  fausser  la  balance  sociale.  De  même,  cette  mensongère  égaJité 
qui/  se  dressant  C4)ntre  ta  loi  de  hiérarchie,  prétend  renverser  li 
nataré  des  choses  et  priver  de  leur  rang  nécessaire  les  manîfeatatioiffi 
supérieures  de  la  vie. 


Le  besoin  de  justice  (^st  Tordre  universel  présent,  sous  forme  d*in- 
stuici,  dans  Pftme  humaine.  l)e  môme  que  le  hemm  de  vérité,  de  beauté 
et  de  progn»s,  il  manifeste  l'accord  intime  qui  exista  entre  la  natnrr 
et  la  C4ius»'ience  hniiiauie,  où  se  réfléchissent  les  deux  grandes  lois 
de  lu  84)lidarilé  et  du  dévclop^>enient. 


Ces  lois,  expressions  sensibles  de  la  Divinité,  sont  identiques,  soit 
qu'eiles  agissent  sans  conscience  d*elles-niêmes  dans  la  région  physique 
de  la  nature*  siiil  iprelles  apparaissent  tians  la  région  morale  e» 

y  ert*ant  la  «H)nscienee,  i?t  qu'elles  se  proposent  à  Télre  qui  éprouve 
Univ  prcsfiicc. 

I.a  conscii'jH'c  tic  In  lut  tait  I  ctiv  rcspunsable,  I  inrouscicncf  de  la  lix 
Tclre  irres(MMisable  :  mais  cofisciente ou  ineonscierd<\  qu  clic  s»*  |M*it|ii  ^ 
ou  qu  elle  s  inqMtse,  )alt>iest  la  même  et  ses  sanctions  sont  égttleiuejii 
iiiévitabies. 


C'est  par  la  solidarité  dans  la  hiérarchie  que  la  nature  maintient 
l'équilibre. 
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Dans  rorganisalion  sociale,  nuits  ne  ])ouvoiis  tairr  fjiie  reproduire 
ses  lois.  Toute  tentative  contraire  est  condamnée  d  avance». 

Les  lois  de  l'histoire  et  de  la  société  sont  celles  de  la  nature  ; 
seulement  la  nature  y  délègue  ses  pouvoirs  à  Thomme,  aux  risques 
et  périls  de  celui-ci. 


U  barbarie  est  la  forme  sociale  du  chaos.  Connne  la  nature 
qu'elle  continue,  riiumanité  commence  dans  le  chaos  apj»arenl,  et 
son  organisation  e^t  Téquilibre  de  ses  forces,  de  ses  désirs  avec  les 
éléments  qui  les  doivent  satisfaire  :  elle  appelle  civilisation  ce  triom- 
phe graduel  sur  la  confiision. 


Dilemme  ou  toute  t>hilosophie  est  enlermée,  impuissance  égale  de 
comprendre  l'absolu  et  de  nier  l'absolu  1  Mais  preuve  ine^ssante  aussi 
que  l'absolu  est  en  nous  et  que  nous  ne  sommes  pas  Tabsolu.  L'absolu 
présent  en  nous  comme  substance  de  vie  incline  tout  notre  être  vers 
{absolu,  alors  que  les  limites  de  notre  organisation,  en  tant  que  phé- 
Bomènes  attachés  au  temps  et  à  Tespace,  nous  ferment  dans  tous  les 
sens  ra«*cès  de  ce  que  nous  voudrions  atteindre. 

N  est-<'e  point  ta  qu'apparaît  la  nécessité  cl  le  sens  profond  de  la 
mort ,  qui  serait  le  retot^*  tant  cherché  dans  1  absolu  ? 


L'intini  ne  se  peut  comprendr*e  ni  ressentir  dans  sa  pureté.  La  reli- 
gion et  Ui  métaphysique  t'ont  à  cet  égard  un  effort  superflu. 

Mais  voir  Tinfini  dans  le  fini,  le  ressentir  dans  les  limite^  de  Votén 
phénoménal  et  de  notre  être  pass^er,  c'est  là  ce  qui  ne  trompe  ni  1^ 
religioa  pi  la  philosophie,  et  ce  qui  les  conalitverQ  s^r  d^  ^^«es 
véritables. 

Dans  cet  aspect  des  choses,  la  religion,  la  phibsophie,  la  science  et 
la  morale  se  rencontrent.  L'avenir  leur  ménage  ce  rendez-vous 
tout  ce  qui  fut  ffrand  et  ïémmi  dans  riustoire  se  rehaussera  d'un 
nouvel  érlnl,  s  lUmiiiiiera  d'im  sens  plus  protiind  et  plus  élevé,  en 
rentrant  dans  les  cachées  de  ia  nature  et  de  I  humanité,  purgées 
d  une  puérile  croyance  au  miracle. 
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L«  i'roy;iMC(»  au  miracle  amoiiiili-it  I  Ixunmf»  et  la  nature,  en 
anM>in(lfiss;in(  Difii  <l;»ns  riionmic  pt  riidiiimc  m  DiiMi. 

nnrïïr  autiv  majesté  dan&  l  ordi'e  divin  et  uécessaii'e  de  la  créa- 
tion |»n>gressive  ! 


Péiiéii'er  les  rapports  des  choses  diverses  dans  l'espace  et  dans  le 
temps,  recoimaitre  leur  enlacement  successif  ou  simultané,  n'est-ce 
pas  toute  la  science?  La  science  est  donc  celle  de  Tunité  dans  la 
diversité.  Chacun  voit  aisément  cela.  Mnis  songe-t-on  à  se  demander 

d'où  vient  i|ue  notre  esurit  eherehe  l'unité,  la  pressent,  la  devine, 
puis  lii  saisit  einiremeiil  dans  h's  lois  de  1  uni\ersi'lle  soliilarité?  Il  y 
a  là  nii  l'ail  ainiuf'!  s'arrête  s(»iisent  ma  pensée  et  qui  me  parait  êtir 
de  la  plus  haute  sii^nilication,  ear  il  ne  renferme  pas  moins  tpie  la 
preuve  de  lïdentité  fondamentale  f[ni  doit  exister  entre  le  principe 
des  choses  et  ee  <|ui  eonstitue  la  substance  de  notre  être  intellectuel. 

Cette  identité  devient  plus  apparente  encore  dans  les  œuvres  de 
Tart  et  de  Tindustrie  humaine. 

Qu'est-ce  en  effet  que  ces  œuvres  manifestent  à  leur  tour,  sinon 
Tunité  dans  la  diversité  ;  et  qu*est<îe  que  cette  unité  vivante  en  elles» 
sinon  r^lle  de  la  force  qui  les  a  conçues? 

La  même  forée  qui  nous  a  formés  et  qui  nous  entretient,  (jui 
alimente  notre  vi<»  et  la  ri'iiare  aussi  lùen  s<»us  la  forme  véjçéta- 
ti\r  cl  animale,  que  sons  la  lorme  intellectuelle,  se  transmet  fwir 
nous  <  n  (les  nniviTs  on  se  retrouve  le  mode  tondanicntal  et  le  cachet 
indéléhili^  de  son  activité  dans  la  nature. 


Le  iïnï  est  pris  dan»  les  limites  de  la  durée  et  de  lesiKHC,  et 
n'en  peut  sortir. 

'  Quand  une  existence  se  tmuve  limitée  |)ar  une  autre  ou  plnsiewi-s. 
on  dit  (pi'elle  existe  dans  l"es[)ace.  L'espace,  chose  abstraite  en  s<.»i, 
est  ini  mot  (i  i  •  \|i!nne  une  réalité  :  la  limitation  réciproque  des 
existences  siniultan<>es. 

Ouand  une  existence  se  trouve  limitée  par  d  autres,  non  plus 
dans  la  simultanéité,  mais  dans  la  succession,  on  dit  (fu'elle  exisie 
dans  le  temps.  Le  tem[)s;  également  abstrait  en  lui-même,  est  le 
mot  qui  exprime  la  limitation  réciproque  des  existences  successives. 
.  L'idée  du  temps  est  donc  insé|>aroblo  d»  celle  du  mouvement,  et 
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la  du  niouv(»ment  de  celle  dn  <  li;iii;;('iiit ut  :  car  si  rien  ne 

chaiigi  ;tit  .  si  mille  cIiom  (ni  nulle  lormc  uc  sucx:t'(iait  à  mille  autre, 
il  11  y  aurait  pas  de  lauuveiiient.  Et  s'il  n'y  avait  pas  de  uiou- 
vemeot,  le  temps  n'existerait  pas ,  Tôtre  vivant  ne  prenant  œn- 
sc  ience  du  mouvement  que  dans  le  changemeot,  c'est-à-dire  dans 
la  série. 


Voilà  le  liiii  :  limitation  i-ecipro(|ue  des  existences  dans  la  simulta- 
néité et  limitation  de  ces  existences  dans  la  succession. 

Mais  les  existences  qui  se  limitent  dans  la  simultanéité  et  dans 
la  série,  et  qui  s'offrent  à  nous  sous  les  modes  de  Tétendue  et  de  la 
durée,  de  l'espace  et  du  temps,  ne  sont  pas  isolées  dans  leur  limita'» 
Uon;  elles  agissent  et  réagissent,  elles  se  recherchent  ou  se  fuient 
pour  former  des  groupes,  pour  constituer  des  associations  qui  se 
relient  en  systèmes,  des  systèmes  qui  à  leur  tour  s'enchaînent  en 
des  groupes ,  en  des  associations  et  des  systèmes  plus  vastes. 

D<'  ce  t'ait  incontestable  de  la  solidarité  .dans  l'espace  et  dans  le 
temps,  résulte  une  notion  iiii  s'impose  à  l'esprit,  celle  d'un  lien 
indissoluble  qui  raltacbe  eus»  inhl»'  (outes  les  r'xisteuces  pariienlières 
dans  le  temps  et  dans  resjKice;  notion  d'une  CA>mmuiie  substance 
et  d'une  commune  vie,  où  tous  les  êtres  et  tous  les  développements 
se  renconlrent,  et  (pii,  les  soutenant  et  les  |iénétrant,  agit  sans  cesse 
sur  eux,  les  fait  s'assister,  s'attirer  et  se  fuir  selon  des  ra|>|)orts 
déterminés  qui  sont  les  lois  mêmes  de  la  création,  et  qui  n'admet- 
tent l'isolement  et  Tlndépendance  absolue  nulle  part,  qui  com- 
mandent la  réciprocité  et  la  relation  partout. 


Les  lois  dans  lesquelles  se  traduit  l'activité  universelle  forment  la 

charpente  logique  de  la  création  :  lois  (pii  maaileslenl  . t'enchaîne- 
rnent  on  l'unité  dans  la  smTA^ssiou ,  dans  le  temps;  luis  qui  mani- 
lestent  1  enclmiiiement  dans  la  simultanéité  ou  dans  1  es|»ace. 


La  nature  se  reproduit  en  tout,  et  chaque  existence  particq>e  aux 
deux  formes  de  la  solidarité  et  du  déveiop()ement .  La  force  créa- 
triée  s'éparpille  et  ne  cesse  jamais,  en  se  divisant  à  l'infini,  de  con- 
server son  iiidivisibililé.  C'est  là  le  grand  mystère;  si  nous  le  pou* 
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vions  fV'iietrer,  micun  voile  nu  substslerait;  en  ïiuhhihtant  il  aouê 
cadiu  irrévocabienitMit  1  absolu. 


Les  lois  ne  eliaiigent  pas  dans  la  nature,  qui  poarftani  se  mêla- 
morphose  à  chaque  instant.  Si  les  lois  changeaient,  il  faudrait  que 
la  rnifton  des  choses  changeât  avec  elles;  et  si  la  raison  universelle 

cliaiigcait,  il  n'y  aurait  |)lus  d'univers. 


La  connaissance  de  la  loi  est  Tunique  théologie  qui  ne  soit  pas 
œuvre  de  fantaisie  imiividuelle.  îl  est  vrai  qu'elle  snf)|)rime  romniscience 

<le  riiommc,  et  qu  L'Ile  nv  lui  permet  pas  rillusion  do  croire  l'absolu 
accessible  directement  ni  à  son  infHli*^enc<^  ni  h  vmur:  elle  ne  le 
décourage  pas,  niais  elle  lui  coïmiiande  la  résignatinn  au  nom  de  la 
vérité.  Onant  nu  senlïment  religieux,  au  lieu  de  le  détruire,  elle 
le  nom  l  it  de  la  scN  e  même  des  chose*,  de  la  contem()iation  de 
la  réalité,  et  de  l'action  journalière  qui  s'appuie  sur  elles. 


L*e8prit  humain  extrait  des  phénomènes  leur  substance  intellec- 
tuelle, leur  semence»  idéale.  Il  fait  comme  le  laboureur  quand  il  bat 
le  blé  en  jçrauge,  après  la  moisson. 

Le  travailleur  armé  du  (léau  est  un  beau  et  juste  symbole  de 
la  science. 


La  vie  circule  à  travers  tout  Tunivers ,  comme  les  mille  et  mille 

Meuves,  rivières,  canaux,  4Mubrancliements  et  lilels  dérivés  d'une 
source  niiit|iie.  Klle  est  à  ta  t'ois  d'une  divei'sité  intarissable  dans  ses 
effusions,  dune  imlivisible  unité  dans  son  origine. 


Les  idées  sont  tes  obj<Ms  du  monde  intellectuel. 

Il  y  a  une  sorte  d'atmosi)tière  lumineuse  autour  des  idées  qui  les 

mid  visibles  à  l'esprit. 


Dieu  est  ie  principe  de  toutes  choses,  et  il  i'est  aneuiie  chose,  il 
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ne  peut  donc  se  définir  par  la  qualité,  propriété,  attribut  d  aucune 
chose  existante,  quel  que  soit  son  rang  dans  l'érJieUe  des  pbéDemènes. 

11  ne  peut  être  davantage  le  total  des  existences  et  des  attributs 
que  nous  connaissons. 

Ihis  s'il  n^esi  Hm  de  oe  qui  existe,  il  est  dans  tout  ce  qui 
existe. 

Kn  tout  il  se  révèle  et  en  tout  il  se  démlic. 
Il  iaii(         se  (y>ii(oiiter  de  l'adorer  muià  la  Ibruic  où  il  se  mani- 
feste dans  la  soiidanté  et  dau:»  le  progrès. 

Charixs  Dollpuh. 
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LA    GAXJJ^K  BARBARE 


L'histoii^  d  une  admiiiisi ration  ne  lire  j>oinl  sn  valeur  de  l'anti- 
quité des  règlements  qui  la  régissent.  Il  serait  inutile  de  fouiller  dans 
les  temps  barbares  pour  raconter  les  origines  de  Tinstitution  régu- 
lière des  postes  en  France,  si  les  tmperlïM^tions  «grossières  du  jioinl 
de  départ  ne  devaient  fàtre  plus  vivement  apprécier  les  facilites  dont 
nous  jouissons  aujourd'hui. 

Los  «'ondilions  néi'essaires  à  rétahlisst  incnl  des  |)ost('s  se  pn'»- 
siMitciil  (IVIli-s-iiiriiies  à  Ti^sprit  :  elles  eonsisteut  parlu'uluM't'inont 
dans  la  <'(iit>lriM'li«>ii  (|«»s  routes  et  dairs  les  niovens  de  loeomotiou 
mh  en  usa}j;e.  Or,  dans  tnnfr  la  période  des  siècles  antérie!U"s  à 
notre  èiv,  la  (iaule  indépendante  resta  C4Mivcrte  de  l'oréls  et  dépour- 
vue de  eliemins  :  il  fallut  la  conquête  romaine  \war  abattre  ses  bois 
impénétrables,  jeter  des  ponts  sur  ses  fleuves,  combler  ses  marais 
et  percer  ses  montagnes.  Dès  le  xni'  siècle  avant  Jésus-Christ,  les 
Phéniciens  avaient  fait  une  apparition  dans  nos  contrées,  et,  comme 
trace  de  leur  passage,  ils  avaient  laissé  une  route  qui  menait  des 
Pyrénées  orientales  au  eol  de  Tonde:  e'esl  la  seule  dont  il  soit  fait 
mention  jusqu'à  1  an  ivre  dr  Jules  César.  La  partie  de  cette  voie, 
située  entre  le  Kln^ue  les  Alpes,  prit  dans  la  suite  le  nom  de  voie 
iJomilia.  du  coiisnl  Doniitius    Kii(ih;ii-t)us  (]ui  la  lit  r«''parer. 

Il  serait  très-(Moiuuuit  que  les  (iaulois,  —  si  curieux,  si  avides  de 
récita  d'aventurcii,  —  n'eussent  |M)ii)t  iin.M^iiié  les  moyens  de  se  satis- 
faire sous  ce  rap|»ort ,  si  l'oti  ne  savait  comluen  était  active,  chan- 
geante et  précaire  leur  vie  de  campement,  de  luttes  et  d'invasions.  Ils 
se  contentaient  alors,  et  forcément  du  reste,  d*arrèter  au  passage  le 
voyageur  qui  traversait  leurs  tribus,  et  ils  se  disaient  payer  leur 
large  hospitalité  par  la  narration  des  événements  dont  il  avait  été 
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1  iuk'ur  ou  lo  iéinoii)  on  d'aiitirs  coiitrécs.  Gn»u[»'s  en  «^raïKl  nombre 
niitour  (le  leur  hùle,  ils  I  ('nmhiinil  avec  une  profonde  attention  et 
souvent  race>«blaienf  de  (| m  liions  sneeessives  auxquelles  ii  était  tenu 
(le  ré|)ondre.  On  conçoit  combien  la  crédulité  de  nos  aïeux  a  dû  être 
exploitée  par  ceux  qui  avaient  sufilsamment  d'imagination  pour  enjo- 
liver leurs  récits  et  pour  approprier  aux  goûts  d(^  leurs  auditeurs 
les  événements  vrais  ou  inventés  dont  ils  faisaient  leur  thème. 

Les  Gaulois  connaissaient  récriture,  dont  ils  attribuaient  l'invention 
â  Tun  de  leurs  dieux^  fiel-Héol.  Il  est  probable  qu'ils  Tavaient  reçue, 
en  Italie,  des  Pélasges  qui  s'y  trouvaient  au  \vi*  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  et  qui  la  tenaient  eux-mêmes  du  Phénicien  Oadmus,  lecpu^l, 
au  témoignage  d'Hérodote,  avait  apporté  en  Grèce  les  caractèi'(^s 
Xnipliiijues.  entièrement  inconnus  avant  sua  anivée.  Néanmoins,  il  ne 
iiiiiis  rc>lc  aucune  trace  liistoi  i((iir,  — pouvant  servir  de  li.ise,  même 
à  des  hypothèses, —  sur  la  nuinici  c  dont  les  Gaulois  tiicrcnt  [)arfi  de 
rette  nouvelle  science.  On  sait  seulement  (pie,  dans  leur  lui  robuste 
il  une  vie  d'outre-tombe,  ils  jetaient  «  des  lettres  dans  la  ilamme  des 

>  bûchers  funéraires,  alin  que  l'ànie  du  défunt  eu  prit  connaissance, 

>  et  reportât  les  souvenirs  et  les  elTusions  d'ici-bas  aux  parents  et 

>  aux  amis  déjà  partis  dans  les  sphères  lointaines.  » 

Dans  la  Ptiénicie  active  et  industrielle,  Torigine  de  la  corres|>on- 
dance  Ait  toute  commerciale;  dans  la  Gaule  religieuse,  héroïque  et 
guerrière,  la  correspondance  traduisit  d*abord  les  seiitimetitB  de  la 
t'amille  et  de  Tamitié  :  ce  n'est  que  beauc^mp  plus  taid  (ju  elle  Irai- 
leia  des  intérêts. 

L<'i  s(]iie  Jules  César  ciivaliil  les  (iaules,  il  m*  trouva  ni  (  Iumiiiiis, 
ni  relations  suivies  entre  les  di\ci*s  piniples  ipii  l  habitaient.  Km  temps 
«le  guerre,  et  c'était  là  le  lein|)s  ordinaire,  les  Gaulois  c^iinniuni- 
quaient  entre  eux  par  iks  feux,  des  crieurs,  ou  par  des  messagers 
improvisés  sur  Theure. 

€  Les  anciens  Gaulois,  dit  Mézeray,  envoyoient  leurs  commamie- 

>  méats  par  des  cris  qui  estant  receus  en  un  lieu  se  |iortoient  eti 
»  Tautre»  avec  telle  disposition  et  diligence,  que  ce  qui  fût  soeu  à 

•  Genève  à  soleil  levant  fût  sceu  en  Auvergne  à  soleil  couchant.  » 
César  lui-même  n'avait  |)nint  à  sa  disposition  un  service  l'égulier  de 

ccimmunications  avec  |{(iiiiu,  ni  «Mitre  les  divers  eorps  de  son  armée 
érin^-iuunés  dans  les  (iaules;  mais  il  ^^all(•lli^sail  de  giaiales  distances 
avw  une  rapidité  relativenieiil  enii>iili  i ;ihl<\  «  It  laisiiit  par  jour 
»  cent  mille  pas  dans  une  voiture  de  Itiuage,  dit  Suétone.  —  Si 

•  des  fleuves  rarrètaienl«  il  les  [la^sait  à  la  nage  mi  sur  ties  ouli*es 
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»  gonflées  (l  iiir.  il  prévint  souvent  par  son  arrivée  les  courriers 
»  (nuiitii)  (|ui  flevnient  en  porttM*  la  ikhivoIIo.  »• 

César  se  servait  du  eimum ,  vôiturt^  à  Uiiiou  alteiée  lie  deux 
clievaux. 

Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  des  premiers  véhiculeB  en  usage 
chez  lea  Gaulois. 

La  locomotion  s'effectue  soit  par  ia  marchoi  soit  au  moyen  d'aoir 
maux,  Boit  au  moyeu  de  machines  attelées  d'aniaam,  soit  par  des 
moyens  purement  mécaniques.  Les  voyages  à  pied  et  les  transports 
à  dos  de  cheval  ftirent  les  premiers  usités;  plus  tard,  vinrent  les  voi- 
tures, et,  lon^t«  iiips  après,  les  chemins  de  fer.  Le  perfeetionnement 
de  la  low)motion  s'est  opéré  sans  que  le^  nouveaux  niodes  par- 
vinssent à  exclure  ra<iu aienirMit  les  inode^  primitifs:  et  le  ehevnl, 
leî>  voitures,  les  clieinins  de  1er  existent  simultaneiiicnl  aiyourdimi 
sans  se  (létruiiv. 

Il  en  est  de  l'enfance  et  de  la  vie  des  peu|)les  cA)mnie  de  I  eii- 
lïince  et  de  la  vie  des  individus  :  les  peuples  et  les  individus  looi 
par  eux-mêmes  leur  expérience»  et  recommencent  dès  l'état  barbare 
les  tâtonnements  et  la  marche  progressive  des  civilisations .  anlé< 
rieures.  En  remontant  les  Ages,  à  d'énormes  distances  de  nos  jours, 
on  trouve  Textréme  Orient  possesseur  de  presque  toutes  les  inven- 
tions qui  s*épanoutssent  aujourd'hui  à  la  surfoce  de  rBurope.  Mais 
eette  existence  avancée  de  la  Chine  était  inconnue  de  la  Scandinavie 
cl  d«*s  Muires  contrées  où  Ici  Gu<'ls,  nos  aïeux,  pullulaient  en  uUcn- 
ilant  l  heure  du  départ,  ijui  devait  siumer  pour  eux  environ  deux  iiulie 
ans  avant  notre  ère.  Ils  cx)mmeucèrciit  jinp  In  ni-urhc  et  l'équitatioii: 
puis  ils  lin'ot  traîner  leurs  ha^^aj^es  sur  dc^  claies  atteiée&  de  ciic- 
vaux.  Ils  ajoutèrent  des  rouleaux  sous  ces  claies;  peu  à  peu  elles 
s'élevèrent  du  sol,  et  l'esaieu  muni  de  roues  supporta  la  première 
voiture.  Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  ftges  primitif  des  peu- 
pies,  les  hommes  ont  cberohé  et  trouvé  dans  la  nature  les  modèles 
de  leurs  machines:  ainsi  la  claie  rampa  d'abord,  comme  les  wytîles 
au  dernier  degrâ  du  règne  animal,  et  s'éleva,  par  g;radations  suoœi- 
sives,  jusi]u  à  la  voiture  séparée  de  hi  terre  par  ses  roues  comme  le 
chenal  par  ses  pieds.  ' 

Les  Gnnlois  se  sepvnieiit  siirtout  de  la  hmna,  viMture  faite  d  un 
|Knii(  !  (I Dsier,  jpi'ils  liansniirciil  .ni\  Koiiiains  sous  le  nom  de  Wr/wv 
et  aux  (iifcs  SHUs  celui  de  nniathra.  ILs  coinuiissaieid  aussi  \'t'\s>'dt> 
a  deux  itiues,  originaire  ilc  Bretagne,  et  destiné  au  combat  eu  tem|»s 
de  guerre,  au  transport  des  tàrdeaux  en  teiups  de  paix.  liUiHu.  leur 
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ttim  uti  «  liai'  lrnî!i(''  |>ar  flos  {xôitissos  v\  i\m  ne  paraissait  fjUo 
(laiis  les  lèli's  |tui>lit|U(  s.  nissléritMis* hk  n!  ( niivcrt  d'un  voile  symbo- 
lique  repréiienUiit  llcrtha,  liiviiùU'  {^eniiauiquts  dimmi  de  la  leii'e. 

LKS  ROUTKS  DE  l' ANCIENNE  GAULE 

^nie  de  Home  ne  consistait  pas  unifjupnifiit  à  s'appi-oppier  les 
iiueurs  et  les  roiitumes  des  peuples  (jn  ellc  avait  soihéiin  à  sa  domi- 
imlion  sans  rivalo;  elle  s'atfacliail  à  ivjjaiHlro  au  dehors  l'esprit,  les 
yrts,  le  régime  dont  tïllc  riait  la  iuétro]>nlt\  t^i  ♦•lie  rlierchait  à  mettre 
son  nivenii  partout.  Dotée  depuis  lon^^temps  de  voies  pavées  et  jiar- 
/hitPinent  entretenues,  elle  voulut  les  prolonger  jus(|ue  dans  les  pays 
conquis  et  aux  extrêmes  contins  de  ses  proviiiC4ts.  C'était  une  tAehe 
gi^nntesque,  mais  rien  ne  Ait  impossible  à  Rome;  et  âprès  l'assas- 
sinat de  Jules  César»  Octavien- Auguste,  son  neveu  et  son  héHtiei*, 
poursuivit  son  oeuvre  de  consolidation  du  pouvoir  et  d'erofoellisse- 
ments  dans  l'empire  romain. 

Agrippa,  ministre  et  gendre  d*Auguste,  fbt  longtemps  lieutenant 
«te  l'empereur  en  dec-ii  des  Al|>es:  e'esf  sous  son  gm»tememen!  swr- 
titiil  que  les  (iaiiles  changèrent  d'aspect  et  commencèrent  h  se  con- 
vertir h  la  civilisation  romaine.  I.e  niilliaire  doré  du  forum  étendit 
ses  ramifications  et  les  ;;raiHis  elicmms  se  propagèrent. 

r^a  Aurélia,  pnrtant  de  l^nme.  montait  vers  l'Italie  du  nord, 
imssait  sur  le  ternion-4î  ligurien  et  wHoyait  la  Méditerratiée,  traver- 
sait les  Alpes  Maritimes,  Antipolis,  Fréjus,  Marseille,  Regulate,  Aix, 
et  aboutiâsait  à  Arles.  A  cette  dernière  vHle  venait  expirer  mfma 
une  avtn»  route  de  Rome  en  Gaule,  et  sur  laquelle  étaient  éehe» 
kmnées  les  vHies  d'Avignon,  d'Embrun,  Gotties  et  Milan.  Elle  mài 
été  ernistmite  par  Gottius,  roi  des  Allobroges,  en  dépit  des  Aljtes 
Aocheuies  ainu|iieltes  il  avait  donné  son  nom.  La  vote  mllitaiire  <|ui 
reKait  Home  à  Milan  se  trit'urrpiait  et  donnait  naissance  aux  routes 
de  Milan  à  Vienne  en  Oauphiné,  de  Milan  à  Arles  et  de  Milan  ft 
sti.isbourg:  ce  denricr  trotinui  se  pr«»longeail  jns^pi'ù  Mttyence.  Il 
existait  une  sri  nnde  riante  partant  (te  Novnre.  au  delà  des  Vlpes 
Greeipies,  et  rencontrant  Augusta  Pn^turiaiiu,  Aveiitique,  AugustaHau- 
raca,  Argentorate  et  Noviomago. 

L'intérieur  de  la  Gaule  n'était  pas  plus  dé{KHn*vu  de  routes  que 
ses  frontières  italiques.  Un  roilliaire  était  établi  à  Lyon,  et  le  chemin 
de  Milan  à  Vienne  remontait  au  nord  par  Autun,  Autmiodiire, 
Troyes  et  Soissons.  Dp  Soissons  se  détachaient  d'autres  voie^  sur 
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Metz.  Tirvcs,  T(»ll)im\  Hav;ii  ri  Houlogne,  d  ou  l'on  traversait 
détroit  (;;illi(|iie  pour  nllcr  ru  \uj*l«'tpr!V.  Au  ruidi,  Bnrdonux  for- 
mait un  noyau  central  dont  les  routes  rayonnaient  vers  les  Pyrénm 
à  travers  Tarbelle  et  Huro,  vei's  Toulouse  [lar  Oscinciuni  et  Eluse, 
vers  Argantomage  par  Poitiei-s  et  Augustoritet  et  enfin  vers  Itoulogne 
par  Poitiers,  Autun,  Paris,  Beauvais  et  Amiens.  La  Gaule  étant 
pourvue  des  premiers  moyens  de  communication ,  restaient  les  postes 
à  établir;  elles  furent,  à  peu  de  cliose  près,  dans  nos  contrées  ce 
qu'elles  étaient  dans  le  reste  de  Tempire  romain. 


I.K.S    eOSTKS    DANS   I.KMIMHK  Hi>.MAlN 

Si  un  t  \|i<isé  di'  (|iit  l(|in'  étendue  sur  In  magnilic^nee  des  voiras 
roinauK  >  ik  devait  roui()re  l  unité  du  })lan  de  celte  étude,  parlicu- 
lièjtMnenl  dirigée  vers  les  moyens  de  eomniunie^tion  dans  l'ancieDoe 
(îaule,  il  serait  tort  intéressant  de  suivre  la  construction  des  grands 
diemins,  en  Italie,  depuis  la  naissance  de  Rome  sur  le  mont  Palatin 
jusqu'aux  derniers  empereurs.  Du  reste,  on  peut  à  ce  sujet  se  reporter 
au  savant  ouvrage  de  Bergier  :  Himm  dn  ifrmdê  ehmnu  ét 
rempirf  rommu,  .où  cette  question  est  traitée  avec  une  consdenre 
rigoureuse  et  une  rare  érudition. 

Rome  pro|)agea  ses  roules  en  étendjtul  ses  conquêtes,  et  ee  lui 
sous  Auj^uste  (jue  son  i*éseau  se  compléta  par  un  accroissement  cou- 
siilérabie,  et  <fue  les  |M>stes  furent  (ii-.iiitsfes. 

('/est  à  Cyrus  que  1  on  doit  riiivcniiou  des  courriers  dauâ  lauli- 
Moité.  Ce  }>nuee,  (pii  avait  reculé  \mr  des  victoires  successives  les 
linntes  de  mi  enï|)ire,  tenait  à  avoir  exactement  des  nouvelles  dp 
ses  iirovioces  éloignées  de  la  capitale.  Dans  ce  but,  il  ordonna  plu- 
sieurs essais  sur  la  vitesse  et  la  force  de  résistance  d'un  cheval 
effectuant,  dans  un  temps  donné,  un  certain  }»aroour8  avec  une 
certaine  rapidité.  A  la  suite  de  ces  essais,  il  fit  élever,  de  distance 
en  distance,  sur  les  routes,  des  bAtiments  où  il  euvova  des  chevaux 
avec  des  palefreniers  fïour  les  soi^Mier,  et,  plus  tard,  un  oflieier  pour 
re<**»voir  les  paquets  «les  courriers  qui  arrivaient  et  les  dinuier  immé- 
dialeinenl  à  d  autres  en  partance.  î.es  eourriers  voyage^iient  alors 
jour  e(  luiit  jusqu  au  hnt  de  leur  course,  et  ne  devaient  sarrèter  ni 
devant  la  nei^r,  ni  devant  la  chaleur,  ni  devant  les  obstacles  de  la 
route,  (juels  qu  ils  tussent. 

Avant  Auguste,  il  existait  à  Ro^ie  des  messagm.  Comment 
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élaient-ils  orj^aiiisrs  et  rélHhu(''s?  Nous  l'ij^iioroiis.  Il  esl  (MM-taiii 
<|u  iiiK'  iTtri)»ili(»(i  (|iirl('om|uo  était  attarlire  à  loui*  rn)|)ioi.  itiuis  il 
ne  iKUis  rcslj'  rien  île  jjositif  sur  la  |>éi'io(Jieité  de  li-iiis  (lépaHs. 
(>  qui  parait  le  plus  v^ai^»î'llll>ial)k^  r*<*st  l(»  uiessa;<ei'  (talicl' 
Imm}  fut  primitivement  un  fuiuilitjr,  ou,  si  l  oii  veut,  un  domesli(|uB 
du  personnage  pour  lequel  il  niareliait.  L  idée  dVn  l'aire  un  métier 
spécial,  une  industrie  lucrative,  vint  ensuite,  et  les  messagers  furent 
aux  ordres  du  public;  ils  n'avaient  point  de  direction  tîxe  et  ils 
allaient  tantdt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre*  Plus  tard,  ils  eurent 
un  itinéraire  tracé  suivant  les  affaires  dont  ils  étaient  cliar;<és.  et 
lirenl  les  courses  des  expéditeurs  pour  îes  destinataires  situés  sur 
Inir  [Hireours.  C'était  iléjà  un  emiuueiieeuient  de  règle  dans  i  iiisli- 
tntion  i\e<  nu  ssa*(ers. 

iA'N  iiies>;ii^prs  deviureiil  peu  à  peu  une  sorte  de  eorporaliou,  et 
siinéeurent  à  1  étal)lissemeut  des  courriers,  car  nous  les  retrouvons 
encore  sous  Vespasien.  Cicérou,  dans  ses  l^ettres,  en  parle  très- 
ft^équemiu'nt.  Taudis  qu'il  était  éloigné  de  Rome  lians  son  gouver- 
nement de  Cilicie,  il  écrivait  a  Publius  Cornélius  Lentulus  Spinter  : 
«  On  ne  manque  point  sans  douto  de  vous  informer  par  des  messagers 

>  de  ce  qui  se  passe  ici;  mais  je  crois  devoir  m4^  réserver  de  vous 
•  é<*rîre  ce  qui  n'existe  encore  qu'en  conjecture  et  (pii  [Mirait  devoir 
»  arriver,  b  De  ce  passnj^e  on  peut  conclure  que  les  inessaj^ei's 
portaieut  les  roiuvelles.  tîiiitr»i  de  vive  voix,  tautôt  jiar  écrit,  l.es 
grands  personnajçes  avaient  leurs  messagers  à  (Mix,  et  ifucKpietois  un 
mémo  messager  était  aux  ordres  de  plusieui's  persouues.  Les 
^ouvenieui's  de  province  avaitMit  sans  doute  'tics  moyens  assurés 
de  conununication  avec  le  {)ouvoir  centrai,  t^ette  [u-ohaliilité  devient 
une  certitude  si  Ton  remanpie  cet  autre  passage  des  Lettres  ^\^^ 
Cic^ron  :  «  Vous  me  conseillez  de  vous  envoyer  des  exprès;  je  le 

>  fbrais  s'il  s'agissait  de  quelque  affaire  urgente,  comme  il  y  a  quelque 
»  temps.  Quoique  les  jours  fussent  plus  courts,  nos  messagers  ne 
■  laissaient  pas  d'arriver  tous  les  jours  à  l'heure  marquée.  »  Quelle 
était  la  vitesse  des  messagers?  Ils  mettaient  vingt-hnit  jours  pour 
venir  de  la  Grande-Bretagne,  et  vingt  jour*s  de  la  Bretagne  à  ftome. 

L«*s  messagers  qui  couraient  ninsi  sur  les  r<nil(*s  percevaient.  ;iv;nif 
Vespasit  11,  nn  droit  de  cliaussure,  sorte  de  pourboire  ajuij(«''  ;in  prix 
de  la  eouis«'.  Vespasien,  <pii  poussîût  l'écononne  jusqu'à  l  avarice, 
su|q>rinia  ce  droit:  et,  (lcj)uis  lors,  dit -on,  les  uiessagerii  nnir(*lièrent 
nu-pieds,  ce  qui  augmentait  leur  célériU'. 

Les  coureurs  à  pied,  fiorteurs  des  dé{HVlies  de  la  cour,  préeé- 
low  XIX.  ut 
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lièrent  Torganisation  régulière  des  postes.  Us  fUrent  remplacés  par 

(les  courriers  attachés  à  la  persoiiiio  même  de  l'empereur  et  qui  lie 
couraient  que  sur  ses  ordres.  Lorscjiie  les  relais  furerit  établis  priiniti- 
veiîiont,  ils  lurent  à  la  charge  dc^s  provinces,  qui  devaient  les  flp|>ro- 
visioniicr  de  clievaux.et  de  Iburru^es.  Se{>time  Sévèrr  l<*s  lit  iciitrcr 
dans  le  budget  des  dépenses  de  remplie.  Les  prélets  du  prétoire 
reçurent  en  délégation  le  pouvoir  de  se  servir  des  postes  et  de 
donner  des  lettres  d'autorisation  aux  personnes  qui  voulaient  sVn 
servir.  Us  avaient  sous  leurs  ordres  tout  le  personnel^  depuis  les 
mancipu  jusqu'aux  wredarii  :  les  maîtres  de  poste  et  les  postiUons. 
La  charge  de  maître  de  poste  était  une  sorte  de  servitude  de  cinq 
années,  pendant  lesquelles  les  titulaires  ne  devaieni  pas  s'absenter 
plus  de  trente  jours  par  an.  Le  maître  de  |>oste  était  exem|)t  du  lise, 
mais  il  ne  devait  avoir  aucune  entreprise  m  dehors  de  sa  cliarjçe. 
On  se  iviulait  «  luiipie.  avant  sa  iioinmatiou,  de  son  degré  d  intelli- 
{jeuce  et  d'nrfivité,  cl  ausM  de  sa  conduite.  Il  lui  fallait  s'assuivr 
avec  atleutiun  de  la  validité  des  lettres  qui  lui  étaient  pi^ésentées 
pour  robteuliou  des»  chevaux  uu  des  voitures  de  poste»  si  les  che- 
vaux de  relais  n'étaipnt  |>oint  maltraités,  mal  paaaés,  mal  nourris, 
s'ils  étaient  bien  attelés  à  Tespèce  de  chariots  auxquels  ils  étaient 
d^tinés.  Les  judim  eturmif  sorte  d'inspecteurs,  contrôlaient  de 
lemps  en  temps  la  gestion  des  iimi»c^. 

Au-dessous  des  maneipèt  étaient  les  «ImTom,  ki^^mef,  catabu- 
AfMMf,  reredmii^  muliones  et  muhmedid. 

Le  slrator  sellait  les  chevaux,  les  bridait  ;  il  avail,  en  ouliv,  à  eva- 
miner  ceux  cpii  étaient  présentes  par  les  [)rovinces  poiii  le  s<»rvicc: 
à  s  assurer  de  Wnv  agilité  et  à  les  recevoir  ou  à  les  refuser  ;  son 
salaire  était  d'un  sou  romain  par  <*l>eval.  Il  avait  avec  lui  uu  pale- 
frenier et  un  vétérinaire,  liippocomis  et  muiomedicm. 

Les  catabulcikscs  m  rendatii  conduisaient  les  voitures  des  cour- 
riers, les  cliariots  de  deniers  et  de  bagages  des  empereurs.  Us  diar- 
geaient  les  voitures  à  une  station,  les  conduisaient  à  la  prociiaine  et 
les  déchargeaient  ensuite. 

CivitaUi,  mu$aiionê$  et  mamiomy  tels  sont  les  trois  termes  latins 
dans  lesquels  se  résument  les  établissements  des  postes  sur  les 
grands  chemins  de  Rome.  Les  cités  étaient  des  villes  fermées  de 
iMjrtes  qui  la  nuit  s'ouvraient  aux  courriers  :  quaiaiile  chevaux 
y  étaient  entreteims,  ainsi  qu'un  certain  liombre  de  bœufs,  d'âacs 
et  4le  uiuiets  destinés  aux  chariols.  Les  ymstes  (  mutafioiies)  élaitMit 
des  habitations  en  pleine  luimpagne  où  les  couirters  ehangeaicnl  de 
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monture:  viii|j;t  chevaui  y  étaient  eonstamineiit  préparés  iiour  U* 
service. 

Quant  auï  wansimes,  c'était  non-seuletnent  des  relais,  mais  aussi 

dos  b«^liiiieiiLs  (lis|H)St*s  |X)ur  k  logemont  des  soldats  légionnaires  (|ui 
uian  liîiinit  siii-  U-s  ruuU'S,  et  des  es|)èei?s  d'iiûlellt'ru's  où  les  voya- 
geurs recevaient  gratuitement  toutes  les  provisions  et  tous  les 
st'cours  nécessaires  .  quarante  chevanv  y  étaient  entretenus. 

D'aucun  de;»  relais, —  cité,  |K)sle  ou  nuinsion,  —  il  ne  partait  pins  de 
cinq  chevaux  par  jour,  atin  de  oe  pas  être  en  défaut  pour  le  cu'is 
de  dépêche  extraordinaire  émanant  de  l'empereur.  Il  n'y  avait 
d'exception  à  cette  règle  que  dans  le  cas  où  les  lettrus  d'éveetion 
Tautorisaient  expressément. 

A  Home,  la  voiture  ne  fiit  point  d*abord  mi  objet  de  luxe,  pour 
les  riches,  mais  une  nécessité  pour  les  malades  et  les  infirmes.  La 
mollesse  et  Tindolence  en  propagèrent  Tusage,  jusqu'à  en  amener 
l<i  répression  par  des  lois  somptuaires.  Athènes  avait  ses  ehar's  de 
n>ursi»s  et  de  guerre,  le  biga,  le  (|u.nlii^n':  la  (iaule  coninil  \  tssnle 
l'I  fil  hrniKi  :  l'Italie  eu!  la  airjH'd  h'  t  unH'tUum ,  le  pllfuitiin .  le 
cmum,  les  birota,  les  dahula,  les  rarW,  ïairvra  et  l.i  rhcda.  l.es 
véhieuiBs  étaient  les  uns  à  deux  roues,  les  autres  à  quatre  roues, 
attelés  tantôt  de  chevaux,  tantét  de  hœuls,  tantôt  même  dùncs  ou 
de  mules. 

Ku  Grèce,  aux  fêtes  d' Apollon ,  les  jeunes  lilles  parcouraient  les 
mes,  montées  sur  le  Inga  couvert  avec  deux  chevaux  de  front,  ou 
sur  le  quadrige  à  quatre  chevaux.  A  Rome,  le  mfmlttm  et  je  pilentum 
a  deux  roues  étaient  attelés  de  mules  et  réservés  aux  dames  ro- 
maines ,  comme  Yarcera  aux  personnes  impotentes  et  la  mrocha  aux 
i^iands  dignitaires.  Les  difTcrents  véhicules  connus  au  temps  d'Aii- 
jjustc  furent  accaparés  pour  1  étahlisscnieni  des  postes,  et  les  cour- 
riers voyagèrent  Jilors  tantôt  à  eheval,  t;inl<H  eu  voilure. 

l)es  règlements  intervinii  nt  sur  la  cliîir^M*  et  sur  l'utlclagc,  suivant 
la  saison  et  aussi  suivant  l'espèce  de  véhicule. 

La  rkedAi  à  quati'e  roues,  trans|)ortait  les  làrdeaux,  traînée  par  huit 
chevaux  ou  huit  mules  en  été  et  dix  en  hiver.  Le  atrpentum  des 
postes  était  à  deux  roues  ^ttelé  de  deux  ou  quatre  clievaux  ;  trois 
personnes  y  prenaient  place  avec  mille  livres  pesant.  Le  pQmtumt  à 
deux  ou  quatre  roues,  était  à  deux  places.  La  birûta  semble  avoir  été 
exclusivement  destinée  aux  bagages ,  ainsi  que  les  diAuia^  avec  cette 
différence  que  hi  première  était  traînée  par  d<is  umles  et  les  der- 
uiei*s  par  des  IxTufs. 
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Bien  que  le  matériel  des  postes  romaines  ainsi  organisées  tiii 
abundauiment  pourvu,  ii  netait  point  permis  aux  particuliers  de 

s'en  s«M'vir  libreiiuMit.  La  pensée  qui  avait  préside  chez  les  Perses 
à  rinvenlion  des  eourriei-s  fui  la  même  «[ni  ametia  Au^"^^^ 
espacer  sur  toulcs  les  mules,  avec  Rome  jxiur  jtfuiil  de  d»  |»arl.  Le 
système  de  c<Milralisati»>n  de  Perséj)olis  et  de  iionie  entraînait  la 
nécessité  de  Iréiiuenles,  régulières  et  rapides  communications  enln» 
les  extrémités  de  1  empire  et  la  capitale.  Il  était  donc  expressément 
défendu  de  se  servir  des  postes  sans  certaines  Ébnnalités  dont  il 
nous  reste  à  parler. 

D'abord,  les  courriers  seuls  Airent  autorisés  directement  par 
l'empereur  à  se  servir  des  postes  pour  les  dépêches  du  gouver* 
nement.  Ils  étaient  en  conséquence  munis  de  lettres  ou  diplômes,  sur 
le  vu  desquels  les  maîtres  de  \mtB  léur  fournissaient  ehevaux  et 
voitures.  Choisis  parmi  les  personnes  ouverleiuLiil  dévouées  à  l'empe- 
reur et  de  conduite  ré;;ulièrp,  ils  avaient,  en  outre,  pour  mission 
d'écouter  daii>  U*s  diverses  piituiircN  j)ar  où  ils  jjassaienl  [les  bruits 
qui  circnlai«!iit,  cl  dev.'iirfd  »mi  faire  un  (idèle  rapport  à  l'empeirur, 
qui  se  tenait  ainsi  au  couianl  de  tout  ce  qui  se  passait  au  loin  cxHunie 
auprès  de  lui.  Plus  tard,  le  préfet  du  prétoire  délivra  ces  lettres  par 
«léîéj^ation  spéciale,  et  eut  le  privilège  de  se  servir  des  relais  sans 
«liplOme.  Quant  aux  personnages  admis  à  l'obtention  des  lettres 
d*évection,  c'était  particulièrement  tes  lieutenants  du  prétoire,  les 
amlNissadeurs ,  les  gouvemeurs  des  provinces  et  les  commandants 
des  armées.  Les  lieutenants  recevaient  dis  Temiiereur  môme  dix  ou 
douze  diplômes  par  an  ;  les  jçouvemcurs  n'en  obtenaient  <|ue  deux  du 
préfet,  et  ils  avaient  chacun  dans  leur  province  deux  courriers  à  leurs 
oi'di'cs,  auxiiucls  ils  dclivraieiit  des  lettres  d'éve'cf ion.  Il  ikuis  reste 
un  inodèl»^  d(î  vais  lettres,  conscné  dans  le  FornmUure  dcMarculpIie 
et  dont  voici  la  traduction  : 

«  Un  tel,  empereur  :  à  tous  nos  olliciers  qui  sont  sur  les  lieux, 
>  salut.  Savoir  faisons,  que  nous  avons  envoyé  Gains,  homme  illustre, 
»  pour  notre  légat  ou  ambassadeur  en  telle  part.  A  ces  causes,  nous 
»  vous  mandons  par  ces  présentes  que  vous  ayez  à  lui  livrer  et  fournir 
»  tel  nombre  de  chevaux;  ensemble,  telle  quantité  de  vivres  dont  il 
»  aura  besoin;  savoir:  tant  de  chevaux  ordinaires  et  tant  de  surcroît, 
*  tant  de  pain,  tant  de  muids  dé  vin,  tant  de  nmids  de  bière,  tant 
p  de  livres  de  lard,  tant  de  viande,  tant  de  porcs,  tant  de  cn<*hons 
1»  de  lait,  tant  de  montons,  tant  d'agmumx,  tant  d  oisons,  tant  »le 
t  faisans,  tant  de  poulets,  tant  de  livres  d'Iiuiie,  tant  de  .saumti:c, 
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»  hnf  (\(^  miel,  tant  de  vinaigre,  lanl  de  cumin,  tant  de  )  toi  vit, 
»  tant  de  giroHe,  tant  d'aspic,  tant  do  cnnnpile,  tant  de  i^i  aiiis  de 
»  mastic»  tant  de  dattes,  tant  de  pistaclies,  tant  damandes,  tant  de 
t  livres  de  cire,  tant  de  ael,  tant  de  chars  de  foin,  d*avoine  et  de 
»  paille.  Ayez  soin  que  toutes  ces  choses  hii  soient  pleinement  et 
«entièrement  fournies,  en  lieu  convenable,  et  que  le  tout  soit 
»  accompli  sans  retardement.  * 

S1I  arrivait  qu'un  personnage,  quel  qu'il  fftt,  courût  la  poste  sans 
diplôme,  il  était  sévèrement  puni  :  témoin  Hetvius  Pertînax,  qui,  dans 
la  suite,  devint  empereur.  Nommé,  sous  Titus,  préfet  des  cohortes 
sur  uit  point  éloigné  de  l'empire,  il  iisn  des  relais  snns  avoir  n  iiijtli 
formalités  rép:lementnires.  11  fut  arrAté  en  Ssiie  par  un  laaitre 
(le  poste,  comparut  devaiil  le  gouverneur,  (pti  le  condamna  à  achever 
son  voyage  à  pied  depuis  Antioche.  Des  abus  aussi  rigoureusement 
réprimés  ne  devaient  pas  être  fréquents.  Néanmohis  Pline,  —  écrivant 
à  Trajan  pour  l'assurer  qu'il  n'autorisait  aucun  particulier  à  user  des 
postes,  — s'excuse  d'avoir  permis  à  sa  femme  de  s'en  servir  pour  aller 
•  voir  un  de  ses  parents  à  Tarticle  de  la  mort.  Il  fallut  toute  Tamitié 
que  portait  le  prinee  au  gouverneur  de  la  Bithynie  pour  qu  H  n*en- 
iXNirût  aucune  disgrâce. 

Tel  fiit  le  système  or;^anique  des  postes  à  Rome  et  dans  les  pro- 
viiH'es  soumises  à  sa  iltuninalion,  système  rpii  ne  sortit  du  domaine 
exclusif  des  empereurs  qu'eu  l',i\eui'  tl  un  petit  nomlu-e  d  onieiers  du 
^gouvernement .  et  ne  se  piMleelionna  pas  assez  pour  étendre  aux 
autres  classes  de  la  soeiétr  les  hénélîces  de  son  étalilissement. 

Les  gouverneurs  des  piminces  eidretenaienl  dans  la  métropole  des 
esclaves  qui  consignaient,  jour  par  jour,  sur  des  tablettes,  les  événe- 
ments qui  survenaient,  et  les  expédiaient  à  leurs  ma!tr(>s  par  d'au- 
tres esclaves.  Ces  sortes  de  journaux,  diarta,  étant  des  objets  de 
<'orrespondance  particulière,  ne  parvenaient  à  destination  qu'au  moyen 
de  coureur^  et  non  de  courriers. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  |>oste  aux  lettres,  mais  une  série  de  relais 
aux  oiftres  du  souverain,  une  facilité  pour  le  |K)UVoir  d'ex(M*cer  par- 
tout son  action  centrale  :  et  — au  point  de  vue  deTutililé  j)ul»li<|ue  — 
An^;ustr,  en  iuslituaiit  les  eourriers,  ne  lit  [)as  plus  pour  If  peuple 
rtiiaaio  «pn^  ('vins  pour  les  Perses.  C'était  uu  moyeu  de  ^^ouver- 
iiemeiit,  rien  de  [»lus. 

Home,  à  Tétroit  dans  sa  presquile,  franchit  liîs  Alpes  et  les  mers 
qui  l'entouraient,  et  répandit  ses  armées,  comme  un  torrent  rapide,  au 
.Nord  et  à  l'Occident,  jusqu'aux  limites  du  vieux  monde.  Elle  ne 
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négligea,  i\»m  le  rours  de  ses  mnquétes,  que  les  peuples  par  trop 
barbares,  do»t  elle  n'avait  rien  à  retirer  cm  qui  n'étaient  en  rien  sut* 
ceptibles  àe  comprendre  son  génie  et  d'adi^pter  ses  coutumes.  U 
Gaule  était  jeune  de  race  et  d'intelligence;  elle  avait,  eoimnen 
dominatrice,  des  instincts  sociaux  et  des  vertus  guerrières.  L'empire, 
—  en  admettant  ses  ennemis  vaincus  ou  ses  alliés  craintife  au  tilre 
honorifique  de  citoyen  romain, —  voulut,  pour  ainsi  dire,  multipliersas 
germes  de  vie  vu  assurniit  ses  frontières  et  en  initiant  n  ses  mœurs 
des  peuples  n(nivt'aii\.  Le  mouvement  civilisateur,  qjii  avait  vm- 
mowô  dans  la  NarlHumaiso,  se  développa  au  centime  de  la  (iaule,  qui 
se  trouva  bient^H  presque  sur  le  m^me  pied  que  Rome,  quant  m\ 
moyens  de  communication  et  aux  tendances  de  ses  villes.  Les  routes, 
dons  nos  contrées,  jouissaient  des  mc^mes  privilèges  que  les  roiiln 
d'Italie,  Jusqu'à  avoir,  comme  ces  dernières,  des  pierres  milliaim 
pour  mesurer  les  distanoes,  par  milles  au  sud,  partout  «iUeurs  pur 
lieues  gauloises,  et  des  colonnes  pour  aider  le  cavalier  à  monter  à 
clievat.  VjéA  pierres  et  ces  eolonnes  furent  successivement  détruiln 
par  des  causes  différentes.  Dans  la  Gaule' Belgique,  les  cliré(i«w 
les  arrachèrent  et  les  remplaf'èrent  |»ar  des  croix.  D'autres  dispa- 
iiiK'iif  mus  les  herbes  ou  furtuit  cusovelies  par  le  mouvement  cIps 
h^res.  Le  Midi  seul  en  a  eonservé  qMeltjues-uiios  près  de  Xiincs.  de 
nr-ziers  et  de  Nnrhonno;  filles  jxuhMit  des  ii)M'ri|)tions  laliur^  f^t 
si'rveni  do  témoignage  à  l'existence  éc4Hilée  des  chaussées  roniauiÊ^ 
61  à  la  direction  de  leur  tracé  dans  les  Gaules. 

E.-JpsEPH  Lardin. 
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■ 

li  y  avait  deux  mdis  que  l'incendie  avait  éclaté,  l'Iiivor  éiMi  màé 
et  la  terre  encore  couverte  de  neige  quand  Diethelm  reprit 'avec 
»  fiimiHe  la  route  de  fiuctienbéi^;  Waidhorn  lui  avait  envoyé  son 
Iratneau  et  ses  clievaux,  mais  ceux-ci  ne  reconnaiSMiiefït  plus  leur 
maHre,  «[ui  s'étonna  beaucoup  dt'  que  son  neveu  ne  iïit  fMS  venu  le 
chercher  lui-môme.  Malgré  son  acquittement,  les  soupçons  plane* 
raiml-ils  encore  sur  lui?  les  porter  lui  seraient-elles  fermées? 
les  (•(l'iM's  lui  ser  in  II t-ils  fiosliles?  Ators  les  habitants  de  Bin  hm- 
berfc  ne  seraient  [)lus  dignes  île  posséder  un  homme  de  son  iTii[»or- 
innrr.  ft  il  qiiitteratt  le  pays  sans  [)lus  larder.  Mais  serait-ce  pru- 
dent? Devait-il  laisser  voir  sa  haine  contre  riuimanité  tout  entière? 

serait-ce  pas  s'accuser  lui-niAme?  Ne  valait-il  pas  mieux  jounr 
la  comédie,  fbire  oontre  mauvaise  fortune  bon  oosur,  âtrt  fiiux  ftVBo 
ceux  qui  étaient  fitux? 

Ses  réilMionS  ftirent  interrompues  par  le  son  d'iiiM  musique  tft  la 
vue  d'une  cavalcade  qui  se  dirigeait  vérs  eux. 

—  Entènda-tu  ta  mtoique,  père?  Qu'est-oe  que  céla  peut  être? 

Bientôt  ils  se  trouvèrent  entourés  des  buchenbergeois  et  des  gens 

'  Voir  là  Bévue  gtrmvtiqMêàéi     ét  tb  jlnviér  tsès. 
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d'I'iitfnlIiaiJI&ngeti,  qui  les  sjiIuènMil  par  dos  vivat  prolongés,  et  for- 
meront uno  oscortc  triomphale.  A  rmti'cc  du  village  le  conseil 
municipal  adressa  ses  tii^licitations  au  fermier;  et  ce  fut  ainsi  entourée 
que  la  fiimîlle  Dietlieim  passa  devant  son  aiicienne'  demeure,  qui 
n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres  ;  un  silence  se  fU  alors  ;  les 
chevaux  hennirent  et  voulurent  se  diriger  de  ce  côté-là;  il  fallut 
los  prendre  fiar  la  bride  pour  les  décider  h  suivre  une  autre  diree- 
lion.  Le  <-ortég;o  passa  devant  la  chnurniôiv  du  vieux  berger,  qu'on 
a|)en'ovail  sur  le  seuil,  rourbé  jmr  fa  (ioulcur,  ne  ooniprenafit  pas  eoin- 
nient  mi  pi»uvait  taire  une  pareille  uvatiou  à  celui  qu'il  considé- 
rait eomuic  k'  meurt l'iep  de  son  fils. 

Enlin  I  on  arriva  «levant  l  aubergo  du  Daim,  et  au  moment  où  le 
fermier  allait  descendre  du  traîneau,  Waldhom  cria  :  —  Silence  1 
Dietlielm  va  parler. 

11  fallut  bien  s'exécuter,  et,  tout  tremblant,  le  fermier  commença 
ainsi  :  —  Ghers  amis  et  concitoyens,  je  vous  suis  infiniment  recon- 
naissant de  Taceueil  que  vous  me  faites.  Les  ju^cs  m'ont  acquitté, 
il  est  vrai,  mais  je  ne  me  regarde  comme  réhabilité  que  depuis  que 
je  suis  au  milieu  de  vous.  La  eonsidération ,  l'estime  que  vous 
m'aecoi-dez  me  rendent  heureux  et  confus  !  Fuissiez-vons  un  j(»ur 
m  accompagner  à  ma  dt  i mt  demeure  avec  les  nièmes  sentiments. 
( — Taîsez-vous,  ne  fiarlez  pas  ainsi  !  mupmin'nitH>H  niitour  de  lui: 
[K)urquoi  songer  à  la  nmil  au  milieu  d'un  tel  triomphe!)  —  Merci 
encore  mille  fois,  reprit  Diettielm.  Vous  avez  entendu  pmiet 
(Vxiiw  nonvetle  ergamsition  de  la  justice;  réjouisseE-vous,  nous  l'aurons 
bient(H,  et  ce  ne  sera  plus  k  huis  clos  que  les  accusés  seront  con- 
damnés ou  absous,  mais  à  la  face  du  monde  entier!  Dans  quel- 
ques senaines,' je  marie  ma  ntèee,  je  vous  invite  tous  à  la  noce! 

Et  là-dessus,  Diethelm,  épuisé  par  toutes  les  émotious  du  jour, 
rentra  dans  la  maiaom  Waldhom  vit  que  les  villageois  étaient  méeon- 
teids,  et  qu'ils  auraient  mieux  aimé  une  bouteille  tout  de  soite  que 
deux  flans  quelques  semaines;  il  prit  donc  sous  son  bonnet  de  leur 
oth  ii-  (1 1  ntrep,  et  bientôt  la  grande  salle  fyl  tuimble,  et  les  gardons 
ne  |Mmvaient  suHire  à  satisfaire  les  consommateurs. 

Pendant  ce  temps,  Diethelm,  retiré  dans  un  petit  salon,  la  tête 
appuyée  sur  ses  mains,  rétléchissait  à  l'ovation  dont  il  venait  d'être 
1-olcijet.  Tout  le  monde  fêtait  son  retour,  le  saluait  avec  affectioo , 
chacun  iui  tendait  la  main  et  s'estimait  heureux  d^  le  garder  dans 
le  pays...  Mais  si  l'on  savait  ce  qu'il  avait  faiti  si  Les  morts  pou* 
vaient  parler!  si  Méclard  venait  TaccuserL  Cette  pensée  de  mort  lui 
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rappela  que  lui  aussi  devait  mourir  et  rendre  compte»  et  ses  che- 
veux se  dressaient  sur  sa  tète;  un  froid  glacial  le  pénétrait  de  toutes 
parts;  il  aurait  voulu  crier,  demander  grâce!  mais  non,  cela  ne 
pouvait  être;  il  devait  pour  sa  fiUe»  pour  sa  femme,  accepter  les 
hommages,  passer  pour  un  honnête  homme  I  mais  sa  conscience  se 
chargeait  désormais  de  sa  |>unition.  Il  n*aurait  plus  un  instant  de 
rc[)OS,  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  le  remords  lo  poursuivrait  partout. 

Le  lendemain.  Gabier  arriva  de  bonne  heure,  apportant  plus  de 
SRS  dV'i  IIS  (ju  on  n'en  avait  jamais  vu  dans  le  village.  C'était  la  eoni- 
l»îi*?nie  d  assurances  qui  payait  toutes  les  mardjandisi  s la  maisim 
serait  remboursée  moitié  à  la  pose  de  la  premier»-  pierre  et  moitié 
iorsqu'elie  serait  achevée.  Dîethelm  tit  immédiatement  commencer 
les  travaux,  apporter  les  bois  et  les  mat(^riaux  nécessaires  pour  la 
reconstruction  d'une  belle  et  vaste  habitation;  mais  ni  sa  femme  ni 
lui  n'inspectèrent  les  ouvriers ,  Françoise  seule  en  eut  le  courage. 

Tout  paraissait  oublié  cependant;  la  famille  renaissait  au  bon- 
heur, mais  le  père  souffrait  toujours  de  ce  fW>id  intérieur  que  rien 
ne  pouvait  réchauffer,  et  la  mère  se  plaignait  d*avotr  trois  doigts  de 
la  main  droite  paralyses  ticpuis  le  jour  où  elle  avait  dépose  c4.mHne 
témoin  dans  le  proeès  de  son  mari.  In  habile  médecin  fut  ap- 
pelé, et  décida  ipie  les  deux  *  poux  avaient  besoin,  afu*ès  de  telles 
secousses,  lî'un  ^n-and  repos  et  d'iirîe  sais<.m  d  eiiux  thermales. 

Lorsque  Dîethelm  annoiic<i  ce.  conseil  à  sa  l'enune,  elle  secoua  la 
tète  :  —  Le  docteur  ne  comprend  rii>n  à  mon  mal,  dit-elle  ;  c'est  une 
punition  de  Dieu,  parce  que  j'ai  fait  un  faux  serment. 

,r-r  Quelle  bêtise!  s'écria  son  mari;  tu  as  la  conscience  bien  délir 
Cite;  j'en  ai  fait  bien  d'autres! 

Marthe  le  regarda  fixement  :  l'expression  de  son  visage  fut  une 
révéhition  pour  elle  ;  néanmoins  elle  ne  lui  demanda  rien ,  mais 
à  dater  de  ce  moment  sa  tristesse  et  son  abattement  devinrent 
extrêmes;  rien  no  pouvait  la  tirer  <le  mn  apathie.  La  seul»'  personne 
qui  exeiU^it  son  inleiét  était  le  vieux  bercer:  mais  il  repouss.i  mu- 
st;i  111  ment  ses  offres  et  ses  cadeaux,  et  .s  obstinait  à  remuer  s.ms  se 
lasser  les  décombres  de  la  maison  pour  découvrir  les  re^te^  de 
SOQ  fils. 

•  « 

XXII 

La  noce  de  Uubler  fut  célébrée  avec  pompe  et  au  milieu  de  mille 
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ivjouissances,  d'autant  plus  qu'à  cette  fête  se  rattaoliait  une  joie  de 
famille  |H)iir  les  Diethelm. 

Raimoiid  était  Wïmv  tlu  soivicc  militalrr  et,  suivant  la  loi,  il  avait 
apporta  soïi  cniigr'  jMuir  le  l'aire  visci*  par  Diellielin,  nommé  nuiiir 
de  la  coinnnme.  Lorsipie  rehii-^'i  nvnit  vu  entrer  Haimond .  snn 
émotion  avait  été  grande;  Ions  ses  remords,  refoulés  au  [tlus  jHnlM'nl 
de  son  eienr,  ravaiciit  (\r  nouveau  assailli:  1<*  visage  pAle  et  nnlc 
de  Médard  lui  était  apparu  nteiiaçant  eonmie  au  jour  do  l  ineendie  : 
il  sut  pourtant  restei-  maître  do  ses  impressions,  et  feignant  d'être 
absorbé  par  ses  fouet  ions  munieipales,  il  pria  Kaimond  de  revenir 
bientôt,  parce  qu'il  aurait  une  bonne  nouvelle  à  lui  communiquer. 

—  En  fait  de  bonne  nouvelle,  donne-lui  ta  lUIe,  lui  dit  tout  bas 
le  mardchal;  tu  n'as  pas  l)esoin  de  chercher  un  gendre  riche;  celui-ci 
rendrait  ta  flile  parfaitement  heureuse. 

Dietlielm  annonça  h  sa  femme  son  intention  d'aecorder  Kranvoisr 
à  Baimond  ;  elle  on  fut  toute  joyeuse ,  ear  elle  avait  toujours  aimé 
Médard  et  se  figurait  rpie  raccomplissciiient  de  son  vœu  le  plus 
chrr  devait  !e  réjonii-,  inrinc  dniis  r.'mt[('  monde. 

Quant  à  Diethelm,  il  eonsidérait  ee  mariage  eoiiune  une  expiation, 
et  il  rassurait  sa  eonseience,  un  moment  réveillée,  par  eette  pensée  : 
— '  Médard  aurait  volontiers  sacrifié  quelques  années  de  sa  vie  pour 
assurer  le  bonheur  de  son  frère  bien-aimé  :  eh  bien,  ce  qui  est 
arrivé  n*a,  au  fond,  raccourci  son  existence  que  de  quelques  années; 
et  sans  cela  je  n'aurais  jamais  donné  ma  fille  à  Raimond. 

Raimond  avait  raconté  h  son  père  que  Diethelm  lui  avait  assigné 
un  rendez-vous. 

—  Je  vois  bien  où  il  vi  nt  en  venir,  répondit  le  vieux  hergep;  il 
vciil  fo  donnei-  s;i  tilir  poiii'  noiisôtor  tout  soupçon  de  .s.i  i  iil|*;il!ilit<\ 
Je  ne  puis  allirmer  (|ii'il  Mssnssiiié  ton  frère,  mais  aussi  sur  qiJe 
je  suis  (Ml  vie,  il  a  aidé  .Mril.ird  à  mettre  le  feu  à  sa  maison. 

—  Père,  je  vous  on  jirie,  ne  dites  plus  de  pareilles  choses;  la 
justice  a  déclaré  Diethelm  non  coupable. 

—  Et  tu  crois  que  parce  que  les  juges  Tout  acquitté,  je  le  con- 
sidère comme  innocent?  Non,  c'est  im|)ossible,  et  tout  mon  êtrR 
se  révolte  à  la  pensée  de  te  voir  é|)ouser  la  ftlle  du  meurtrier  de  ton 
frère.  Ëcoute-moî  :  fais  une  expérience,  revêts  les  habits  de  Médard 
et  présente-toi  soudainement  devant  Diethelm;  tu  verras  l'impres- 
sion que  tu  lui  produiras,  et  tu  sauras  ainsi  si  vraiment  il  est  cou- 
pable ou  non. 

—  Non,  pèré,  je  ne  puis  faire  cela,  repondit  Raimond  ;  et  prcuaiil 
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los  vètonKiil>  lia  drlunt,  il  so  mit  à  les  oinbras,W,  commr  s'ils  le 
ifcouvrairiil  iMîrnrp:  s«s  Innnes  coiilaieiit  abomlaminent,  car  il  avait 
rendu  fi  sou  aîné  toute  la  tendresse  (ju'il  eu  nvnil  re(;ue. 

Trois  jours,  Raiiuoud  liésila  à  se  rendre  à  la  mairie,  ear  au  moment 
où  il  allait  partir,  il  lui  semblait  que  Tombre  de  Médard  se  dressait 
devant  lui  fx>ur  l'empêcher  de  se  rapprocher  de  la  famille  Diethelm. 
Le  soir  du  troisième  jour,  comme  il  sortait  du  village,  il  rencontra 
Françoise,  qui  la  salua  très-afTcctueusement;  ils  se  mirent  à  causer; 
la  jeune  filfe  ne  Tavait  pas  revu  depuis  le  soir  de  l'Incendie,  où  il  lui 
avait  témoigné  tant  d'afTectneuse  sympathie;  elle  s'en  souvenait 
avee  reeonnaissanee  et  se  sentait,  malgré  sa  eocjuetterie,  portée  vers 
cette  nature  aimante  et  dévouée.  En  revoy;>nt  celle  (pi  il  .inn  iit, 
Haiinoud  oublia  les  avertissements  de  son  père  et  son  aniuin  se 
réveilla  'plus  ardent  «pie  jamais  ;  au  ÏKmi  d  une  lieure,  il  avait 
triomphé  de  ses  hésitations,  et,  leiiaiii  Françoise  par  lu  main,  il  se 
présentait  devant  Diethelm. 

Tu  as  tardé  bien  longtemps  avant  de  venir  savoir  la  bonne 
nouvelle  que  je  voulais  t'annoncer.  dit  le  fermier  eil  exhalant  une 
bouffée  de  tabac. 

—  Je  n*ai  pu  venir  plus  lAt,  répondit  le  soldai. 

^  Vraiment?  Eh  bien.  Je  vais  te  remettre  quarante  éeus  que  je 
de^'iiis  eiM»ore  à  ton  frère.  Avee  cela  que  eomptes-tu  entreprendre  à 
l'avenir''  J'.'ivais  bien  pensé  à  quelipie  chose,  mais  tu  ;is  t<'lieiiieul 
changé  depuis  deux  ans,  (pie  je  ne  sais  plus  à  quoi  me  décitler. 

—  Ce  (|ne  j'étais  nnt reluis,  je  le  suis  encore;  ceu.\  que  j'aimais 
autretois,  je.  les  aime  encore  mainlenaid. 

—  A  ta  bonne  heure  ;  alors  reviens  domain  et  nous  conclurons 
quelque  chose. 

Marthe  attendait  Rnimond  sur  le  [lalier,  et  lui  donna  bon  espoir 
pour  l'avenir.  Courage,  dit-elle;  un  arbra^  n*esl  pas  abattu  du 
premier  conp  ;  nwiens  comme  il  te  Ta  dit.  Tu  m'apporteras  une 
recette  de  ton  père,  pour  nVhauiïor  les  «^cns  toujours  gidés  et  pour 
dissiper  les  mauvais  rêves. 

Malgré  la  réserve  d(?  son  tils.  le  vieux  berger  devina  |)0ur  qui 
étaient  les  i  i mèdes  demandés,  mais  son  anmur-prupre  ne  hii  permit 
pas  de  les  rtluser.  —  Pour  se  réchaufler  d'un  froid  insurinuntable, 
ii  faut  se  lever  avant  le  j«iur  et  scier  du  lK)is  pendant  piusieuis 
heures  ;  mais  quant  aux  mauvais  rêves,  c'est  l'effet  d'une  conscienco 
troublée,  et  certninemcnt,  si  Diethelm  n'avait  rien  à  se  reprocher,  il 
donàirâit  (lisiblement. 
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Raimond  parut  ne  pas  entendre  cette  dernière  phrase;  mais  cette 
obstination  de  son  père  à  revenir  sans  cesse  sur  la  culpabilité  du 

l('nni«'r  faisîiit  insensiblement  pi'iiétrer  dans  son  âme  la  convirtion 
qu  il  disait  vrai;  pourtant  il  Murait  cHran^ié  tout  .lutro  qui  sr  smit 
|)<  l  ïuis  (le  formnier  de  pareils  soupçons  contre  celui  qui  allait  dc- 
viiur  son  lieau-|)(Te. 

Lorsque  Dietlielm  avait  sondé  Fnniroisc,  il  r.ivait  titiuvée  très- 
disposée  à  seconder  ses  [projets  ;  celle-ci  mit  pour  condition  que,  du 
jour  de  leur  mariage,  son  père  leur  ferait  une  cession  de  tous  ses 
biens. 

11  comprit  que  son  enfant  ell&4nênie  croyait  à  son  erime,  et,  malgré 
la  douleur  ()oignante  qu'il  en  ressentit,  il  parut  ne  pas  attacher 
d'importance  à  ses  paroles. 

Baimond  arriva»  et  après  quelques  circonlocutions  il  finit  par  de- 

rnaiulcr  la  main  de  Françoise  : — Je  ne  réclame  aucune  dot,  njouta- 
t-il;  d»>une-uKU  seulement  ta  liilc,  et  je  serai  éternellement  recon- 
naissant. 

Diethelm  parut  corïlcnt.  —  Je  le  veux  bien,  rejjoiidit-il :  mais  avant 
de  donner*  mon  cotisentemeni  oHiciel,  il  faut  que,  suivant  rancienne 
coutume,  ton  père  vienne  lui-niémo  faire  la  demande. 

Raimond,  (|ui  comprit  de  suite  combien  il  lui  serait  diflicile.  sinon 
impossible,  de  décider  le  vieux  berger  à  c«tte  démarche,  dissimula 
son  découragement  eiv  changeant  de  conversation  et  en  donnant  le 
remède  contre  les  frissons  permanents. 

—  Qni  t'a  dit  qii<  j  avais  froid?  c'est  faux!  s'éeria  Diethelm  en 
s'env(^lop|»ant  d'une  [pelisse  et  se  rapprochant  du  poôle.  J'ai  tri*s- 
cliaud,  et  je  doi*s  comme  reulaiit  i(ui  vient  de  naître. 

Ce  fut  |M*u  de  jdui's  après  cet  enlreliiMi  (pTeul  lieu  la  noce  dp 
Unhler.  Au  milieu  <lii  repas,  Diethelm  ne  put  résister  an  désir  de 
montrer  son  desiiih'ressemeul  et  sa  f^ratideur  dnme.  (^tiacun 
connaissait  la  haine  que  lui  iM»rlni(  le  vieux  berger  et  la  pauvreté 
de  Raimond  :  aussi  accueillit-ou  par  des  hourras  la  nouvelle  des  fian* 
cailles  de  Françoise. 

XXlil 

I^es  ménétrieis  du  village  arrivèrent  et  la  danse  commença. 
Diethelm  iw  poiivait  se  lasser  tlVcouter  les  clain'ii^  qui  si  souvent 
avaient  troublé  son  sonuneii  en  lui  ra(>pelant  les  lrumi>eltes  du  juge- 
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ment  dernier  ;  il  était  heiireux  de  voir  que  des  hommes  les  fiiisaîent 
résonner  et  non  des  anges,  ministres  d'un  Dieu  vengeur  et  irrité. 

Toutefois,  au  milieu  de  la  ^eté  générale,  un  triomphe  manquait 
à  l'orgueil  du  fermier:  quelqu'un  n'aYail  pas  répondu  à  son  invi- 
tation, il  résolut  (Il  1  iilli'r  chercher. 

Pii»lilaiil  d  un  niunienl  où  ses  miivives  éljucnt  réunis  aidnui  d'un 
bol  de  vin  chaud,  il  se  «^lissn  liois  de  TaulM  i-^e  et  se  dii-if^eji  vers 
la  cabane  <hi  vieux  her^ei'.  Tonl  i  tiiil  <  ;ilnie  et  «lésert,  et  t'orniait 
un  contraste  frappant  avec  l'animât  ion  (|u  il  quittait;  la  lune  éclaîrait 
la  route  et  paraissait  plus  claire,  rellétée  par  la  neifçe  glacée. 

Il  entra  dans  la  chaumière;  aucun  bniit  ne  se  faisait  entendre; 
le  chien  vint  appuyer  son  museau  froid  sur  la  main  du  maître,  qui 
tressaillit. 

—  N'y  a-t«il  personne  ici  i  dit-il. 

—  Oui,  je  suis  là,  dit  une  voix  rauque  et  sourde  ;  je  sab  ce  que 

tu  veux,  tu  ne  Tobtiendras  pas. 

Diethclm  s  ap[>i(»(  lia  du  vieillard,  j^uidé  par  la  fumée  de  sa  pipr  : 
—  Voyons,  dit-il,  cesse  de  me  considérer  cofnme  un  eiiiii  nii,  lenonco 
à  ta  haine  contre  moi:  viens  èlre  heureux  avec  les  tietn-eux. 

Le  vieux  berger  s<^  leva  lerilcnient,  se  dirigea  \ev&  i  armoire  et 
eu  retira  un  paquet  bien  euvelop|>é.  , 

—  Si  tu  em|)orles  ceci  avec  toi,  dit-il,  je  te  suivrai. 

—  Qu'est-ce? 

—  Ouvre-le. 

Diethelm  obéit.  Il  poussa  un  cri  affreux  et  resta  immobile  d'iioiv 
reur  et  d'effroi.  Il  avait  vu  un  crftnc  à  moitié  f*>alciné. 

—  Eh  bien,  juro-moi  sur  ce  qui  me  reste  de  mon  Médard  ipie 
lu  es  innoceni  de  sa  mort  î  Au  iiuiii  du  Dieu  (|ue  tu  imploreras  à  la 
dernière  heure,  jure-le,  et  je  rétracterai  mes  aicus.Uiuus.  I*arle  ; 
clia(|ue  minute  de  silence  crie  contre  toi.  Médard,  mon  bis  chéri, 
ouvie  ta  lM)uche  placée  :  parle,  toi  aussi,  parle  ! 

Diethelm  se  crut  trans|}orté  dans  Teufer,  livré  aux  démons  avides 
de  son  supplice  ;  sa  main  paralysée  reposait  toujours  sur  le  cràiie  de 
sa  victime,  et  lors([ue  avec  un  elTort  suprême  il  put  la  retirer,  cette 
tète  roula  sur  le  plancher  et  bondit  à  l'extrémité  de  la  chambre. 

—  Tu  es  un  misérable!  tu  as  cru  m*effrayer,  iu  ne  réussiras  pas! 
s'écria-t-il  avec  force.  Oiii  as-tu  trouvé  ces  restes  funèbres?  Il  faut 
les  faire  honorablement  ensevelir. 

—  Prends-les,  emporte-h's,  si  tu  Poses  î 

—  Je  te  l'ai  déjà  dit  une  fois,  reprit  Diethelm,  je  te  pardonne; 
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la  douleur  l'égaro...;  mais  si  lu  as  perdu  ton  lils  aine,  j  assure  le 
bonheur  du  plus  jeune.  Demain ,  je  donnerai  des  ordres  pour  la 
sépulture  de  ces  dépouilles  ;  prends  garde  que  tout  s'y  trouve  ou 
tu  verras  qui  je  suis. 

En  parlant  ainsi,  le  fermier  quitta  la  cliaumière.  Il  s'arrêta  long* 
temps  au  bord  du  cliemin,  se  lavant  avec  la  neige  le  visage  et  les 
mains  pour  se  débarrasser  de  cette  odeur  nauséabonde  qui  le  pour- 
suivait . 

(lu  lut  surplis  (le  v(>ir  Dirtlielm  cl  défait  lorsqu'il  reparut  au 
milieu  des  (Linseurs,  mais  on  ne  se  douta  pas  de  la  scène  crhurrcur 
qu'il  venait  de  li-iverser. 

Le  lendemain  eut  iini  rii)liiiiii;ili(ui  de  Médaiil,  et  l'on  remarqua 
avec  étonnement  la  protonde  émotion  de  son  aneien  maiire. 

Peu  à  p(Mi,  Diethelm  s'accoutuma  au  souvenir  de  son  crime, 
comme  on  s'habitue  à  une  soulTrance  physique  ;  d'abord  on  se  croit 
incapable  de  la  supporter,  puis  on  vit  et  on  n'y  pense  presque  plus.  H 
voulut  s'étourdir  par  les  voyages  et  les  plaisirs,  et  laissa  la  direction 
de  sa  bâtisse  et  de, ses  propriétés  à  son  futur  gendre. 

Raimond  était  un  singulier  fiancé  :  il  aimait  tendrement  Franchise, 
mais  ne  pouvait  pas  toiqours  chasser  de  son  esprit  le  souvenir  de  la 
tin  tragique  de  son  frère  :  quand  il  voyait  l'opulence  des  Diethelia, 
il  croyait  entendre  une  V(»ix  <MC(Misntric-e  qui  lui  montrait  la  source 
criminelle  de  ces  richesses.  11  i^llail  toute  l'inlhuMUie  de  Françoise 
[>onr  qu'il  ronsnitit  à  jouir  du  hicn-ètrc  (|iii  rciivii-oiinail.  Qujmt  à 
la  jeune  tille,  elle  voulait  voir  son  tiancé  maitrc  de  imU^  dioses  et 
lui  reprochait  sans  cesse  su  timidité  et  son  humilité  : 

—  Songe  que  tu  h*es  plus  le  valet ,  mais  que  tu  dois  agir  on 
maître.  Mon  père  n*est  plus  rien  ici  ;  tout  est  a  nous. 

Le  plus  grand  désir  de  Françoise  était  de  faire  un  petit  voyage 
dans  la  belle  voiture  neuve,  et  de  se  montrer  dans  la  ville  de  G*** 
au  milieu  de  sa  s|)londeur.  Son  rêve  fut  réalisé  ;  elle  devait  être 
marraine  de  l'enfant  des  Hubler,  et  naturellement  Raimond  était  son 
compère.  Ils  partirent  donc  un  beau  matin  de  printemps,  par  une 
tenq>ératiire  douce  et  tiède. 

—  Fr;mrois(\  dit  font  i\  coup  f^juiuund,  uc  te  mmjue  pas  de  moi, 
mais  je  ne  puis  me  croire  propriétaire  <!e  c^s  he^mx  chevaux  ;  il  me 
semtde  toujours  (|ue  je  suis  votre  domestique  et  que  vous  me  mettrez 
à  la  porte  un  he^ni  matin» 

—  Allons  donc,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  prends  donc  du  carae- 
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tère  ;  mon  [m'tc  sait  bien  que  nous  connaissons  son  aiïaîro,  et  il  se 
luissera  conduire  eornine  nous  voudrons. 

—  Cifiis-tii  vrainu'iit  (\u"d  l'ail  lail  ? 

—  Sans  (fouit*,  jo  j^uiiiiais  en  doiiiici'  (li>s  preuves,  et  c'est  pour 
<rla  j'  ai  toul  pouvoir  sur  lui.  Crois-hi  {\m  s'il  u  avail  pas  vuulu 
<  \|ii('r  son  <  ririie,  il  ni'auraii  jteunis  <le  l'épouser?  Crois-tu  (ju'il  aurait 
miiseiili  à  nous  laisser  tous  ses  biens?  Nous  sonmies  iiuioeeuts,  et 
un  ne  nous  demandera  pas  dOn  vient  notre  fortune;  mais  lui,  pou- 
vait-il la  conserver  sans  remords  et  sans  des  transit  continuelles? 

Un  nuage  noir  couvrit  tout  Tliorizon  de  bonheur  que  se  promettait 
Raimond. 

—  Il  est  impossible  que  tu  le  croies?  dtt-il  enfln. 

—  Bah  !  tu  es  bon  enfant ,  avec  tes  doutes  et  les  scrupules  ; 
n*y  a-t>il  pas  dans  le  monde  l)ien  des  gens  )>lus  coupables  que  mon 
jM'Te  et  (jui  poiu'lant  vivent  lieureiix  et  lionorés  î 

Kaiiiinii(|  loucKa  ses  clievaux  eofuinc  pour  fuir  nri  ahinn-  enlr'ou- 
vert  sdiis  srs  pas.  Il  aurait  v<inln  se  <*aeliei-  à  Idus  li-s  jeux  el  serait 
iiiiuiédialeiueul  reloui'iié  à  Buclieiiberg,  sans  ia  eérénionie  qui  les 
appelait  à 

(]e  ne  fut  qu*au  milieu  du  dîner  (pril  parvint  à  secouer  ses  som- 
bres préoecu pat  ions,  et  un  rayon  de  joie  éclaira  son  cœar  en  voyant 
la  gaieté,  le  bonheur  et  la  générosité  de  Françoise,  qui  était  radieuse 
de  tlistribuer  de  beaux  cadeaux  à  tous  les  assistants.  La  pensée  du 
bien  qu*il  |)ouvatt  faire  avec  une  grande  fortune  était  ime  consolation 
pour  lui;  il  clier«*hail  à  oublier  ainsi  les  sombres  pressentiments' qui 
j'assaillaieid. 

Ilélas  !  ce  moment  d  oubli  ne  fut  pas  de  loii«^ue  durée. 


XXiV 

Dietbelm  résolut  de  se  rendre  au  grand  marché  de  chevaux  qui  se 
tenait  annuellement  dans  la  capitale,  voulant  changer  son  attelage  et 
acheter  un  char  à  bancs  à  la  dernière  piode.  Raimond  devait  Taccom- 
liagner,  et  Françoise  n>ut  pas  de  repos  qu*on  ne  lui  permît  d*étre  du 

voyagi*.  Marthe  n'stail  pour  surveilUn*  la  maison  et  pmidre  soin 
tlu  vieux  berger,  «pii  s'atTaiblissîiit  visil)lement. 

Ke  voyage  ne  fut  pas  des  plus  a^iéables.  car  la  jeune  tille  voulait 
persuader  à  son  lîaucé  d  agir  en  maître  et  de  prendre  la  haute  maiu 
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en  toutes  cIium/s,  tandis  que  l;i  ualiire  dimtx»  et  souiiiis»'  «le  Raiinniiil 
le  |>ortait  à  aj^ir  vis-à-vis  de  son  beau-père  plus  enniine  uh  intëruur 
que  eonuue  un  »'^;al;  plusieurs  lois  les  petites  disputes  l'uillircnt  dégé- 
nérer en  querelles,  mais  Hairnoiut  sut  se  contenir  à  temps;  seule- 
ment, en  arrivant  à  la  ville,  il  dit  brusquement  : 

^  Beau-père,  vous  pouves  conduire  au  retour  ;  je  ne  me  soude 
|ias  d'être  toiiyoïirs  à  vos  ordres.  Viens,  Françoise,  allons^noufren 
tous  deuK.  Te  souviens-tu  comme  je  venais  souvent  te  voir  à  la  Cou- 
ronne lorsque'  tu  y  as  passé  Thiver? 

Tu  vois  bien ,  lui  répondit  Franvoise ,  il  faut  à  mon  père  un 
^t'iKire  qui  le  iiiène  s;uis  inén<ij^enient  ;  sois  (Imic  un  peu  plus 
tidiiiitie,  montre  du  cainetèi'e,  je  l'en  aimerai  le  double. 

Il  y  avaîl  déjà  foule  à  1  liôlel  de  la  Counume:  toutefois.  ini>  \  >ya- 
uf's  reeureiit  un  accueil  des  plus  empre&>és,  et  Françoise  pi-éseiita 
son  tiaueé. 

—  Vraiment ,  dit  l'Iirtlesse,  vous  vous  êtes  bien  pressée  ;  néan- 
moins, je  vous  soubaite  tout  le  bonheur  possible.  Et  elle  les  quitta. 

Raimond  se  sentit  blessé  du  peu  de  cordialité  de  cette  femme; 
Françoise  elle-même  n'était  pas  satisfaite,  et  ce  Ait  sous  cette  impres- 
sion pénible  qu'ils  se  sépai*èrent, 

L'ex^soldat  voulait  revoir  ses  anciens  camarades  à  la  caserne  et 
leur  raconter  ses  perspectives  de  bonheur.  Tout  en  ehonûiiant.  il  w* 
|M)uvai(  s'ein[»ècher  d'admirer  le  tuiractère  énergiipie  de  Françoise, 
et  il  était  bien  résdiu  à  marcher  sur  ses  traces  v\  à  iimutrer  à  tout  le 
monde  que  l\nihnir  Pavait  mélamorpbosé.  Il  fut  reçu  avec,  bonheur 
par  ses  amis,  leur  parla  de  son  maria;<e,  de  la  beauté  de  sa  futuii'. 
de  la  rtdiesse  i\v,  son  beau-père,  et  Unit  par  annoncer  que  le  leude- 
main  il  comptait  acheter  quatre  chevaux.  On  le  regarda  ébahi... 
lui,  le  tranquille,  rinofîensif  Raimond,  avoir  laudace  d'acheter  des 
chevaux!  Le  sergent  et  quelques  autres  résolurent  d'assister  à  ce 
spectacle. 

Piqué  au  vif  par  le  persiflage  de  ses  camarades,  Raimond  reviot 
à  l'hétel,  et  M  médiocrement  flatté  de  trouver  sa  fiancée  la  main 

dans  celle  du  maître  d'Iiôtel,  causant  très-intimement  avec  lui. 

Ce  jeuiu^  homme  devait  aller  comme  soniuuHer  passer  l'été  à  Wild- 
bad ,  et  Françoise,  ({ui  se  prt>posail  d  y  accompagner  S4*s  [jarents.  lui 
doimait  rendez-vous,  fclle  avait  fait  ce  [)rojet  sans  consulter  Haimoinf 
qui  s'y  oppt)sa  lortement  et  lui  déclara  qu'elle  n'irait  qu  avec  sa  |><*r- 
mission  ;  elle  le  regardait  étonnée,  ne  lui  ayant  jamais  vu  un  air 
aussi  décidé;  elle  voulut  répondre.  — Tu  m'as  souvent  reproché  m 
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faiblesse  de  caractère  ;  tu  verras  désormais  que  je  saurai  con- 
duire tout  le  monde,  à  commencer  (>ar  ma  feniine.  —  Uamye  avec  le 
père  tanl  que  tu  voudras;  avec  moi,  je  t'eu  dispense,  dii-eile. 

Ainsi  se  termina  i»  journée,  C4>mmeeile  avait  commencé,  par  une 
dispute. 

Le  lendemain  matin ,  il  se  i^ndit  au  mareJic.  Diotiielm  avait  été 
insaisissable,  et  Ratroond  se  vit  foroé  de  partir  sans  ai-^ent  :  néan- 
moins, il  entra  en  marehé  pour  quatn<  beaux  ehevaiix  :  jK)ussé  par 
h's  Siireiisnies  de  ses  »  iiiuiHiHlcs,  eiu'oum^»'*  \m'  les  emisrils  du  ser- 
gent, il  était  près  de  eoneluiT  l'afTaire,  quand  h»  fennirr  Ir  irj<M;;iiil. 
A  In  vur  (ie  ri^ndnce  de  son  ^riidn».  Dietlirlin  irsolul  de  si*  \ (Mi;.^«'r 
H  de  lui  infliger  rii  [oublie  une  punition  rxriiipl.-ure :  il  voulait  l'hu- 
laiiier  et  lui  taire  payer  cher  l'Iionneur  d  entrer  dans  sa-  lAmille. 
Avec  quoi  eompte»-tu  (layer  ces  chevaux?  dii-it. 

—  Avec  notre  aident. 

— >Notfe?...  depuis  quand  faismis-iim»  bourse  commune?  Si  tu  as 
adHlé,  paye  ;  cela  ne  me  regarde  pas. 

Ne  plaisantai  pas,  beau-père;  regardez  «es  belles  bétesf  Je 
vais  eliercher  notre  bourse. 

—  Je  ne  plaisante  pas  du  tout.  Tant  mieux  si  lu  es  si  riclie;  moi, 
je  n'ai  \)iis  un  œntinie  à  trm  service». 

—  Beau-pere,  ne  parlées  pas  ainsi  ;  vous  ne  savez  pas  dont  je 
suis  capable. 

—  Fais  ce  que  tu  voudras,  tn  verras  <|ui  de  nous  deux  «gouverne. 
»  Parles  autpementi  cria  Kaimond,  éeumant  de  ra^e,  ou  bien... 

—  Allons,  finissons*en,  retourne  à  Técurie  et  tais^toi. 

— >  Je  ne  vaux  rien  de  vous  !  fulmina  le  soklat,  rien  de  votre 
argent,  ga^  au  prix  du  crime  ;  vous  aves  échappé  à  la  potence . 
mais  c'est  là  ((ue  vous  flnirei  vos  jours... 

Effrayé  de  cette  exaltation ,  le  fermier  disparut  dans  la  finile  ; 
Ratmond,  qu'on  s'était  en  vain  efforcé  de  estimer,  fou  de  dcaileur,  de 
luHite  et  de  colère,  courut  jusqu'à  la  (i(»ur(nuie .  culia  eorrum; 
un  «nirnjçan  dans  la  jçrande  salle,  et  reeula  Ibutlrové  vw  \'»\ant 
KrauvA)ise  dans  les  bras  do  son  rival.  Son  liésitaliou  lut  murte; 
il  eounit  à  elle,  la  secoua  rudement  par  le  brîts  en  disant  :  — Misé- 
rable i  toi  aussi  tu  me  trompes,  [NMidant  que  ton  père  m'atirauve 
d'humiliations;  tu  m'as  exeité  ex}ntre  lui  jusqu'au  UMunentoîi  je  n'ai 
plus  été  maitre  di'  moi,  et  tu  l'as  excité  à  son  tour  contre  moi  atia 
de  te  débarrasser  d'un  fiancé  incommode  I  Tu  es  la  plus  méprisable 
des  femmes,  et  ton  incendiaire  de  ])ère  vaut  encore  mieux  que  toi  ! 

tOHC  «I.  27 
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Songt'  qui'  je  eoiiuais  son  rvmw  et  (juc  je  vous  liens  lous  t;u  ma 
puiisancel  Puissos-lu  un- jour  venir  mendier  à  ma  porte...  et  que 
Dieu  TOUS  maudisse  I 

£n  terroimmi  cet  mots,  il  sorti!  de  la  maison  et  reprit  eo  courant 
le  chemin  de  son  village. 

Ceti  ainsi  que  fut  brusquement  rompu  ce  mariage,  dont  la  con- 
clusion avait  surpris  tout  le  monde. 

Rainiond  marcha  longtemps  devant  lui  sans  savoir  où  il  allait  ;  ea 
vain  la  nature  tiéployait  sous  ses  yeux  ses  beautés  les  [>lu8  fraidies, 
les  prairies  leui*s  fleurs,  1rs  arl)i'cs  leur  veniure ,  les  petits  oise-aux 
leurs  douros  cliansfviis  :  son  àuje  était  mortcUemeul  triste,  sa  vie 
'    était  désenchantée,  son  vtvwv  lirisé. 

11  voulut  entrer  dans  une  aulx  rp^e:  il  n  avait  ()as  un  sou  dans  sa 
poche.  Il  se  coucha  sous  un  arbre,  jouant  machinaieinent  avec  son 
alliance  et  songeant  à  ees  paroles  du  poète  : 

<  Viens  vite,  belle  fiancée;  tu  as  bAti  ton  ciel  dans  reiii'er... 
Il  la  prit  par  la  main  gauche  et  l'entraîna  dans  la  danse  infernale.  • 

BienlAt  le  malheureux  perdit  le  sentiment  do  sa  douleur,  en  ioui> 
baut  dans  un  sommeil  léthargiipie. 


XXV 

Uielhclm  tut  surpris  d'ap))rendre  le  départ  pré«'ipilé  de  iiainiond 
et  la  rupture  du  mariage  ;  il  avait  voulu  abaisser  l'orgueil  du  jeune 
homme,  mais  non  pas  l'exaspérer  ;  il  en  aurait  néanmains  pris  ailé- 
ment  son  parti,  si  Françoise  n'eût  ajouté  à  sa  coromunicatiQn  que 
Rainiond  avait  parié  et  qu'il  savait  tout. 

—  Que  viens-tu  parler  de  cette  vieille  affaire  f  persoiine  n'y  songe 
plus. 

—  Pardon,  mon  père  ;  je  crains  qu'il  ne  me  cite  devant  la  justice. 

parce  (|ue  je  lui  ;iv;ii>  tout  racontai. 

—  Et  que  sawiis-lu  loi-même? 

—  Vos  hésitations,  vos  angoisses,  vos  désespoirs,  j'ai  toul 
tout  observé;  et  comme  je  considérais  déjà  Uainioud  CiMimie  ma 
mari,  je  lui  ai  communiqué  toutes  mes  conjecturées. 

Le  visage  de  Dietheim  prit  une  expression  de  ftireur  ^Trayante: 
il  s'avança  vers  elle,  le  poing  fermé,  comme  pour  Tasaonmer;  il 
s'arrftta  pourtant  et  dit .  en  s'elTorçant  de  calmer  son  émotion  : 
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—  AfOfti  c'est  ma  fille»  niÉ  Aile  unlquo  qui  m'a  dénom'é  !  qui  a  vendu 
^  père!  Tù  mériterais  qu'au  lieu  de  te  parier  je  te  fisse  sentir 

mon  fmiet.  Ah!  mademoiselle,  est-ce  là  l'opinion  que  vous  avoz  de 
moi?  Vous  irèles  pas  digne  que  je  vntis  Inisse  un  sou!  C'est  donc 
vous  qui  avez  exeité  ee  vaurien  eontro  moi? 

—  Père.  pHnionii»'/-mni...  je  ne  erois  plus  .. 

—  Mais  tu  l'as  cni.  c'est  déjà  trop;  regaide-moi ,  là,  bien  en 
fece,  et  éeoute-moî  :  Si  jamais  tu  te  permets  la  moindre  désobéis* 
«ince  à  Tavenir,  sache  ce  qufe  je  ferai  de  toi...  mats  non,  je  ne 
mxK  pas  te  le  dire;  seulement  sois  certaine  que  je  ïie  l'oublierai 
jamais.  Maintenant,  prends  un  air  joyeux  et  suis-moi. 

Methelm  avait  dompté  sa  fille,  il  n'avait  plus  rien  à  craindre 
d'elle;  Raimond  avait  quitté  la  ville  sans  aller  fliire  de  déclaration 
à  la  justiee,  et  sa  nature  sensible  et  timide  fempoHerait  sur  son 
excitalioii  et  sa  eolère  momentanées.  De  ee  eAté-là  aussi,  il  pou- 
vait être  sans  crainte:  toutefois  il  trouva  pnident  dVnvoyer  Ref»- 
penlKTger  à  Buelu  rihcrg  pour  s'informer  adroitement  des  intentions 
du  jeune  homme. 

Raimond  dormait  toujours  dans  le  fossé,  à  la  sortie  de  Breitlin- 
gen.  Quelqu'un  l'appela  par  son  nom,  et,  en  ouvrant  les  yeux,  il 
vit  le  maréchal  de  Buchenbei^  qui  retournait  au  village  avec  un 
cheval  qu'il  venait  d'acheter,  et  lui  proposait,  s'il  était  fatigué,  de 
monter  sur  la  bête  une  partie  du  chemin.  L'offre  fiit  acceptée; 
mais  la  conversation  languissait»  car  le  maréchal  n'avait  entendu 
que  vaguement  parier  de  la  querelle  de  Raimond,  et  celui-ci  n'était 
guère  dispoëé  ft  raconter  ses  chagrins. 

Enfm  on  arriva  à  Buchcnberg.  Le  vieux  berp^or  ne  qmUaiL  plus 
le  lit  ;  il  reconnut  son  fils,  et  bénit  Dieu  qui  le  lui  rendait.  Lors- 
qu'il eot  entendu  toute  l'histoire  :  —  Viens  pn^  de  moi,  dit-il, 
tii  m'es  vru(h]  pf  tu  oo  n'tnnrnerns  plus  chez  eet  homme,  «  et  incen- 
diaire que  je  maudis!  j'ai  à  présent  la  ex)nviction  qu'il  n'est  pas 
innocent  de  la  mort  de  ton  firère.'  Gomment?  je  ne  le  sais  pas.  Dieu 
seul  le  sait.  Jure-moi  que  tu  n'auras  pas  de  repos  jusqu'à  .ee  qu'il 
soit  puni  promets-moi  que  tu  vengeras  notre  Médard  f 

—  Je  ne  lé  puis,  mon  père,  je  ne  le  puis  t  s'écria  Raimond,  épou- 
vanté du  riMe  qu'on  voulait  lui  nnposer,  mais  je  vous  promets  que, 
tant  que  je  vivrai,  je  montrerai  à  Diethelm  que  je  le  tiens  pour  un 
misérable. 

—  Bien,  cela  snnit. 

Pendant  qu  ils  caus^uent  encitre,  Marthe  entra  avec  Beppenber- 
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ger;  celiii-i  i  proposa  uiiô  somme  considcrabie  «u  jeune  Iiomtoe. 
pour  l'aider  à  s'établir,  s'il  consentait  à  s'expatrier;  mais  il  refiisa, 
pour  accepter  la  place  de  berger  oommunai  à  Unterthaîifingan. 

Peu  de  jours  après,  le  vieillard  mourut;  Raimond  laisaa  tout  l'hé- 
ritage à  sa  sœur  et  ne  conserva  que  les  vêtements  de  Médard. 

Gomme  il  gardait  ses  moutons  au  boid  du  chemin,  Diethelm  et 
Praucoist^  passèrent  dans  leur  nouvel  et  S[>lencli(le  équipage.  Ij> 
ItM'tniri"  nf)pril  avec  plaisir  uoii-sruit'iiiciil  la  mort  du  l»er»<ej*, 
mais  sui  tuul  <*4*l(e  phrase  du  euré,  tians  sua  ui';iis<»ii  luiu  i>rr  :  «.  Oue 
Dieu  (ni  jKn'dniiiK»  dans  le  ciel,  e^xnme  celui  qu  i!  avuil  tauLulleiisi^ 
ici-bas  lui  a  pardonné.  » 

Si  l'esprit  de  révolte  et  de  dominaiiou  était  dompté  eJiez  Fran- 
çoise, Marthe  semblait  (;n  avoir  hérité,  et  e^  tut  par  de  violents  ' 
reproches  qu'elle  accueillit  son  mari,  qui  la  négligeait  complète- 
ment et  Tabandonnait  pour  courir  le  pays  avec  sa  lUle.  Dietiielm 
promit  de  ne  plus  la  laisser  seule  à  Tavenar; 

Un  jour  ils  allèrent  ensemble  voir  leur  nouvelle  maison,  qui  avan- 
çait rapidement.  Le  soleil  était  brûlant.  —  Je  ne  comprends  pas 
pourquoi,  dit  Diethelm,  depuis  mon  séjour  en  prison,  je  porte  tou- 
jours en  iiuti  un  sentiment  de  froid  si  ^^laciai.  i(u  il  mt?  (>emble 
que  m«»n  sang  ne  eircule  phis.  J'osjjerais  que  lélé  me  guériiiiit, 
niais  non,  j'ai  sans  cesse  des  Irissons. 

—  0  Seigneur  !  c'est  comme  pour  uics  doigts  1  s'écria  i^ftartlie 
en  gémissant. 

—  Quoi  !  qu'as-tu  f 

—  Diethelm,  qu'as-tu  faitt  ne  t'en  soiiviens*tu  phis.?  tu  as  juré 
que  si  tu.  songeais  jamais  à  incendier  ta  maiaaOt  le  soleil  ne-  te  ré- 
chauflerait  plus!  et  maintenant' tu  vois  bien' que  oela  eat  arrivé  el 
que  le  soleil,  (pielque  brûlant  qu'il  soit,  ne  te  procure  plus  aucune 

chaleur;  et  moi,  dejniis  que  j'ai  prononcé  mon  faux  serment,  mes 
doigts  sont  tomme  f)aral\sés,  presque  rimnne  morts.  U  Dieu  juste! 
que  fais-tii  de  nous/  que  de\'îendronH-uoiis? 

—  Femme,  tais-toi.  tu  liiva^^ih  >  '  lui  dit  l)iell*elni  :  mon  mal 
vient  de  eette  morsure  au  bras,  qui  me  fait  eneore  souvejit  soulTrir... 

—  Confesse-toi,  avoue-le-moi,  à  moi  seule,  dit  àêarilie.  Le  doc- 
teur a  toujours  dit  que  oela  ressemblait  à  une  morsure  humaine. 
Qui  t'a  mordu? 

Diethelm  se  fSicha  sérieusement  et  ne  voulut  pas  répondre; 
Marthe  dès  lors  n'osa  plus  l'interroger,  mais  elle  tomba  dans  une 
noire  mélan«u)lie. 
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Ouan(i  la  maison  lut  sous  toit,  la  l'amillf*  Dielholin  parlit  pour 
Wildhad  :  le  père  espérait  qiio  los  eaux  rliîuides  le  ranimeraient, 
Ismèrè  qwi  sa  main  guérirait  ;  la  fille  était  celle  qui  avait  Tespoir 
le  mieux  fondé:  elle  allait  retrouver  le  sommelier.de  la  Couronne, 
et,  n'oublions  pas  de  le  dire,  le  jeune  bailli  qu'elle  avait  connu  à  G***. 

XXYl 

n  faut  peu  de  elwse  pour  ocniper  les  oiséIs  qui  fréquentent  Ips 
eaux  pendant  Tété  :  aussi  l'apparition  de  Diethelm  dans  son  M 
eqatpage  fut-elle  on  événement.  On  racontait  que  c'était  lors  de 
l'incendie  de  sa  maison  qu'il  avait  pris  une  maladie  peut-être  in- 
eonible,  et  ce  bruit  le  rendait  très-intéressant  aux  yeux  de  tous.  Il 
sut  se  faire  admettre  dans  toutes  les  sociétés,  et  atteignit  l'apogée 
de  $fi  gloire  et  de  son  ambition  lorsquhine  princesse  de«  environs 
désira  qu'il  lui  fat  présenté,  et  lui  parla  longtemps  avec  bienveil- 
lance. 

Il  aurait  viuiln  qii<*  t(nit  le  pays  lïil  témoin  de  ee  suei'ès  inespéré, 
et  il  rentra  ehez  lui  encore  tout  ému  de  «  et  honneur.  Mais  que 
devint  noir-»' héros,  lorsqiie  I(»  léininnani,  ru  plein  snlori  (cl  cela  de- 
vant son  neveu  Waldhorn  qui  était  venu  leur  liiiie  visite),  la  prin- 
cesse le  lit  appeler  auprès  d  elle,  {tour  l'engager  ainsi  que  sa  tamille 
à  assister  au  bal  qu'elle  devait  donner  !  Pour  le  coup,  les  mots  lui 
flMoqucrent  pour  exprimer  son  ravissement,  il  se  sentit  grandir  à 
ses  propres  yeux  ;  ne  fallait-il  pas  qu'il  ftkt  un  homme  de  mérite 
paiir  attirer  ainsi  l'attention  drâ  grands? 

(>)mme  cela  arrive  souvent»  pour  ne  (»as  dire  loiijours,  la  bien* 
veillance  et  la  faveur  dont  Diethelm  était  honoré  lui  attirèrent 
limmptcmmt  la  considération  pnhli(|iit'.  f.e  receveur  de  (;**'  et 
lejeiiiit' hailli  lin-cnl  du  nombre  :  et  Wiildliocn  n'partit  [Kiur  buchen- 
Ijcr*;.  lin  il  nirnniîi  les  succès  nterveilicux  de  In  fnmille  Diethelm. 

^'pendant  iMnithe  ne  prenait  ancuiic  {)art  an  monde,  à  ses  plai- 
•'^irs  et  à  ses  fionneurs;  elle  passait  son  tenq)s  dans  la  maison  de 
santé,  auprès  de  pauvrt^s  femmes  malades,  éc4)utant  le  récit  de 
leurs  maux  et  de  leure  cliagrios,  compatissant  A  toutes  les  tristesses 
et  oubliant  ses  souffrances  en  soulageant  celles  des  autres.  Aussi 
reftisa4*elle  immédiatement  l'invitation  de  la  princesse. 

Quant  à  Françoise,  depuis  qu'elle  était  à  Wiidbed,  elle  était  plus 
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siltMit  k'iisr  r[  (»his  n''SfM"M V  (jiit  |;mi«is  :  I»*  momU'  dans  lequel  HIp 
vivait  n'était  pas  ir  shmi,  rilc  ic  S4'titait  ;  elle  avait  quitté  son  rns- 
tuine  de  paysanne  et  se  trouvait  mal  à  l'aise  duns  ses  nijuveaux 
atoui*!».  £ile  était  diuis  ces  di»|x»siikMis,  quand  arriva  à  Wildhad 
un  jeune  prêtre  înlirme,  traîné  dans  une  petite  voitufe  à  bras.  St 
beauté,  sa  jeunesse,  ses  iniinnités  gagnée»  dans  un  voyage  de  mis- 
sionnaire en  Gbine,  son  éloquence,  son  amabilité  frappèrent  timtes 
ies  imaginations  féminines,  et  comme  on  ne  se  compromet  pas  en 
témoignant  de  l'intérêt  et  de  la  sympathie  à  un  impotent,  toutm 
les  dames  H  demoiselles  rivalisèrent  de  soins  et  de  prévenances 
pour  le  jeune  liumme.  On  faisait  cercle  autour  de  sa  chaise  rou- 
lante, pour  renteiHln'  lire  ou  ramnler  ses  voyages  et  ses  travaux, 
et  quand  il  Iciininait  par  un  pressant  appel  à  toutes  les  p<  i>'imifs 
présentes  de  secourir  sim  œuvre  et  de  se  tourner  \ei*s  le  Sei^^inMir. 
Françoise  posait  son  ouvrage  et  semblait  suspendue  à  ses  lèvres: 
—  StUivez  vos  âmes  !  disait-il. 

AvaiUelle  seuleiuent  jamais  songé  qu'elle  eût  une  àme  à  sauver? 
L'impression  Ait  si  vive,  qu'un  moment  elle  fut  sur  le  point  d'aban- 
donner le  monde  pour  ne  songer  qu*à  l'éternité,  et  s'enfermer  dmt 
un  couvent.  Mais  une  circonstance  imprévue  la  retint  et  changea 
sa  résolution.  Elle  crut  remarquer  que  le  saint  homme,  qu'elle  en- 
tourait d'une  auréole,  tbisait  plus  d'avances  aux  riches  et  aux  no- 
bles tju  aux  Iniinbles  et  aux  pauvres. 

Onoi  !  lui  aussi  serai!  capalile  de  semblables  petitesses  !  La  désil- 
lusiiin  lut  truelle.  r\  nisensihiement  Françoise  se  retira  du  eerrle 
des  élues,  qiioiqu  elle  n'osât  pas  l'alYaniionner  tout  à  fait. 

ilv  tul  préeisénient  «lans  j-es  dispositions  que  la  trouva  la  fameuse 
invitation;  rUésitation  n'était  plus  possible,  elle  dit  adieu  au  mis- 
sionnatrç,  qui  quittait  WiUlbad,  et  avec  lui  disparut  toute  aspira- 
tion sérieuse.  Ses  pens<>es  furent  dès  lors  concentrées  sur  un  seul 
objet  :  plaire  et  gagner  un  mari. 

Depuis  longtemps  Raimond  était  oublié;  commeni  avait^elle  ja- 
mais pu  songer  à  l'épouser?  Ici  elle  avait  rembarras  du  choix:  le 
sommelier  de  TUotel  (qu  elle  avait  jadis  connu  à  la  Couronne) 
était  un  jeune  et  beau  j^arron,  ^ai,  aimable,  actif,  empressé:  mal- 
heureusement il  a  avait  jamais  un  moment  de  libn»  jM>ur  faire  une 
]ir<iiiienade  ou  une  ex)urse  en  voitnr«\  fnnjoui'S  an  servit'e  des  nutn^, 
ne  i^K>uvant  jamais  disposer  d  une  lieui-e  [jour  causer  tranquill**- 
nienl.  11  est  vrai  que  si.  à  Wildbad,  il  obéissait  à  tout  le  monde, 
chez  lui  it  commandai!  ;  et  pourtant  être  chet  soi,  'àr  la  d'un 
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bel  établissement  îixm'  un  bon  <'l  aiinablr  mari,  c'étail  bien  tentant, 
mais  èire  niailresse  d'Ii»»!»  !  ([u  imi  n  iKiiiuait  être  femme  d'un 
baiili,  et  taitl  iWm  ennseill»  i  d  Kîat  I  <|uelle  t'olie  de  ne  pas 
\»«if»r  (ont  de  suite  à  la  position  lu  plus  élevée!  î,f*  l»ailli  était  moins 
j4uiiie,  moiits  t>eau,  elle  ne  eoimaissait  lii  sa  lamille,  ni  ses  goûts, 
ni  ses  habit4ides,  ni  sun  caractère...  mais  un  bailli!  Elle  hésitait 
pourtant  encore  an  fond  du  coMir,  quand  le  jour  du  bai  arriva.  Ellé 
trouva  dans  sa  cliambre,  au  retour  de  la  promenade,  deux  superbes 
bouquets  :  chacun  de  ses  prétendants  avait  songé  à  la  fleurir.  Ute 
les  prit  Tutt  après  Tautre^  les  considéra  longtemps  el  tomba  daris 
ime  profonde  méditation  :  lequel  choisir?  lequel  porter?  Le  bailli 
ne  s*est  pas  encore  prononcé  ouvertement  ;  si  elle  allait  le  découra- 
ger en  prenant  le  bouquet  du  sommelier?  Et  si  elle  choisil  les 
llriirs  du  Uailli,  ne  iuinpl-t^lle  (tas  délinitivement  avec  le  sonunelier 
avajit  d  être  tout  à  t'ait  sûre  ile  sa  nouvelle  eonifuète?  AHrms,  |»nnp 
tonf  nu'itre  d'aix^utl,  elle  ira  sans  Ueurs  à  ce  bai;  du  moins  aucun 
ne  sera  jaloux. 

Lorsqu'elle  rentra  eliez  elk\  tard  dans  la  nuit.  Françoise  éiatt 
fiancée  pour  la  seconde  ibis.  Le  badli  s  était  déclaré,  avait  iiit  si 
deoMuide,  et  le  pauvre  sommelier  avait  été  dédaigné. 

Dietlielm  annonça  dès  le  lendemain  le  mariage  de  sa  fllle  ;  il  né 
pouvait  assez  vite  recueillir  les  félicitations  sur  ce  brillant  établis- 
sement ;  et  comme  le  jeune  homme  comptait  sur  un  prochain  aviiK 
eeroent,  il  fut  résolu  ((ue  la  noce  n'aurait  lieu  qu'au  printemps  et 
qu'on  inellrail  cet  infervalle  5  profil  pour  que  Franyoist*  aiiàt  ler- 
ininer  son  é^lueatiim  (hiis  un  [lensioiuial  à  la  mode. 

Lors<pie  la  limiilie  Du  iIhIui  quitta  VVildbad,  le  pèi'e  gelai!  tou- 
jours, la  mèn  nr  (Kmvait  plus  remuer  la  main,  [nais  ds  es()éraient 
encore  pour  l  avcnir,  et  oubliaient  leurs  maux  en  |»riant  du  sort 
bnilant  qui  attendait  leur  enfant. 

Françoise  était  radieuse;  il  ne  manquait  rien  à  son  bonheur.  Elle 
voulait  un  mari  et  elle  en  avait  un« 


xxvn 

Dietlielm,  en  rentrant  à  Buchenberg,  trouva  assez  pénible  de 
quitter  une  sphère  supérieure  pour  frayer  avec  des  êtres  que , 
dans  son  orgueil,  il  méprisait  sèuverÉiilement,  lui  admis  au  milieu 


Digitized  by  Google 


411)  UM  Ï,  UKUMAMQUE. 

de  raristoi'ralie»  luivitc  d'une  princesse,  le  beau-pcro  d*un  cun* 
seiller  d'État!  Ët  il  avait  pu  dans  un  moment  d'aberration  songer 

à  inarM»r  sa  fille  avec  un  f)aiivre  berger!  VrniincMit,  il  n'y  avait 
pas  d  homieurs  .nuxtjuels  il  ii  aspirAt,  et  il  s'nlU  utlail  pmu'  le  moins 
à  recevoir  une  «Iccot^uioii.  Parfois,  le  soiivciiir  de  son  crime  venait 
l'assaillir;  mais  lui  seul  pouvait  enc4)i'e.  y  penser,  car  après  son 
ac4{uitteinent  et  la  Taveiir  dont  il  venait  de  jouir  a  VVildbad,  qui 
eût  osé  soulever  Je  voile  qui  recxmvrait  son  passé 

Françoise  écrivait  souvent,  et  (  lincune  de  ses  lettres  montrait 
des  progrès  et  une  plus  grande  tàcililé  à  s'exprimer.  Marthe,  tou- 
jours triste,  se  lamentait  sur  ses  infirmités  et  prédisait  qu'elle  ne 
vivrait  pas  jusqu'à  Tacbèvement  de  la  nouvelle  maison.  En  .dé|Ht 
de  cette  prophétie,  elle  était  très-bien  portante  lorsqu'elle  s'y  installa, 
et  passé  les  premiers  temps,  où  Tombre  de  Médard  la  poursuivit, 
elle  s'y  trouva  parfaitement  bien.  L'absence  de  sa  tille  lui  laissant 
un  grand  vide,  Diethelm  invita  la  jeune  femme  Hubler  à  venir  avec 
son  enfant  égayer  la  solitude  de  sa  femme  :  en  sorte  qu  il  pul  xhln 
remords  la  laisser  quelquefois  au  !o«^is  pour  rt  pn  iiflrc  ses  loui^ts 
dans  la  contrée.  Lnrstju  il  elail  à  la  maison,  son  aiicicmie  maladie 
le  reprenait,  un  froid  glacial  paralysait  ses  autuvemants,  et  pour 
le  dissiper  il  fallait  employer  le  remède  du  vieux  berger.  Aussi 
voyait-on»  non  sans  surprise,  le  riche  fermier,  qui  dédaignait  tout 
les  ouvrages  de  la  campagne,  scier  et  fèndre  du  bois  comme 
un  pauvre,  bûcheron,  heureux  de  pouvoir  par  ce  moyen  se  remeUre 
le  sang,  en  circulation. 

Une  révolution  intérieure  avait  aboli  dans  le  pays  le  jury  national, 
et  ce  ne  fut  qu'à  œtte  é|>oque  qu'il  fut  rétabli,  à  la  grande  satis- 
faction des  populations.  Les  jurés  ne  devaient  pas  leur  élection 
au  suiïrage  universel^  mais  au  choix  des  maires  et  éôs  eonsiils 
nmnicipaux. 

Tn  jour,  Waldliorn  arriva  tout  essoutïlé.  — Mon  oncle,  vous  ëtrs 
imprimé  tout  au  long  dans  le  journal  1  dit-il. 

—  Moi?  comment?  s'écria  Uiethel m  en  |)âlissant.  11  prit  le  journal 
d'une  main  tremblante  et  relut  plusieurs  ibis  le  paragraphe  indiqué, 
où  il  était  désigné  comme  juré,  tandis  que  sa  conscience  lui  avait 
fait  craindre  que  ce  ne  fût  comme  accusé.  Une  fois  remis  de  son 
trouble,  il  se  sentit  heureux  de  cette  distinction,  mais  feignit  de 
vouloir  la  décliner,  afin  de  ne  |>as  laisser  sa  femme  si  longtemps 
seule. 

—  iNe  l'inquiète  pas  de  moi,  dit  Marthe  ;  je  ne  serai  pas  seule 
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puisque  iiohv  nièr-o  restera  iei...  Et  le  lermier  se  laissa  taire  une 
d  lire  vi()len<  e  ,  enelianlé  non-seuieineiil  de  l'iionneur  qu'on  lui 
faisait,  mais  aussi  de  pouvoir  en  sécurité  de  conscience  quitter  Bu- 
chenberg  et  sa  pfaintire  compagne. 

Le  moment  du  départ  arriva,  et  il  fallut  se  rendre  à  son  poste; 
les  jurés  des  communes  voisines  se  réunirent  pour  faire  le  voyage 
et  arrivèrent  ensemble  dans  la  capitale.  Il  fallut  le  lendemain  matin» 
de  bonne  heure»  se  rendre  au  palais  pour  y  prêter  serment. 

On  procéda  d'abord  à  la  vérifteation  des  pouvoirs,  puis  la  cour 
reçut  le  serment  solennel  de  chacun  des  jurés.  Diethelm  eut  un 
moment  d*hésifation  et  d'angoisse:  il  sentait  toute  son  indignité, 
iiéaiinioins  li  passa  (Mitre,  et  prononce  la  formule  sacramentelle 
dune  voix  ferme  v[  élevée. 

Ln  (»reinieit'  eause  fut  appelé  :  il  s'agissait  de  deux  voleurs. 
Douze  noms  sortirent  de  Turne.  Dietlielm,  haletant,  tn^utail  si  le 
sien  serait  prononcé.  Non,  les  voilà  au  (^mplet  et  il  n'est  pas  du 
nombre!  Au  moment  où  il  respirait  plus  librement  et  eomme 
débarrassé  d'un  poids  énorme»  le  ministère  public  demanda  la  réco* 
satioo  de  SteinlMiuer;  celnl-ci  fut  donc  libéré,  et  le  nom  de  son 
remplaçant  fût...  Diethelm! 

Les  débats  se  prolongèrent  trois  jours  ;  les  accusés,  qui  avaient 
été  si  longtemps  assoeiés  et  complices,  se  chargeaient  l'un  l'autre  à 
qui  mieux  mieux.  — Coimiie  nous  eussions  fait.  Médard  et  moi  !  pensait 
f)iethelm.  Et  s(ni  regartl  ne  pouvail  (piitter  un  moment  ces  deux 
hommes  iims  dans  le  crime  et  mainlenHfd  ennemis  acharnés  :  mais 
surtout  il  regai'dait  sans  cesse  ce  gendarme  avec  son  sabw  nu , 
qui  lui  semblait  l'embième  de  la  Justice  divine.  Lorsque,  [>onr  un 
moment,  il  pouvait  secouer  ses  préoccupations  personnelles  et  fixer 
son  attention  sur  les  péripéties  du  procès,  Diethelm  y  prenait  un 
vif  intérêt;  seulement  les  dépositions  des  témoins  lui  parurent  des- 
tinées à  exercer  la  patience  du  président,  plutét  qu'à  éclaireir  les 
faits. 

L'aote  d'accusation  était  lu,  et  Texiiosé  du  procureur  était  clair 

et  net.  mais  les  débats  furent  oraj^eux,  et  les  défenses  faibles,  en 
sorte  qu'après  le  résumé  du  préshlent,  le  jury  se  ref:r;)  (ians  la  salle 
des  délibérations,  d'où  il  revint  au  bout  de  [jeu  ti  instants  avec  un 
verdict  de  culpabilité.  La  cour  prononça  dix  années  de  travaux 
forcés. 

Diethelm  fut  favorisé  par  le  sort  pour  les  aflbires  suivantes,  et, 
se  trouvant  libre  pQur  plusieurs  jours>  il  retourna  à  Buchenberg. 
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On  fut  siirtiri»  de  te  voir  retenir  si  sérkiiix,  si  |»eti  ronimurtifatif 
sur  80II  sôjour  à  la  ville.  On  ru»  se  doutait  jias  du  sii|»|iiii  i»  t\\w  lui 
inlli^eait  cliacuiH'  de  ces  s^-ancrs  dovaiil  la  justirc.  Il  nsait  niiH 
dniiiné  des  lioiiiiiu's  bien  iiioiiis  «  ttupaitii  s  que  lui  ;  iiiais  il  était 
i  iiiliiiri  »'t  il  voulait  nier  st»n  rriinr  jusqu'à  la  liu  de  sa  vie:  seule- 
liteut,  |mr  tuiaueiils,  ses  lorees  ti'idàit>baieui  mi  vukMilé.  Au&Bi  tuln^t) 
9vec  «Q^^oisse  (|u'il  se  remit  eu  route. 


XXVlli 

La  première  personne  que  Dietlielni  reiieontia  lut  SI»  iul>aner,  qui 
le  ronsidera  uu  [luuueut  sans  le  re<'i»nuailre  :  suii  rxt»'M*ieur  n  rtail 
plus  le  ineuie  :  le  ehn)M*au  restait  sent  du  rosliuue  uatiuual.la  redin- 
gote, lo  f^ilel,  la  cravate  étaient  eonx  d'un  citadin:  mais  miU-e 
rexléheiif,  l'int^^rieur  avait  changé  |»lus  oneon*  :  car  le  l'erniier  ne 
pouvait  se  pirdoniKT  sa  raibtease  et  le  sentiment  de  pitié  «ver. 
leifuel  il  avait  suivi  les  deux  voleurs  edndamnée  aux  galères.  Il 
alla  faire  une  visite  à  son  futur  gendre,  qull  trouva  dans  la  jnbi* 
lalioR  :  il  venait  d'CAre  nommé  substitut  et  devait  fiour  la  |iremière 
fois  le  lendemain  remplir  ses  fondions  dans  le  procès  de  Reppen- 
berger. 

— *  l)v  K(q)p('ubt'r^ei  •/  répc'ta  thetlielm.  De  quoi  est-il  donc  aeeusé? 

—  Votis  ne  \v  savez  pas  einoiv.'  il  avait  uin*  distillerie,  et  t  nininr 
il  parait  «pie  ses  alTain^s  n'aHaient  fWïs  Inqi  bien,  il  a  assure  n 
étaiilisseiueu!  ri  \  n  nos  ensuite  le  léu.  SeulenuMit.  il  s'est  lroiii|N' 
dans  ses  ealcàds;  I  incendie  a  pu  être  éteint  assez  à,  tenifis  |M>iir 
cpi'ou  constatât  que  les  tonneaux  étaient  pleins  d'eau,  au  Heu  d'eau* 
de-vie.  Il  a  mérité  au  moins  douze  ans  de  réclusion,  car  il  y  i 
une  inAme  tromperie  à  cAté  du  criane  d'ineendie* 

—  Bah  f  c*est  une  plaisanterie  que  vous  me  faites»  et  je  n*aunis 
pas  cru  que  vous  vous  en  permissiea  une  aenblatile  avec  moi. 
Tenei-I^vous  pour  dit,  e'est  un  sujet  sur  lequel  je  n'entends  pis 
raillerie. 

Le  jeune  substitut  lit  ses  excuses,  mais  l'assura  cpj'ii  parlait 
sérieusement  :  et  roiuuie  cette  affaire  avait  beaiicoup  de  retentisse- 
ment, il  se  l'cjouissait  de  porter  la  (lande  devant  son  bi'HiiqMTe. 

Dirthehït  (  liercliad  comment  il  pourrad  «;e  fimc  reniser  II  l'i) 
semblait  impoi^siblede  siéger  danâ  cette  ailaire»,6t.  a  cet  effet,  il  se 
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rendît  riiez  Botlmi.'imi.  l'avonit  de  Reppcnïiopjjft'r,  |M»iir  lui  (Icni^nd^T 
si  ses  relations  antérieures  avec  I  accusé  ne  sutliraient  pas  pour  l  en 
dis|)enstT.  Mais  au  moment  où  il  allait  exposer  w  demande,  il 
réHécInt  que  justement,  comme  ancienne  eonnnBsaaee  de  son  cbent» 
Boâlminn  tiendrait  à  le  ooiiserver,  et,  ne  touM  fiaa  érelller  les 
MNifiCons,  il  fit  nne  simple  TBîte  de  politesse. 

Il  rentra  à  Th^tel,  dans  un  état  difficile  k  éàtm  ;  il  se  «ntait 
incapable  de  juger  et  peut-être  de  condamner  cet  homme;  il  vou< 
lait  aller  chez  le  président  lui  dire  que  sa  femme,  dangereusement 
malade,  le  demandait;  puis  la  crainte  d'èti'e  questionné,  de  se  trahir, 
le  lit  renoncer  à  ce  dessein.  Enlin,  brisé  de  c/>rps  et  d'esprit,  il 
voulut  cssay(M'  de  prendre  uii  jx  u  de  rcjius.  A  peine  venait-il  de 
s'endormir,  qu  il  lit  un  réve  allreux  :  il  lui  semMait  voir  Marthe 
luttant  contre  la  iiioit  et  l'appelant  dune  voix  déchirante:  il  se 
réveiUa  en  sursaut,  s  habilla  à  la  liàle  et  sortit  en  ronrant  de  la 
ville;  ee  ne  lift  «pi'après  une  heure  de  course  qui!  s'arrêta  sur 
le  iïord  du  cltemin  ficwr  reprendre  haleine. 

Tout  à  coup»  il  se  sentit  défaittir;  il  vit  un  troupeau  descendre 
de  kl  nMiitagne,  en  bèfaMt  aussi  lameiitablemeni  que  le  sien  jidie 
an  milieu  des  Oamnies^  et  ee  troupeau  était  conduit  par  n»  lier» 
fer  qtft  reeeemblaH  tellement  à  Médard,  qu  il  poussa  un  cri  déchi- 
laiit.  Une  voix  réjjundit  : 

—  Est-ee  vous,  Dicthelnr.' 

—  Ohî  serait-ce  bien  toi,  hunnond;f  s  écria  le  lemiier  respi-* 
raiit  à  [»eine. 

—  Oui.  c'est  moi»  qui  viens  de  la  )»art  de  votre  femme  vou» 
dire  qu'elle  est  bien  malade  t*t  qu'elle  vouilrait  vous  embraaseir 
avant  de  mourir.  J'avais  promis  à  mon  père  de  ne  jamais  voua 
revoir,  mais  le  vomi  d'une  imuraute  est  une  chose  sacrée:  hàteir 
vous,  si  vous  ne  voulei  pas  arriver  trop  tard. 

Et  le  berger  s'éloigna  rapidement,  sans  écouter  Diethelm,  qui  le 
suppliait  de  Kaceompagner. 

Remis  de  sa  première  én>otion,  celui-ci  rentra  en  ville  ;  per- 
xMHie  ne  devait  sodik  nmitT  sa  course  nocturne  ;  il  avait  inatnlo- 
liant  la  niciHeure  d»  s  r  usons  pour  se  dispenser  de  la  séance  du 
lendemain.  An6?i*ftnt  (|u  il  fit  jour,  il  se  rendit  chex  le  pré>ideiit,  lui 
eunrntunkfua  ie^  Relieuses  nouvelles  qu  un  exprès  lui  avait  appor- 
tées, et  obtint  sans  peine  raulorisation  de  paKir. 

Il  diav^ea  le  substitut  de  prévenir  Françoise,  et  prit  en  toute 
liât#  k  rtmte  de  fiurhenberg. 
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OiinnH  il  ;»riivn,  il  r'Inil  Irnp  lanl...  sa  lîdèlo  Mnrtlu*  noxist^iit 
plus:  pIIo  élail  mortf  on  pensant  à  lui  et  en  disant:  —  Oui,  mon 
Dietlieini,  lu  es  innocent  î 

Ce  fut  une  consolation  pnnr  lui.  He  penser  rprelle  avait  conservé 
rettc  convielion  jusqu'à  la  tin;  il  lui  lit  des  ot)sè(pies  niagnifk|ue6, 
et  dans  sa  douleur  se  montra  doux,  humble  et  disposé  à  venir  en 
aide  aux  malheureux  t 


XXIX  • 

Françoise  éerivil  à  s(mi  père:  mnis  sa  lettre  ét.'iit  si  rninpnssi'r. 
si  froide, -(pie  L)iett)clm  en  tiir  plus  (loulourenseiii'  n!  impressionné 
que  s'il  n'avait  rien  recn  :  au  lieu  «le  voler  auprès  de  lui  pour  mêler  ses 
larmes  an\  siennes,  elle  le  priait  de  l'envoyer  chercher  par  quelqu'un 
de  convenable»  trouvant  qu  elle  ne  pouvait  plus  vmyager  seule,  comme 
autrefois.  Le  pauvre  père  ne  put  s'empôcher  de  se  plaindre  à  son  neveu 
Waldhorn,  qui  pour  toute  consolation  lui  répondit:  —  A  votre  place, 
je  sais  bien  eororoeni  Je  punirais  ma  tille  :  je  lui  donnerais  tout  de 
suite  une  jeune  lielle-mère,  et  vous  verriez  si  elle  ne  rentrerait  pas 
dans  l'ordre. 

Le  eoijseil,  dans  un  p.ueil  moment,  parut  au  pauvre  veuf  le  eomhie 
de  i  nidifTéreun'  et  du  uiHutpic  cn'ur,  el  il  lit  tous  ses  préfiaratils 
pour  quitter  (Ifliiuliveuicut  HiiclinijxTjç. 

Sa  nouvelle  demeure  lui  était  deveiuu'  insup|K»rtahle.  et.  comme 
il  ne  trouvait  aueuiu'  sympathie  autour  «le  lui.  il  résolut  de  ne  |ilus 
revenir  dans  le  pays,  Waldhorn  consentit  î\  se  diarp^er  de  la  direc- 
tion de  ses  affaires:  et,  après  une  dernière  visite  à  la  tombe  de 
Marthe,  Diethelm  partit  (»our  la  ville. 

Françoise  était  chex  les  parents  de  son  Aancé;  en  revoyant  son 
|)ère  elle  manifesta  une  telle  douleur,  que  celuHsi  ne  put  8*empécher 
de  sup(M)ser  qu'elle  thisaif  cet  étalage  en  publie  afin  de  passer 
pour  une  tille  tendre  et  dévouée:  au  nulieu  de  ses  larnx's  et  de  ses 
exclamations,  elle  était  si  bien  frisée,  si  bien  tinbillée  dans  ses  vèttv 
UK  iits  (le  deuil,  (pi'ellt'  avait  vraiment  l'air  d'uur  daine,  et  (pril  ne 
restait  de  la  paysanne  qu(^  iU\  ^ros^is  mains  rouges  impossibles  à 
dissimuler. 

Le  jeune  substitut  arriva  avec  un  crêpe  à  son  chapeau,  exprinaat 
d'une  manière  sentie  la  part  qu'il  prenait  à  leur  épreuve.  La  om- 
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vi'i-salioii  languissail,  lo(i>(|ue  i)it'tlieliii  s  iiitonaa  du  uuiiibre  d'al- 
t'aires  déjà  jugées  et  de  celles  qui  restaieiil  eocorc  pour  cette  session. 

—  11  n'y  en  a  plus  qu*une,  répondit  W  magistrat,  et  c'est  jas- 
temeni  celle  de  Keppeiibergor;  lo  jour  iixé  i>our  Tappet  de  sa  cause, 
il  a  eu  l'esprit  de  tomber  malade.  AvaiUI  avalé  do  la  chaux,  comme 
H  l'a  dit,  ou  avait*il  tenté  de  se  suicider?  cela  n'est  pas  clair... 
En  tout  cas»  il  a  été  fort  mal  ;  mais  nous  Tavons  si  bien  soigné 
qu'il  est  remis;  et,  comme  on  ne  voulait  pas  le  laisser  encore  quatre 
mois  sous  l«'s  verrons,  on  a  [)it>l<»ii^t'  la  session  plus  que  de  couUnne. 
Je  Miis  in'Uieux  (Je  periseï*  (jiie  vttus  y  serez.  heaii-|)rre. 

—  Moi...  et  iMUii'41101  donv!  Mon  tleuil  ne  nie  dispense-t-il  pas 
de  siéger? 

—  Sans  doute,  vous  f  iourriez  vous  abstenir  de  paraitt  t;  ;  niaiii,  comme 
€11  vous  sait  de  retour  à  la  ville,  on  ne  manquerait  pas  de  réveiller 
des  bruits  assoupis.  Fardoonez-moi  de  vous  parler  ainsi,  poursuivit 
le  substitut,  mais  déjà  votre  départ  avait  agité  les  mauvaises  lan-  ' 
gues,  et  certainement,  pour  vous-même,  vous  vous  devers  de  paraître 
ce  jour-là  au  palais. 

—  Gustave,  dit  tendrement  Françoise,  tu  ue  sais  pas  combien  ces 
sujets  sont  pénibles  à  mon  père;  sans  cela  tu  n*insisterais  pas  ainsi. 

—  II  m'est  pénible  de  me  voir  forcé  de  vous  presser  ainsi,  mon 
l)eau-père.  mais  laissrz-mui  vdus  ilciii.uKlrr  de  le  faire  par  auitMir 
poui-  vus  eulaals.  Au  nonî  de  votre  lutnmur,  qui  est  le  mien  luaiu- 
tcnant,  je  vous  eonjurc;  tie  rester  et  d'assister  aux  (1(  bals. 

—  Bien,  bien,  dit  Dietbelni;  il  n'y  a  pus  b(îsoin  de  tant  me  pi-esser; 
je  ne  vois  pas  pourquoi  je  m'abstiendrais  j'y  serai,  je  vous  le  promets. 

Le  lendemain,  lorsque  Dietlielm  arriva  au  palais,  ses  collègues 
lui  aoubaitèrent  la  bienvenue;  le  détènseur  de  Reppeoberger  vint 
lui  serrer  la  main.  Il  espérait  encore  que  son  nom  ne  sortirait  pas 
de  Turae,  mais  son  espérance  fut  déçue  et  il  se  trouva  au  contraire 
Hief  du  jury. 

Dans  la  salle  d'audience,  la  foule  se  pre4isait  autour  de  Tenceinte 
lési^rvée,  et  dans  la  luge  du  parquet  était  une  jeune  tille  en  deuil, 
dont  les  yeux  se  fiortniriit  aiternativemenl  sur  son  liancé  et  sur 
.s*jn  père  :  c'était  !•  iaii(.ut>c. 

L'acte  d'aeeusfitioii  lu,  le  substitut  dcploya  toute  son  éloquence  et 
sut  énergiqnement  tlétrir  un  crime  qui  se  renouvelait  sans  cesse 
depuis  quelques  mois  et  menaçait  de  détruire  toutes  les  propriétés. 
Uans  le  cas  actuel,  ce  crime  était  doublement  allreux,  puisque  avant 
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d'iDcondior  les  n»;jf;asins.  i«»  ^nvveuu  avait  eu  lu  précauttou  de  meUro 
ses  marchandises  en  sûreté. 

Rop[)enborger  répondit  avec  mesure  et  dignité  aux  questions  qui 
lui  furent  posées;  il  accusa  son  asaoeié,  qui  avait  pris  la  ftiile,  de 
ravoir  volé,  dépouillé  et  d'avoir  couronné  ses  forfaits  par  le  crime 
dont  il  était  lui-môme  accusé. 

Le  nombre  des  témoins  à  charge  et  à  décharge  était  eonsidé* 
rable,  et  il  était  déjà  tard  quand  l'avocat  obtint  la  parole.  Son 
plaidoyer  fut  long  et  habile  :  il  sut  mettre  en  relief  tout  ee  qui 
pouvait  disculper  son  client  :  rnppi'lnnt  ses  preimt  rs  désastn-s,  et  In 
manière  dont  i!  avait  releNY'  s«'s  ;ilT.'iii'cs,  n  Uurv  de  travail  :  rejc- 
taiil  sur  sou  iiHli^nic  nssocu'  toutes  1rs  iiiniio'iivn's  frauduleuses  qu  on 
reproehait  à  Hej)peuberger,  et  tenuinant  par  un  appel  patiuHique 
è  la  pitié  des  Jurés  en  faveur  de  ce  vieillard  déshonoré  par  une 
accusation  honteuse,  et  qui  ne  demandait  qu'à  reprendre  son  exis* 
tence  humble  et  ignorée  de  tous. 

Après  la  réplique  du  substitut,  puis  encore  quelques  mots  du 
défenseur,  le  président  résuma  les  débats  d'une  manière  claire  et 
nette,  et  posa  les  questions  d'usage. 

Le  jury  se  retira  dans  la  salle  des  délibérations.  Diethelm,  chargé 
par  ses  lonctions  de  conduire  la  discussion,  sentait  une  sueur  froide 
inonder  sou  visage;  il  aurait  voulu  ftiir:  sa  langue  desséchée  s'at- 
tachait à  son  palais,  il  ne  pouvait  j)rononeer  un  mot.  il  lui  srni- 
blait  (|U*il  était  enfermé  nvoc  des  lirlcs  féroces,  (jue  sou  (ieii)ier 
moment  approchait.  Il  lui  fallut  un  etîort  surnaturel  |H)ur  rentrer  en 
possession  de  son  sang-froid ,  mais  il  sentit  l'importance  de  demeurer 
calme;  et  au  bout  d'une  demi-heure,  il  rentra  à  la  tète  de  ses  <ol* 
lègues  et  prononça  le  terrible  verdict  :  Coupable  ! 

A  ce  moment  un  berger  se  pencha  par-dessus  la  balustrade  et 
dit  à  haute  voix  :  —  Laissez-moi  Voir  comment  Dietlielm  juge  un 
incendiaire  I 

Diethelm  poussa  un  cri  de  stupeur  et  de  désespoir  :  —  Est-ce 
toi,  Médard?  toi  ici  !...  Oui.  oui.  c'est  vrai,  je  suis  coupable...  je  t'ai 
assassiné...  j'ai  tout  brûlé...  je  suis  coupable! 

En  pi-onouçauf  ces  mots  il  tomba  à  genoux:  et  tandis  i\n<*u 
emportait  une  feinme  évanouie,  les  gendarmes  emmenaient  dm 
accusés  au  lieu  d'un  : 

Reppenberger  et  Diethelm. 
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La  curiosuté  et  td  h«sard  avaient  amené  Raimoad  aux  assises  ;  il 
avait  repris  son  costume  de  berger,  sans  se  rappeler  que  son  père  lui 
avait  recommandé  de  se  montrer  à  Diethelm  ainsi  vêtu.  Le  résultat 
de  son  apparition  au  palais  fut  le  procès  de  son  ancien  maître,  contre 
({ui  il  dut  déposer.  Mais  s*il  parla  des  (confidences  que  Métîard  lui 
avait  faites,  il  ne  fît  aucune  allusion  à  («Iles  de  Françoise,  ne  von- 
lant  pas  forrer  la  feminn  qu'il  avait  tant  aimée  à  devenir  Tarcu- 
satrice  de  sou  |»i(tj>re  \mv. 

Diethelm  (unti'ssa  sou  <  i"iiii»'  juscjue  dans  ses  luoiudr^es  délails; 
ik'ulenieut ,  parfois,  il  <livn;^uail  tellement,  qu'on  admit  uu  cminiieu- 
mnent  d*aiiéuatiou  uieutaie,  et,  grAce  à  cette  eiiTonstance  atté- 
nuante, il  fut  condamné  aux  travaux  forcés  a  perpétuité. 

Pendant  trois  ans  on  vit  au  bagne  un  petit  homme  sombre  et 
replié  sur  lui*méme  ;  on  aurait  eu  peine  à  reconnaître  en  lui  le 
riche  et  fier  Diethelm  ;  il  grelottait  sans  cesse»  il  suppliait  qu*0D 
lui  permit  de  fendre  du  bois  pour  se  réchauffer  :  à  la  fin  sa 
demande  lui  fut  accordée ,  et  bientôt  la  sueur  découla  de  son 
front;  il  continua  ainsi  pendant  ({uelques  minutes»  puis  s'écria  tout  h 
coup:  —  Il  laul  en  tiiiir  ?  Kt.  levant  vigoureusement  sa  hache,  il  se 
lendit  le  rràne.  l'u  radavre  tuin!)a  lourdement  sur  le  sol. 

Françoise  retourna  à  Buchenberg,  après  la  eondamnation  de  son 
t)ère  ;  son  tiancé  lui  avait  rendu  sa  parole,  et  elle  se  trouva  seule 
|)our  diriger  des  allaires  bien  ditîicilcs.  Klle  y  consacra  son  temps, 
m  fortune  et  son  intelligence,  et  lorsqu'on  crut  enlin  qu'elle  allait 
jouir  de  sa  belle  position  si  laborieusement  conservée,  on  apprit  avec 
surprise  qu'elle  entrait  comme  novice  au  couvent  d'Einsiedten. 

Sa  maison  de  Buchenberg  fut  donnée  à  la  communauté.  Qui 
sait  à  quoi  elle  est  encore  destinée? 


Tt-aduil  par  L.  U. 
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ET  LES  iLLlSTRATKiNS  DE  L  ENFER  DE  DANTE 


L'Enfer  tie  Dante,  atee  les  iIi'saîvm  de  (insi are  Doie.  iii-tblio.  Paris, 

Hachette,  1861. 

Quand  on  veut  lire  Dante  pour  son  |)laisir  seulement,  et  non 
IV'ludieren  litU  rateur  ou  en  liisloiicii,  le  dessin  est  à  eoup  sùr  le 
meilleur  eommentane,  celui  qui  nous  fait  le  plus  vite  pénéU*erdans 
resprit  dn  {Mu'te. 

Dante  est  essenlidleincnt  plastique.  11  dessine  et  peint  ses  stnii^ 
et  8€&  personnages  avec  ieui-s  contours  et  leur  couleur,  sans  s'arrt'ter 
aux  minuties  et  aux  détails  ;  un  seul  trait  Jui  suftit  pour  évoquer 
l'image  devant  le  lecteur  étonné. 

Telle  est  la  louve  que  rencontre  le  poète  au  début  de  son  voyi^S^, 
et  dans  laquelle  les  plus  fins  critiques  ont  reconnu  la  louve  romaine, 
e'est-à-dire  la  Papauté.  «  Elle  semblait,  dit-il,  porter  dans  sa  mai- 
greur toutes  les  convoitises.  »  Un  peu  plus  loin,  il  montre  les  ombres 
des  cliarnels  emportées  [m  une  éternelle  tempête, 

 <!oiniiio  venant  en  file  par  les  nues, 

Et  jetant  de  grands  aris ,  ou  voit  passer  les  grue». 

Et  lorsque  Franeesca  de  Rimini  se  détache  du  tourbillon,  avec  son 

amant,  pour  s'approcher  de  Dante  et  de  Vii{;^ile  ; 

Comme  au  tomber  du  jour  deux  colombes  lidèles 
Voleiit  à  lean  petits,  batUint  Tair  d«  leon  ailes» 
Ainsi  Tinraot  mn  nous  ces  «spritt  malbeoraix. 


Digrtized  by  Google 


lE^  ILLUSTRATIONS  DE  DANTË.  i2h 

Ailleurs ,  une  attitude  est  peinte  en  un  seul  vers  :  il  s'agit  de 
Sordello,  rencontré  au  Pur^jatoirc, . 

Regardant  «nlciiMDt  d'au  regard  calntt  «tiomlire, 
ComiM  lUl  un  lUm  qui  «e  repose  à  l'embre 

On  peut  ainsi,  à  fliaquc  épisode,  se  tip^urer  la  scène  et  les  aeteiirs. 
M.'iis  |»oiir  (|uo  res(|uisse  vu  apparaisse  iiefloiin^nt  dniis  la  j)(MiS(''(\  il 
faut  jtiiiitli'L'à  uiio  vivo  iiiiagiiiatioii  iiih^  }i^ran<l»^  h.iijiUnI»'  tics  loriiiis. 
O't'st  |K)urquoi  lo  locUiur  oniiiiairt' a  nu-i»ui".sà  i  arlistr  cl  Jui  tlciuaiidc 
irUe  traductiuii  lij^urée»  co  cuiuuientain'.  eit  action  qui  donne  au  texte 
un  relief  innnédiat. 

dépendant  il  ne  semble  pas  qu'un  sujet  si  fécond  ait  inspiré  de 
l)oiiue  heure  les  artistes.  Les  manuserils  à  miniatures  du  moyen  âge 
n'ont  puisé  dans  la  Divine  Comédie  qu'une  inspiration  insuflisnnle  ; 
ils  ont  reproduit  les  uns  après  les  autres  les  mêmes  corps  fluets  de 
damnés,  sans  vigueur,  sans  variété,  sans  expnîssion.  Les  splëndides 
vignettes  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Vatlcane  font  exception, 
à  ce  qu'on  dit:  mais  œ  manuscrit  n'appartient  pas  entièrement  au 
moyen  âge,  car  s'il  a  été  coiumeacé  au  xiv  siècle,  il  j*  a  été  achevé 
qu'au  win*. 

Michel- Auge  travailla  a  illustrer  l  ouvrage  de  son  grand  compa- 
triote; mais  l'exemplaire  (|u'i!  avait  chargé  de  dessins  marginaux 
périt  dans  un  naufrage  :  perte  irréparable,  car  |»ei*sonne  n'était  si 
bien  préparé,  par  l'analogie  du  génie  et  du  caractère,  à  traduire  en 
ligures  les  idées  du  poëte  florentin 

Les  gravures  dont  quelques  éditions  de  Dante  ont  été  accompa- 
gnées ne  méritent  pas  une  longue  mention.  Les  cuivres  de  l'édition 
de  Florence  de  1481  n'ont  d'autre  valeur  «jue  leur  rareté;  il  en  est  de 
même  de  ceux  de  Baoeio  Baldini,  dans  lesquels  on  sent  cependant  un 
commencement  d'expression.  Les  gravures  sur  bois  qui  accompagnent 
l'édition  de  Venise  avec  le  conunentaii'c  de  \  cllulello  ont  au  moins, 
à  défaut  (le  mérite  c\[)ressif  («u  pittoresque,  l'avantage  de  rejav- 
seuler  très-ciacienieiit  les  laits  du  j)oéme  et  de  l'éclairer,  pour  ainsi 

•  nom  empraoloM  oei  exeroplo»  bien  eonaot  an  fngnenu  tradotle  ftveo  tant  de 

bfjriheiir  pt  (1  efTt  t  pi-  M.  Antoni  Desohauips. 

SI  nous  ne  devions  pas  nous  borner,  dans  ce  travail,  aux  illastration^  accoinpiignant  la 
Divine  Comédie,  sans  empiéter  sur  les  œuvres  indépendantes  dont  elle  a  fourni  le  t»ujet, 
MM»  aorittM  à  tMiir  grand  oonple  dct  admilniblei  pelntorei Utinét  YEùkt  ei  du  Pnr> 
gtioén,  dool  Lnca  SignorcUl,  on  des  précurseurs  de  Michel-Anse^  a  décoré  le  DAme 
(TOrvleio. 

nmt  ux.  sa 
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dire,  par  des  plans  topographiques  de  l'Eufer.  Ëiitin,  les  estampes  de 

rédition  in-i""  donnée  à  Venise  en  4737  rappellent,  à  s'y  t rompt r» 
celles  dont  Moreau  décorait  les  livres  français  à  la  même  é|>u(|ué  :  bon 
système,  sans  donto,  [>our  illustrer  la  littératui'e  de  ce  leiTij)s,  mais 
dont  le  moindre  delaut  est  d'èlrccn  contre-sens  eompict  avec  le  poëme 
de  Dante. 

Le  [U'euiier  travail  de  ce  ^cruc  (jui  mérite  d'être  classé  dans  le 
domaine  de  l'art,  est  c^lni  que  le  sculpteur  anglais  Flaxman 
à  Amsterdam  en  1793»  et  qui  a  été  tant  de  tbis  reproduit.  ()n  r  on 
naît  trop,  pour  que  nous  les  décrivions»  ces  gravures  au  simple  timt. 
où  les  personnages  seuls  sont  esquissés,  sans  indication  du  lieu  de  la 
scène.  L'auteur  prétendait  imiter  la  simplicité  de  Tancienne  étde 
florentine,  mais  son  dessin  savant  n'a  rien  de  commun  avec  la  naïveté 
sérieuse  d'un  Gimabué  et  d'un  Giotto.  Flaxman,  ainsi  que  son  contcm- 
porain  le  peintre  David,  était  sous  l'influence  exclusive  de  l'ort 
antique;  et  comme  de  cet  art  la  statuaire  seule  est  imrvfiiue  jnsfiu*;! 
nous.  Ions  deux.  David  et  Flaxnian.  n'ont  travaillé  i\uv  d'après  1rs 
si  iilpl lires:  ils  ii  ont  dessiné  que  des  bas-reliefs.  Leurs  anivres  sont 
une  imitation  il  inutatittii.  où  In  nature  a  trop  \mi  de  part:  de  là 
celle  raideur  aride  qui  y  gâte  les  plus  belles  compositions.  Les 
flgures  de  Flaxman  ne  sont  pas  <l(>s  Italiens  du  xiv*'  siècle,  transportés 
dans  un  milieu  fantastique,  mais  d(\s  anciens  ou  plul(M  des  moulages 
d'antiques.  Quelquefois  cependant,  il  rencontre  de  véritables  inspira- 
tions :  on  n'oubliera  pas  Ugolin  dans  sa  tour  ;  les  artistes  venus 
après  ont  bien  fait  de  ne  pas  en  affronter  la  comparaison. 

Depuis  Flaxman,  le  Romain  Pinelli  a  enc>ore  travaillé  à  illustrer 
l'Enfer  de  Dante.  Son  œuvre  est  ce  qu'on  nomme,  en  style  d'atelier. 
iHi  i»onsif  académique  ;  nous  la  passeions  sons  silence  ainsi  que  les 
tentatives,  beaucoup  moins  réussies  encore,  de  Sopliie  Giaconiclli  cl 
de  Bonaventui'a  Genellî. 

Nous  aurions  voulu  parler  ici  des  'dessins  d'un  artiste  éminent , 
M.  Sturier,  qui  send)le  s'être  consacré  exclusivement  à  l'illuslralion 
de  la  Divine  Comédie.  La  partie  relative  à  l'Enfer  avait  été  photogra- 
phiée et  le  recueil  en  avait  paru  il  y  a  environ  un  an;  mais  par  un 
scrupule  honorable  dans  son  excès,  l'auteur  a  retiré  sa  publication 
pour  la  retoucher  et  faire  mieux  encore.  Une  communieirtioii  toute 
personnelle  et  gracieuse  nous  permet  de  dire  un  mot  des  dessins  ori- 
ginaux qui  embrassent  la  l>ivine  Comédie  tout  entière,  lis  ont 
toutes  les  qualités  d'un  art  sérieux  et  médité,  joint  à  une  gi*nnd»' 
précision  arclK'H)logique.  Un  artiste  du  moyen  iige,  décorant  île  m.iiiia- 
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iuros  le  manuscrit  du  poëte,  ne  se  serait  {>as  tenu  plus  près  du  sujet . 
C'est  saisi  à  fond  et  de  première  main.  L  ai  t  moderne  ne  s'y  l'ait 
guère  sentir  que  par  l'abseuce  des  maladresses  de  dessin,  car  les 
groupes  flûDl  vivants  et  n'ont  rien  do  cette  composition  enfantine 
iju  on  [tardonne  volontiers  aux  artistes  du  xiv*  siècle,  mais  qui  n'au- 
rait plus  d*excu8e  au  xix*.  On  y  peut  reprocher  seulement  trop  de 
détails  destinés,  il  est  vrai,  à  préciser  les  scènes,  mais  qui  distraient 
les\<'u\  et  nuisent  à  l'illusion .  Au  reste  ce  drthut,  tinjuiMit  dajjs  les 
représentations  de  l'Enfer,  diminue  sensiblement  d.uis  (mUcs  du  l'ur- 
jçatoire  et  disjjarait  tout  à  fait  dans  le  Paradis,  licite  deniirrc  partie 
est  de  beaucoup  la  mieux  réussie,  la  plus  élevée  et  la  plus  pure. 
M.  Sturler  iëra  peut-ôtre  bien  de  ne  publier  son  œuvre  que  com- 
plète, car  sur  son  Enfer  on  ne  le  jugerait  qu'à  demi,  et  pas  aussi 
favorablement  qu'il  le  mérite. 

M.  Gustave  Dofé  a  compris  autrement  sa  tAehe,  sans  qu'il  puisse  y 
avoir  lieu  à  aucune  comparaison  désobligeante  pour  M.  Sturler  ou 
pour  lui.  M.  Sturler  a  commenté  Dante  avec  le  crayon,  comme  aurait 
pu  le  faire  un  contemporain  du  poète  qui  aurait  possédé  f>ar  avanci^  les 
ressources  de  1  ai  t  moderne.  L  leuvre  de  M.  Doré  est  la  repmduction 
passionnée  des  uuagès  (jui  se  présentent  naturellement,  en  IHfU),  aux 
yeux  d'unhouune  qui  lit  l'Enfer.  Sans  se  préoccuper  dq  rarrliéologie, 
des  symtmles  ni  des  aiicieiuies  croyances,  il  va  droit  devant  lui  et 
peint  ce  ({ue  voit  sou  imagination,  pendant  qu  on  lit  à  coté  de  lui  les 
•Tercets  sans  les  accompagner  de  beaucoup  de  conmieutaires.  De  la 
succession  des-  cercles  et  de  leur  plan,  il  ne  s'embarrasse  pas  ;  il 
voit  et  nous  montre  un  voyage  à  travers  un  grand  pays  maudit  et 
ténébreux. 

U  résulte  peut-être  de  ce  parti  pris  de  naturel  et  de  première 
impression,  que  Fœuvre  a  plutôt  Tatr  d'être  improvisée  que  méditée 
longuement.  Les  détails  ne  sont  pas  toujours  cx)nformes  ;ui  pocme;  ils 
nous  olîrent  plus  d'une  scène  à  laquelle  Dante  u  ml  certes  pas 
songé.  Ce  sont  là  des  défauts  sans  doute;  mais  ces  défauts  tiennent 
en  f)artie  à  deux  qualités  précieuses,  l  inveiilicm  et  la  facilité.  L'in- 
vention est  rai'e  en  tout  tenqis  et  surtout  au  nôtre,  et  c  est  beau- 
coup de  la  reconnaitre  <'hez  un  artiste,  fùt-il  <li\  fois  imparfait  dans 
l'exécution.  Quant  à  la  facilité  de  production,  il  n'en  faut  pas  mé- 
dire, car  elle  se  traduit  pour  le  spectateur  en  facilité  de  compréhen- 
sion, eu  clarté,  cette  belle  qualité  française,  spéciale  à  nos  artistes 
eonuDO  à  nos  écrivains.  La  facilité,  il  est  vrai,  dégénère  quelquefois 
en  pratiques  molles  et  làcliées  ;  mais,  loin  d'y  tomber.  M.  Doré  a 
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mérité  le  rcproclu'  «  onlrnirc,  de  pousser  l'énergie  jusqu'à  la  violence 
et  au  théâtral.  Seulement  il  faut  reconnaître  que  ce  déliiut  est  aussi 
celui  du  poëme,  et  qu'après  tout,  ceux  qui  n*aiment  pas  les  choses  ten- 
dues, doivent  s'abstenir  des  descriptions  de  rEnfer,  figurées  ou  écrites. 

HiiMi  (jii'il  soit  Tort  jeune  fiicopc,  il  y  a  déjà  ])iiisi('iirs  ;niin'<s  que 
M.  \hHv  |)ul)lie  sans  rcl/irlir  drs  illustialions  de  toutes  sortes.  Sjins 
parler  de  celles  qu'il  »  (iis|»er'sées  h  profusion  dnns  les  jotuMianx 
pittoresques,  ou  peut  citer  comme  ses  premières  (euvres  ie>  (;onle> 
iirolali((ues  de  Balzac  et  ie  Babelais  illustrés.  Tout  eu  reconuaissanl 
les  qualités  fécondes  qui  s'y  montrent  déjà,  j'avouerai  (]ue  Tun  et 
Tautre  de  ces  deux  ouvrages  me  plaisent  médiocrement,  à  cause  de 
la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  types,  et  surtout  à  cause 
des  charges  d'atelier  dont  ils  fourmillent,  et  dont  il  me  semble  qu'on 
doit  se  fatiguer  bien  vite.  Passe  encore  pour  accompagner  ce  pas- 
tiche d'un  goût  douteux  dans  lequel  Balzac  a  cru  imiter  les  contes 
du  XVI*  siècle;  mais  la  grande  é(>opée  boulToune  de  Rabelais  méritait 
un  artiste  complet  et  thiilnsticpie,  comme  Jérôme  Uos,  sans  parler 
dune  exécution  ly|»ograj>lu<|iie  moins  néj^ligée.  J'y  voudrais  voir 
revenir  M.  Duré  d  ici  à  (|uel(|iie  temps,  nvee  son  talent  tout  à  l'ad 
mûri,  les  rcssaurces  de  I  in-lolio  el  I  habileté  de  ses  imprimeurs  actuels. 

K  mes  yeux,  M.  Doré  s'est  révélé  pour  la  première  fois  avec  toutes 
ses  forces  dans  les  gravures  sur  bois,  grand  in-folio,  qui  accompa- 
gnent, au  nombre  d'une  douzaine,  la  €k)mplainte  du  Juif  errant.  Bien 
que  les  entraînements  de  la  jeunesse  y  tiennent  encore  trop  de 
place  en  face  de  l'œuvre  naïvement  sérieuse  de  la  muse  populaire,  la 
prodigieuse  richesse  d'invention  de  l'artiste  y  apparatt  déjà  dans  son 
entier.  Quoi  de  plus  saisissant  (pie  l'image  du  Portt^Croix  poursui-  • 
vaut  Ahasvérus  ilans  le  nuage  <jiji  passe,  dans  I  enn  iiui  eoule,  dans 
l'arbnr  ((ui  s'agite  au  vent,  et  juscpie  dans  son  ombie  même  pro- 
jetée devant  lui?  Quant  au  paysage,  av(M*  toutes  les  exagérations  et 
les  aeennnilations  que  la  fantaisie  peut  rêver,  la  natun^  tourmentée 
et  lugubre  y  exprime  le  pathétique  el  la  terreur  aussi  iiettenieut 
qu'une  physionomie  humaine. 

Après  cette  œuvre  qui  mettait  hors  de  page,  il  restait  à  M.  Doré 
un  progrès  à  faire  :  il  lui  fallait  sortir  décidément  de  la  charge  et 
du  désordonné  pour  entrer  dans  le  sérieux  de  Fart.  C'est  ce  qu'il  a 
fait  en  illustrant  l'£nfer  de  Dante.  Pour  décrire  les  soixante-seize 
planches  in-folio  dont  se  compose  cette  œuvre  magistrale,  il  faudrait 
un  volume  el  le  talent  de  M.  Théophile  Gautier.  On  mènerait  le 
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lecteur  |>ar  la  main,  i-omme  Vii';^^ilc  ronduisit  Dante,  depuis  la  rorêt 
sixabi'e  où  Je  Floiriitii»  n  r^ara  «  milieu  «lu  t  lii  inin  de  la  vie,  » 
depuis  la  porte  au  sommet  de  l.i^pit'llr  il  lut  les  sinistres  paroles 
prriff's  <Mi  cararfj'^res  ol)S(-urs,  à  fi'avers  les  ccrrles  de  l'eufer  H  los 
h(in<Mirs  (pii  !(^s  caractérisent,  jusqu'au  tond  de  l'abîme  où  sicge 
Satan  lui-même»  plongé  dans  la  glace  jus((u'au\  reins  et  mâchant 
éterneUement  dans  sa  triple  gueule  Judas.  Bnitus  eX  Cassius. 

Dans  cette  description,  qui  demanderait  beaucoup  trop  d*espace 
pour  être  tentée  ici,  tout  ne  serait  pas  à  louer.  Autant  qu'on  en 
peut  juger  par  ce  qu'il  a  produit  jusqu'ici,  M.  Doré  n'appartient 
pas  aux  écoles  sages  et  prudentes  dont  la  correction  est  le  premier 
mérite.  Emporté  par  sa  fougue,  il  se  laisse  aller  aux  caprices  de 
rinspinttion,  sans  s'apercevoir  cfu'il  gâte  quelquefois  une  scène 
sii|»erhe  par  im  persoimage  mal  réussi.  Jt^  crois  (ju  il  faut  jirendre 
smi  [*;irtT  do  rc  défaut,  car  il  semble  inhérent,  eo  ÎM-anco  du  moins, 
aux  grands  essors  de  1  unagiuation  [)assionn<'c  :  Icmoiii.s  i'ierrc  (cor- 
neille, Bossuet  et  Victor  Hugo,  chez  qui  les  incorrections,  les  duretés 
de  style  et  les  lacunes  dans  l'inspiration  font  souvent  préférer,  par 
les  gens  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'ardeur  dans  Tespril,  une  litté- 
rature moins  forte,  mais  plus  unie  et  exempte  de  pareilles  inégalités. 

11  y  a  donc  des  inégalités  dans  l'illustration  de  l'Enfer.  Heureu- 
sement, les  taches  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  incorrections 
au\(iu(dle8  l'esprit  peut  suppléer,  et  non  des  choses  basses  ou 
fausse»  auxquelles  il  n'y  aurait  pas  de  remède.  Et  d'ailleurs  le  bon 
rem|M>rte  assez  on  (juantité  pour  qu'on  puisse  dire,  en  itMiYci-sant 
le  vers  de  Marlial  : 

Sont  malaf  sunt  qasdam  inedlocria»  luiit  fwtù  plura. 

L'élément  qui  domine,  c*est  le  paysage.  Je  n'hésite  ptis  à  saluer 
M.  Doré  comme  un  des  grands  inventeurs  de  paysages  de  notre 
temps.  Ici ,  il  semble  s'être  proposé  avant  tout  de  représenter  les 
contrées  infernales.  Dans  ses  compositions,  c'est  le  théâtre  qui,  le 
plus  souvent,  prête,  son  caractère  à  l'action.  Ce  parti  pris»  outre 
qu'il  convient  au  talent  de  l'aotcur,  peut,  je  crois,  se  défendre  par 
une  considération  toute  logique.  Dans  la  nature,  les  lieux  sont  indif- 
férents au\  scènes  qui  s'y  passent:  une  bat  ni  h  est  livrée  dans  rine 
plaine  riante,  faite  pour  les  danses  et  les  niois>oiis,  et  une  noce 
déroule  son  cortège  j(i\cu\  dans  tes  â[>retés  (i'une  gorge  alpestre. 
Mais  les  enfers,  créés  par  l'imagination,  ont  été  conçus  précist'^ment 
pour  les  scènes  qu'ils  reçoivent;  ils  en  sont  la  traduction  matérielle. 


Digitized  by  Google 


m  K£VUË  GERMAiNlQUE. 

On  itomprend  donc  m  rimporianoe  du  paysage,  et  Foocasbii  oniqQe 
oiïerte  à  Tartisle  iH>ur  en  faire  quelque  chose  d'expressif  et  de  pasaioiiné. 

On  peut  se  demander  9Î  les  aspects  peints  par  M.  Doré  sont  Wen 
le  théâtre  auijuel  Dante  a  pensé,  et  Ton  en  doutera  an  jurmiep 
ahoif)  en  son«^eant  h  la  l'unne  ♦réfnM  ale  de  son  Kntér  :  un  entonnoir 
ilivisé  vn  iit'iil"  a-rcles,  subdivisés  chacun  en  diverses  rnvités  mi 
fVtsscA  (bohjei.  Flaxnian  a  donné  une  espèce  de  vue  topoj^M*aphi(ine  <}ui 
lait  coin(»iendre  l  ensenihie  de  celte  conception,  mais  qui  troini)e 
par  son  exignilé  et  snriout  par  son  aspect  architectural.  D'après  le 
texte  luî-mènie,  l>4ifcr  n'est  pas  une  construction,  mais  un  monde. 
Chacun  des  cercJes  et  même  chacune  des  fosses  renferme  une  immense 
vallée  qu*on  ne  saurait  embrasser  du  regard.  Les  ponts  qui  les  tra* 
versent  ne  sont  pas  des  maçonneries,  mais  des  entassements  de 
rochera.  M.  Doré  ne  saurait  donc  être  accusé  de  s'être  écarté  de 
son  auteur:  nul  au  contraire,  sauf  les  détails  archéologicpies,  n'a 
encore  été  .nii  ifif  (jne  lui  dans  la  vérité  du  paysaj^e  dantes<pie. 

Une  seule  fois  il  st\st  coinj»ii'teiiienl  éj^aî*é,  c'est  lUois  !<«  planche 
fjui  représ<Mite  1rs  Titans  enchaînés.  Il  les  nionlrc  plon'^és  jiis(|n'à 
mi-corps  chacun  dans  un  puits,  comme  des  teinturiers  dans  leurs 
baquets  au  imrd  de  la  rivière.  Si  je  ne  m'abuse,  ce  n'est  pas  li 
ce  que  Dante  a  voulu  dire.  Pour  lui,  le  huitième  («rcle,  e«lui  des 
fosses  maudites  (maieMge),  eat  o(v.upé  au  centre  par  un  puits 
immense,  renouvelé  de  rApocal>'|tse,  au  fond  duquel  s'étend  le  cenrie 
neuvième  et  dernier.  C'est  au  bord  de  t!C  puits  unique  que  sont 
enchaînés  les  géants,  et  un  d'eux,  Antée,  y  Qiit  descendre  Dante  et 
Virjçile  en  les  prenant  dans  ses  mains. 

Pourcftioi  ofiforc  M.  Doré  a-t-il  r«'i>i'rsrnlé  les  limbes  comme  un 
séjour  si  sumhir  obscurité  cuiiviciil  iiciit-èti'»'  ;i  la  jwn  lir  -im 

recèle  l<'  viil;;airo  des  oinhres;  mais  il  n  en  est  |»as  de  uieiue  jiuur 
les  (^liamjKS-Klysées,  où  «  l'hémisphère  de»  ténèbres  est  vaincu  |iar 
un  l'eu  lumineux  t  M.  Doré  a  pris  aussi  trop  à  la  lettre  Tcxpres- 
sion  que  les  limbes  sont  imc  forêt.  Le  {loiite  n'a  tait  de  ce  mot 
qu'une  métaphore,  car  il  lyoute  :  c  Forêt,  dis>je,  d'esprits  pressés  • 
(la  Hha  dico  di  tfiiriti  sfimi),  A  défaut  d'indtoation  plus  précise 
doum'^  par  Dante  lui-même,  je  regrotte  que  M.  Doré  n'ait  pas 
profité  de  <*ette  occasion  pour  représenter  la  prairie  des  Asphodèles 
dont  il  est  question  dans  I  Oïlyssée     cette  triste  steppe  élyséenne 

«  Ch,  IV.  Dans  radmirable  coupole  donl  U  a  ddoové  la  biUloUiàqqt  du  Séoat,  M.  Ea%èms 

Ocldcroh  a  repn^scnté  les  r.hainp»'Rlyié«s  de  Dante  comme  uo  boctige  en  pldoe  lumière» 
^  Ch.  XI,  V.  m. 
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où  l'ombre  d'Achille  promène  son  ennui,  et  déclare  à  Ulysse  qu'il 
airiiernit  mieux  «  <Mre  sur  la  terre  à  servir  ct>mmc  valet  de  charrue 
un  lioiiHiic  obscur  qui  n'aurait  fi^iièrp  de  (|uoi  le  nourrir,  que  de 
ii'LnH'T'  sur  tous  fps  morts  »  *.  M.  Ihm''  a  manqué,  je  crois,  une 
autre  occasion  de  varier  ses  aspects  j)ar  ces  vues  de  step|)es  uiélan- 
c(»iîques.  C'est  au  troisième  de^^é  du  septième  cercle:  Dante  le 
décrit  comme  une  lande  aride  où  une  pluie  de  feu  tombe  sur  ceux 
qui  ont  outragé  les  lois  de  Dieu  et  de  la  nature  ;  au  lieu  de  cela, 
M.  Doré  lui  a  donné  par  deux  fois  un  relief  montagneux  que  rien 
ne  motive. 

Les  iiivonliotis  humaines  sont  toujours  des  combinaisons  d  éléments 
uaturris,  et  ia  chimère  des  anciens  n'était  qu'une  tête  de  iiou  sur  un 
iwps  de  clièvre  avec  une  queue  de  serpent .  C'est  pourrpiol  la 
mémoire  est  la  grande  pourvoyeuse  de  Timagination.  Si  notre  nation 
en  général  est  peu  imaginative,  c'est  qirelle  a  une  faible  mémoire. 
M.  Doré  fait  exception  chez  nous  par  la  vivacité  de  ses  souvenirs 
plastiques.  Ce  qu'il  a  vu  une  fois  reste  ^ravé  dans  sa  tête  avec  tous 
ses  détails  et  toute  sa  précision  ;  il  le  revoit  sur  sa  planche,  et  en 
dtîssinant  il  nr  fait,  pour  ainsi  dire,  qui'  caKpier  des  images  pré- 
sentes à  son  esprit,  sans  avnii'  licsoiu  des  efforts  de  l'aisoiiiirifient 
auxquels  on  ;i  km  uuis  «inainl  1;?  inénidiri'  est  moins  representaUve. 
A  une  parrilif  iaculh',  joij^nr/  l'iictivité  d'un  esprit  rapproehant, 
comparant  et  combinant  vite  et  abondamment  les  éléments  fournis 
par  le  souvenir,  et  vous  aur(*z  l'imagination  dans  toute  sa  richesse. 

En  parciiurant  les  planches  de  l'Knfer,  on  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer la  diversité  d'aspects  que  l'artiste  a  su  trouver  pour  exprimer 
un  milieu  qui  nous  apparaît  dans  le  poème  comme  passablement 
monotone.  Ce  n'était  pas  un  mince  problème  à  résoudre,  que  de 
créer  de  toutes  pièces  une  soixantaine  do  vues  infernales,  variées 
sans  t)izarreri«\  On  en  peu!  faire  honneur  à  la  fantaisie  de  l'artiste  ; 
niais  .si  l'imagination  ne  «consiste  rappi*oclier  des  éléments  four- 
nis par  la  n)énioire,  il  y  a  lieu  de  se  dematider  ù  quelles  sources 
cette  fantaisie  a  puisé. 

L'analyse  en  est  bientôt  faite,  avi'c  un  peu  d'attention.  Tous- ces 
paysages  sont  enqtrunlés  à  œ  qu'il  y  a  île  plus  grandiose  dans  notre 
monde  :  la  nuM*  et  les  montagnes.  Ce  sont  des  rochers,  des  cirques 
volcaniques,  des  falaises  déchiquetées  entourant  des  eaux  noires,  des 

'  Cbap.  IX,  T.  480^90. 


Digitized  by  Google 


431'  KKVIK  GEKWAMUUK. 

fissures  do  lorrain,  ou,  comme  on  dit  en  géologie,  des  iaîUes  gigan- 
tesques. Certaines  scènes,  celle,  par  exemple,  des  tombeaux  où  turù- 
lent  les  hérétiques  et  celle  du  supplice  de  Gaiplie,  se  passent  dans 
de  hauts  vallons  arides,  comme  on  eu  voit  dans  les  Alpes  près  des 
cimes,  grandes  tombes  silencieuses  où  règne  une  morne  immobi- 
lité,  et  d'où  le  bruit,  le  mouvement  et  la  vie  ont  disparu. 

Ce  qui  déroute  le  spectateur  et  Tempêche  de  songer  à  la  nature, 
à  laquelle  tout  cria  l'sl  pris,  c'est  la  lueur  étrange,  iuugc,  embrasée, 
sanglante,  (|ih  celaire  ees  «  tciichres  visibles.  remplacée  seulement, 
dans  le  eerclc  des  glaces,  par  lo  refîcl  Malard  de  la  im^c,  et  partout 
viMiant  d'en  l)as ,  non  dCii  haut  cuinine  la  hiciilieiireuse  lumière 
du  soleil.  Mais  ici  encore,  l'artiste  ne  s'est-il  pas  inspiré  des  tableaux 
de  nuit,  communs  dans  les  usines  métallurgiques,  quand  la  lumière 
se  n'|>and  d'un  four  incandescent  dans  de  vastes  salles  noires?  Celui 
qui  voit  ce  spectacle  pour  la  première  fois  ne  manque  jamais  de 
s'écrier  que  c*est  comme  Fenfer. 

Quelles  que  soient  les  sources  diverses  auxquelles  M.  Dore  a  puisé 
les  éléments  de  ses  compositions,  il  est  juste  d*y  constater  une  qualité 
essentielle,  tro()  rare  dans  les  paysages  (rinvejiti(m  :  je  veux  parler  de 
Tunilé  ot  de  la  convenance  des  parties  j>ar  rapport  à  rensemblc  Oii 
a  \ii  |ilus  (1  une  t'ois,  [>i\r  une  erreur  siii;^ulièrc  qui  serait  à  IVsp.u  e 
ce  (pie  l'aiiaclirtuiisme  est  au  Icnips,  un  tableau  raN>enibler,  dans  un 
site  pris  à  la  t'orèt  de  Fontainebleau,  des  lauriei's- roses  et  un  temple 
gi*ec  avec  le  rivage  de  la  mer  sur  le  côté.  Ces  rapprochements  for- 
cés jurent  autant  (|u'un(  h  te  de  nègre  sur  un  corps  d'Apollon.  La 
vérité  en  dehors  de  laquelle  Tart  ne  saurait  se  tenir,  c'est  qu'il  y  a 
de  la  logique  dans  les  aspects  de  la  nature,  et  qu'un  élément  en 
appelle  et  en  exclut  certains  autres.  Les  paysagistes  inventeurs 
devraient  peut-être  étudier  la  géologie  et  la  géographie  botanique, 
comme  les  |>cintres  d'histoire  étiidient  ranatoniie,  car  un  pli  de  ter- 
rain a  son  exaclilude  aussi  bien  (|ue  rinflexion  d  iiii  muscle.  S<»il 
science,  soit  instinct,  M.  Doré  possède  cette  précieuse  qualité  de 
l'imité  dans  le  paysage.  I!  ne  conrmid  pas  les  rochers  li  une  mort- 
tai^ne  avec  ceux  d'une  tïdaise  :  il  (listHij.;uei'a  même  lincment  les  Mies 
lacustres  des  sites  maritimes.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  un 
géologue  n'aurait  rien  à  reprendre  à  ces  nombreux  aspects  où  la  géo» 
logiejouele  rôle  principal. 

Ne  pouvant  tout  examiner  en  détail,  nous  indiquerons  seulement 
quelques-uns  des  paysages  les  plus  distingués. 

C*est  d'abord,  au  commencement  du  poème,  Dante  qui  vient  de 
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rencontrer  Virgile  et  se  met  en  route  avec  lui  sous  un  ciel  étoilé. 

Lo  giorno  se  n'andava,  e  l'aer  hrunù 
Togliêva  gli  animai  du  «MO  larra 

Ou,  comme  M.  Louis  Ratisbonne  traduit  ce  souvenir  virgilien  '  : 

Lft  soleil  dL-clinait,  l'air  se  faisait  plu>  •^mbn\ 
Et  parmi  ]ff>  vivants  lentemeol  avec  l'ombre 
Le  repos  descendait... 

Cette  vue  de  nuit  respire  un  sentiment  de  sérénité  triste  et 
grandiose.  C'est  la  beauté  de  la  terre  contrastant  d'avance  avec  les 

horreurs  infernales. 

Plus  loin,  se  présente  la  terrible  porte  sur  laquelle  il  est  écrit  de 
laisser  l'espérance;  un  chemin  creux  y  descend.  Elle  s'ouvre  par  un 
large  plein  cintre  dans  utie  nmraille  de  im-hes  noires.  Far-dessus,  au 
loin  derrière  des  monts,  npparaît  encx)re  à  l'horizon,  dans  un  coucher 
de  soleil,  la  douce  lumière  (tes  vivants. 

La  sc^'iie  où  Virgile  apaise  Cerbère  en  jetant  de  la  terre  dans  sa 
triple  gueule,  a  un  fond  magnifique  :  un  lac  illuminé  par  des  lueurs 
d'incendie  et  bordé  par  une  haute  falaise  noire;  sur  le  rivage  se  pres- 
sent des  ombres;  au  premier  plan»  Cerbère  et  Virgile  sont  dans 
Tobscunté.  L'effet  de  lumière  est  saisissant  ;  seulement  ou  peut  dou* 
1er  que  ce  soit  là  bien  exactement  la  scène  de  Dante,  qui  place  Cer» 
hère  à  l'entrée  du  cercle  de  la  phùe,  où  l'air  est  ténébreu.Y  et  où  l'on 
n  ajM'rcoit  nulle  llamme. 

On  s'iurèlf^  avec  terreur  devant  W.  liant  vallon,  entièrement  noir, 
pavé  de  tombes  [pleines  de  fen,  où  l)rùlent  les  hérétiqui  s  rt  les  libres 
l^ensenrs.  Onelle  lueur  lu-rubn^  ?  (juelle  effrayante  imnioliilitè  ! 

Le  lac  tclide  où  pourrissent  les  flatteurs  est  ceint  d  un  beau  «'ihiue 
volcanique.  Mais  une  des  planches  les  plus  remarquables  est  celle  où 
Caïphe  est  crucifié  dans  la  fosse  des  hypocrites.  Le  fond,  taillé  en 
plein  roc  et  éclairé  d'une  lueur  blafiirde,  remonte  jusqu'à  une  falaise 
percée  d'antres  noirs,  dans  lesquels  on  pressent  d'autres  supplices. 
Pourquoi  faut-il  que  le  Dante  et  le  Virgile  du  premier  plan  gâtent  ce 
bel  ensemble... 

'  Nous  empruntons  .iiTt3nt(][Tieponible  lestradoctton'^  «^n  ver^.  f?!imant  »^iic  lapro-^  rend 
le  ^ens,  niais  non  l'efTci;  le  travail  de  M.  Louis  RdUâbonne  rCn  ui  l'atlleurs  une  grande 
exactitude  aux  mérites  de  U  versification.  Les  éditeurs  de  l'Euicr  lilustré  par  M.  Uorô  ont 
aœotnpagoé  to  mta  a*aoe  tradactioa  en  prose,  tfte-fMèld  ei  d'une  leetiire  agréable,  par 
M.  Fiemtfno^  Uaii  noua  ne  ikhiIom  |»aa  entier  id  dana  na  examen  comparatif  deaaialèiiiea 
adoptée  ponr  traduire  Dante  :  Il  j  aurait  trop  à  dire>  et  cela  noue  écarterait  de  noire  au|et* 
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Nous  n'insisierons  pas  sur  la  scène  de  la  glace,  elle  a  été  po\)u* 
larisce  par  le  tableau  px|K)so  au  dernier  salon.  La  planche  vaut 
mieux  encore  que  le  tableau  ;  elle  ost  plus  simple  et  laisse  plus 
d'unité  à  Timpression. 

l^n  revauclu'.  I»'  (it  riiii  i  lii[>Ieau  de  l'enfer,  Lucifer  au  e4,Milre  du 
monde,  manque  conqilék'inenl  de  grandeur  et  d'elTet.  Je  sais  qu  il 
éfnit  didicile  de  représenter  cette  scène  toute  symbolique  ;  mais  la 
dilliculté  n'a  pas  été  vaincue.  Le  lieu  n'inspire  aucune  horreur  :  il 
semble  un  décor  final  dans  une  féerie.  Les  créatures  humaines  parais- 
sent trop  petites,  sans  que  le  d^mon  soit  ni  assez  grand  ni  assez 
terrible. 

Arrivons  aux  personnages.  Pour  dire  toute  notre  pensée,  le 
peintre  d  hisluire  ne  nous  parait  pns  encore,  chez  M.  Doré,  à  la  hau- 
teur du  paysagiste.  Les  personiin^es  pèchent  souvent  par  les  pro- 
portions ;  certains  corps  s'allongent  indétiniment.  La  physionomie  de 
Dante  et  de  Virgile,  ([ui  reviennent  partout,  laisse  frétiuemment  à 
désirer,  et  en  général  les  tétcs  manquent  de  distinction.  Olle  de 
Dante,  par  laquelle  Tœuvre  débute,  est  merveilleusement  gravée» 
mais  peu  agréable  à  voir,  et  elle  donne  peu  Tidoe  du  grand  pnëte. 
Elle  répond  assez ,  il  est  vrai ,  au  signalement  que  Boccace  en  a 
donné  :  figure  longue,  grautJs  yeux,  nez  aquilin,  lèvre  inférieure 
avancée.  Mais,  ajirès  tout,  c^s  indications  ne  sullisant  pas  à  constituer 
lui  portrait  exact,  l'artiste  pouvait  idéaliser  davantage.  l,e  Dante 
qu'il  a  peint  est  peut-rtre  l'exilé  gibelin  proiiieii.iiit  d'asile  en  asile 
sa  tristesse  el  sa  mauvaise  humeur;  mais  ce  nesl  |>a>  raniaul  tir 
Béatrix,  le  poi'te  thétilogien  de  la  Divine  Comédie.  On  a  découvert 
récemment,  dans  la  chapelle  du  Bargelh.  à  Florence,  une  peinture  a 
rres([ue  attribuée  au  Giotto  et  représentant  Dante  adolescent,  de  qui 
le  (leintre  avait  été  le  maître  et  l'ami.  Les  traits  sont  gros  et  ne 
répondent  pas  tout  à  fait-au  type  reçu  et  devenu  classique  ;  mais  ils 
sont  pleins  de  distinction  et  d*idéal,  et  il  est  regrettable  que  M.  Doré 
n'ait  [)as  cru  devoir  s'en  servir. 

(Quelques  planches  sont  décidément  insutlisantes  et  mériteraient  d'élre 
reprises;  diibnid,  au  roiumencement,  celle  on  liealrix  apparail  à 
Virgile  et  lui  ordonne  de  guider  Dante  à  travers  l  eol^p.  L'auréole 
de  luiiiièn*  céleste  qui  l'entoure  a  l'air  d'une  impression  mal  venue: 
Il  en  est  de  même  de  l'ange  (pii  apparaît  plus  |i»in  pour  nUr»»duire 
Dante  et  Virgile  dans  la  cite  infernale  de  JUité.  Ui,  je  crois  <nre 
.M.  Doré  s'est  égaré  pour  avoir  suivi  trop  aisément  T interprétation 
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des  ronimenlateiii*s  ordinnin^s.  I.c  iirpsoiiiiage  myst(^ricux  qui  vient 
ouvrir  la  porte,  ou  la  riapjiatit  avec  une  bajçnette  (rfrfjhettajy  n'est 
point  un  ange  :  Dante  ne  le  décrit  nullement  comme  tel  ;  il  ne 
ieovironne  pas  de  lumière»  et  n'a  pas  placé  dans  les  enfers  un  seul 
de  ces  c  divins  oiseaux.  »  Qoel  est-il  donc,  cet  envoyé  du  ciel  qui 
s'avance  d*un  air  triste  et  grave  en  marchant  sur  les  eaux?  C'est 
un  secret  pour  les  initiés,  et  le  poète  les  avertit  d*y  attacher  toute 
leur  attention:  <  0  vous  de  qui  l'intelligence  est  saine,  eonsidérei 
la  doctrine  qui  se  cache  sous  le  voile  de  e^s  vers  étranges,  t  Un 
Ji[)|>el  si  solennel  ne  saurait  s  appliquer  à  la  simple  apfmrition  d'un 
ange.  M.  le  (hn*  de  Sermonela  a  démontré  *  que  cv  |UM*sonnago  est 
KniV.  le  héros  de  Vir^^ilc,  apparaissant  avec  In  iinMnc  baguette. 
fiitolii  rirfja,  ((ui  déjà  lui  avait  ouvcri  les  enfers.  Kiu'e,  aïeul  de 
Ccsiir,  est  la  souci le  de  i  Empii-e  ^.  Le  but  mystérieux  de  cette 
a|)pantion  était  de  montrer  dans  l'Empire  Tauxiliaire  indispensable 
de  la  religion,  proposition  capitale  aux  yeux  d'un  gibelin,  mais  mai- 
sonnante  et  dangereuse  à  exprimer  dans  l'Italie  guelfe.  Si  M.  Doré 
avait  connu  cette  interprétation  et  s'il  avait  bien  voulu  la  suivre,  il 
aiinit  pu  laisser  £née  dans  la  teinte  sombre  et  embrasée  du  lieu,  et 
n'eiii  j)as  eu  recours  à  cet  ange  vulgaire  et  à  son  auréole  aussi  peu 
réussie  que  celle  de  Béatrix. 

Il  y  a  de  j^rands  défauts  dans  la  planche  fpii  représente  les  papes 
>imoniaqiies.  pintïgés  la  tète  la  première  dans  des  trous  nuids  jileins 

fcn  dVtu  sorteiit  leurs  jambes  seulement.  J)'alH»rd  ces  jaml)es,  au 
lien  d'être  décljarnées  el  crispées  par  la  vieillesse  et  la  souRVancc 
Higuc,  ont  la  rondeur  <ie  la  jeunesse  et  indiquent  à  peine  la  douleur. 
On  a  peine  à  C4)mprendre  cette  erreur  chez  M.  Doré,  qui  tombe  le 
plus  souvent  dans  Texcès  contrains  et  accuse  trop  les  musculatures. 
De  plus  le  Dante,  prêtant  l'oreille  à  la  r4)nfbssion  du  pape  qu'il  a 
interrogé,  fait  une  moue  singulière  et  mal  en  harmonie  avec  la 
gravité  du  sujet. 

Thns  planciies  (deux  de  trop  peut-être)  sont  consacrées  à  l'épisode 

dTgolin  dans  sa  tour.  Évitant  avec  beaucou|)  de  tact  de  lutter  avec 
Klaxmnii,  qui  avait  choisi  le  moment  on  le  père  affolé  par  la  faim 
sCvSt  enurhé  sur  les  endavres  de  ses  fils  comme  une  bète  féroce  sur 
sa  proie  (.ce  dessin  est  dans  touti^s  les  mémoires),  M.  Doré  a  succes- 

'  Dans  une  brochure  publiée  4  Rome  en  1852;  nous  en  avons  rendu  compte  dans  VÀlhf- 

Mum  françait,         p.  8?3. 
'  Il  est  dëjà  quesUon  d'£née,  cl  précisénirnl  à  ce  pninl  de  tue,  dnns  le  j>eccu4  chant  de 


Digitized  by  Google 


436  KKVUE  OERMAiMUlË. 

sivement  représenté  la  scène  où  le  père  s'efTorœ  de  paraître  calme 
pour  ne  pas  attrister  ses  enfants;  puis  celle  où  son  fils  Gaddo 

s'é('ri(»  :  «  Pcmt,  pourquoi  iw  viens-tu  pas  à  mon  secours?  »  et  tombe 
mort.  Celle-là  est  de  tout  point  îulmirable.  On  entend  les  râlcmcnls 
de  l'entant  et  les  sanf^lots  du  pèi*e  ;  nul  ne  verra  de  sang-froid  lo 
spectach'  affreux.  D.ins  la  troisième,  les  lils  sont  morts,  et  Lgoliii 
les  appelle  dans  l'obscurité.  Sa  posture  ikmis  parait  dillicile  à  exjili- 
quer.  Il  semble  guetter  quelque  chose:  est-ce  une  réponse  à  ses 
appels?  ou  ressent-il  les  premières  atteintes  de  la  fureur  qui  va 
bientôt  le  précipiter  comme  une  hyène  sur  les  cadavres?  On  vou- 
drait comprendre  davantage. 

La  longue  file  des  charnels  est  belle  et  emportée  par  la  tempête 
comme  un  vol  d*oiseaux  voyageurs.  Le  groupe  de  Francesca  et  de 
son  amant  a  été  justement  admiré  par  le  public  dans  le  tableau 
exposé  au  boulevard  des  Italiens:  Famour  l'emporte  sur  la  douleur,  et 
malgré  leur  soulTrance  ils  ne  rr-i (  (lent  j)as  leur  laiilc  On  voudrait 
seulenuiil  un  peu  plus  de  lé'gènMé.  l'iaiifcsca  csl  nu  i'ur(Ks  vivant, 
un  peu  lonrd  même,  conroi-nuMncnl  an  t\pe  italien;  ce  n'est  pas  iino 
nm}>re  que  le  vent  juinssc.  Ary  SclicHVi-  avait  mieux  compris  cette 
cooditiou  ;  sa  Francesca  nageait  et  lloltait  dans  1  air. 

Un  grou|)e  partaitement  réussi  comme  expression  est  celui  des 
morts,  t  de  la  mauvaise  gniiiie  d'Adam  »  (U  mal  semé  d'Àdamo), 
que  Caron  chasse  à  cou|>s  d'aviron  dans  sa  Imrque.  Rien  de  plus 
désolé  que  ces  ombres,  qui  «  laissent  tout  espoir  >  et  disent  un 
dernier  adieu  à  la  terre  et  aux  êtres  chéris.  Les  uns  se  tordent  de 
désespoir,  les'  autres  restent  accablés  dans  une  morne  stupeur.  ^ 
les  figures  sont  in)p  petites  pour  qu'on  en  dislingue  la  pbysiunoHii», 
it  ,s  .jltitndes  sont  assez  expressives  pour  y  supplé«'r. 

Le  troisième  rerrh»  a  donné  lieu  à  une  bi  lle  planche.  C'est  relui 
où  les  gnurmaiids  sont  accablés  sans  l'clni'lic  sous  u^ie  pluie  «  éter- 
iicllc,  maudite,  Ihmir'  et  lourde.  »  mèli'e  «  lii»  grosse  grêle,  d'eau 
noire  et  de  neige,  »  et  tombant  sui*  un  sol  infect.  Pour  avoir  tout 
sacrillé  au  ])lus  matériel  des  sens,  ils  sont  fumis  par  un  siq)pli<r  où 
le  dégoût  eut  11^  pour  la  plus  grande  pail;  ils  languissent  étendus  et 
affaissés  dans  la  boue.  Giacco  seul  se  soulève  en  reconnaissant  Dante. 
Peut-être  son  mouvement  est-il  un  peu  vif  et  n*indique-t-il  pas  assez 
Taccablement  du  coq)s  détrempé 

*  u  est  vrai  que  DurtA  a  iod^tott  loi*inèiiie  la  prouiplitude  de  oi  nonvenieDt  :  a  stàer  si 
e  vé  raiio,  «  il  ae  lefawndaiii  mr  nn  aéant.  *>  M.  l^oaU  ftatiitoooiM  a  miti  la  nnanca  qM 


Digitized  by  Google 


LES  ]UU»STKATlUN,S  DE  DANTE.  437 

Le  quatrième  cercle,  qui  enferme  les  avares,  est  présidé  par  le 
démon  Plutus,  râncien  dieu  des  richesses.  Il  salue  Dante  et  Virgile 
à  leur  passage  par  ce  vers  : 

Pop*  Saton,  Pap9  Sofan  oJtfppe. 

<]iuafaii  Je  désespoir  des  commentateurs.  M.  Rosetti  *  a  prétendu 
rex|»lic[ucr  comme  une  de  ces  malices  antipapales  ipie  Dante  aurait 
semées  partout  ilans  son  <euvrc.  Il  faudrait  lire,  scion  lui  :  Pap'è 
Setm,  c  Satan  est  pa[)e  et  chef  »  (alepjie     Yaleph  hébreu). 

Virgilt'  lui  crie  :  <  Tais-toi,  loup  maudit,  et  consume-toi  en  dedans 
avec  ta  rage!  »  La  gravure  exjïriiiK-  très-bien  celte  rago  à  la  fois 
lurieiise  et  iiiihi  rilc  du  ili'uiun  duiii])!»'. 

Nous  avons  di'jà  {miv  des  tombes  où  lu'ulciit  les  lirirsiniNiues  et  les 
libres  penst MHS  dans  reiieeiiile  (it*  Dite.  Lue  de.  ces  lomlu's  renferme 
Fariii;il.'i  degli  l.'berti,  le  iiéros  du  parti  arist(>erati((ue  et  gibelin 
«le  Florenee,  damné  comme  épicurien  et  matérialiste.  Au  si.'in  des 
llammes  il  n'a  ri(Mi  perdu  de  sa  fierté.  II  se  lève  dédaigneux  et 
fiemandeà  Dante:  «  Quels  lurent  tes  anoètres?  »  (Chi  fur  gii  maggior 
i»if)  Le  dessin  de  M.  Doré  est  à  la  hauteur  de  cette  s<^ène  magni- 
fique. Le  corps  carbonisé  du  grand  Florentin  se  dresse  dans  un 
orgueil  supérieur  à  son  supplice;  il  est  torturé,  non  dégradé.  Une 
lumière  de  fournaise,  qui  sort  de  la  tombe,  éclaire  admirablement 
le  tableau.  M.  Doré  a  bien  su  représenter  autrement  Brunetto  Latini, 
sous  une  phiie  de  teu  renouvelée  de  Sodome.  Le  malheureux  leeon- 
nait  Dante  son  élève,  nuiis  la  hunle  se  peint  dans  ses  traits  avee  la 
Niiiffninee  et  la  bonté.  Quelle  <jue  soit  la  vilenie  du  péclié,  on  en 
Vful  à  Dante  d  avoir  dilïamc  son  vieux,  maître,  (jui  tut  une  des 
premières  ^doires  littéraires  lU^  rilalie. 

Trois  planches  sont  consacr<'(*s  aux  suicidés  changés  en  arbres  t'an- 
tâstiques.  Les  harpies  y  nichent,  ces  oiseaux  inunondes;  elles  en 
(lévorent  le  feuillage  et  les  salissent  de  leurs  dégoûtantes  ordures. 
En  donnant  à  ces  arbres  des  tournures  et  des  physionomies  humaines, 
M.  Doré  s'exposait  au  danger  de  rappeler  les  métamor[)hoses  facé- 
tieuses où  excella  Grauville.  Il  s*cn  est  tiré  à  force  de  sérieux  et  de 

l«tate  orifioal  ne  respectait  peut-èlfe  jias  asaei,  al  U  a  tndfltt  iyca  Ja^  goltl,  ënon  avee 
ooe  cooiplète  ezacUtode,  eu  Dégligaant  raUo  : 

Un  aaul  ta  soulava  sur  «an  Ut  de  misdra. 

'  RoietU,  sullo  spirUo  amtipapak  tke  produsse  la  At/braia,  e  tulla  ugreta  imflumaa 
ch'esmitô  neJla  leil^ratura  d'Furopa,  €$pmalmeMt  (T/Io^ta,  tom»  riiuUa  du  Damie,  Pt' 
trarca,  Boceaccio.  Londre»,  18^2^  in-8. 
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pathétique.  La  ti  oisième  plaiielie  surtoul  est  superbe  :  a  travers  les 
arbre»  épineux  et  dolents  s  échappent  des  damnés  poursuivis  par  une 
meute  infernale  et  appelant  vainement  la  mort.  Dans  la  seooode, 
Dante  s'arrête  devant  l'arbre  qui  fut  Pierre  des  Vignes,  rinfortuné 
chaneelier  de  Tempereur  Frédéric  II,  qui  se  brisa  la  tète  contre  les 
murs  du  cacbot  où  l'avait  plongé  une  fausse  accusation*  Dante 
cueille  une  branche,  et  aussitôt  Tarbre  saigne  et  exhale  des  plaintes. 
Mais  le  inouvement  de  Dante  eassanl  le  niiiieau  ii'est-il  pas  trop 
imu  !  Il  sembl(*  plutôt  le  Iuih  Iht  que  le  casser.  Il  nous  parnil  aussi 
que  roriginalilé  habituelle  de  M.  Doiv  lui  a  lait  un  peu  déluut  ihiib 
la  représentation  des  harpies;  ou  se  les  ti^urerait  volontiei's  plus 
maijçres  et  plus  hideuses  dans  leur  voracité. 

A  l'entrée  du  huitième  cercle,  dans  la  première  des  «  fosses  mau- 
dites. »  les  rulliens  poursuivis  à  coups  de  fouet  par  les  démons  ont 
donné  lieu  à  un  dessin  plein  de  mouvement.  Un  homme  court  au 
premier  plan  avec  un  élan  bien  accusé.  De  plus  compétents  que 
nous  reconnaîtront  peut-être  ici  quelques  réminiscences,  mais  e\ks 
tt'ôteraient  rien  au  mérite  de  la  composition  et  de  Tensemble. 

Plus  loin,  on  louera  sans  restriction  la  procession  des  hypocrites 
aiïuhli's  (le  chapes,  comme  des  ermites;  mais  ces  chapes  suiil  <lf 
ploinl)  (lon'î  à  Textérieur,  «  6  jiianteau  latij^ant  [loiir  l'éternité!  » 
L'arlisie  a  su  rendre  saisissable  nu\  yeux  ce  détail  c^iracléribliiiu»* 
de  leur  supi^lice.  Les  cha[)es,  tombant  à  plis  rigides,  les  accablent 
visiblement.  La  lugubre  procession  déiilc  silencieusement  et  avec 
une  componction  digne  de  ceux  qui  la  composonf. 

Cet  épisode  est  un  de  ceux  que  M.  Sturler  a  le  mieux  réussis,  mais 
par  un  autre  procédé,  en  montrant  les  faces  toutes  fausses  et  béates 
d'hypocrisie  et  de  papelardise.  Citons  aussi,  du  même  artiste,  Yim^ 
d'un  autre  hypocrite,  Guido  di  Montefcltro,  le  conseiller  frauduleiu. 
Pour  échapper  au  diable,  il  avait  pris  à  sa  mort  l'habit  et  le  ooidoo 
de  Saint-François.  Le  saint  voulut  réclamer  son  Ame  ;  mais  le  démon 
argimii'ula  vi(  toricusement  c^mtrr  lui  :  «  On  ne  peut  absoudre  c^'iui 
qui  lie  se  repent  ;  or,  en  vri'hi  du  j>riiu  qic  de  coiitracliction,  on  ne  |wnt 
se  re[»entir  et  vouloir  à  la  lois  son  péché  :  (loue...  »  et  il  saisit  iiu\ 
clieveux  l'infortuné  Guido  et  le  traîne  devant  iMinos  en  lui  disant  : 
«  Tu  ne  savais  pas  que  j  etais  logicien  î  »  (Tw  mu  pensavi  ch'io  hif» 
fossi  !  )  C'est  c(»tte  scène  que  M.  Sturler  a  choisie.  La  téte  du 
fourbe,  que  le  démon  saisit  par  les  oreilles  et  force  à  se  montrer  en 
ftice devant  Mines,  est  d'un  effet  saisissant. 

Retournons  à     Doré,  ou  plutdt  arrOtons-nous,  car  l'espace  nous 


Digitized  by  Google 


LES  ILLUSTRATIONS  DE  DANTE.  439 

nanque  pour  |)aâser  tout  ea  revue.  Pourtant  je  me  reprocherai»  d'ou- 
blier rantkjMc  Myrrlui*  l'iucesiueuse  qui  sut  tromper  son  père  par  un 
d^guiseiiient.  11  n*est  pas  bien  sûr  qu'ici  Tarliste  ait  suivi  exactement 
le  poëCe,  car  Dante  a  représenté  Myrrlia  comme  upe  des  deux 
ombres  nues  et  livides  qui,  «  semblables  à  des  porcs  échappés  de 
leur  bauge,  »  {poursuivaient  Capoochio  pour  le  mordre;  tandis  que,  si 
(  onipr«»nds  bien,  M.  Doré  la  montre  en  proie  au  suppliée  de  la 
lièvre  et  iW  la  soil",  qui  suit  dans  le  [mvmv  cette  seène  violente.  A 
pu  t  cette  réserve,  je  erois  que  AI.  Doré  n'a  jamais  été  mieux  inspiré 
(jij  m  in(mlraiil  cette  lemme,  au*  corps  clinrnu  et  s(Misuel,  qui  vou-  , 
(Irait  se  d»'r( ih«M'  aux  regards  des  deux.  piR-leii  et  semble  s'incruster 
dans  le  rocher,  pelotonnée  sur  ellc-niéme  comme  les  lauves  dans  leur 
('a<(e,  tremblant  à  la  t'oî&  de  la  fièvre  et  d'une  espèce  de  honte 
ruiieose,  cachant  de  son  bras  le  bas  de  son  visage»  et  dardaot  ses 
yeux  de  louve  ou  de  panthère* 


Ené<  iivaiil  e«ttc  étude,  nous  î>en«îons  avoir  alTaire  à  la  puliiica- 
lion  l;i  plus  récente  de  M.  Dnic  :  nui^  Mfilà  «pi'au  dernier  moment, 
imus  cntetuldiis  parler  de  j)lusieurs  autres  leuvres  enc^n'e  :  ce  sont 
tl  abord  les  Contes  de  Perrault ,  travail  conçu  et  exécuté  sur  une 
grande  échelle,  et  à  propos  duquel  il  y  aurait  beaucoup  à  dire,  si 
nous  poovîoDS  en  parier  autrement  qu'en  passant.  Les  quarante 
eompositioDs  qu'y  a  consacrées  M.  Doré  portent  toujours  la  marque 
essentielle  de  son  tident  :  elles  attirent  l'onl  et  brillent  par  un  débor- 
dement de  verve,  d'invention  et  d'esprit.  Les  paysages  aurfarat  sont 
incomparables,  grands  bois,  prairies  qu'on  flniohe,  vallées  pleines  de 
peupliers,  jardins,  difttefmx  élevant  leure  tours  jusqu'au  ciel.  Vei* 
sonne  ne  contestera  à  M.  Doré  un  talent  hors  ligne  pour  le  paysage 
(l'invention.  Les  personna^^es  valent  nionis.  Quelques-uns  cependaid 
mi  un  grand  prix,  ]);ir  exemple  le  petit  (]ba|)eron  :  jamais  li^»ure 
iiinoceide  d'enfant  naïve  ne  bit  rendue  avec  plus  de  bonheur  ;  cette 
téte  a  Tair  d'être  copiée  sur  nature.  Dans  le  petit  Poucet,  la  seène  où 
le  bûcheron  et  sa  femme,  ne  pouvant  nourrir  leurs  entants,  complo- 
tent de  s'en  débarrasser  en  les  égarant,  est  vraiment  un  beau  tableau, 
Hein  de  misère  et  de  désespoir  :  mais  n'est-ce  pas  bien  sérieux  |N>ur 
un  conte  ?  M.  Doré  appuie  où  il  me  semble  qu'il  ISiudrait  glisser.  En 
général,  le  format  de  Dante  est  trop  grand  [Nnir  Perrault,  et  quand 
les  personnages  s'y  installent  à  pleine  dimension ,  ils  ont  l'air  de 
géantii.  Les  ima^jes  de  M.  Doré  sont  aussi  trop  compliquées  et  U  op 
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passionnées  ponr  la  calme  simplicité  dn  conteur.  Je  dis  simpHeité. 
non  naïveté,  car  à  mon  sens,  Perrault  n'est  pas  naïf.  Il  iMidine  avec 
son  merveilleux,  et  l'explique  même  quelquefois  par  des  interpréta- 
tions morales.  Ainsi,  lorsque  Riquet  à  la  hou\)\)e  est  métamorphosé  en 
beau  J(  une  hommt%  Perrault  se  demande  si  c'est  le  pouvoir  de  la  fiFe 
qui  a  op«*pé  ot»  prodige,  ou  si,  tout  simpleniont,  la  princesse  n'a  fias 
vu  dès  lors  nven  des  yt'ux  plus  oonijilaiNaiils.  Ne  dirait-oii  pas  le 
doeteur  l'uulus  t*xpli(piant  les  ininalrs  .'  Où  diahli'  rEvhémérisuio  va- 
t-il  se  nicher  !  Ailleurs  ce  sont  des  allusions  |>(»lili(|iies.  Le  petit  Poucet 
devenu  riche,  «  acheta  des  offices  de  nouvelle  création  *  [Hnir  son 
père  et  {lour  ses  frères;  et  )>ar  là  il  les  établit  tons,  et  fit  parfaite- 
ment bien  sa  cour  en  même  temps.  »  Kniin  les  vieilles  lé^^ndes  du 
moyen  âge  sont  partout  enrubanées  de  galanterie  fade.  Mais  ce  n'est 
pas  Ici  le  lieu  d'examiner  le  mérite  littéraire  des  Contes  de  Perrault  : 
en  tout  cas,  si  la  naïveté  leur  manque,  Ils  ont  au  moins  la  simplicité  ; 
ils  se  déroulent  sans  idées  complexes  et  dans  cette  belle  langue  natu- 
relle de  la  Fontaine  et  de  madame  de  Sévifçné;  mais,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,.  M.  Doré  a  mis  à  leur  service  moins  de  naïveté  que 
d'esprit,  moins  de  simjilicité  <i  ioviMihoiL  II  en  faut,  je  iroÉ>, 
prendre  sou  parti,  et  jouir  de  ses  qualités,  sans  trop  lui  reproeber 
des  défauts  qui  y  sfnit  ifihérents. 

tJucUjuerois,  œpendaat,  il  sendiic  être  resté  à  vMé  du  sujet.  Com- 
ment se  fait-il,  par  exemple,  que  le  Chai  botté,  serviteur  d'un  maître 
si  pauvre,  ait  un  chapeau  à  plumes  et  un  manteau,  comme  d'Arta-' 
gnan?  Le  conte  ne  parle  que  de  ses  bottes  et  de  son  sac.  Ce  maltie 
lui-même,  dont  la  bonne  mine  va  séduire  la  fllle  du  roi,  on  nous  le 
montre  avec  une  figure  bien  piteuse.  Dans  le  petit  Poucet,  où  sont 
#la  grande  bouche,  le  nei  crochu  et  l'air  carnassier  des  filles  de  Togre? 
Je  ne  vois  que  des  enfiuits  roses  et  grasses,  un  peu  trop  nourries, 
comme  les  tîllas  d'un  boucher.  La  lumière  qui  frappe  sur  leur  fit 
rend  la  inéprise  de  leur  père  incompréheosible.  Je  veux  bien  aussi 
qlj'cllt's  dorment  avec  un  os  daiis  la  bouche  ;  mais  comment  expli- 
quer ces  squelettes  entiers  de  \olailles  (|ui  jonchent  leur  lit  et  la 
table  de  leur  [)ère,  avec  les  os  dis|)osés  régulièrement  comme  des 
anatomies?  On  ne  lait  pas  de  ces  préparations-là  en  mangeant. 
Pont  l'ogre  lui-même,  ce  fantastique  descendant  des  iiongrois,  on 
lui  .voudrait  la  maigreur  des  grands  mangeurs,  l'aspect  affamé  d'un 

'  Allusion  fort  claire  aux  créations  d'ofOces  au  moyen  desquelles  le  contrdkor  ^néral 
Punti  hartraiii  bntt  t  t  monnaie  pour  parer  &  répuudneotda  trésor.  Les  Contes  de  Ferranli 
Turent  publiés  eu  1(»97. 
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knp,  él  non  la  face  el  la  panse  rebondîeB  d*«i  marchand  dt  tatia» 
bas  normand* 

Ce  n'ert  pas  tout  el  nous  a? ans  eneore  sons  la  nain  l'IalN^ 

CmtcufneUe  et  ia  Mythologie  ân  Bkin.  Ces  oeuvres  légères  nous  font 

l  elïet  d  auLiiit  de  soupiraux  (>ai'  où  s'6ch«|ipLJit  les  fumées  de  la 
verve  de  M.  Dore.  ("oMiafinette  est  U[ie  fantaisie  militaire  qui  déve- 
loppe un  |)eu  lougiieuÀCiit  la  plnisanteric  si  connue  de  1  invalide  h  tAte 

de  bois.  M.  Doré  et  iauteur  du  teite  a'oat  pas  suivi  ie  précepte  de 
la  FootaÎDe  : 

Lolii  d'épuiier  une  iiiatièfe« 
On  bIbii  doit  prendre  qm  la  fleur. 

lis  ne  prennent  pas  seulement  la. fleur  ;  ils  abattent  Tariire  pour 
avoir  le  fhiit.  Mais  les  dessins  ont  tinqourB  one  grande  habHelé  de 
fiiire  et  de  mouvement,  et  Ton  doit  pardonner  beaucoup  en  feveur 

de  la  tùle  du  grenadier  qui  fume  sa  pipe  dans  un  baril  de  [)oudrc. 

Le  texte  de  la  Mythologie  du  lihin  est  d  un  auleur  avec  ltx|uel  il 
faut  compter,  et  que  plus  d'un  succès  mérité  a  rendu  célèbre.  Dnns 
ce  beau  volume  '  extrait  de  son  Chemin  îles  écoliers,  M.  X.  U.  Sain- 
tine  a  raconte  pour  les  ^ons  du  nioiuie,  et  tout  en  causant,  les 
légendes  celtiques,  germaniques,  Scandinaves  et  du  nK>|en  âge  alle- 
mand, qui  poussent  enchevêtrées  commodes  roseaux  stries  bords  du 
VÊtêrMm.  On  aoubaiterait  pins  de  simplieité  à  la  namtéon  et  moins 
d'eaprit  cbea  le  conteur.  Dans  sa  crainte  de  paraître  pédant,  il 
emploie  trop  de  précautions  oratoires  pour  nous  persuader  qu'il  sait 
à  peine  las  choses  dont  il  parle,  t  Moi  un  savent  I  s'écm044l  ;  grand 
Dirii.  que  le  lecteur  se  rassure  t  *  »  Pourtant,  si  les  savants  doivent 
se  «Il  linir  «ceux  qui  savent,  »  s'exprimer  aiiihi,  n'est-ce  pas  rftrnme  si 
ou  avuu<iil  qu  011  ii  i  iiU  inl  pas  grand  chose  à  ce  tiu  ou  éciit,  et  qu  en 
tout  cas  on  n'y  altaciie  aucune  importance?  Je  ne  vois  pas  (ju'il  y  ait 
là  lie  quoi  «  rassurer  »  k^ucoup  le  lecteur.  Malgré  cette  petite 
affectation  toute  française,  M.  Sainline  en  sait  plus  long  quil  ne  vent 
bieo  le  dire.  Seulement^  sa  science  n'est  pas  toujours  puisée  aux 
sources  les  plus  fraîches,  et,  par  eiemple,  c'est  un  guiila  peu  sâret 
fort  arriéré  que  Pdloutier  le  oeitomane.  Peu  importe  sans  doute  à  un 
auteur  qui  cherche  à  amuser  pluMt  qu'à  instruire;  mais  n'auraifril 
pas  amusé  encore  davantage  en  y  allant  plus  rondement,  et  en  expo- 
sant ses  légendes  avec  plus  d'abandon,  sans  se  croire  obligé  de  les 

<  In  s,  Paris,  Hachette,  tSSS. 
*  P.  m.  Voir  aoui  p.  %i, 

«Ml  lit.  la 
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per$ifl«r  è  motare  qu'il  les  raconte,  et  de  les  acoonpa^iier  d'atluaioiii 
satiriques  au  temps  présent?  S*ii  faut  dire  notre  pensée,  M.  Saintîne 
est  un  homme  de  trâp-  d'ei^t»  et  trop  peu  im%  ou»  ce  qd  révisât 
an  méflM,  trop  peu  pmonné  pour  bien  eonter  les  légendes.  Il  Isur 

donne  rarement  le  ton  juste,  parce  qu'il  n'entre  pa8  asses  dans  soa 
.sujet.  \yavœ  qu'il  n'y  croit  pas  sutlisammcnt,  non  de  la  foi  du  char- 
boniiier,  qui  n'est  bonne  que  dans  les  bois,  mais  de  cette  bonne  foi 
qui  nait  de  U  valeur  qu'on  attribue  à  ce  qu'on  fait. 

Nous  ne  ferions  pas  une  si  grosse  critique  à  cette  jolie  bluette,  que 
son  auteur  n'a  pas  prise  au  sérieux,  si,  à  notre  sens,  il  n'en  était 
résulté  une  difficulté  pour  l'artiste  illustrateur*  dont  le  crayon  a 
hésité  constamment  entre  le  fantastique  et  les  caricatures.  Gei  der- 
nières aoHt  quelquefois  trë»-jolies.  On  trouvera  beauooup  de  piquant 
au  portrait  de  l'étudiant  allemand,  qui  rêve  en  ftimant  sa  grande  pîpe, 
et  è  oehH  du  dieu  du  Rhin,  qui  fume  aussi,  eoiflé  de  la  casquette 
classique  des  étudiants,  et  qui  épanche  ses  eaux  avec  une  chope 
h  bière  au  lieu  diurne.  Mais  pourquoi  rej)résenter  toujours  les 
driiklcs  aanmc  de  vieux  buuigeois  ridicules?  Ce-sL  empiéter  sur  le 
domaine  de  MM.  Cham  et  UlVeniiach.  Les  choses  purement  fantas- 
tiques vont  bien  mieux  à  M.  Doré,  par  exemple  le  portrait  du  chef 
germain,  la  naissance  du  géant  Yiner,  etc.  Un  artiste  parvenu  au 
point  où  il  est  aqjourd'bui  devrait  laisser  là  les  stériles  railteries  de 
la  caricatm  paiodique,  et,  s'il  veut  exercer  la  gaieté  de  son  crayon, 
ae  permettre  seulement  la  grande  bouffonnerie  lyrique,  *oii  la  carica* 
tuve  d'ohaervation,  que  Gaverai  a  su  porter  ai  haut. 

Pour  tout  dire,  on  voudrait  vdir  M.  Doné,  sùr  maintenent  que  soo 
nom  a  pénétré  partout,  abandonner  les  œuvres  légères  de  la  pre- 
mière jeunesse  \)our  celles  de  la  virilité.  On  ne  lui  demanderait  pas 
de  renoncer  à  la  produit  iun  rapide,  qui  est  sa  nature  même,  mais 
au  moins  de  la  consacrer  à  des  travaux  (jui  en  vaillent  la  peine, 
comme  son  Dnnle  cl  i  (»Hune  le  Don  Quichotte  qn'i!  {>répare.  A  pro- 
pos du  dernier  Salon,  un  critkjue  a{>precié  des  lecteurs  de  la  Revue, 
M»  W.  Buifer,  appelait  M.  Doré  <  un  jeune  maître.  •  C'est  là  un  titre 
de  noblesse  qitt  eblige  è  ne  plus  déroger. 

P.  Baidrt. 
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PHILOSOPUU;  RELIGIEUSE 


La  quest^n  reiigimsey  par  Albert  Castelmaï*  (Paris»  IMI, 

Poulet-Malassis.) 

«  La  question  religieuse  est  au  fond  de  tous  les  problèmes  coniemporatns. 

»  Sans  insister  sur  le  grand  Tait  qui  la  met  en  lumière»  qui  l'Impose  k  l'at- 
tention des  esprits  les  plus  distraits,  il  est  aisé  de  voir  que  le  lutte  est  pendaotd 
encore  entre  le  passé  et  l'avenir,  représentés  par  deux  doclrioes  edversfli» 

*  Cette  lutte  explique  et  justifie  la  Révolution. 

.  Entre  l'autorité  hiératique,  dont  Rome  est  Texpresslon  suprême,  et  qui  sô 
débat  dans  son  dernier  boulevard,  et  Taulorité  rationnelle,  Il  n'est  qu'une  tran- 
sacUon  possible,  —  la  séparation  absolue  du  spirituel  et  du  temporel,  la 

liberté  :  '  . 

»  Liberté  du  croyant  payant  son  culte; 

*  Indépendance  du  penseur  qui  combat  pour  rautonomie  de  la  raison. 

»  r/esi  ce  qu'on  veut  démontrer.  -  Et  celle  thèse  doit  être  chère  à  tous  ceux 
qui ,  au-dessus  d'atermoiements  poliUques  également  eontraires  aux  forces 
vives  de  l'inteUigence  et  du  cceur,  placent  ce  programme  résumé  par  un  mot- 

Voilà  qui  s'appelle  bien  p;<rl(  r  •  vniia  un  livre  de  bonne  foi.  Son  auteor  ne 
veut  pas  nous  prendre  a  la  '^ia  de  quelque  paralogisme,  il  ne  veut  pas"nouS' 
égarer  dans  un  labyrinthe  de  mots  et  de  raisonnements  fallacieux.  Gêtie  pro- 
IcsUitiun  de  sincérité  a  pn  spuIp  vaincre  noire  répugnance  pour  un  titre  aussi 
mena..aiil  que  celui  de  Quei^tion  reUijitnse.  En  eiïel,  depuis  l'invention  de  riffl- 
priinerie,  depuis  celle  de  récriture,  qui  dira  le  nombre  de  tonnes,  et  les  milUers 
pesant  de  papier  noirci,  qui  dira  U-s  ?op!nsmps  et  les  absurdités  de  tout  genro 
qu  ont  répandus  sur  le  monde  ces  controverse»  sur  des  siqels  qu'on  M  voolait 
ai  o«  pouvait  comprendre t  .   .        .  . 
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Selon  M.  Castelnau,  la  religion  esL  esseniiellcmenl  mysiîqup.  Rlle  esi  un 
prnduii  de  rinsliiict,  tandis  que  la  science  el  la  {tliil  isopliio  UcnvenL  (îe  la  rai- 
son. «  Si  les  deux  volés  de  l'inslincl  el  de  la  raibua,  avant  de  s»'-  rencouiier  au 
terme,  se  louchent  parfois  dans  leur  long  parcours,  elles  devient  bientôt  co 
ligues  parallèles,  tendant  cole  à  cote  aux  mêmes  solutions,  à  travers  tous  les 
làtohnemenis,  tous  les  malentendus.  El  comment  rtndier  la  série  philosophique, 
en  négligeant  la  série  religieuse^  et  comment  séparer  le  mouvismeat  mystique 
de  révolution  rationaliste  ? 

>  Une  autre  série  s'ouvre  avec  celle  de  la  connaissanceetduscnlîmnii,  la  série 
de  ractiviié.  A  côté  des  grands  esprits  et  des  ^'i  nuls  cœurs,  nous  voyons  les  grands 
caractères  auxquels  échoit  le  gouvernemuui  du  monde,  car  ils  sont  dans  leur 
domaine  l'expression  de  l'humanité,  comme  les  penseurs  el  lesapôlres  la  repré- 
sentent au  iMtiiimet  de  l'inteUigence  et  du  seniinieiit.  Comment  les  séparer? 
Les  saints  siuiuul  ont  besoin  de  politiijnes  ;  il  faut  qu'eux-tnénies  ils  se  fassent  des 
politiques  pour  réaliser  (ce  qui,  après  tout,  esl  leur  but)  la  conception  qu'ils  appor- 
tent au  monde.  Jésus  appelle  saint  Paul,  cl  saint  Paul  appelle  Constantin.  Com- 
ment distin«5nier  ces  trois  puissances  si  mêlées,  ces  mobiles  de  l'hi  u  ire  :  la  pas- 
sion des  saints,  Tidco  des  doctes,  et  l'intérêt  dcrs  forts?  Sons  tout  hnl  humain, 
ces  trois  éléments:  un  sentimeiiL  di'  justice  et  d'amour  qui  pousse  en  avant  les 
initiateurs  des  foules,  une  nulion  consciente  el  toujours  plus  claire  des  rapports 
naturels  et  sociaux,  un  besoin  de  bien-être  el  de  domiuauon,  de  jouissance  et 
d'orgueil.  » 

Ainsi,  ce  que  l'insUact  rcvclc  confusément,  rinlelligence  le  formule  claire- 
ment, el  1  acLivit(';  le  réalis«î  ensuite  dans  le  monde  des  laits.  ProtiuiLs  de  l'in- 
slincl, les  mythes,  les  niylliologies,  les  couits,  ico  ii-i^eades  el  les  religions 
opparlienneiit  à  l'cnlance  de  l'homme  el  de  rhumanilé,  tandis  que  les  sciences 
et  la  philosophie,  l'esprit  positif,  en  un  mol,  ijOuL  i  apanage  de  l'âge  viril.  Ces 
deux  frères  ennemis  ont  trouvé  leurs  représentants  dans  les  j)ouvuirs  temporel 
et  spirituel.  —  «  Et  depuis  que  les  pontifes-rois  des  âges  hi  roiques  ne  sont  plus 
universellement  acceptés  comme  les  révélateurs  Je  la  vérité  iiiuialc,  une  sépa- 
ration toujours  plus  complète  s'est  opérée  entre  les  deux  puissances,  el  leur 
irréconciliable  conflit  est  la  difflculté  du  moment.  On  comprend  que  si  le  s  uve- 
rain  politique  assure  Tordre  matériel  dans  la  société,  l'empire  sur  les  ame;.  lui 
fait  défaut.  D'uo  autre  cAté,  le  pouvoir  spirituel  est  entré  dans  un  criant  désac- 
cord avec  l'esprit  moderne,  lel  que  Toni  constitué  nos  progrès.  A  Rome,  les 
armes  de  la  France  protègent,  danaaoQ  dernier  asile,  ïmpuissante  temporelk  de 
la  papauté*  > 

Une  question  se  pose  ici  que  Dolre  siècle  semble  avoir  mission  de  résoudre  : 
Le  dogme  qui  s*écroule  laiasera-t-il  vide  la  place  qu'il  occupait  ?  Entre  un  scep- 
liciame  absolu  et  les  formes  cbangeantea,  indéfinies  du  mysUcisme  individuel, 
entre  une  autorité  vieillie  et  une  autorité  d'ordre  purement  matériel  «  est-ce 
qu'une  autorité  vMtaUe  s'imposera  aux  esprits  ? 

Celle  question,  qu'on  dit  si  terrible,  n*esC  point  nouvelle;  l'humanité  l'a  déjà 
mainte  et  mainte  Ibis  résolue»  k  chaque  époque  de  renouvelieuieat  reli- 
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gieux,  poiiiiriue  et  moral.  Si  celle  question  est  encore  posée  avec  terreur  pnr 
tous  les  hommes  faibles  de  foi,  cela  prnvioiu  de  ce  que  les  esprits,  assombris 
et  obscurcis  par  les  malheurs  de  nos  lemps,  tronsformenlen  abiiues  les  flaques 
de  boue  et  de  l'ange  où  nous  pataugeons.  On  ne  $e  souvient  pas  que  toute 
autorité  olîieielle  venant  à  crouler,  celle  de  la  conscience  subsisterait  toujours. 
On  oublie  que  la  conscience  individuelle,  et  la  conscience  colleciivc  soi!««  forme 
de  morale  publique,  cxi::.lont  avant  toute  législation,  et  lui  survivraietu  au 
besoin.  Elles  lui  sont  snperieureâ  autaol  que  le  but  i  euiporle  sur  le  moyen  ; 
autant  que  le  principe  l'emporte  sur  ses  manir>  ^unions.  Écoutons  M.  Castel- 
nau  :  «  Les  sajres  eux-mêmes  n'ont  pas  invcnité  ces  formules  de  réciprocité 
sociale  que  la  iiauiie  révèle  au  sauvage,  et  en  quelque  mesure  à  l'animai.  Tout 
vivent,  quant  à  ses  rapports  avec  les  élres  de  son  espèce,  adhère  à  la  règle  : 
Agis  envers  autrui  comme  lu  voudrais  qu'il  fui  agi  uiivi  rs  loi -même.  —  Tel 
est  le  suucLuairo      in  ronsciencp,  les  entreprises  de  ia  force,,  et  que 

le  monde  entier  irrlitMiilerail  pa^s  dans  sa  chuie.  t 

€  Maià  s'il  y  a  conlljl  caUc  les  consciences  individuelles,  comment  une  con 
science  collective  pourra-t-elle  s'établir    Eii  bir  n  '  ce  sera  l'autorilé  scien- 
tifique, cet  assentiment  mural  qu  Auguste  Comte  nomme  si  heureusement, 
la  foi  démontrable.  » 

Tels  sont  le  point  de  départ  et  la  conclusion  du  travail  de  M.  Castelnau. 
Entre  ces  points  extrêmes,  l'auteur  raconte  le  développement  de  l'idée  reli- 
gieuse. Négligeant  (et  fort  à  tort,  selon  nous)  ce  lom?  et  affreux  moyen  ôge, 
aprc's  avoir,  dans  de  fort  belles  pages,  comparé  le  corislianisme  naissant  avec 
le  paganisme  grec  et  le  ttotcisme,  il  laule  nus  traositioii  aucune  à  la  réforme 
de  Luther.  Il  s'étend  avec  oomplaisaiieo  sar  la  renaianiioe,  fait  intenranir 
Spinoza,  Voltaire,  Gœthe  et  Diderot;  il  nous  semble  toucher  beaucoup  trop 
légèrement  la  révolution  française,  fin  revanche,  U  donna  luie  place  d'bonneut 
à  Saint-Simon  et  à  l'école  positlviate  d'Aiigoate  Govie. 

* 

Après  avoir  réaumé  cet  ouvrage,  nous  citerons  une  page  des  pins  Intéres- 
aaniea  du  livre,  pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auleur  : 

«  Pourquoi  nous  ai^uger  ie  privilège  dea  conceptions  reiigienaea  T  Le  boeuf  nf 
rumine  pas  sans  doute  une  théologie  bien  profonde  :  celle  dn  Papou  rest>all^ 
plus?  L'abeille  a  aa  reine;  elle  peut  avoir  son  dieu.  La  pensée  d'une  fom 
supérieure  à  lui  s'offre  spontanément  à  tout  être  sensible.  Béduite  à  la  noMPa 
de  notre  dépendance  à  l'égard  do  la  nature,  cette  idée  apifarait  k  la  fois  comme 
point  de  départ  et  comme  terme  du  développement  religieux.  Poaée  d'abord 
eoofusément  par  rinsUnct,  elle  a'effre  néccssaireménl  k  la  raison,  dégagée  enfin 
des  rêves  de  rimagioation.  La  conscience  spontanée  et  la  science»  l'ignorance 
primordiale  et  l'esprit  positif  se  renpontrent  h  la  foia  dans  la  même  donnée 
infranchissable. 

»  Dans  l'animal,  d'ailleurs,  que  de  mystères  t  Quel  champ  ouvert  aux  conjec- 
tures que  ce  monde  intérieur  de  la  bête  dos  à  robaervation  1  Auguste  Comte 
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déoouvre  un  oulle  fétichiste  dans  la  crainliYe  afTection  du  chien  pour  son  maître. 
L'idée  religieuse»  inculquée  à  la  race  canine  par  sa  domestication»  élève  sans 
doute  son  intelligence.  Elle  lui  fait  un  besoin  d'imiter  une  espèce  supérieure, 
objet  de  son  admiration  passionnée.  Le  but  des  croyants  est  l'imitation  des 

■  >  lelez  quelques  grains  à  ces  fourmis:  leur  mlcroscome  affairé  s'agite, 
•oeumulaiit  ses  eiToris  autour  de  celte  manne  imprévue.'  Il  est  doux  de  s'é- 
riger en  Providence  I  Pauvres  insectes  (foe  nous  sommes  t  Peut-être  on 
A'ftokiM.aveo  nous  là-haut!  —  Mon  pied  écrase-l-il  Hyrmex,  il  peut  se 
eroire  abioibé  per  un  railimi  brut  et  fétal.  C'est  un  géant  qui  i'enéiiilil. 
Myrinez  a  peuMre  nnstincide  mon  existenee:  «  Stlnt  ' talon  de  BMmlMeu, 
erie-t-ll,  aie  |iiQ6  de  meil...  que  mon  repentir  te  désarme  1...  Que  le  flmi  quel* 
quee  grakn  dérabéa  aux  trésoca  de  tes  granges?  »  Mais  je  puis  seule- 
ment  preasentir  la  tbéodleée  de  Myrmex.  Quel  microseope  rendra  vfaiMa 
l'attelage  de  la  reioe  Mab?  Gependant,  en  syllogisant,  je  me  peins  une  8o^• 
iMxme  mymieale.  Babelais  reateadrait.  Il  aietlfait  au  jour  les  thèses  desdoe- 
teufs  aubCemnéa;  Hierenymax  découvrant  un  attribut  du  takNi  provideniiel  paf 
qui  les  fimrmUièNs  sent  détruites...  Malheur  au  sophiste  asses  hardi  pour  aeeuser 
du  sinistre  un  mammlftre  distraitt..  Un  arrêt  en  ihraiA  vengerait  sur  le  naraud 
na  divinité  ttéconnne.  » 


Noua  aieaons  I  coosiater  que  Tauteur  de  Zonsoni  et  de  la  Qmtlkn  teUgiem 
a  tenu  la  premessc  qu'il  noua  fallait  dans  sa  préface  :  celle  d'éiie  aineère;  et 
■eus  bd  tti  témoignona  notre  reeiKinaiaaanoe.  Si  les  hemmes  qui  aiment  la 
vérité  ne  sent  pas  abaobiment  les  seuls  à  la  posséder^  ils  sont  du  moins  ks 
aanli  qui  la  pulsaent  eommuniqaer.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  leurs  erreurs  qui  ne 
aident  inaIrucUvee.  ->  Notre  impresaian  est  que  M.  Gastelnan  eat  un  eaprit  anMKh 
reux  du  vrai,  instinctif  autant  que  raisonneur,  et  éclairé  d'une  poésie  inlêrleuie 
qu'il  n'ose  laisser  parallie.  Il  a  conâé  la  foUo  de  son  logis  b  dame  Logique, 
personne  fort  digne  et  convenable  de  maintien^  mais  cependant  vive  de  regard 
et  liranche  de  parole.  Cette  timide  Imagination  s'elTace  trop  discrèlement  derrière 
aa  compagne,  mate  elle  hii  a  donné  plusieurs  de  ses  qualité^  une  pointa  dlu- 
ffumr,  dV>riginalité  et  de  douceur  mélancolique;  elle'  a  réussi  à  raiftanchir 
presque  complètement  de  ce  qu'elle  avait  originairement  d*èpre  et  de  revéche. 
Noua  croiriona  volontiers  que  Tesprll  de  M.  Csslelnau  est  caractérisé  par  la  fo^ 
inute  quH  a  donnée  du  développement  général  de  l'humanité:  «  C'est  un 
Instinct  côtoyant  la  raison  et  se  confondant  parfois  avec  elle.  >  Nous  ajoute' 
rbms  aussi  :  «  Cesl  une  Ame  foncièrement  religieuse,  mais  convertie  au  positi- 
visme. »  El  par  une  afinilé  bizarre,  les  hommes  avec  lesquels  sa  pensée  semble 
avoir  vécu  en  communion  infime  sont  Rabelais  et  Proudhon,  Auguste  Gomle^ 
Voltaire  et  Dante. 

Si  H.  Castelnau  désire  qu'en  témoignage  de  sympathie  nous  lui  fassions  part  de 
nos  observations  critiques,  nous  lui  dirons,  entre  autres  choses.  que>on  style  nous 
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«einbleliop  hiohé  eleoapé  menii,  tA  biea  que,  pareodroits,  il  faUgae  l'attention. 
Lu  idées  intéreiseni  ches  lui  plot  que  le  siyle,  et  la  forme  ne  rend  pas  sulB* 
MOiment  justice  au  mérite  du  HnmL  LiUéniiement  parlant^  notre  jeune  auteur 
a,  sans  doute,  plus  de  goût  que  de  aavoir-faire;  c*est  un  amateur  distingué, 
mais  pas  aaoere  iw  arllale.  Le  talent  areyiactoiiqiie  ftU  ééltat  -dane  eatte 
ouvre,  où  les  idées  ne  sonl  ni  groupées  ni  sépaiéaa  d'une  manière  aattsfai- 
ssala  à  ratt.  L'expositkm  ne  aaisii  pas  vldorieusement  l'esprit,  elle  a^impose 
la  eottvietioo  qu'aux  déjk  convertis.  Qu'on  nous  passe  celte  comparaison 
Affillièra:  Au  lieu  de  nous  guider  d'un  pas  ferme  et  délibéré  ë  travers  les  laby- 
rinthes de  la  question  religieuse,  il  OAne,  par<l  par-là,  les  mains  dans  les 
poches»  plus  attentif  au  paysage  et  aux  papillons  qu'à  la  roule;  il  arrive  c^n- 
dsnt  au  but,  mais  par  dcê  aealiers  de  hasard;  et  si  le  petit  Chaperon  rouge 
n*a  pas  rsaeontré  le  loup,  ce  n'est  pas  sa  faute. 

Ce  n'est  qu'apr^  mûre  réflexion  qu'on  apprécie  le  mérite  de  rceuvre  de 
Jf.  Casietnau.  —  C'est  un  blâme  en  mémo  temps  qu'un  i  luge.  , 

Toilà  pour  l'écrivain.  Quant  au  philosophe,  nous  le  trouvons  décidéoMnt 
tiop  bonhmmM,  Il  est  si  doux,  si  aimable,  d'un  bon  sens  si  gai,  d'une 
ironie  parfois  si  charmante  et  de  bon  goût,  que  lea  hommes  du  métier  ne  s'y 
rsoonnaissent  plus.  Ce  qu'ils  ne  retrouvent  pss,  et  ce  qu'il  leur  faut  absolu- 
ment, c'est  le  fameux  oêàm  tkeoiii/kym,  un  certain  esprit,  une  certaine  manière 
d'envissger  les  choses,  qui  fait  l'essence  de  toute  discussion  religieuse,  comme 
la  vénéneuse  nkoUnê  fait  le  fond  du  tabac.  Les  diaserUitions  du  théologien 
de  profession,  ses  discours  sur  les  choses  humainea  et  divines  doivent  être 
saturés  de  ce  poison  que  le  fumeur  savoure  avec  volupté  dans  sa  pipe  bour- 
rée de  caporal.  L'o^um  est  une  concentration  de  rage  Botanique^  ccnime  diaait 
Martin  Luther  (un  fin  connaisseur,  celui-là  I...);  c'est  la  sourde  oolère,  la 
haine  étemelle  et  immense,  ce  sont  les  longs  pensera  tournés  et  retournés 
dans  le  fiel,  oe  sont  les  ny>ts  macérés  dans  racide  sulfurique.  —  Quoi  doncl  H 
s'sgit  de  religion,  et  M.  Gastebtau  ne  dit  pas  un  traître  mot  de  eoulpe^ni  de  grâce 
eflleienle  et  sufOsanie,  ni  de  péché  originel,  ni  de  sang,  ni  de  condamnation  éter- 
nelle Y  Aucun  pied  fourchu  ne  trahira  le  diable;  aucune  lézarde,  aucune Qssure 
ne  permettra  h  l'œU  elTrayé  de  plonger  dans  l'étang  ardent  de  feu  et  do  soufre, 
dsns  le  vertigineux  abime  où  grouillent  indistinctement  des  masses. humaines 
su  milieu  des  lUmées  épaisses  et  rougeoyantea?  Quoil  jamais  burleiiienli.  ni 
grincements  de  dents  ne  viendront  interrompre  ce  discoun  phicide,  et  agiter 
d'un  aecret  effroi  ces  paroles  calmes,  bienveillantes  et  sensées?*.. 

—Sans  doute,  il  n'entrait  pas  dans  les  intentions  de  H.Csstelnau  de  gâter  notre 
tempérament  et  de  troubler  notre  sérénité  philosophique  par  le  souvenir  de 
ces  dogmes  effrayants,  qui  sont  la  substance  mémo  de  la  religion  officisUe 
et  le  fond  de  tout  pri^ne  et  de  tout  catéchisme.  —  Faut-il  en  blâmer  M,  Gas- 
tehiaut  Faut-il  Ton  louer? 
Je  ne  sais  vraiment. 

Bus  BiflfiW» 
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LITTÉRATURE. 

(Bmrii  êe  SehUUr^  tradœtlùB  nouvAUe  par  Ad.  Régnier,  membre  de  l'InsUiut, 

T.  YI  —  X.  f  Paris,  Hachaile,  1 86 1 .) 

M.  Rngnicr  et  ses  collaborateurs  ont  mené  à  bonne  fin  la  tâche  dimrilr»  qu'ils 
avaient  entreprise  de  publier  une  iraduciion  complète  de  Schiller.  Les  quatre 
derniers  volumes,  dont  nous  avons  à  pnrîer  Ici,  coniieunent  les  œuvres  en  prose, 
savoir:  les  tomes  Vot  VI,  les  œuvres  liistoriques  elles  opuscules  qui  s'y  rat- 
tachent; le  tome  VII,  le  roman  du  Vùionnalre,  et  les  mélanges  de  littérature, 
de  critique  et  do  philosophie.  Quelques-uns  de  tes  morceaux  n'avaient  pas 
été  compris  dans  les  éditions  complètes  de  Schiller  publiées  en  Allemagne,  et 
étaient  introuvables,  à  moins  do  recourir  aux  recueils  dans  lesquels  ils  avalent 
paru.  Enfin,  le  tcmo  VIII  couiprend  les  écrits  de  Schiller  sur  l'esthétique.  tJn  des 
principaux.  De  la  poésie  tiairc  et  sentimentale,  n'avait  jamais  été  traduit  en  fran- 
çais ;  et  cependant  il  cuuslitue  un  document  inq>oi  lant  pour  l'histoire  littéraire  de 
notre  temps,  car  c'est  un  des  premiers  manifestes  du  romantisme.  L'époque  où  il 
fut  publié,  1795,  se  fait  sentir  par  une  double  teinte  de  J.  J.  Rousseau  et  de 
Kanl,  où  l'on  serait  disposé  à  trouver  aujourd'hui  trop  de  «  sensibilité  »  et  de 
jargon  métaphysique.  Mais  il  pose  les  bases  essentielles  de  la  durable  rt  l'orme 
littéraire  dont  le  romantisme  a  été  l'instrumout  passager,  savoir:  raiïranchisse- 
ment  de  l'imitation  obligée  des  modèles  classiques  et  l'inspiration  puisée  directe- 
ment à  la  nature. 

Maintenant  que  ce  grand  L^n^  ail  est  terminé,  il  resterait  à  en  apprécier  Ten- 
scmble.  C'est  ce  qu'a  déjà  fait  le  plus  compétent  des  Allemands,  à  propos  des 
premiers  volumes.  Dans  les  fêtes  du  jubilé  de  Schiller,  M.  J.  Grnnui,  pruuon(.ani 
l'éloge  du  grand  poêle  à  l'Académie  de  Berlin,  se  plaignait  qu'on  n'oùl  pas 
encore  publié  une  édition  vraiment  critique,  donnant  l'ordre  et  l  enchainement 
de  ses  œuvres,  ks  textes  purs,  les  variantes.  Et  df'-ja  il  aj ml  s  i'.  :  t  La  nouvelle 
traduction  française  des  œmvres  de  SLhillcr,  dirigée  et  piilùi  c  par  M.  Régnier, 
profond  connaisseur,  noii-seulomcut  do  notre  laugiic  a  Uielle,  mais  encore  de 
l'ancienne  langue  aiieiiumde,  {)eul,  a  beaucoup  d'égards,  élre  considérée  comme 
un  modèle  h  suivre  {geht  inmanchcm  tnuskrhajt  voratt)  '.  »  A  quels  égards?  Nous 
ne  parlerons  pas  seulement  de  l'élégance  et  de  la  facilité  de  lecture  qui  sont  le 
propre  de  loute  traduction  soigiu-e.  mais  de  mérites  plus  spéciaux.  Plusieus 
morceaux  sont  traduits  pour  la  première  l'ois.  Pour  la  première  fois  au.-si,  même 
par  rapport  aux  éditions  allemandes,  toutes  les  vanaales  sont  ielevées  avec  le 
plus  grand  soin.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  les  noies  un  passage  iiilcressant 
sur  le  concile  de  Trente,  qui  avait  paru  dans  la  première  édition  de  V/.ist.jirc  <hs 
Pays-Mat  cl  qui  fut  retranché,  je  ne  sais  pourquoi,  daus  les  éditions  suivantes. 

*  Voir  la  trtdodtkm  «oaiplèta  de  ce  diaooiin,  dans  la  Btvut  ftmahiqii€,  t.  Ylll»  p.  691 
etiul^taa. 
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En  lélfi  do  chaque  œuvre,  une  noie  bibliographique  détaillée  nous  apprend  à 
quelle  date,  commenl  el  dans  quelles  circonslanccs  elle  lut  publiée,  la  rétablis- 
saal  ainsi  dans  son  véritable  milieu  pour  le  lecteur  qui  veut  l'apprécier  en  con> 
naissance  de  cause.  Los  questions  d'origine  el  d'authenticité  sont  débattues. 
Chose  curieuse,  M.  Régnier  a  établi  et  démontré  le  premier,  avant  qu'on  s'en 
doulil  en  Allemagne,  qu'on  doit  tenir  pour  inaulheotique  la  moitié  du  Dior» 
oeao  sur  les  troubles  qui  précédèrent  le  règne  de  Henri  IV.  Chose  plus  piquante 
eocore,  U  a  fixé  le  premier  le  sens  de  certaines  expressions^notanment  pour  deux 
punges  des  Brlgaïub,  h  l'égard  desquels  son  iuterprétalion  i  é4é  adoptée  par 
lesjuges  les  pluacompétent^i  dans  la  patrie  de  Schiller. 

Sn  on  mot,  cette  traduction  française  peut  être  considérée  comme  la  première 
idition  critique  dea  œuvres  de  Schiller.  Si  les  Allemands  se  sont  occupés^  quel* 
qoefoia  mieux  el  en  tout  cas  plus  souvent  que  noua,  de  notre  littérature  du 
iDoyeo  âge,  n*eil^  pas  Ik  une  bonne  revanche  de  courtoisie  que  noua  prenons 
à  tour  égard? 

F.  Baudut. 


BEAUX-ARTS 

Itmérain  dê  ta  Hottana$,  par  M.  A.  J.  Dupats.  1  vol.  de  cxi.il  ot  S5S  pages. 

(Hachette  et  Gie.) 

La  Holtawlen'eal  pas  bien  loin  de  Paris,,  malmenant,  gràee  aux  ^emlas  de  fer 
et  cependant  la  HoUaade  esi  peu  connue  dea  Français,  malgré  rinlérél  qu'elle  offre 
mz  arttates  et  aux  amateurs  d'art.  U  y  a  en  Uollaode  quatre  nuséea  principaux, 
dootceuxd*Amalerdametde  la  Haye  sont  noiabies  parmi  lea  nuiaéea  de  l'Europe; 
qutntité  de  ooUeetiona  particulières^  d'une  richesse  incomperable  ;  des  momi- 
neats,  des  palais,  desétablisaemenla  publica  ou  privés,  extrêmement  curieux. 

Et  quelle  contrée  singulière  pour  le  paysagiste  I  Les  campagnes  et  Isa  villei^ 
tout  a  son  earadère  propre,  qu'on  ne  leneonlre  en  aucune  autre  partie  de  l'Buiopei 
L'Iialie  et  la  HoUande,  voilfr  lea  deux  contrastes  de  TEurope,  et  aussi  les  deux 
contraates  de  TarU  Borne  et  Amaierdam,  Raphaël  et  Rembrandt,  sont,  biea 
sûr,  aux  antipodes. 

IdOnUdê  m  Wo(land9 ,  par  M.  Dupsys,  —  nom  parfolt  pour  un  rédacteur  de 
6«id» ,  —  est  un  livre  iréa-iotérofiBant  aous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'bialoire,  es 
même  tempa  qu'un  indicateur  exact  des  moyens  de  voyage. 

Il  donne  un  résumé  de  l'histoire  de  la  Hollande  et  le  lablesu  généalogique  dea 
prinoea  qui  ont  légnéaur  lea  Paya-Baa,  ^  un  aperçu  historique  de  l'école  de 
peinuure  hollandaise,  et  la  Usle  chronologique  des  principaux  peintres  holIandaii,p 
«-  dea  éludes  sur  la  géographie  physique,  la  population,  le  gouvememeni,  l'ad- 
oMnistration,  les  finances,  le  commerce,  les  institutions  civiques  et  écoaoariques^ 
—  des  impressions  de  voyageurs^depuis  Descartes  et  Voltaire  jusqu'à  M.  Manier 
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et  M.  Maxime  Ducamp,  —  même  un  petit  vooabuMrede  la  langue  bolIandai8»6l 
te  bibliographie  des  livres  b  coDSttlter.  VtxttXieni  ouvrage  de  M.  Esquiros, 
laNéerlande  et  la  vie  néerUmdoùêhA  a  fimmi  des  documents  précieux  mir  les 
établissements  de  bienfaisance,  si  nombreux  et  si  bien  organisés 'en  HoHmde. 
Pour  les  arts  il  s'est  renseigné  dans  Smiâi,  ûvûê  Kiigter,  dans-  M.  Xonis  Vtatdol, 
et  dans  nos  propres  publications  sur  les  musées  et  aulns  galeries»  publiques  on 
^rtienltères,  de  ta  HoBande. 

Gomme  les  arts  sont  vn  des  principaux  attraits  d'an  voyage  an  Hollande, 
M.  Dupays  a  reproduit  les  calaloguea  des  musées  de  Rotlerdsm,  de  la  Hsje, 
d*Amslefdam  et  du  musée  Van  derHoop,  en  y  ajoutant  dessppréeistions  Is  plas 
souvent  empronlées  è  divers  critiques.  Lui-même  vante  eette  école  si  indépen- 
dante et  ai  naïve,  qui  lui  semble  pourtant  c  étrangère  au  culte  de  ridéal,  tri-' 
viate,  parfois  ignoble  et  grotesque.  >  Il  ne  faut  pas.onbiler  que  M.  Dupays  a  fait 
également  un  GMe  en  IHKe,  et  ses  prédileolions  sont  plus  itsKennes  que  bel- 
landaises.  Aussi  n'est^ii  pas  fort  à  ('sise  avec  Brouwer,  t  qui  exagère  la  groasièrels 
et  la  laideur  des  goujats  et  des  soudards  que  retrace  son  pinceau;  »  avec  Jso 
Stèen,  qui  ne  lui  inspire  pes  c  toute  rsdmiration  qu'un  certain  nombre  de  connais- 
seurs professent  pour  les  qusiités  techniques  de  sa  peinture  ;  >  même  avec  Rem- 
brandt, dontta  Bomls  de  nuit  lui  cause  t  une  impression  de  mécompte  et  de  répul- 
sion. >  Ls  t  petite  sorcière  >  qui  porte  le  coq,  il  c  la  trouve  alAeuse  et  elle  lui 
'  gèle  le  tableau..*  cette  figure  n*est  pas  construite;  éAo  est  du  dessin  le  plus  vague, 
d'une  exécution  léchée  et  déliquescente...  »  Bref,  H.  Dupsysn*estpssfou  de  Rem* 
brandi,  qu'il  appelle,  d'après  une  expression  de  H.  Vilet  :  <  le  moins  Hollandais 
des  peintres,  • 

Lè-dessus  vraiment,  M.  Vilet  et  M.  Dupays  as  trempent.  Bembiandt  est  tsle- 
ment  HoUandsis,  qu'il  est  l'initiateur  de  toute  réeole  hoNawlaise,  dans  tous  Im 
genres,  —  que  les  peintres  de  grandes  eompesitons  dviquss,  les  peintres  ds 
portrait,  les  peintres  de  petites  sciMS  fiimtUères,  les  peinties  de  paysage  et 
d'animaux,  les  pehklres  de  nettirs  marte,  presque  tous  procèdent  de  lui,  mtan 
ceux  qui  ne  se  rattachent  pas  direcisttient  à  son  eldiier,  tels  que  les  Van  Ûstsdt, 
Pieier  de  Hoodi  et  Van  der  Meer  de  DèMI,  même  PAilus  Fotier  et  Aribert  Goijp 
daae  certaines  de  leurs  œuvres,  même  le  grand  Ruiadael  ei  quantité  d'aunes. 

Dans  la  biographie  deRembrandt,  M.  Dopays^a  commis  auasf  quelques  enaurs: 
il  le  dit  né  c'jprés  de  Leyde,  entre  les  vilisges  de  Leyderdorp  et  de  Koudekeit;  • 
c'est  è  Iieyde  môme  que  Rembrandt  est  né,  su  bord  d'Un  des  bras  du  Rhin.  A 
Suppose  que  Rembrandt  contracta  un  nouveau  mariage  en  tm;  mais  la  date  de 
'  ce  second  mariage  n'est  point  du  tout  fixée  jusqu'à  présent.  Le  reste  de  la  bée* 
graphie  est  d'siUeurs  emprunté  sux' nouvelles  découvertes  qu'on  deit  surlsotà 
M.  Scheltema,  rarchivisto  d'Amsterdam. 

Si  nous  Mevons  ces  légères  imperUsctions  dana  lé  Mdêên  IhiUmde,  c'e« 
110*11  mérite  d'être  traité  comme  un  livre  d'art' et  qu'Ii  ssrs  bientôt  dan»  les  maias 
de  tous  les  artistes  qui  iront  fsire  un  toar  en  Hollande,  même  des  Belges,  des 
Anglais  et  des  Russes,  qui,  la  phtpsrt,  lisent  le  lirançals.  Il  est  égaiement  instmdif 
pour  toulesleselassesde  voyageurs  etquel  que  soit  rebjetdaTcqragu»  ovO  aboade 
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«n  KDaelgnemenls  sur  Tagricullure,  sur  le  commerce,  sur  les  travaux  hydrau- 
liques, sur  la  marine  et  la  péçhe,  sur  tous  les  faits  relatifs  à  l'exisleace  de  ee  grand 
petit  peuple  dont  le  canctèie  et  raetîTilé  sont  ausaî  élMuaDls  que  n  peintura 
eti  originale. 

W.  BUBOKR. 


PÉBIODIQUËS  FRANÇAIS. 

Bévue  archéologique.  —  Janvier  I86S. 

Èrmet  de  Pmlei:  Sur  le  nom  de  Meiiosedum.  Celte  note  a  été  écrite  ft  ToccasioD 
d*ine  polémique  soulevée  on  1858  au  sein  de  l'Académie  des  inscriptions  ;  elle  a 
pour  objet  d'établir  l'identité  de  Metiosedum  avec  Mclun.  Cette  opinion, qui  fut  celle 
de  d'Anville,  a  élé  également  adoptée  par  la  commission  de  la  topogrnphle  des 
Gaulea.  '—Halliguen:  Évêché^  gallo-romains  du  v«  siècle,  dans  l'extrême  Armo- 
riqiie  (Basse-Bretagne).  Dans  ce  mémoire,  lu  à  ^Académie  des  inscripiiuns 
en  novembre  1861,  l'auteur  se  propose  de  démontrer  que  la  basse  Annorique  était 
chrétienne  bien  avant  l'immigration  bretonne,  et  que  les  évôchés  de  cette  partie 
de  la  Gaule  ont  été  fondés  dès  le  v»  siècle  au  moins.  —  L'abbé  Cochet  :  Revue 
des  découvertes  archéologiques  faites  en  18G1  dans  le  dèpartemenl  de  la 
Seine-Inférieure.  —  Le  général  Creuly:  le  Musée  de  Beaune.  —  De  Yogvéi 
Notice  sur  un  talent  de  bronze  trouvé  à  Abydos.  L'inscription  araméenne  gravée 
sur  le  socle  montre  que  c'était  un  poids.  Dans  son  état  actuel,  il  pèse  2à  kilos 
6â7  gmmmes;  le  poids  priinitirn  dû  être  au  moins  de  26  kilos.  Dans  l'upinion  de 
M.  de  Vogué,  c'était  un  talent  cubofque.M.  de  Vogué  regarde  t  elle  pièce  comme 
devant  être  du  vi«  siècle  avant  l'ère  chrélienne.  —  Ch.  Thurot:  Observations 
critiques  sur  la  Rhétorique  d'Aristole.  (Fin.)  —Sémichon:  Quelques  Pagi  picards 
et  normands.  Pays  d'Aumale.  Carte  des  frontières  nord-est  de  la  Normandie. 

V.  S.  M. 


Joumel  diei  Sovanlf .  —  Déeembra. 

ChfDoiquft  de  ta  Pueelle,  ou  Chtoniquo  de  Couiinot,  publiée  pour  la  preaièra 
fois  intégralemeol  par  M.  Vallei  de  VirhriUe  (article  de  M.  ïdUri^.  -  U  mooi 
Olympe  et  rAcarnsnie,  parK.  Ueuzey  (3«  artlde  de  M.  Vesi).  —  Antiquités  du 
Baipbare  Giaunéciiii,  conservées  eu  musée  de  rErmiiage  (3«  aiUele  de  IL  MmU^ 

Histoire  de  de  Haintenon  et  des  principaux  événements  du  lègae  de 
Lmis  XIV>  par  H.  le  doc  de  Noailles  (4«  article  de  M.  Avsna j). 
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PHILOSOPHIE  KELIGIEUSE 

MmMm  Samma  Mmartu  hmI  uùm  8d»uitêdtrift  fit  êk  tenûnfhgm  Vf* 
•  nàm  Oof/«t.—  Von  David  FanDUCHSTaïuas   (LeJpzi.;.  Brockhaut»  iMt.) 

M.  David  Strauss,  le  célèbre  nuloiir  de  la  Viedelêsus,  aime  les  lulteurs  de  Tin- 
lalligtnce.  L'héroïsme  philosopimjuo  l  alliie;  ilsumpprochc  volontiers,  pour  leur 
faire  un  piédestal,  de  ceux  qui,  en  avance  sur  leur  époque,  ont  payé  leur  privilège 
en  ceijçnanl  la  couronne  d'épines.  Une  scorùle  conformité  de  situation  porte  sans 
doute  M.  Strauss  vers  ces  hommes  Ui.  Pour  lui,  réhabiliter  nn  espril  méconnu,  c'est 
le  venger.  Il  a  de  la  sorte  vengé  son  coaipalriute  le  poêle  wunembergeois  Schu- 
ban,  prédécesseur  de  Schiller;  le  théologien  Chrisllaii  .Maercklin,  son  ami,  dont 

10  situation  intérieure  offrit  avec  celle  de  son  biographe  plus  d'un  triii  commun; 

11  a  écrit,  après  celle  de  Maercklin,  la  vie  du  pocte  et  philologue  Nicodènie  Frisch- 
lln,  professeur  à  l'Université  de  Tubingue,  martyr,  au  xvi*  siècle,  de  la  cuistrerie 
et  du  pédantismc  envieux  ;  enfin  il  nous  a  fait  coanaitre  le  chevaUer  Ulrich  de 
Uullen,  \e  plus  libre  champion  de  la  libre  réforme. 

Aujourd'hui,  c'est  le  tour  de  Hermann  Samuel  Reimarus,  l'auteur  des  c  Frog- 
menti  dê  H^olfmbûtUl  >  dont  Lessing  fit  si  grand  bruit  entre  1774  et  1778.  Le 
personnage  devait  plaire  à  M.  Strauss.  Depuis  longues  années  il  méditait  de 
dire  quelque  chose  pour  sa  mémoire.  Bn  lui,  Il  avait  trouvé,  doq  pas  un  docteur, 
mais  un  homme,  un  caractère  vaillant,  un  eaprit  sincère  et  passionné  pour  le  fnl 

L'occasion,  vainement  cherctiée  une  première  fois  s'offrit  l'an  dénier. 
M.  Strauss  apprit  qu'une  copie  très-eiacla  du  manuscrit  dont  Lessing  avait  pn 
extraire  quelques  fragments,  se  trouvait  entre  les  mains  d*on  particulier  de  Ban- 
bourg.  Ayant  obtenu  communication  du  tout,  grâce  à  la  complaisance  du  posiss- 
aeur,  le  commandant  Gadechens,  M.  Strauss  se  mit  ë  l'œuvre  sur  le*champ.  Sonia- 
tention  était  de  publier  le  nmnuaerit  in  tégra  lemen  t ,  <  aftn  d'amoindrir  l'orgueil  dn 
théologiens  qui  auraient  envie  de  hii  couper  la  parole,  en  objectant  que  loutceii 
était  réiuté  dèa  longtemps.  >  Cependant,  une  fois  le  trésor  sous  ses  yeux,  ru* 
lustre  critique  8!*endonna  la  pensée  d'une  édition  complète,  et  remplaça  son  pre- 
mier projet  par  l*]inalysede  l'ouvrage  La  critique  biblique  de  Reimarus  se  inxne 
rinai  tenir  en  un  petit  volume,  et,  dans  ce  clair  abrt' gé,  elle  est  è  la  portée  de  tous. 
Beimanis  n'a  sans  doute  rien  perdu  \  être  condensé  dans  le  cerveau  de  M.  Stravsi. 
Le  moule  eat  bon» 

'  Hnmann  Samuel  Reimanu,  et  SB  défSBiiiS  SU  fiivfor  àm  adontcon  ndamasUBi  di 
DitO,  par  r>avid- Frédéric  SlruusB. 

'  L'origiual  de  l'écr.l  de  Ucirnarus  sur  la  Bible  apparlicnl  à  li  biblioihèque  de  Hain- 
boarg,  qui  en  avait  disposé  dt'gà  et)  faveur  d'un  autre  écrivain  lorsque  M.  SirauisûtH 
damanda. 
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Noos  DOtts  bûiaom  tqiwni'bui,  à  reproduire  la  eoncUi»ioa  oii  nnterprète  de 
Beimarus,  avee  ce  style  lucide,  nei  et  pénétrent  dont  II  e  le  secret,  et  qui  ^st  si 
tm  en  AUeoiagne ,  aecenlue  Jt  diflerence  qui  odste,  dans  la  critique  biblique, 
catiele  point  de  vue  du  xvui*  siècle  et  lenôlii^ 

t  Le  point  de  vue  (de  Reimenis),  dit  IL  JUmMS,  esl  oeloi  du  zm*  siècle,  et 
sous  ix)uvous  dire  :  Dans  l'écrit  pour  la  déTense  des  adorateurs  raisonnebles 
4s  Dieu,  le  ivui*  siècle  e  rempli  la  tâche  qui  lui  reveM|i^  à  reoconlre  de  la 
KUe  et  du  christianisme,  par  la  main  d'un  de  ses  plus  vigoureux  et  plus  digues 
NpNseoianis. 

Celle  tâche  était  de  nier  Topinton  de  l'Église  concernent  la  Bible  et  le  ehrie^ 
UisiNDe,  et  de  lui  subalituer,  aussi  bien  que  cele  pourrait  d'ebord  se  faire, 
voe  opinion  nslurelle.  Des  siècles  durant,  réioflé  de  la  foi  chrétienne  n*avail 
élé  eoDsidéfée  que  tous  son  beau  côté  :  pour  éprouver  se  texture,  il  était  inévi- 
lible  qu'une  fols  on  ea  vint  à  examiner  aussi  l'eovers.  La  religion  des- anciens 
et  du  Nouveau  Testsment  avait  élé  tenue  jusque-là  pour  œuvre  divine  dans  le 
iBBs  le  plas  élevé  du  met  :  ce  n*était  qu'uue  conséquence  naturelle  de  cette 
ancrUoOySiou  ne  la  tenait  phis  nuinleiiant  que  pour  couvre  humaine  dans  le  sens 
da  BMit  le  phia  siauvais.  Voir  des  personnes  et  des  choses  jusqu'alors  regardées 
esBoe  snrhomahies,  am^eeulesMM -Jetées  à  «ene  tout  è  coup,  mais  eacoie 
absinées  sans  merci  dans  la  poussière  et  le  fsnge  terrestres,  cels  a  quelque 
dNse  de  révoltant  ssns  <toute  ;  et  pourtant  il  ne  s'accomplit  là  qu'un  décret  de 
h  Néoésis.  Aussi  loin  le  pendule  a  élé  dans  un  sens,  fuyant  son  cehtre  de  gra- 
vité, malt  loin  il  faut  qu*il  aille  dans,  le  sens  opposé,  dès  qu'on  llsbandonne, 
jwqu'à  ce  que,  per  des  osciUaiions  contraires»  il  ait  gradueilemeot  leHouvé  son 
équilibre. 

Le  xvm»  siècle  voulait  la  Justice.  Les  privilèges,  sslon  lui,  ne  devaient  plus 
ahler;  ce  qui  était  équitable  pour  l'un,  l'autre  devait  raoeepter  comme  bon; 
égsie  mesan  et  poids  égal,  même  jugement  et  même  droit  pour  tous.  Asses 
lenglempa  on  avait,  parmi  les  rdlgions,  tenu  la  eeule  religion  juive  et  chré- 
tieine  pour  viaie  et  divine;  toutes  les  antres,  les  soi-disant  religioos  païennes 
etls  musttlmaoe,  pour  des  religions  IhusMs.  Fsusses  et  diaboKqoes,  devrais-Je 
iiie,  si  dans  les  derniers  Mps  on  ne  s'éteit  accoutumé  h  considérer  les  reli- 
eilnbibliques  oomme  oeuvres  de  le  supercherie  humsine.  Cette  inéga- 
Kla  élsit  inloléraUe  au  xviuf»  siècle^  h.csuae  de  son  horiton  plus  étendu  en 
kiitoiie  et  en  géographie.  Que  les  ehases  ne  pouvaient  diOérer  esseMleUement 
"ifrsflNaros  et  extra  murof,  aussi  sûrement  quHI  n'y  svail  que  des  hommes  au 
déduis  comme  au  dehors,  avec  une  nauue  identique,  les  mêmes  dons  et  les 
■émes  ftenbés,  les  mêmes  foiblesees  et  les  mêmes  passions,  c'était  pour  ce  siècle 
eae  piémisse  assurée.  Ou  bien  il  ihllait  que  les  religions  peiennes  Ihasent 
«gsniéee  aussi  eeuMne  lévétetions  divUics,  y  compris  l'islam,  —  mais  eonn 
M  cebi  était-il  poaiibte  an  présenoe  des  erreurs  et  des  oontradidions  si  pel- 
pebtes  que  le  xvui*  aîèele  cioyait  y  trouver?  et  comment  surtout  une  lévélaiioft 
Mlaielleaa  poHvai^«lle  ssnsilii  i  avec  la  conception  de  Usa  et  de  Tunlrcra  en 
ce  sIftdB ?    On  hiea  iLIUIflil«  d'un  c6lé^  reconnaîtra  égatensnt  eooune  «rose 
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ée  supercherie  le  judaïsme  et  le  chrisUanisme,  de  Taittre  «mne  pMteUiittli 
superstiLioD  et  de  l'iinbécillité. 

Toutes  les  religions  positives  sans  excepUony  OBUffM  àè  la  Mparcberie; 
telle  était  la  conviction  la  plus  imisK  an  eœur  du  xvn^  lièele,  Met  qv'eto 
ne  se  soit  pas  exprimée  toujours  avec  une  auni  eomplèle  ftsnehiae  que  cha 
Reimarus. 

Ce  qui  maintenait  le  xvute  siècle  dans  cette  dure  manière  de  voir,  e*èlrit 
la  supposition  qu'un  earedèm  historique  sTeltaeliBil  eux  infvmelioos  bibSqves, 
lesquelles  il  SYait  reçues  des  siècles  de  Ibi  et  u'a? ait  pus  encoie  soudsIs  b  u 
«amen  peisonnel  et  scrupuleux. 

Des  préjugés  qui  Tont  gouvernée  pendant  des  sièdea,  lluunanité  ne  se  dé* 
pouille  que  par.lambeatts  et  prog^ressivement.  Dans  le  Xfm^  siècle,  U  lui  Impor* 
tait  avant  Uwt  qu'on  ne  la  contraignit  plus  b  reconnaître  dans  rhisloire  b&itiqns 
un  récit  sucnauirel;  si  tout  s'était  passé  natureltenent»  on  pouvait  voir  socor» 
de  i'bisioire  dans  ce  que  racontent  les  cinq  livres  de  Moïse  et  les  quatre  Évsa* 
glles.  Mais  le  dernier  mot  de  la  critique,  dès  qu'on  est  obligé  d'admettre  l'hisloiie 
comme  révélée  et  miraculeuse,  sans  que  pour  cela  elle  doive  perdre  son  csisc- 
tère  historique,  c'est  que  la  supercherie  est  au  Ibnd.  SI  ce  ne  fut  Dieu  lui-même 
qui  descendit  au  sommet  du  Sinm  pour  proclamer  la  loi,  alors  que  cependant  la 
moniagne  a  dû  Aimer  réellement,  le  tonnerre  et  les  clairons  reteutir,  il  fsutque 
Motse  ait  Taitunsabbat  là-baut|OU  tout  au  moins  qu'il  ait«  utilisé  »  un  oraganstuiei 
pour  raccompltseemeot  de  ses  desseins.  Si  ce  n'a  pas  été  un  teu  du  Seigneur  qei 
alluma  les  holocaustes  d'Aaron  et  d'Êlie,  et  qu'il  faille  néanmoins  tenir  le  récit 
pour  vrai,  en  tant  que  les  bdocsusles  ne  furent  pas  allumés  par  les  procédés 
ordinaires,  il  ne  resie  rien  è  admettre,  sinon  que  les  personnages  en  quesUos» 
AaronelÉlie,  eonnaiassient  des  secrets  d'srtiflcâer,  lesquels  ils  ont  employés  dsas 
le  dessein  de  laire  croire  au  peuple  qu'il  s'agissait  d'un  miracle.  Si  lésus  n'est  psi 
miraculeusement  ressuscité,  et  que  le  troisième  jour  cependant  son  tombesu  m 
soit  trouvé  vide,  il  faut  que  ses  disciples  en  aient  soustrait  son  corps.  S'il  n'y  cot 
point  un  don  surnaturel  qui  fit  parler  une  Isngue  •étrangère  aux  apAtres,  àls 
première  féte  de  Pentecôte,^  et  a'ils  ont  cependant  parlé  ainsi,  de  telle  sorteqa'BBS 
partie  de  leurs  auditeurs  crurent  à  la  présence  de  l'Esprit  divin,  d'aulm  au 
fumées  de  l'ivresse ,  les  &p6tr«s  se  sont  permis  sans,  aucun  douls  aas 
grossière  comédie. 

C'est  dans  cet  esprit  ques'eierca  la  critique  biUique  au  xviu*  siède,  en  ils- 
magne  comaM  en  France.  M.  Strauss,  qui  dsns  cette  critique  voit  une  icsetioa 
excessive  du  ntionaltsme,  mais  une  réaction  motivée  et  juatîfiée  par  ddonp 
excès.en  sens  contraîra;  M.  Suvuss  pense,  comme  tous  lesesprits  sérient  sa 
France  et  en  Allemagne,  que  le  xix*  alède  eat  sont  de  ces  efremenl^  que  m 
tècbe  eat  dillërente,  son  pobit  de  vue  supérieur  et  concUlaBt. 

«  Tous  lea  Ibndaieun  de  religion  sont  des  trampeuw  :  vuilk  quel*  Aitreosri- 
gnaiMBt  owrart  un  caché  du  xvm*  siècle.  Le  m;  è  i'bivena^  regarde  somw 
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décidé'  que  jamaii  mie  religion,  ayant  acquis  une  (  oiisistanc*  hisionquc,  n'a  clé 
fondée  par  la  ruse,  maii»  que  luuks  duivetil  leur  avènement  à  des  hommes  qui 
tux-iiiouies  ♦  [.iieiii  ronvaincus.  »  —  C'esl  peul-èlre  beaucoup  dire,  et  Ton  ne 
voit  pas  pourquoi  la  coiiviclion  el  la  ru.^e  ne  pourraient,  à  1  urigine,  ou  par 
la  suile,  s'élrc  alliées  en  des  proporlions  diverses.  —  M.  Strauss  poiiiHiiL  ; 

•  L'assimilalion  des  dilTtrcuLi;»  icligioa^,  a  la(juelle  le  jLViir  Siccle  visait 
iflUlilemeiiL  par  l'aliaissenienl  du  christianisme,  le  xixo  siècle  l'a  réalisée 
enélevaui  ju^qu  a  une  certaine  ligne  moyenne  aussi  bien  les  religions  paieor 
Des  que  les  religions  judaico-chrélicniics.  A  1  iilm  que  la  religion  biblique 
al  pure  oeuvre  diviuL-,  lus  uuivcs  rcligiuiis  des  jongleries  du  diable  ou  do 
l'homme,  uuu  aiiiiL'  idco  s't;tail  opposée  :  c'est  iju*'  ccLlu  dernière  imputation 
s'appliquait  a  la  religion  chrélienne  aussi  bion  (ju  atix  religions  païennes.  C'est 
JUr  la  considération,  que  toutes  ensuaible  sont  divines,  en  tant  qu  eiles  re- 
présentent le  développemenl  du  la  conscience  divine  dans  riiuuianilé,  mais  loutes 
bumaines  aussi  en  tant  que  ce  développement  n'a  lieu  que  selon  les  lois  de 
rhumaine  nature,  sous  les  fluctuations  el  les  troubles  de  toute  sorte,  que,  dans 
Kl  forme  la  plus  récente,  le  xix»  siècle  est  parvenu  à  lever  celte  contradiction 
oùlexvHic  s'était  placé  vis-à-vis  des  précédents  siècles  clirt  ueiis.  A  celle  vue 
(JOOCiliatricG  nous  devons  d'une  part  la  mythologie  scientilîque  el  la  philosophie 
des  religions  comparées,  d  uulre  part  la  théologie  critique.  Si  ceiic-ci  xaus 
crie,  au  sujet  des  religions  non  chrétiennes,  le  Julroi/e,  nam  et  hic  DU  sunt! 
Faulre  nous  rappuLc  que  dans  le  développement  du  chrisliauisme  aussi,  les 
cbûseâ  se  boni  paâ&ées  liumaineuient  et  aalurâllemeat.  » 

C.  D. 


PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

Deutsche  Viertefjahnehifl  (Revue  trimeslriene  allemaiide). 
OdobreHlécembre  IMI. 

Le  jneinier  arlide  eti  comacié  au  nouveau  Code  d$  cmmem  allemaQd.  Avaot 
d'eDlcer  dans  Tamlyte  de  ce  Code,  terrain  sur  lequel  nous  ne  suivrons  pas  Tau- 
lear,  oeltti*oi  ae  fêlicile  d'avoir  vu  iiiiire  à  l'Aitemagne  un  nouveau  pas  vers 
l'uniié.  Il  cooslale  que  les  eflorls  dirigés  vers  ce  grand  bot  semblent  suivre 
un  double  oouraol.  L'un,  hérissé  d*écueils,  faii  beaucoup,  de  bruit  ;  ses  flols 
éeaaient,  mais  n'avancent  pas:  c'est  celui  qui  veut  remplacer  la  muUipUcilé 
des  gouvememeols  par  un  centre  unique.  L'autre  coule  lentement,  mais  sans 
laierraittences,  sur  un  lit  asses  bien  nivelé  :  c'eat  celui  qui  borne  son  ambition 
ll'anibnnitédea  lois,  des  poids  et  mesures,  de  l'organisation  commerciale. 

Las  intéréla  matériels  se  trouvent  bien  du  succès  de  cette  seconde  catégorie 
d'cflbris,  qui  tend  vers  runilé  économique,  cela  est  certain;  peut-on  affirmée 
que  tes  intéréla  moitui  auraient  beeocoup  à  s'applaudir  de  la  réussite  de  runilé 
iaUtiqHe>r 


Digitized  by  Google 


456  REVUE  GERHAlilQUE. 

Le  second  article  traite  de  la  formaiion  des  villes  (<  Physiologie  de  ia  rormâiioa 
des  Tillea').  L'anUrar  pari  do  principe  que  lors  même  qu'on  n'a  pas  conscience 
des  raisons  qui  font  choisir  ua  endroit  ptutftt  qu'un  autre  pour  y  fonder  sne 
ville,  ee  choix  p*est  pas  le  résultat  du  pur  hasard.  lyailleurs,  pour  prospérer,  la 
ville  06  doit«eUe  pas  être  placée  dans  un  milieu  faTorablerf  BAUsseï  des  uaimiâ, 
érigei  des  mouumenls  è  on  endroit  impropre,  les  maisons  s'écrouleront  faine 
41ial»itanls,  et  les  monuments  se  couvriront- de  moosae  et  tomberool  en  mise 
prématurément. 

Quel  est  donc  le  milieu  quUi  fout  k  une  ville  f 

La  ville  étont  le  centre  d'un  groupe  d'habitations  (villages^  hameaux,  renan), 
sa  place  naturelle  est  au  centre  d*une  plaine;  et  chaque  fois  qu'aucune  ciicoa- 
stance  particulière  ne  cause  une  perturbation  dans  cette  règle^  c'est  au  milieu  delà 
plaine  que  la  ville  se  formera. 

Les  circonstances  qui  modiflent  la  règle  sont  de  deux  sortes  :  causes  pema* 
nelles  et  causes  naturelles. 

Les  causes  personnelles  se  subdivisent  également  D'une  part,  c'est  un  puis- 
sant souversin  qui  fait  violence  aux  circonstances  et  détermine  arbilniremeoi 
remplacement  d'une  ville;  d'autre  part,  c'est  une  peuplade,  une  tribu  qui  abrils 
sa  faiblesse  derrière  les  murs  d'une  hauteur  forlinée.  Lorsque  les  causes  pertin^ 
bitrices cessent,  la  ville  mal  placée  tend  à  sortir  de  son  enceinte,  ou  tout  è  lait, 
ou  par  parties,  selon  que  la  violence  opérée  ou  appréhendée  avait  eu  une  part 
plus  ou  moins  grande  dans  sa  fondation. 

Les  causes  naturelles  qui  influent  sur  le  choix  de  l'emplacement  de  la  ?ilie 
et  l'éloignent  du  centre  de  la  plaine  sont  —  nous  nous  bornons  à  énumérer  — 
la  nature  du  sol,  la  proximité  de  t'nnu  (mer,  fleuves).  Cela  parait  biea  banal, 
mais  le  mérite  du  travail  consiste  dans  les  développemenis  que  l'espace  ne  noua 
permet  pas  de  reproduire. 

I.r  iroisiiMiie  article  de  la  Revue  examine  in  qiiosiion  de  savoir  si  un  port  de 
lellre  uniloriiie  cl  modéré,  vnc  taxe  unique  pour  l'Aliemagne,  €  esl  uUlo  {ztred- 
maesig)  et  ju&ie?  >  Il  concliii  pour  rolUrmalive.  —  U  est  fâcheux  qu'on  ailcru 
nécessaire  de  poser  la  question. 

Le  quatrième  article  traite  In  frrnndc  question  à  l'ordre  du  jour  :  La  signi* 
fimU'on  politique  du  priHCî}  c  dts  nationalttvs.  L'auteur  fait  I  hislorique  de  ce 
principe,  recherche  ce  qui  peut  servir  de  base  ou  de  critérium  à  la  nationaîîté, 
examine  à  ce  point  de  vue  la  langue,  le  .territoire,  la  lilialion  ou  ia  race,  et 
conclut  par  la  proposition  suivanle,  qu'il  développe  longuement  : 

•  Nous  considérons  comme  une  loi  générale,  que  le  principe  des  nationa- 
lités perd  nécessairement  toute  légitimité  lorsque  son  application  à  un  Ëial 
doit  entraver  les  progrès  de  sa  prospérité  matérielle.  » 

Nous  passons  au  cinquième  article,  qui  rend  compte  du  vingt-deuxième  congrès 
agricole,  réuni,  en  septembre  dernier,  dans  la  ville  de  Schwerin.  Ce  travail 
est  déjà  un  résumé,  nous  ne  saurions  l'analyser  sans  le  mutiler,  car  il  s*agit  d'uoe 
série  de  propositions. 
L'article  suivant  passe  en  revue  les  pays  vers  lesquels  l'émigrant  alleaisad 
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pourrilil  sp  (lirijrrr,  ol  [kSo.  pour  ehnnin  d'eux,  les  avnnu»^:es  et  inconvé- 
nienls.  (l  est  un  iiriicl»'  <jiii  iit*  renferme  pciil-éfre  pas  beaucoup  de  inHivoan. 
mais  qui  est  s.i^'e  et  coiiiplel  quant  au  fond  et  remarqiKihlo  quant  a  la  lorme. 

I/:Mileurne  recuinmande  pas  la  Hongrie,  malgré  la  proxiuiiU' el  le  bn:^  prix 
des  terrains,  ni  trop  la  Hiissie,  aucunement  les  Indes  anjçlaises  el  sjirfoiit  liollaii- 
daises,  Irês-peu  rAi;j;i'rie  :  «  le  iroinenl  ne  réussit  guère  à  l'ombre  des  baïonnettes.  • 
Le  Cap  lui  pnrnil  un  but  d'ètnigrution  biea  plus  lentanl,  elil  n  e^^t  \\m  moins  bien 
dispose  pour  le  (Canada. 

Oque  l'auteur  dit  «les  Ktals-L'nis  est  Irès-sensé,  cl  nous  regrettons  vraiment 
dent;  pas  jiouvoir  n'piuduiro  ces  pages,  qui  sont  reniarquabU»8  nume alors  qiM'Hes 
ne  renrprmeul  que  des  conseils  <léja  donnés,  et  souvent  négligés;  mais  l  auleur  a 
su  les»  rajeunir  et  la  lecture  en  est  altachanle. 

Le Meiique elles  AniiHes sont êcoKês  par  ({iielqucs  pliras(>s,  mais  le  plateau 
élevé  du  Nicaragua  el  surtout  Gosta-Rica  aemblont  mériter  quelques  préfê- 
renées.  Au  Brésil,  les  Allemands  rencontreront,  mdine  dans  le  Sud,  bien  des  obs*- 
lacles  au  succès;  de  sorte  qu'à  tout  prendre  on  les  invite  à  faire  la  sourde 
oreille  aux  inviiatiODS  intéressées  des  Brésiliens,  et  à  aller  ailleurs. 

Les  territoires  autour  du  fleuve  de  la  Plala,  Buenos-Ayres,  Paraguay,  etc.  sont 
tout  iu  plus  accessibles  aux  catholiques;  mais  Texemple  de  Bonpland  prouve 
qu'on  peut  s'y  sentir  heureux.  Sur  le  rivage  opposé  de  l'Amérique,  le  Chili  et  la 
Calilbmie  sont  seuls  recommandés.  Enfin  les  diverses  colonies  australiennes 
méritent  également  de  Hxer  ratlenlion  de  Témigrant  allemand. 

Nous  arrivons  au  septième  et  dernier  article  du  numéro  que  nous  analysons.  Cet 
article  a  un  litre  que  nous  nous  abstenons  de  traduire,  par  un  pefil  et  un  yrojtd 
motif.  Le  petit  motif,  c'est  que  ce  titre  s'étale  sur  quatre  ligne,  ce  qui  nous  parait 
beaucoup  pour  un  titre  d'article  ,  le  grand  motif,  c'est  qu'en  le  traduisant  (.ce  qui 
ne  serait  pas  facile^,  il  faudrait  plusieurs  pages  pour  l'expliquer. 

Nous  avons  cependant  lu  l'artiele.  I/auteiir  y  attaque  \es  principes  établis  en 
aMtière  d'impôt  {itrincipe  rhriimatistique)^  en  se  basant  sur  un  principe  par  lui 
inventé  (ininripe  tthiro-ûhthropoUHjiquH  ,  mais  dont  nous  n'avons  pas  encore 
iMei)  pu  apprécier  la  valeur.  Ceci  soil  dit  sans  nucuiic  intention  d'ironie.  Dans  les 
questions  imporlantt»,  on  ne  doit  jamais  rejeter  une  idcf  nouvelle  ou  difléreule 
ée  celles  auxqueiles  on  esi  habitué,  sans  y  avoir  pensé  à  plusieurs  reprises. 


ZeiUehnfî  des  K*  p.  StatiMUchen  Buream  (Journal  du  Bureau  de  la  Statistique  de 
Prusse),  rédigé  par  M.  le  Cens.  int.  £.  Engbl,  directeur  du  Bureau. 

Nous  avons  déjà  mentionné  celte  publication  dans  la  Revus  gemanique.  Nous 
y  revenons  pour  dire  que  la  première  année  vient  d'être  complétée  par  les 
numéros  d'octobre  h  décembre  1861. 

Ces  numéros,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  sont  à  la  hauteur  des  précé- 
dents :  les  ranseignemenis  sont  nouveaux  el  d'un  grand  intérêt;  la  méthode 
ne  laisse  rien  ti  désirer;  la  rédaction  est  d'une  clarté  transparente.  Quant  à 
nus  XIX.  30 
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rimpcHrtance  «les  dociisienU  pulilU^s,  on  on  jugera  par  l'énuux  ration  suivante 
(nous  reprenons  uà  nous  nous  étious  arrêté  dans  oolre  arlicle  antérieur)  : 

9.  Monnayage  en  Prusse,  de  4764  su  31  dée.  1960.  —  Bibliographie  da 
ouvrages  français  ol  anglais  relalift  l'industrie  charbonnièie. 

40  et  41.  Les  prix ,  la  production  et  le  eomoiefce  des  céréales  en  Pnutt. 
^  Bibliograpbte  économique  et  statistique. 

Dans  le  premier  de  ees  deux  articles,  nous  trouvons  les  prix  pour  les  années 
4S46  i  4060  inclusivement,  dans  chaque  province  et  pour  chaque  nature  de 
grains,  y  compris  les  pommes  de  terre.  Voici  leo  pris  du  froment  en  sgr. 
(silfaergfoschen)  et  pfenninge  (49»  de  sgr.),  par  acheffel  d'environ  05  litres  : 


4046    94  sgr.  44  pf. 


4047  

4040  

4049  

40S0  

Moy.  quinquennale. 

40Î4  

4002  

4013  

4on  

4006  

4026  

4027  

4020  

4029  

4030  

Moy.  décennale... 
4034  


4032.. 

4833.. 
4831. < 
4835., 
4836., 
4837., 
4030. 


422 
94 

67 
86 
06 

55 
64 

52 
37 
34 

30 
40 

57 
66 
63 
64 

70 
65 
46 
43 

15 
43 
47 
•63 


40  - 
44  — 
4  — 

7  — 
0  - 
40  — 
44  — 
9  — 
9  — 

4  — 

2  — 
44  — 

0  — 
0  — 
>  » 
9  — 

3  — 
9  — 

44  ^ 
44  — 
8  — 
8  — 

5  — 


4039   75  sgr.  3  pf. 

4040    70  —  4  — 

Moy.  décennsle...  50  —  4 -> 

40U   65  —  9  ~ 

4042   73  —  4  — 

4043   62   —  5  — 

4044    57  —  5  — 

4045   05  —  4  — 

4040   06   ^  0  — 

4047   440  3  - 

4040    63  -  »  - 

4049   64   —  7  — 

4050   60  —  7  - 

Moy. décennale...  79  —  5  — 

4054    62  —  44  - 

4052   72  —  2  — 

4053   06   —  4  - 

4054   400  —  6  — 

4855   449    —  6  — 

4856   443    —  6  — 

4H57    86   —  6  — 

4858   76   —  3  — 

4859   75   —  •  — 

4860   88    —  »  — 

Moy.  décennale...  80  —  9 — 


N"  42.  Sur  te  dénombrement  du  3  décembre  (4064).  IjS  viticulture  «n 
Pruase  de  4049  ë  4060.  Nous  apprenons  dans  cet  article  que  retendue  cultivt'e, 
qui  était  de  53,502  morgens  (environ  25  ares)  en  4020,  n'a  alteînt  que  60,^ 
morgens  en  4060.  —  La  production  moyenne  a  été  : 

De  4024  à  4830,  de  355,405  eimers  (60  litres  7)  par  an. 

4034  ^4040,-  456,000     _           —  . 

4044  —4050,-  449,900    —           —  — 

_  i|H60,  —  393,750     —  ^ 
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On  voit  (fue  dans  les  dernières  annéest  les  saisoos  n'ont  pas  éUt  plus  propices 

dans  Is  États  prussiens  qu'en  France. 

13, 44, 45.  La  inoriaiit<>  r  t  In  prubabililé  de  vie  en  Prusse. — Les  dilTérences 
politiques  et  sociales  dans  la  disiribulion  de  la  propriété  en  Pmsse  (grande  et 
petite  propriété),  etc.  etc. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  Journal  de  Statistique  de  M.  Kngel  ne 
donne  que  des  travaux  originaux,  inédits.  Mais  leminent  directeur  de  la  Sln- 
listique  de  Prusse  sait  trop  bien  que  les  chiffres  ont  be^in  d'élr».  pour  n\ml 
dire,  vivifiés  par  las  comparaisons;  aussi  manque-t-il  rarement  de  faire  des 
rapprochements  entre  son  pays  et  les  autres  contrées.^ 

IfAURtCE  liLOCK. 


JomtwU  ét  ThéûKogiU  scimliîmue  (ZefIseAH/l  f&fwiumrMiafaiàiê  TAco/offiie),  publié 
par  A.  HiLGBNFSU».  |801, 4«  cahier;  1863,  cahier. 

A.  liilgenfeld  :  Les  livres  de  Judith^  de^Tobie  et  de  Baruth,  et  les  vues  murclles  de 
iJitziy  et  de  Volkpiar  au  s^jet  des  yfpoo'ypkes  de  l'Ancien  Testament .  Premier 
article  :  Le  livre  4e  JudiHh.  On  sait  que  la  composition  de  ce  livre  de  Juditlt,esi 
placée  par  M.  Hilgenreld  au  temps  des  Séleneides  et  des  liaecabées  (hs  à  443 
avant  Jésus-Ghrlsl),  et  par  M.  Volkmar  sous  TYajan  (118  de  notre  ère).  Ce  dernier 
cntique  a  exposé  et  défendu  de  nouveau  son  opinion,  il  y  n  peu  de  temps,  dans 
un  écrit  très-savant  et  très-remanpiable  :  ffm^eh  der  SiR/ttimig  m  die  Apokry- 
pken,  1^  TAsd,  i»^6lA.:  Judith  (1860).  M.  Hilgenfeld,  qui  n*a  pas  trouvé 
cependant  les  arguments  de  ion  adversaire  sulHsamment  solides  et  convaincants, 
e*efBiroe  de  montrer,  dans  le  présent  article,  que  toutes  les  données  du  livre  en 
queeiiott  se  rapportent  bien  mieux  à  l'époque  qu'il  lui  assigne  qu'à  celle  qui  lui 
est  attribuée  par  M.  Volkmar.  —  H.  Lang:  Deux  jugemeiùM  sur  F,  C.  Bour 
{de  Gdxtr  H  de  Landerer).  If.  H.  Lang,  connu  par  un  Emd  d'une  doi/moHque 
chrétienne  (1858)  qoi  a  fait  seosalion  en  Allemagne,  répood  ici  d'une  façon  très- 
judicieuse  à  quelques  attaques  qui  ont  été  dirigées  récemment  contre  les  doc- 
Irineade  Baur,  et  en  particulier  ^  celles  de  M.  r.nnderer.  Nous  les  avions  déjà 
letevées  nous-méme  nu  point  de  vue  des  simples  convenances,  en  rendant 
eofmpie  du  discours  dans  lequel  elles  se  trouvent.  (Voyez  nmte  germemique, 
t,  XVI,  p.  300  sq.;  —  l'empereur  Julien  F  Apostat.  (Fin.)  —  G.  Volkmar:  Dee 
Mpitres  catholiques  et  d'Uènorh.  (Deux  articles.)  M.  Vulkmar  a  déjà  consacré  plu- 
aiears  articles,  on  se  le  rappelle  sans  doute,  à  soutenir  que  le  livre  d'iiénoch  a  di'i 
être  écrit  dans  les  preiniors  temps  delà  j^uem*  dos  Jtiifs,  sous  n;ircuklieb;i,  e'esl- 
è'dire  vers  l'an  t32  fif  nfttre  ère.  I^e  pri'senl  lr:iv;iil  ii  pour  but  <le  ivliiler  Irs 
%'ues  opposées  <lt'  M.  ililguufeld,  qui  fait  reiiioiiK  r  «  f  livre  jusqu  au  règne 
d'Alexandre  Jîmfîén  (environ  98  ans  avant  Jésus-f^lirisi.j  l'nriaut  alors  de  son 
hvpoihésf  roiiujn-  ilcmontrée,  l'auteur  en  conclut  que  les  deux  Kpilnsde  l'ierre, 
ain?.!  '1"^'  '  -Inde,  qui  citent  Hénoch  ou  qui  y  l'ont  allusion,  Miiii  n»'M  es- 

sairemeiit  postérieures  à  l'an  Vài  de  notre  ère,  et  qu  elles  datent  tres-prut>cible- 
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niiMil  d'environ  i4â.  Il  en  déduit  encore  qae  Pépias,  qui  Tait  mage  de  J  Pittre^ 
u  n  pu  t'erirc  qu'entre  1^5*170,  et  que  son  lémoignage  en  faveur  des  Itvns 
joliiiiiiii'ines,  le  plus  .'incien  que  nous  ayons,  n*estdonc  pas  suITlsanl  pour  en 
éiablir  roulhenlicité.  Il  lire  des  conséquences  analogues  pour  l'Épitre  de  Poiy* 
ciii  pe,  l'ic.  —  Pour  sen  ir  à  ia  critiqué  du  ^exte  des  livres  sibyllins.  —  F.  Œhicr: 
Jiutir(s  s/</  irs  écrits  de  Gélose  eoncemani  leconcUedeJNieée.  —  A.  Hilgenfeld  :  La 
ffursliiiii  des  h^riuujika  et  les  derniers  travmu:  sur  ee  sujet.  Après  avoir  rappelé  que 
leséluih's  relatives  il  la^çe  des  Kvangilef*  rt  à  leurs  rapports  réciproques  ne  pre- 
si'uleiil  pas  seulement  un  intonH  liltiM-airc,  iiuiis  que  leur  rr<;nllat  doit  avoir  une 
inilueiicc  «h'cisivt'  sur  In  reiwislitulion  de  la  vérilable  li{;ure  historique  du 
(Christ,  fauteur  couiIkjI  successivement  ceux  qui,  comme  Weiss  et  autres, 
n'vendiqnent  lîi  priorité  pour  l'Evangile  de  Marc:  rcu\  qui,  comme  Kwnlii  el 
Weiz.sii'ckcr,  dcreudctit  l'anlhenticilé  de  l  i-^vangiie  l'i  J^nn  cl  prelendcnt  lui 
subordonner  les  trois  auUes  ;  ceux  enlin  qui,  comme  K('Hu,ne  ^^ecoIltenle^l  pas  de 
tenir  l'Kvangile  de  Matthieu  pour  le  plus  ancien  el  le  plus  digne  de  loi,  mais 
vculeni  encore  y  trouver  une  unilc  parlaile  el  une  entière  harmonie.  —  Egli: 
Pour  servir  à  lu  «  <  t7i</u«  des  Septante  article).  —  W.  Bœhmer,  Retnarquei 
sur  la  «  Symbolique  chrétienne  gè.m  rah  »  (iu  Dr  Guerkke.  —  K.  H.  A.  Lipsius  : 
Considérations  littérales  sur  le  livre  de  Judith, —  G.  Fraiik  :  Rapports  de  Lutlier  à 
la  confession  d'/iugsbourg. 

A.  St. 


ZeUichrifl  der  Deutschen  MorgenUmuUtcken  QetdUchafl,  U  XV,  1«  cahier. 

La  controverse  topograpbiqoe  sur  Jérusalem,  et  en  particulier  sur  el 
le  tracé  du  deuxième  mur  de  Joseph,  édaircie  par  l'Ancien  Testament;  parle 
Dr  Hmvumn  Hupfeld,  —  L'expédition  de  Sésak  contre  Juda  éclaireie  par  le  moau- 
ment  de  Kamak,  par  le  Dr  0.  JUoti.  Parmi  les  documents,  si  imporianls  pour  Is 
géographie  de  l'ancienne  Êgypte  et  pour  Tethnographie,  que  M.  Bmgsch  s 
réunis  dans  ses  CîeognipMseteR  butchriften  agy^Hscher  JkiiÈmœkr,  la  Tabletle  de 
Cheschenk  (Sésak)  à  Karaak  (Geogr.  Insckr.,  p.  66  et  suiv.)  mérite  une  attention 
particulière  à  cause  de  sa  connexion  immédiate  avec  l'Écriture  sahile.  On  sait 
que  ce  monument  contient  une  série  de  noms  de  villes  de  la  PalesUne,  tombées 
au  pouvoir  des  Égyptiens  pendant  leur  eipéditioii  contre  Réhoboam  ;  c'est  un 
document  parallèle  au  récit  biblique,  tel  que  sous  ce  rapport  il  n'en  existe  pas  un 
second  dans  toute  l'exégèse  de  l'Ancien  TesiamenL  Comme  les  explications  par- 
tielles qui  ont  été  données  jusqu'à  présent  da  monument  égyptien  laissent  beau- 
coup ii  désirer,  M.  Blau  en  a  repris  l'examen,  et  ce  sont  les  résullaLs  de  son  élude 
qu'il  expose  dans  le  mémoire  actuel.  Il  est  arrivé  ù  cette  conclusion ,  que  1»^ 
noms,  dans  le  nion'imenl  de  Karnak,  ne  forment  pas  une  série  unique  et  continue 
se  rapportant  à  utie  seule  ligne  d'opérations,  mais  qu'ils  représenlenl  une  série  dt* 
rapports  adressés  au  (inarlier  général  égyptien,  pendanlta  cauipng^ne,  par  iestliels 
do  plusieurs  colonnes  disiincles.  Un  pareil  travail  n'est  pas  siisctquiide  d  nnalyse: 
une  carte  qui  y  est  jointe  aide  ù  eu  suivre  ia  marche,  ('/est,  dans  tous  les  cas. 
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un  morceau  iinjvortanl  dans  l'êlal  acluel  des  études  reUuives  h  lu  géographie  hié- 
roglyphique, ei  qu'il  sera  inlcressanl  de  rapprocher  du  mémoire  do  M.  de  Housé 
sur  la  partie  syrienne  de  la  grande  iiiseriptiou  du  Toulhmès  III,  imprimé 
récemment  dans  la  Rnnie  arrhéoloqiqm .  Il  est  oerlain  que  umies  les  fois  (|u'j| 
sera  possible  de  ramener  ii  un  ordre  réj^^ulier,  sous  l'orme  d'itmérairc,  les  séries  de 
noms  géographiques  lournis  par  les  inscriptions  de  l'Égypte,  comme  par  relies  de 
TAssyrie,  on  aura  pour  leur  restitution  un  secours  bien  autrement  puissant  et  un 
guide  bien  autrement  sûr  que  les  simples  rapports  de  sons,  sur  lesquels  on  s'est 
uniquenient  guide  jusqu'à  présent  dans  ces  sortes  deiecherches.  Sous  ce  rapport, 
Teasai  de  M.  Bleu  mérite  un  sérieux  intérêt.     Éludes  pour  servir  h  la  chrono- 
logie des  anciens  égyptiens,  par  le  Dr  IM  hMieh,  IDans  celle  notice,  qui  n*est 
que  le  résumé  préliminaire  d'un  écrit  plus  considérable,  l'auteur  traiie  princi- 
palement: t«  de  la  durée  des  dynasties  royales  de  Manéthon;  s»  de  la  question 
de  savoir  si  ces  dynasties  furent  successives  ou  en  partie  contemporaines; 
3<»  des  rapporte  delà  chronologie  de  Ifanétiion  avec  celle d'Eratosthène.  L'inves- 
tigation de  l'auleurporte  principalement  sur  l'authenticité  du  chiffre  de  855$  ans 
donné  par  le  Syncelle  comme  le  chiffre  manélhonien  de  la  durée  totale  de  ta 
monarchie  égyptienne,  depuis  Hénès  jusqu'à  ta  conquéie  de  l'Égypte  par  les 
Perses.  Celte  question  est  en  effet  la  pierre  angulaire  de  toute  la  chronologie 
égyptienne.  L'authenticité  des  3555  ans  a  été  admise  par  H.  Lepsiuset,  dans  ces 
derniers  temps,  par  plusieurs  critiques  Trançais;  elle  est  également  constatée  par 
te  Dr  Bcinisch.  Lui-même  formule  ses  résultats  en  ces  termes  :  l»  L'assertion  du 
Syncelle  au  sujet  du  chilTrc  3555,  comme  exprimant  la  durée  dos  trente  dynas- 
ties des  rois  d'Égypic,  doit  être  tenue  comme  empruntée  à  Manéthon;  S»  dans 
le  Moyen  et  le  Nouvel  Empire,  les  dynasties  xiii,  xiv  etxvii  à  xxx  sont  succcS' 
sives,  cl  leur  durée,  d'accord  avec  les  chiffres  de  Manéthon,  fut  de  2285  ans  pour 
les  dynasties  xnr,  mv,  \mï  h  xxvi.  et  de  îno  nus  |>our  les  dynasties  xxvn  à  xxx, 
en  tout  247.')  uns.  Les  dynasties  xv  etxvi.  qui  sotit  relies  des  Hyksos,  sont  con- 
lemporaiiics  des  dynasiii  s  |>h;irnoniqnes  xni  et  xiv.  3«  La  somme  lotali  des  rois 
Ihébains  du  Catalogue  d'ICralosiliène  s  fu corde  avcr  les  données  de  Manéthon,  ce 
qui  garantit  la  valeur  du  Catnl()y;ue  eoniine  document  ehronnlngtq!ie.  Indé- 
pendamment de  ces  <'nuelusjons.  le  iraviiil  de  M.  Reinisch  moditie  d  une  manière 
notable  la  chronologie  ijyrallèle  de  !n  !>•_"•  dsnnstie  el  du  rovnnine  des  Juifs  sous 
Salomon  et  ses  premiers  successeurs.  —  .Heinoire  de  Kodja-lieg  sur  la  décadence 
politique  de  l'empire  ottoman  depuis  Soliman  le  (ir.uid  :  traduction  inialyliguu 
d  après  les  manuseriis  de  Vienne  el  de  Sinnt-Pétersboui  y  ,  jnu  le  Dr  //.  Behrmmer. 
—  Extraits  de  riiistoit-e  de  la  maison  d'Oihman  de  iXesn,  par  le  Dr  Th,  iS'œkkkc. 

\  *  ^.  M. 
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Mitthcilwigen  A'AïQ.  Petermann.  1861,  12. 

EsquUsc  d'un  tableau  général,  physique  el  géographique,  des  territoires  sud- 
esl  de  la  Siliéric,  irucô  par  M.  (instave  Radilf,  lent  d'après  ses  propres  observa- 
tions que  d'après  les  explorations  les  plus  récentes  des  autres  voyageurs;  avec  une 
grande  carie.  —  Ein.  >le  Sy*lon\  La  Cartographie  de  l'Europe  en  11860  vX  1861, 
ft  on  parlitulier  les  travaux  lopographiques  de  1800.  Dans  crt  apenii,  dont 
M,  Km.  <}e  Sydow  a  fait  une  revue  annuelle,  toutes  les  cnrles  de  quelque  im|>or- 
lanee  publiées  en  Europe  depuis  le  commencement  de  ISftO,  et  en  particulier  les 
grandes  publications  lopographiques  poursuivies  aux  Trais  des  gouvcrneiiienb, 
sont  énuinérées  ol  apprcciées.  —  Hetour  de  M.  Duveyrier  en  Ftinq»",  et  s^s 
dernii'i's  iiavnnx  sur  le  nord  dt-  rAfriiiue.  avec  qut-lques  remarque»  sur  le  b;iiiiii 
do  KialT'i.  .Notre  çotnpaLriolc  Henri  Duvoyricr  écrit  de  Tripoli,  à  la  date  du 
9  nr  i.itjre,  (pi  il  >e  (ii.spusail  ii  s'eiiibanjiior  dans  les  derniers  jours  du  mois,  et 
qii  aproN  un  courl  M-jour  à  Alger  il  parlirait  pour  Paris,  où  il  nioiirail  on  ordre 
les  matériaux  qu'il  rapporte  de  ses  courstis,  (MJ  même  leiuj>s  qu'il  lorail  les  dispo- 
silioiis  iiocossaircs  pour  en  entreprendre  do  nouvelles.  M.  Pcteriiiaiin  reproduit 
une  notice  sur  le  Djébel-Néfousa,  (pie  .M.  Duveyrier  avait  envoyée  à  .M.  Cher- 
booneau  et  qui  a  été  pubUée  dans  U's  S lies  Ânndle&  des  voyages  du  mois 
d'août  dernier,  ainsi  qu  une  itslo  de  déleruiinalions  aslronumiques  déjà  donnée 
dans  le  BuUetUi  de  la  Sociétés  do  gcu<;raphie  d'aoùt-septembre  I86t.  —  Voyage 
de  Uou-ei-l^bdad  dans  le  Sahara  occidental,  du  décembre  i960  ë  mars  1861 
(morceau  tiré  de  la  Revue  maritime  et  cotoaiaie),  —  Cullore  du  la  vigne  vu  Aus- 
tralie. —  La  république  du  Paraguay,  ses  limites»  son  area  et  sa  populatiOD.  — 
Une  visite  aux  lies  Union»  dans  le  grand  Océan  (extrait  du  Jfttuikal  Magasine], 
~~  Deuxième  voyage  de  M.  Sluart  dans  rinlérieur  de  rAustralie,  en  1861.  — 
Dernières  nouvelles  de  rexpédition  Ileugltn.  On  a  reçu  des  lettres  jusqu'à  la  date 
du  S  septembre.  I/expédition,  partie  de  Massàoua  pour  rintérieur,  était  ii  Kérèn, 
dans  le  pays  des  Bogos.  Plusieurs  documents  intéressants,  parvenus  sous  le 
même  pli,  seront  publics  dans  le  prochain  cahior  des  MitUieikmgm.  —  Relevé 
analytique  des  publications  récentes. 


Mittimiuttgen.  ErgajQzungshel't  (Cahier  complémeoLaire),  w  7. 

tjoncurremment  avec  le  douzième  numéro  des  MUtheOwigmét  t86l,a  paru 
un  septième  numéro  des  Cahiers  complémentaires  destinés  aux  morceaux  ou  aux 
documents  trop  étendus  pour  être  insérés  dans  h;  corps  du  journal.  Ce  .septième 
numéro  se  compose  de  trois  articles,  tous  relatifs  à  la  haute  région  du  Nil  : 

|o  Voyage  de  M.  MarUz  de  Beitrmam  dans  le  désert  de  I<iubie,  de  Korosko  à 
Rerber  par  Abou^Hammed,  1860; 

29  Voyage  de  Bl.  Theodor  Kotsch^f,  deKbarioum  au  Kordofao,  18S9  ; 
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3''  Voyage  de  M.  lirun-Hollet  dans  la  région  des  inaraisdeiNaiit-Atili,  a  l'ouest 
du  lac  .No  el  du  Bahr-el- Abyad,  1850. 

A  ces  trois  morceaux  sont  jointes  deux  feuilles  (les  feuilles  4  et  6)  d'une  grande 
carl^  en  dix  feuilles  du  Soudan  oriental  et  de  l'Afrique  équatorialc,  dressée  par 
HM.  Petermann  et  HaaaeDsieia,  d'après  loua  les  malMauz  jusqu'à  prèaeiit 
connus,  soit  publiés,  soit  inédits,  pour  suivre  la  marche  des  grandes  expéditions 
exploratrices  actuellement  en  cours  d'exécution.  Un  mémoire  d'ensemble  sur  ta 
construction  de  cette  cartd  sera  donné  plus  tard. 

«  5ous  avons  choisi,  parmi  nos  documents  manuscrits,  les  trois  relations  com- 
prises dans  ce  CaRier,  disent  les  éditeurs,  parce  qu'elles  sont  particulièrement 
propres  ë  donner  une  idée  générale  des  contrées  que  représ^lent  les  deux 
Itoiltes  aéittétiement  publiées  de  notre  csrte  du  Soudan. 

»  M.  Moriti  de  Beurmann,  un  de  nos  meilleurs  explorateurs  de  l'Afrique,  nous 
dépeint,  dans  son  Voyoj^  de  Kofwiko  à  AboU'Saimed,  le  caractère  du  mi 
désert  brûlant»  une  région  de  sables  mobiles  et  di»  ptaleaux  pierreux,  tous  deux 
également  dépoarvus  de  végétation,  et  teltement  ptuvrea  en  sources  que,  durant 
une  traversée  de  huit  à  dix  jours,  te  voyageur  ne  peut  compter  que  sur  une  seule 
place  on  il  soit  sûr  de  trouver  de  l'eau. 

»  M.  Theodor  KoUchy,  le  botaniste  mnsommr-,  t'infatigatite  explorateur^  aussi 
familier  avec  le  Kordofan  qu'avec  la  Perse,  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  avec  les 
l>iâtnes  basses  du  Soudan  qu'avec  les  sommets  neigeux  du  l'Elboun  et  du 
l>èniavtMid,  nous  lrac<^  le  tnblcau  du  riche  pays  de  plaines  herbeuses  qui  s'étend 
ati  sud  de  la  Niibin  el  du  Kordolan,  contrée  l'ertileet  parfois  splendide,  qu'animent 
ih'  riiHt;ndirjiies  iroupeaiix  el  nue  inulliUidede  Huives.  Un  botaniste  de  pmfession 
l't  d'une  aussi  j,'rande  expérience  pouvait  seul  nous  représenter  dignement  une 
ftDnlrée  aussi  remarquable  p;n-  l'abondance  et  la  divorsilé  de  sa  végétation. 

»  Phrs  loin  encore  dîins  le  sud,  en  nvnru  ;nii  vim--^  îe  cœnr  de  l'AIVique, 
se  déploie  une  vns'i  1 'pression  marécnj^ense,  d  un  ciitiielere  tont  différent,  qui 
s*élond  au  loin  vers  I  ouest  en  parlnni  des  bords  du  haut  Nil.  Des  marécages  à 
perle  de  vue,  converis  de  i^seanx  ffig;iiuesques,  sont  entremêlés  çij  et  là  de  lacs 
et  de  lagunes  poissonneuses  que  siiioinienl  en  tous  sens,  durant  la  nuit,  des 
canaux  formés  do  troncs  d'arbres  creusés,  el  condntts  par  des  pécdienrs  armés  de 
torchis  :  ces  feux  mobiles,  qui  se  croisent  et  i«jnrenl  dans  luules  les  direeiions, 
sont  pour  l'étranger  un  spectacle  aussi  saisissant  qu'inattendu.  On  doit  h 
M.  Uruii -Kollet,  l'intrépide  voyageur  sarde,  Ic«  premières  notions  (|ue  l'on  ait 
eues  de  cette  région  d'un  caractère  si  particulier ,  sur  laquelle  M.  John 
Petherick ,  le  voyageur  anglais  ,  a  tout  récemment  dirigé  l'attention  de 
l'Europe.  ■ 

V.  8.  tf. 
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BIBLIOGRAPHIE  ESPAGNOLE 

LITTÉHATUHE  DRAMATIQUE 

L'i  i  mz  liil  Mntvinutniu,  coiiic^lia  ori^iiiiil  «-ii  Irrs  jiclos  y  rn  vpr^o  dr  Li;i!> 
Ki.iML  vz,  rt'iuesiiiilaila  por  primera  vez  en  1 1  TisUm     Varietlad^'s.  la  fîdoluî 
dei  28  de  novieiiii>re  de  It^GL  —  Madrid,  imprenla  de  Jos^Rodriguez,  1861, 
in-8<'  de  83  pages. 

■  La  Croix  du  Mariage  »  est -un  assez  joli  litre  pour  une  pièce  de  théâtre,  et 
qui  promet  une  action  vérilablemenl  comique.  Un  pareil  texte  prèle  en  ofTel 
beaucoup  h  la  satire  el  nti  riflicule,  deux  élomenls  qui  s'associent  nalurellement 
dnns  I;»  h«»nni;  romi''diL\  el  trcs-enîfîic^^tnenl,  pour  chàlier,  suivant  la  p'uMiquo 
du  goure,  les  mœurs  m  naul.  L'auteiu-  de  la  pièce  que  nous  examinons  en  ce 
moin«Mit  n'a  pris  du  précepte  exccllenl  :  Caatiiint  ri-lpudo  mores,  que  ce  qui 
cniivi  nail  à  son  dessein  de  nioralisfM-  sérieusemciii  :  car  sa  morale,  tres- 
au^iiTc,  Irès-doginn tique  même,  est  dépourvue  de  cliaruu;  el  i»  a  rien  d'agréable. 

C'est  i«ii-méuie  qui  provoque  de  la  pan  de  la  critique  un  jugement  sévère, 
p<Hir  avoir  voulu  que  son  œuvre  lut  appelée  œmcdic,  à  torl,  car  sa  prétendue 
comédie  i  si  un  <1rame,  sans  mouvement,  il  est  vrai,  et  d'une  marche  1an*rui*^- 
sante,  uiuis  iragi(|ue  iiu  dernier  puint,  puisqu'il  y  a  mort  d'homme,  séparation 
brusque  el  ruplure  entre  mari  et  femme. 

Les  |R)éles  se  dispensent  très- volontiers  de  subordonner  leur  inspiration  aux 
régies  de  l'art,  régies  ((ui  ne  sont  que  les  conseils  du  bon  sent»  ;  et  ils  soufTrent 
d'autant  moins  qu'on  les  ramène  au  sens  commun,  qu'ils  s'en  écartent  davaiw 
tage.  Qu'ils  les  acceptent,  ou  quUls  les  rejetteot  en  théorie,  c'est  affaire  de  goût 
ou  de  caprice;  c'est  aussi,  et  le  plus  souvent,  orgueil  et  insufllsance;  mais, 
dans  la  pratique,  ils  sont  tenus,  sous  peine  d'échouer  infailliblement  ov  de 
rétissir  en  dépU  de  la  raison,  ils  sont  tenus  d'obéir  docilement  aux  lois  qu'a 
diclées  le  jugement,  aidé  de  rexpérience,  el  s'ils  restant  bon  de  la  légalité,  il 
Taut  les  y  rappeler  sans  Taiblesse  ;  car  enfin,  s'ils  sont  libres  d'user  de  leurs 
facultés  comme  ils  l'entendent,  ils  doivent  compte  à  la  critique  des  écarts  qu'ito 
érigent  en  règles,  à  force  de  s*en  faire  une  habitude,  et  de  la  corruptioo  que 
leurs  mauvais  exemples  inoculent  aux  esprils  incultes  ou  peu  exercés.  Puisque 
le  théâtre  est  une  école,  les  maîtres  qui  enseignent  dans  cette  école  doivent 
bien  faire  avant  tout,  n'importe  par  quelle  méthode,  car  les  moyens  et  les  res- 
sources sont  inflnis;  mais  sans  dévier  des  principes,  qui  ne  changent  point, 
toujours  les  mêmes  9H.  toujours  invariables. 

Certes,  notre  intention  n'est  point  de  ramener  H.  Luis  Eguilas  sar  les  bancs, 
quoique,  à  vrai  dire,  il  les  ail  peut-être  quittés  de  trop  bonne  heure,  attendu  le 
nombre  assez  considérable  de  ses  pièces  de  théâtre,  Uop  considérable  pour  son 
âge;  car  ce  poète,  âgé  aujourd'hui  de  trvnte  et  un  ans,  n'a  pas  fait  jouer  moins  de 
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TiDgi-Uois  drames  et  comédiMi.  C'est  lieauooap  en  peu  d'années  ;  et  tant  de 
liécoodilé  promet  des  fruito  hàtifo  plul6t  que  des  fruite  mûrs. 

Je  sais  bieD  que  des  exemples  Ûlustces  aulorlieat  en  apparence  cette  rapidité 
dans  la  production  ;  mais  ces  exemples  même  portent  en  eux  un  enseignement, 
et  quiconque  a  le  sens  commun  et  quelque  connaissance  de  l'histoire  du  théâtre 
espagnol,  sait  que  le  génie  lui-m^e,  quand  il  se  laisse  entraîner  au  travail 
racile  et  è  la  production  périodique  et  multipliée,  s'airéla  en  deçà  du  but  et  ne 
lecneille  pas  toute  la  gloire  à  laquelle  il  pouvait  piéleodre.  Ou*est-ce  qu'on 
admire  le  plus  maintenant,  du  grand  Lope  de  Vega  Garpio,  si  bien  nommé  par 
Cen  antes,  qui  s'y  connaissait  ii  Tond,  le  mmuin  de  la  nature  (au  double  sens  du 
mot  latin  momtrum,  mais  avec  une  nuance  qui  signifie  monstre  bien  plus  que 
prodige)?  Sa  l'écondiié  est  admirable,  sans  contredit,  sans  égale,  inconcevable 
mdnse,  mais,  à  tout  prendre,  malheureuse;  car  enfin  de  ce  nombre  innombrable 
de  productions  scéniques  en  tous  genres,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  lire  avec 
satisfaction  une  demi-douzaine  de  pièces,  et  des  soles  ou  des  scènes  prises  çh  et 
là  dans  son  immense  répertoire. 

Ni  TirMi,  ni  MoreU),  pour  n'en  citer  que  deux  parmi  les  plus  illustres,  ne  se  lais- 
sèrenf  oini  ;i Kier  à  cette  furein',  ;t  relie  rag''  <\e  produclioii  sans  mesure,  el  le 
plus  grand  entre  tous,  don  Juan  lUti/  Alarcon  y  Mendoz»,  a  laisse  pour  tout 
héritage  vingt-sept,  comédies,  '|ii,Tirc  de  plus  seulement  qu<'  M.  Ijus  Ej,'uilaz, 
né  t  [i  i.s  j<),  el  (jui,  eu  isai,  t  irrivé  a  sa  vingt^troisième  pièce,  el  ne  s'arrêtera 
pas  de  siliH  en  si  beou  chemin. 

Nous  souhaitons  vivement  qu'il  y  marche  d'un  pas  plus  ferme  el  plus  assuré, 
rpiand  il  devrnii  ralentir  soji  ardeur  et  tempérer  celte  fougue  de  jcnne8««  qu'il 
suttiraii  ûv  contenir,  car  les  plus  forts  sont  (  «*ux  qui  liennenl  foujours  des  forces 
eu  réserve.  Les  prodiguer  bans  économie,  c'est  se  ruiner  prctunUiréraenl  par  un 
abus  irréfléchi  qui  épuise  le  capital,  el  m  bim,  qu'au  niomenl  de  l;i  producliuu 
u  iiiable,  dans  la  période  virile,  le  poêle  fécond  se  trouve  iransforme  en  pocte- 
machine. 

M.  Eguilaz  n'en  est  pas  encore  là,  et  il  n'y  arrivera  jamais,  espêrons-le,  s'il 
est  asses  Ibrt  pour  s'arréier  è  temps  sur  la  peole  de  l'abime. 

Il  y  a  des  qualités  dans  se  pièce,  mais  des  qualités  moyennes  et  d'un  ordre 
inférieur  de  l'art  aussi,  et  quelque  habitude  du  théâtre,  mais  encore  plus  d'ar- 
tiBee  et  de  mécanique.  Tout  a  été  ealcttlé  ea  vue  du  spedacle,  pour  frapper  les 
yeux  et  les  regards.  Un  tel  calcul  ne  doit  pas  être  écarté  dans  une  représenta- 
lion,  car  c'est  par  les  sens  qu'on  pénétre  jusqu'à  réone;  mais  ce  n'est  pss.tout 
de  séduire  les  sens  par  la  mimique  des  personnages,  par  les  jeux  de  théâtre  el 
même  par  la  dispositioa  de  la  scène  et  l'entente  des  décors  ;  il  y  but  autre 
chose,  qui  bit  la  valeur  du  poème  dramatique,  indépendamment  du  jeu  des 
acteurs  et  du  concoars  des  machines. 

Ce  quelque  chose,  je  l'ai  vainement  cherché  daoè  c  la  Croix  du  Mariage.  »  Je 
n'ai  vu  en  aomme  que  deux  ouiuvais  siyets,  qui  se  oonduisenl  comme  des  étour- 
dis et  par  moments  comme  des  vauiiens,  au  lieu  de  prévenir,  perdes  soins  assidus 
et  une  conduite  plus  régulièret  le  désespoir  résigpé,  ou  rinfidélllé  imminente  de 
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deux  ièimes  flMnitt«l.  L'une  d'elles^  eoitsètUée  par  une  vieille  folié  qài  n'à  pis 
un  seul  grain  de  sel  eonique,  esisiir  le  point  de  faiié  ttiie  soitisto  irréparable,  et 
ia  Imtft»  il  A>n  tnati,  rendu  ftoupçonneux  par  la  jalomia,  n%  se  iRMYait  fe  point 
nommé  derrière  une  porte,  et  ne  prévenait  son  déshonneur  par  nn  bon  coup 
d'épée,  suivi  de  la  mort  de  son  rival.  L'autre,  la  fenmm  modèle^  fait  preuve 
d'une  résignation  angélique  et  d'une  patience  pins  qu'humaine,  et  floalemenl, 
elle  ramène  son  débauché  dé  mari  près  du  benceau  de  leur  Jeune  enfont. 

L'Action  est  bulle,  pas  nne' ombre  d'intrigne;  les  scènes  sont  eousuesavec  de 
traies  llcellea  de  théfttre,  et,  pour  abrège^,  cette  tootaiédié,  qui  esi  un  dram» 
sans  passion  et  sans  intérêt,  n'a  rien  qui  la  recommande  à  Tappréchition  des 
gens  de  goût,  sûuf  la  iangne,  qni  est  pure,  nette  et  d'une  grande  simplicité. 

Nous  Apprécions  inlinfment  le  mérite  de  ta  (brme,  bien  que  ie  style  manqiae 
de  largeur  et  de  rorce  ;  mais,  quand  môme  les  vers  seraient  parraitement  b^^aux 
et  de  tout  point  irréprochnhles,  il  n'en  resterait  pas  moins  établi  que  la  pièce^ 
dans  son  ensemble,  est  pôle  et  très-médiocre. 

Nous  Uî  disons  très-franchement  au  jeune  poëio.  dont  le  talent  est  du  rcste^ 
parait-il,  aussi  rocommandablc  qiip  In  ciraelèrc,  parce  que  nous  ('r(»yons  et  •'spé- 
rnm  qiinM.  Eguila/.  sortira  de  la  jeunesse  pour  entrer  dnns  sa  période  de  virilité. 
Il  a  pour  le  monietil  la  lacililé,  et,  s'il  n'en  f'nif  îmiimI  ;iIhis,  \n  l'orra  vieiidra  avet*. 

;  et  alors,  il  ne  se  contenter;)  plus  de  couronnes  epheiiieres,  el  voudra 
eueiilir  (pieUjues  immortelles.  Ce  u'esl  pas  nous  qui  les  lui  marchandcrouâ, 
quand  il  les  aura  mériléet». 

P.  S.  —  C'est  avec,  un  ires-vtf  déplaisir  que  nous  revenons  h  M.  Eguilaz  el  à  son 
mélodrame;  mais  le  devoir  passe  avant  le  plaisir,  et  la  critique,  après  avoir  jujfe 
les  productions  de  l'esprit  au  point  de  vue  de  l'esthcHiquo  el  du  goùl,  ne  peut, 
sans  faiblir,  négliger  le  chapitre  des  mœurs  littéraires. 

Nos  lecteurs  se  feront  une  idée  lelle  queUe  de  Tauteur  de  c  la  Croix  du  Ma- 
riage, »  d'après  le  jugement  qui  nous  a  été  inspiré  par  rexamen  de  cette  pièce, 
et  Ils  pourront  juger  de  son  caractète  d'après  les  fiiits  que  nous  alfcwa  exposer 
brièvement,  et  que  nous  discuterons  libreasent,  puisqu'ils  ont  reçu,  dn  conaenie- 
ment  des  intéressés,  toute  la  publicité  désirable. 

Nous  venons  de  lire  dans  un  grand  journal  de  Ifadrid,  U  Ibtiia,  deux  lettres 
qui  nous  ont  causé  une  pénible  aurfiriae;  Tune  de  Don  Pedro  Paseual  Uhagon 
è  M.  Bguilax,  et  l'antre  de  M.  Sguilaz  è  Don  Pedro  Pusoual  Uhagon.  Ce  dernier 
est  le  directeur  d'une  compagnie  d'assurances  sur  bi  vie,  eonnoe  et  aecrédtice 
sous  le  nom  de  Ut  TuMar.  M.  Egullaz,  dans  aa  pièce,  a  foil  une  menlioii 
honorable  et  flatteuse  de  la  susdite  compagnie,  et  M.  le  direcibur,  d'accord  es 
cela  avec  ses  associés  et  ooadmîDislrateurs,  a  cru  que  son  devnir  liobiigeait  do 
remercier  le  poëte,  et  de  lui  offrir,  en  témoignage  de  reeonnsiseanee,  un  petit 
cApItal  de  dik  mille  riauxi  qim  la  compagnie  de  is  Tukkw  fera  valoir  en  faveur 
de  M.  Eguilat,  devienu  sodélaire. 

La  tettre  de  H.  Is  directeur  général  est  fort  habHesMnt tournée;  ieseomplioieal» 
n'y  manquent  pas^  non  plua  que  les  félicili^ns»  et  nous  reconnaissons  qu'il 


Digitized  by  Google 


I 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE.  46 

n'était  guère  possible  de  mieux  louer  un  |)oete,  toul  en  le  remerciant  avec  elAision 
de  sa  recommandaiion  sponlanée  t  la  esi^nténea  recomeitdacioti  de  Vd.  t 

>oos  eonœvons  à  la  rigueur,  malgré  la  singularité  db  |ln>eédé»  que  léfc  sbcié- 
ttires  de  la  Tufelar  témoignent  leur  reconnaissance  au  poëte,  et  prétendent 
s'acquitter  à  leur  manière.  Nous  concevons  cela,  bien  que  la  chose  soit  étrange 
et  iosolile.  Mais  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  c*est  que  fauteur  dramatique 
reçoive  avecles  éloges  delà  compagnie lasomme qui  luiest  offerte,  et  qu'il  réponde 
k  cenqui  le  remercient  et  le  récompensent  en  même  temps,  par  une  lettre  très- 
loogue,  trés-ftatleuse,  très-obséquieuse;  de  plus  sévères  que  nous  ei  de  moins 
délicats  diraient,  très- incuii venante. 

Noire  dessein  n'e&i  pointde  commenter  celle  ('pilre  de  iiiauvnis  goût,  car  il  nous 
semble  que  le  pocie  est  assez  puni  par  la  publicité  qu'il  a  voulu  donner  aux  deux 
ieUresen  question.  Au  fond,  nous  incUuons  à  croire  que  sa  conduite,  en  pareille 
circonstance,  doil  s'expliquer  par  une  assez  grande  inexpérience  des  choses  et 
d«s  hommes,  laquelle  se  trahit  par  une  certaine  naïveté  d'expressions.  Malgré 
tout,  nous  pensons  (|ue  Tauteur  de  •  la  Gruz  del  Malriinonio,  >  dont  In  reconnais- 
sance nous  parait  expansive  avec  excès,  aurait  pu  se  «ontonter  de  nommer  dans 
sr?  pi^fc  iurdrcin  qui  l'a  su\\\r  d'une  {;ravc  maladie,  bien  que  cellr»  façon 
nniivclic  i\e  r  ronnaiire  les  services  de  la  médecine  ne  doive  pas  élre  trop 
Il  j^fTL'mL'iit  III  11'  et  encouragée  par  le  Faculté. 

Miiis  pnis(|tie  M.  Ej^uiiaz  veut  introduire  au  llH;ulre  la  mode  lâcheuse  de 
ri(»iiinter  par  Icnis  noms  propri's  les  lu unnics  et  b^s compagnies  qui  lui  sont  sym- 
pathitpies,  il  n(»us  si-niblo  f|ii  iijiri's  avuir  nnintné  eu  loiilrs  lellrcs  Cl  clairctncnt 
ft«si;,'iir  l;i  compagnie  d  asburanccs  dite  ia  i  utt  lar,  il  pouvait  et  devail  se  dis- 
penser d'afcepler,  av«'c  les  reuicrLiuienLs  de  la  couipagine,  les  témoignages 
eileclU^»  de  su  recuiiuaisance  ;  el  nous  pensons  que  la  réponse  qu'il  a  laUe  pour 
remercier  à  son  tour  serait  belle  el  bonne,  si  elle  eut  clé  conçue  el  rédigée  d'une 
façon  toute  diflerente. 

Nous  n'aimons  point  du  tout  c»;lte  association  de  la  banque  el  des  lettres,  du 
capital  et  du  talent,  pour  parler  connue  les  journaux  qui  rapportent,  avec  éloges, 
les  faits  que  nous  censurons,  que  nous  blâmons  hautement,  parce  que  de  tels 
lails  8DDI  d'un  mauvais  exemple  etoonsUluenl  un  précédent  fâcheux.  D'ailleurs, 
DOtts  estimons  que  l'union  du  capital  et  du  talent  ne  peut  être,  dans  l'espèce, 
qu'une  détestable  raiaon  sociale. 

i.  M.  GUARDIA. 
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L'étude  que  VOUS  avez  commencée  sur  le  journal  de  Varahagcn  me  dispense 
de  vous  parler  de  celle  publicalion,  qui  oa^uperait  autrement  la  pn^niière  place 
dans  ma  chronique. 

L'intérêt  est  moindre  pour  les  Sowmirs  el  la  Cormpondance  de  Frédéric  de 
Raumer*.  L'illustre  historien  de  Hokmita^f'en  et  de  VEvrope  depuit  la  finét 
XV  ffèele^  rauteor  des  Leçon»  sur  Tkistoire  ancienne  et  du  Jcumal  kistwiqye  a'a 
rien  ajouté  à  la  gloire  ni  è  l'intérêt  qui  s'attachent  à  sa  personne  par  la  publica- 
tion de  ce  nouvel  ouvrage.  Ce  sont,  ainsi  que  le  titre  l'indique,  des  souvenirs 
accompagnés  de  lettres:  les  premiers  sont  écrits  sans  suite  et  sans  méthode, 
comme  ils  se  sont  présenlés  à  la  mémoire  du  vieil  historien.  Après  avoir  tracé 
un  tableau  asses  animé  de  sa  jeunesse,  il  passe  au  récit  de  ses  premiers  actes 
de  fonctionnaire  et  arrive  ainsi  jusqu'à  Tannée  Iftii,  où  il  débuta  dans  la  car^ 
rière  de  l'enseignement.  Il  efUeure  à  peine  en  passant  quelques  Hgures  histo- 
riques déjà  connues  et  auxquelles  il  n'ajoulo  aucun  trnil  nouveau  ;  en  revanche, 
Il  voudrait  en  elTarer quelques-unes  qui  lui  déplaisent.  Ainsi  il  s'crHirce  de  prou' 
ver  que  Nicbuhr  était  un  homme  d'État  incapable,  que  Henri  de  Kleist  avait  un 
caractère  mobile  et  inconsiani,  el  que  Scblosser  manquait  de  simplicité.  Cepen- 
dant, dans  ces  attaques  mêmes,  on  voit  encore  percer  la  bonté  du  vieillard,  qui 
parnil  un  saint  en  présence  du  sarcastique  Yarnhagen.  Quant  aux  Lettres,  elles 
u'olTrentrien  non  plus  de  remarquable,  et  se  confondent  parfailemenl  dansleuriu- 
sif^nifiance  avec  le  ton  [làlo  et  décoloré  des  Souvenir-*.  Léonines  tH  les  niiiros  sem- 
blent éirciies  piécesjuslilicalives  d'un  ouvraj,'»'  ''t'ste  l'ncorca  In ir.*  (H  dont  les 
chapilrt's  sont  (lt>j;i  indiqués  par  le  lilre  des  cliels-d'œuvre  de  riilu^ire  historien, 
au  nombriî  <ies(|nels  il  l'inil  compler  le  Ih  vefoppfmt^nf  hi.<>ton'q)ii  'les  nofinrn^  '/« 
ffrort,  de  l'Etat  rt  de  la  pnlitùiur,  dont  ia  troisième  édition  vient  de  parailn^  riiez 
Hrockhaus,  à  Leipzig.  Léopold  Uankese  renlerme  aussi  pour  le  motnent  lians  >es 
publications  de  pièces  juslIHcalives  et  fait  jiar.utre  le  cinquième  et  dernier  volume 
de  son  Uisteiir»'  <h  Vrance.  )>rndaid  les  xvi.  et  xvn»  siècles  C'est  un  ensemble  de 
critiques,  de  iioles,  d'j'clnireissemenls,  qui  enl  plus  d'inlérèl  pour  l'auteur  lui- 
même  que  pour  le  lecteur.  Ou  y  Uouvu  cepcndanl  (pielques  renseignements  pré- 
cieux sur  l'Italien  Davila,  qui  a  écrit  l'histoire  des  guerres  civiles  en  France,  el 
une  collection  de  lettres  de  la  duchesse  d'Orléans  à  la  princesse  Sophie  de 
Hanovre,  que  l'auteur  a  tirées  des  archives  de  Hanovre  et  qui  n'ont  pas  paru  , 
autant  que  je  sache,  dans  l'édition  française  de  Gustave  Bronet.  Léopold  Baake 
se  prononce  aussi  pour  l'authenticité  des  Hémoires  de  Richelîeu  et  met  l'hisla<* 

•  Souvenirt  et  Correspondance.  Leipzig,  1861,  chei  Biodlhaus.  Plix  :  3  dCQS  10  gr. 
'  Cbes  Gotti»  à  Stattganl,  18S1.  Prix  :  3  èîttt. 
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rien  en  garde  cooire  ceux  de  Saint-Simon.  Si  H.  Porcbal,  qui  a  traduit  les 
quatre  premiers  volumes  de  celle  histoire,  continue  son  travail  sur  celui-ci,  il 
rendra  un  léger  service  aox  lettres.  Les  journaux  allemands  préiendent  que 
M.  Julien  Schinidt  en  a  rendu  un  fort  mauvais  à  son  pays  en  publiant  son 
Histoire  de  la  vie  intcUedueUe  m  Allemagne,  depuis  LeilmiU  jusqu'à  la  mort  de 
Leasing,  de  1681  à  1781  *.  Quelques-uns  l'accusent  d'ignorance,  d'autres  d'im» 
puissance,  el  d'autres  encore  de  trahison.  Celui  qui  est  allé  le  plus  loin  dans 
h's  n'proches  cl  les  invcnnives  est  le  critique  des  Entretiens  du  foyer  dames- 
Hqur.  (Jo  Gutzkow.  Cependant,  il  ne  f^nirlrait  pas  se  soninollre  aveuglément 
à  ces  juf^einenls  passionnés  ;  t:eux  qui   le>  ont  portes  avnieiit  (jiielijiies  anciens 
eoinplcsà  régler  avec  M.  Schmidt,  qui  rêiJi*,'e  le  .Messager  des  IVunîirres  Y7»v/u- 
6ote)  et  qui  lient  d'une  main  ferme  le  sceplie  de  la  critique,  llernierenierit, 
par  exemple,  il  disait  au  sujet  de  Gulzkow,  [lour  tpii  il  a  toujours  été  Irè-^-srvère, 
que  ses  drames  ne  valaient  pas  même  ceu\  de  Kolzebue:  imk  ir>i-:  (iiii/.is.o\v  ne 
peut  pas  lui  pardonner  et  il  a  trempé  se  |)iutue  dans  sa  bile  pour  mieux  lui 
répondre.  Les  autres  critiques  de  l'ouvrage,  en  partie,  ont  a  i  < n  près  toutes  la 
mêiue  origine  :  ce  sont  dn  vigoureuses  représailles.  Toutefois,  mon  iniention  n'est 
pas  de  rompre  une  lance  en  laveur  de  M.  Schmidt,  qui  est  un  excellent  journa- 
liste, niais  un  assez  mauvais  auteur  ;  les  preuves  eu  soiU  ses  précédents  ouvrages, 
entre  autres  son  Histoire  de  la  httèruturc  française  au  xixe  siéï  ky  compilation  ou 
ptogiat  d'articles  médiocres,  empruntés  à  nos  journaux,  et  qui,  si  le  lecteur  se  le 
rappelle,  a  été  Jugée  très-sévèremeui  dans  la  Bévue»  le  voudrais  seulement 
eonstaier  en  sa  faveur  qu'il  a  été  et  qu'il  est  encore  l'objet  d'attaques  Injustes 
et  passionnées;  après  avoir  fait  cette  conoetsion,  je  serai  plus  libre  pour  parier  de 
l'ouvrage.  D'abord,  le  titre  n'est  pas  heureux  ;  il  promet  trop  pour  que  le  lec* 
teur  puisse  être  satisralt,  et  l'on  se  demande  si  l'auteur  ne  l'iT  pas  choisi  afin 
de  se  roetire  un  peu  plus  à  l'aise  et  de  se  donner  les  coudées  plus  franches. 
S'il  eût  pris  celui  d'Histoire  de  la  littérature,  qui  convenait  beaucoup  mieux, 
Il  eût  dû,  pour  y  répondre,  traiter  son  sujet  avec  plus  de  soin  et  d'exactitude. 
Cette  licence,  dans  une  aussi  grave  matière,  ne  peut  donc  pas  être  une  recom- 
maadation;  nous  aHons  voir  comment  l'auteur  en  a  usé,  Avant  d'aborder  le 
xvni*  siècle,  il  passe  rapidement  en  revue  l'époque  qui  se  trouve  renfermée 
entre  la  paix  de  Westphatie  et  celle  de  Ittmègoe,  de  1648  ë  1679.  «  C'est  ^la  plus 
mauvaise,  dit*il,  la  plus  honteuse,  la  plus  malheureuse  qu'aient  eu  à  enregistrer, 
depuis  des  milliers  d*années,  les  annales  de  l'Allemagne.  Nous  remontrons  en 
d'autres  temps  de  la  misère  et  des  crimes,  de  la  bsssesse  et  de  la  folie  ;  mais  à 
toute  autre  époque,  l'Allemagne  peut  se  vanter,  en  somme,  de.n'élre  pss  plus  msu- 
vaise  et  même  en  plusieurs  points  d'être  meilleure  que  les  autres  nations.  Il  n'en 
est  pas  de  même  entre  les  nnnr^es  1648  el  1G79.  Presque  tous  les  peuples  voi- 
sins développent  une  vie  anim<>eet  brillante;  la  France  prend  un  essor  qui  fait 
d'elle,  dans  le  domaine  intellectuel,  la  première  puissance  de  l'Europe  ;  en 
Espagne,  l'antique  tradition  nationale  brille  d'un  grand  éclat  ;  il  en  est  de  même 


*  Leipsig,  chet  Grunow,  If flS. 
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PII  Itnlio...  En  face  d  n  Ion  cps  peijulf^s,  rAllemaj;no  luit  rimpn^ssinii  d'une  nrition 
en  plt'ine  décadence  ot  en  train  de  inourtr  IpntfMiiont  cl  ij^nominieusenjent.  Klle  ;i 
perdu  non-seulement  sn  puissance,  miiis  le  stMiUinentde  sa  dignité  et  de  son 
lioniKMir.  La  hing^ue  elle-même  révèle  (Jcii»  cftlo  profondè  décadence:  elle  rougit 
d  elle-méine  el  chen^he  le  plus  possible  a  s'«'(nv('r  des  idiomes  elraiigtrs  ;  les 
savanls  bégayent  un  misérable  lalin,  la  noidessc  écorche  un  aussi  misérable 
français  ;  le  reste  de  la  nntinn  se  sert  de  lambeaux  de  phrases  hi^^arn'es  et  cou- 
sues ensemble  dans  lesquels  on  ne  peut  exprimer  nelteineni  ni  pensées,  ni  sen- 
timents. »  Je  suspends  cette  citation,  qui  est  sufflsanle  pour  Taire  voir  ave<î 
fjuelie  fermeté  ei  quelle  impai  tialité  I  auteur  juge  cette  triste  époque.  Sans  être 
patriote  allemand,  on  pourrait  uiéme  trouver  qu'il  pousse  un  peu  loin  la  sévérité. 
L'Allemagne,  selon  lui,  a  perdu  non-seulement  sa  puissance,  mais  le  sentiment 
de  sa  dignité  et  de  son  honneur!  —  Ces  derniers  roots  n'auraient  pas  dâ  se 
gliiEer  «MIS  m  plume  ;  ils  caloinnieot  non-seiilemeol  TAIIeB^M  du  passé, 
mais  aussi  l'Allemagne  du  présent,  car  il  en  est  de  Thonnenr  eomne  de  fiano* 
cence:  une  Ibis  perdu»  il  ne  se  retfouve  plus,  et  je  ne  crois  pas  que  la  pairie  de 
M.  Sehmldt  en  soit  réduite  k  celte  extiénilté.  ~  La  suite  du  tableau  répond  i 
ce  sombre  conmeocemenl  :  en  haut,  despotisme  ridicule  ;  en  bas,  plalo  servi* 
lilé;  partout  enfin,  biblesse,  découragement  et  corruption.  Les  écrivains  décatie 
triste  époque  sont  bienlèt  (tassés  en  revue  :  c*est  d'abord  Opiti,  le  Malherbe 
de  l'Allemagne,  aux  yeux  duquel  la  poésie  ne  consiste  que  dans  le  choix  et 
l'arrangement  des  mots;  c'est  ensuite  Gryphius,  qu'on  a  eu  la  naïveté  de  eon- 
parer  à  Shakspeare  et  qui  n'est  qu'un  Tulgalre  et  sombre  dramaturge,  saas 
intérêt,  sans  chaleur,  sans  vérité;  c'eftt  le  Joyeux  épicurien  HofTmannawaldau, 
le  grave  et  sévère  Sobenstein;  puis  Ziegler  de  Kiipphausen,  le  duo  de  Braos- 
wick,  etc.,  tous  poètes,  moralistes,  ou  romanciers  roédioeres.  Comme  celle 
pauvre  littérature  s'abreuve  aux  sources  françaises,  M.  Julien  Sehmldt  jetls  ua 
rapide  coup  d'npii  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  et,  rorapsnt  avec  les  tradltisni 
allemandes,  il  le  juge  assez  favorablement  :  c  Depuis  Klopstock  et  Leasing , 
dit-il,  notre  nationalité  s'est  développée  dans  une  profonde  hoslililé  contre  tes 
Français,  dont  l'imitation  paraissait  devoir  enlever  toute  originalité  à  notre  sen- 
timent national;  le  résultat  en  a  été  un  grand  dédain  pour  la  littérature  fran- 
çaise. -  Mais  comme  le  danger  est  passé  cl  que  la  jeune  littérature  fran- 
çaise elle -même  s'est  soustraite  à  l  inlluence  de  ses  tnodèles  classiques,  il  n'y 
a  plus  aucune  dilllculté  à  réviser  le  jtigement.  Il  s'agit  moins  ici  de  recherchur 
quelle  place  le  siècle  de  I^uis  XIV  doit  occuper  avec  ses  écrivains  les  plus  con- 
nus dans  la  littérature  générale,  que  d'examiner  si.  dans  sus  rapports  avec  les 
autres  peuples  de  l'Europe,  eelle  é|)0(|ue  .i  sutvi  uiu;  iiMi'ciic  favorable  uu  défii- 
vornhlf  au  senlinieul  ualioual.  Or  uu  examen  inipnrlial  {uumera  que  les  Frau- 
eai^  (i  liors  ont  fait  les  plus  grands  progrès  et  suiva.eut  la  lumiir  \.'te.  »  — 
J  aiiiu  a  raiJpKK^lier  de  ce  passage,  marqué  au  coin  de  la  plus  fraiu  hu  unpartui- 
lilé,  une  lettre  de  Foutenelle,  citée  par  l'aulcur  de  ï'Uisloire  de  In  rie  inttUec- 
tuelle  m  AUeimujio!.  et  dictée  \m-  le  même  sentiment  de  justice  et  de  courtoisie. 
Cerluius  écrivains  de  nos  jours,  qui  se  vantent  d'avuir  plus  de  largeur  dans  les 
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idi*Ês  que  ceux  du  xvii«  et  môme  du  xviu*  sirclo,  feront  peui-êlre  bien  de  la 
lire.  «  Il  esi  impossible,  écrit-il  à  GoUsehed  le  34  juillet  1738,  qu'un  étranger 
comme  moi  jugo  en  détail  de  et'  qtii  peut  vous  convenir.  Je  vois  seulement  en 
^ros  que  vous  avejc  pour  votre  Uni i^iie  un  zèle  aut^iiel  je  ne  puis  (|u';ipplaudir. 
Il  faut  avouer  que  nous  autres  Français,  nous  pourrions  hieu  être  trop  prévenus 
eo  laveur  de  la  notre,  quoique  la  grande  vogue  (ju'elle  a  dans  touie  l'Europe 
nous  justifie  un  peu.  Nous  avons  l'avantage  qu'où  uous  entend  partout  el  *{ue 
noub  n'entendons  point  les  autres,  car  noire  ignorance  en  ee  sens-lù  devient 
Uf  if  e-spece  de  gloire.  Par  exemple,  vous,  luuusieur,  vous  savez  irès-hieii  le  l'ran- 
;ii-<,  el  moi  je  ne  sais  pas  un  mot  d'allemand.  Cependant  je  ne  cnii>  jtiis  ijuc  le 
sut  «  èa  de  notre  langue  vienne  tant  de  quelque  perleciion  réelle  (ju  elle  ail  pnr 
<lessus  les  autres,  que  de  ce  qu'on  s'est  fort  appliqué  a  la  cultiver,  et  de  ee  qu  on 
y  a  i'iiil  quauiiLe  d'excellents  livres  en  tout  genre,  qni  ont  forcé  les  étrangers  à 
la  savoir.  A  ce  eoiiipte,  vous  n'avez  qu'à  cultiver  autant  votre  langue,  el  c'est,  à 
Ce  qu  il  jue  parait,  le  dessein  que  votre  Société  '  a  couyu  avec  beaucoup  déraison. 
Je  ne  sais  si  l'ulleinand  est  plus  dur  que  le  Irançais,  car  je  mu  délie  toujours  un 
peu  de  cette  dureté  ou  douceur  prétendue.  Une  chose  plus  considérable  et  ijue 
j'entends  reprocber  è  voUn  langue,  c'est  que  vos  phrases  sont  souvent  extrê- 
metneiit  longues,  que  le  tour  en  eit  fort  embarcassé«  le  sens  longtefnps  sus- 
pendu et  Gonfe»  ;  que  les  ouvrages  de  voira  Sociélé  doonent  rateoiple  d'un  meil' 
leur  artaiigeinenl,  eio.  > 

Après  oeite  intioductioo,  X.  Julieu  Mmidi  passe  k  la  praïQiàce  période  d« 
l'époque  qu'il  a  Choisie  et  qu'il  a  feafemiée  eotte  les  aunées  Ifsoel  i7âQ.  C'e^^ 
une  période  de  trsositioii,  plus  perlée  à  l'analyse  qu*à  la  syDlbèse.  à  la  décompo- 
sition qu'à  la  créaMon.  Elle  réagit  capendani  eoaire  rengourdinement  de 
l'époque  précédente  daus  trois  diractioiis  diflèrenies:  daus  la  raligiop«  par  1^ 
piétieme  cl  Spener,  qui  suscitera  plus  laid  Kiopatockt  Lavaier,  etc;  dans  1^ 
philosophie^  par  le  ratlonalisne  et  Leibnits,  que  "Woltf  sqn  disciple  vi^lgarlsç; 
enAn  dans  l'art  et  le  science,  par  le  réalisme  et  ChnaUeu  Weise,  apqufd  9e  ratr 
lacbent  encore  le  jutîsoonsulle  Thomasius,  las  philologues  Qessqef,  IBrneati,  e(c 
Dans  cette  partie,  M.  Juliair  Sohmidt  fait  pieuve  d'une  g(S||4e  lecture,  quis  dp 
très-peu  d'originalité.  Tous  cas  peraonnages  nous  étaient  delà  cofinua  par  d'qx- 
cellootes  hiqgraphies  qu'il  s'est  contealé  de  césumer :  «insi  pour  \V<û^  il  a  pppif^ 
Hennann  Palm  ;  pour  Leiboitz,  Guhrauer  ,*  pour  Spcuei,  Hossbach  ;  pour  le  thééu:iu 
Edouard  Devrient,  et  siosi  du  reste.  11  n'a  pas  même  pris  If  peine  de  fondre  ces 
reDseignemeDts  divers  en  un  toulbannonicux.  on  ton  puisse  saisir  avec  intérêt 
l'esprit  et  l'unité  de  cette  époque.  I^e  sentiment  de  la  précipitation  qu'il  a  mîso 
à  son  travad  el  la  lorture  des  sévères  critiques  (|ui  en  ont  déjà  été  faites  ne 
doivent  guère  lui  donner  l'enthousiasme  nécessaire  pour  achever  convenable- 
ment la  seconde  période,  (|ui  va  de  1750  à  1780,  depuis  l'apparition  de  la  Mes- 
siade  de  Klopslock  jusqu'à  la  mort  de  Lessing.  L'auteur  en  annonce  l'apparition 
{lotir  l'i-ir  [u'ochain  ;  niais  il  la  reuverrait  indéttiiioieal,  que  le  public  n'ep 
éprouverait  peut-être  aucun  regreL 

*  La  SociW  ollemoiide.foodée  dans  un  bat  littéraire  et  patriotique,  par  Gotlaehed,  en  1728. 
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Il  D'en  serait  ccrlaincuicnl  pas  de  même  pour  ceux  qui  out  lu  les  Mémoires 
de  Tischbein    si  le  vieil  arlisle  avait  voulu  emporter  avec  lui  ses  s<mv(;nirs 
dans  la  tombe  :  cet  ouvrage ,  écrit  sans  préienUon  et  par  une  main  plus 
htbite  à  manier  le  pinceao  que  la  plume,  reofenae  toutes  les  qualités  qui 
manquent  h  celui  de  M.  Schmîdl,  savoir  :  l'unité,  l'intérêt,  la  pefsonnattlé, 
C'est  moins  un  livre  qu'un  homme  ouvert  et  frane,  dana  l'àme  duquel  le 
lecteur  peut  plonger  ses  regards  tout  k  son  aise.  Il  ae  recommande  de  lui- 
même  par  ce  cAtè-lb  à  loiis  ceux  qui  désirent  se  distraire  de  l'amertume  de 
la  vie  par  la  contemplation  d'une  nature  lieureoae  au  milieu  des  embarras 
et  des  soucis  de  toutes  sortes,  ainsi  qu'il  ceux  qui  recherchent  des  caractères 
vrais  et  fortement  trempés  pour  les  transporter  dans  le  roman  ou  sur  la 
scène.  Les  Mémoires  de  Benvenulo  Cellini  ont  inspiré  Alexandra  Dumas; 
ceux  de  Tischbein  pourraient  fort  bien  aussi  inspirer  un  romancier  de  talent, 
surtout  a'il  aimait  moins  les  aventures  imaginaires  que  la  lutte  et  les  émotions 
de  la  vie  réelle.  Le  début  a  une  tournure  originale  et  pittoresque  :  <  Mon 
père,  dit-il,  avait  dans  son  pupitre  une  Bible  dans  laquelle  il  inscrivait  le 
jour  et  rheure  où  un  petit  garçon  ou  une  petite  Dlle  lui  naissait.  On  y  lisait  : 
<  Le  16  février  175l ,  entre  (jualre  et  cinq  heures  du  matin ,  il  m'est  né 
»  un  petit  gar^  que  J'ai  nommé  Jean-Henri-Guillaume.  •  C'est  moi.  Cinq 
heures  du  malin,  voilà  une  belle  heure  pour  passer  du  sommeil  du  néant 
à  la  lumière  de  la  vie!  Il  y  a  à  présent  soixante  ans  que  je  suis  au  monde; 
depuis  trente  ans,  je  me  suis  toujours  levé  ave<'  ou  avant  le  soleil,  et  jsi 
révé  la  moitié  de  la  nuit  :  j'ai  ainsi  vécu  deux  fois  plus  que  celui  qui  se 
lève  tard  et  qui  rêve  leiileuiiMil.  Ce  iie  fut  qu'en  tombant  sur  le  nez  que 
jVns  le  senliinent  de  mon  existence,  (lumme  je  ne  pouvais  pas  encore 
marcher,  uia  mère  m'avait  confié  uu  j»»nr  à  la  garile  (I'utï  gamin.  1!  me 
plaça  contre  uu*'  chfvr»^  qui  nuiiigeait  ili  s  [icliin  s  de  iH)inims  devant  nuUe 
|H>r!e,  Aussi  longtemps  que  l'animal  se  uni  UMiiijiiille,  je  pus  conserver  mon 
n|iijliLre  ;  mais  tandis  que  je  m'abandon ii;un  a  la  joie  rpie  me  «'nusail  ma 
pusilion,  mon  gardien  t>e  mil  a  havarih;r  avec  des  canjoradi,'S  et,  me  lai>.>a 
seul.  Lorsque  la  chèvre  eut  fini  de  (îroqner  ses  pelures,  elle  s'en  alla,  ei  imi 
qui  ne  [oiiviiis  |)as  encore  me  lenir  debout  seul,  je  louibai  sur  le  nez.  lia 
mère  at  courut  a  mes  cris,  el  se  mil  ù  gronder  le  petit  vaurien  [Kjur  m  avoir 
ainsi  laissé  lomber.  Alors  j'appris  que  je  valais  quelque  chose ,  eu  voyant 
tant  de  personnes  sagiler  autour  de  mui  pour  essuyer  mon  sang,  pour  me 
plaindre  el  pour  gronder  mon  gardien,  etc.  »  —  Tischbeiu  était  né  à  Haiua, 
et  après  avoir  séjourné  au  nord  de  TAllemagne,  à  Hambourg,  à  Brème,  et 
parcouru  la  Hollande  et  la  Suisse,  il  se  rendit  è  Home.  Il  y  trouva  David,  qui 
l'accueillit  assez  durement.  Tisclibein,  qui  venait  d'achever  un  tableau,  dat 
supplier  il  plusieurs  reprises  David  d'aller  le  voir  avant  qu'il  y  consentit. 
BnlUi,  impatienté,  celui-ci  se  décida  et  Ait  tout  étonné  d'avoir  sous  les  yeni  un 
excellent  tableau.  Il  complimenta  l'artiste  allemand  et  lui  demanda  la  pemiis- 
sion  de  lui  envoyer  ses  élèves  ;  en  même  temps  il  l'invita  è  aller  voir  le 

>  Ma  t\e,  chez  Charles  Schiller. 
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tableau  qu'il  venait  d'achever  et      re|»féseatatt  le»  Honôtt»  La  jemé  Alto*> 
mand  resta  très^froid  ei  prupoea  mdme  quelques  correeliont.  «  le  a*f  toiiehtt^ 
rai  plus,  lui  dit  David  d'an  air  auperbe,  il  leaiera  aîiui.  »  Ce  petit  4piaoda 
est  aaseï  curieux;  &  en  est  de  même  d'un  autre  qui  se  passa  à  Naplea  et  eft 
les  Franceis  oe  joueat  paa  le  beau  r61e.  C'était  en  1799,  pendant  le  aiége  e( 
la  prise  de  la  ville  de  Naplea  par  le  général  Gbaœpionnet.  La  aalson  faablléè 
par  Tiaobbein  est  tout  &  coup  envahie  par  des  aoMata  français,  qnl»  le  pMnant 
pour  un  Ilalitti,  lui  diaeat  :  •  Vous  autres  Italiens»  vnns  étm  dea  iratHeal  voua 
isous  Alites  bonne  mine  en  faoe,  et,  dès  que  nous  avona  tourné  le  doa»  voua 
nous  assassines  à  coups  de  poignard.  Dix-buit  oOdefs  el  quelques  oenlainea 
de  noa  aoldals  ont  été  tués  des  fenêtres  de  velio  niiiaon  ;  naia  la  gfande 
nation  ne  fera  pas  tant  de  façons  avee  vouât  »  -<  11  éebapps  cependant  on 
dnnger  en  se  faisant  lecoonaltre  comme  Allemand  par  un  Alsacien  de  1é 
troupe.  Mais  je  suppose  que  la  gravité  du  moment  aura  un  peu  troublé  ses 
idées  et  qu'il  aura  pris  un  juron  pour  cette  expression  ampoulée  de  la  grmât 
tuUûn  dont  pourrait  se  servir  un  coiffeur  ou  un  cuisinier  frenoala»  mais  que 
le  soldat  ne  prononcera  paa  au  milieu  d'un  assaut.  Sea  aoutenirs  aont  plus 
fidèles  el  plus  iniérossants  lorsque  Isa  Français  ne  a*y  mêlent  pas.  Ainsi  le 
récit  de  la  pèche  Taile  sur  le  Tibre  Terme  un  charmant  tableau  :  «  Je  m'étais 
rendu,  en  société  de  quelques  Romains,  à  Fiumicino,  où  le  Tibre  se  Jetie  dans 
la  mer,  pour  manger  sur  la  plage  des  poissons  Traichement  péchés,  que  les 
Romains  d'aujourd'hui,  ainsi  que  ceux  d'autrefois,  considèrent  toujours  comme 
oo  des  mets  les  plus  exquis.  La  société  se  composait  de  joyeux  et  vigoureux 
OMnpegnons,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  plusieurs  qui  étaient  toujours  prêts 
à  dégainer,  el  qui  n'auraient  jamais  laissé  impunie  une  prétendue  oITense.  En 
roule,  nous  fûmes  de  très-bonne  humour,  et  nous  bûmes  avec  tant  d'ardeur  que 
notre  cerveau  commença  à  s'échnulTer  el  noire  langue  à  s'épaissir.  Arrivés  à 
destination,  nous  enlr^imes  au'^silôl  eu  marelié  avec  les  pr^rheurs  qui  se  trou- 
vaient sur  lo  rivH'^-p,  el,  suivaiil  l'hnhilmle  du  pays,  nous  ochelômes  nu  petit 
bonheur  la  prcuucre  pèche  qui  allait  ser  faire.  Pendant  qu'on  jetait  les  filcls, 
nous  fîmes  du  feu  avec  du  bois  rejelé  sur  le  rivage  par  la  nier,  et  nous  plaçâmes 
dessus  des  cliaudtous  et  des  |i(>.  l!  s.  La  pèche  fut  si  heureuse  qu'elle  nous  pro- 
cura plus  lie  poisson  qu'il  ne  nous  eu  follail.  Nous  eommenç5me«î  alors  à  faire 
boinbancn;  les  Iiniicns  savent  ^'éurralemenl  faire  la  cuisine,  et  ils  s'y  entendent 
nu  nioins  aus.si  bicff  que  nos  léuuucs  eu  Allemagne,  ('harun  de  nous  était 
tu  iijM'  ;  ou  exhiba  eusuile  les  petits  pâtés  et  les  viandes  froides  qu'on  avait 
api>orlés,  cl  I  on  mnngea  et  l'on  but  crânement.  Lorsque  le  festin  se  fut  achevé 
dans  la  joie  el  dans  lo  plaisir,  la  société  voulut  éclKins:er  la  rive  sauvage  sur 
laquelle  nous  nous  trouvions  contre  celle  d'en  face,  où  gisaient  de  grandes 
fuiije^  cl  qui  était  beaucoup  plus  intéressante.  Nous  remontâmes  alors  le  neuve 
à  la  recherche  d'une  nacelle»  et  rencontrâmes  enfin  quelqu'un  :  c'était  un 
homme  qui  cUilt  assis  sur  le  bord  do  fleuve  et  taillait  un  morceau  de  bois  avec 
aon  couteau.  Nous  lui  demsndàmes  s'il  n'y  avait  pas  une  barque  dans  le  voisi- 
nage. Il  nous  répondit  que  oui,  mais  U  lesta  oouibèaur  aon  Invall  et  il  conti- 
fous  vu  «I 
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naa  cbapiuer.  Nous  lui  demandâmes  ensuite  s'il  ne  voulait  pas  laire  venir  la 
nacelle  en  échange  d'une  récompense.  «  Oh  oui,  dit-il,  je  le  veta  bien  1  >  Maia 
il  oontinua  aoa  travail.  —  c  Eb  bien,  faites  vile,  lui  dil-on,  car  nous  avons  bàle. 
—  Tout  de  suite»  répondit-il  en  enlevant  la  dernière  esquille  de  bois  et  en  se 
levant  lentement.  Allons,  vilel  vilel  >  s'écriirent  la  plupart  d*nn  ton  pressé. 
Étonné,  il  leva  les  yeux  et  nous  regarda.  Alors  l'un  de  nous,  qui  était  un  fier 
rodomont,  s'élança  hors  du  groupe,  courut  k  lui  et  lui  dit  d'un  air  menaçant  : 
•  Dépéehe-toi,  ou  Je  vais  le  coller  des  jambes,  gros  lourdaud  1  •  Alors  rétranger 
se  lève  en  se  redressant,  et  semble  devenir  kN^ours  plus  grand  ;  la  colère  lui 
monte  à  la  téte ,  son  baleine  s'échappe  avec  bruit  de  aes  narines ,  ses  yeux 
roulent  enOanunés  dans  leurs  orbites,  ses  sourcils  se  ftoncent  comme  un  ciel 
d'orage  renfermant  la  dévastation  et  la  mort  Ainsi  saisi  de  oolère,  il  était  là, 
sans  mouvement  el  sans  voix,  le  couteau  h  la  main  et  le  morccmi  de  bois  à  ses 
pieds.  Son  regard  était  si  eiïrsyant,  que  toute  la  société  recula  de  quelques  pas. 
Alorà  il  reprit  d'une  voix  de  tonnerre  :  <  Qu'elles  soient  maudites,  vosèmes^que 
je  vais  à  l'instant  expulser  de  vos  corps  et  envoyer  dans  un  Heu  où  j'en  ai  déjà 
envoyé  tant  d'autres...  et  c'étaient  d'autres  hommes  que  vous,  pauvres  vers  de 
terrsl  Savez-vous  que  moi,  je  suis  un  Romain?  lo  suo  uomo  e  ^omano*.  Ah  !  je  ne 
me  laisserai  pas  parler  niiisi  î  Pourquoi  suis-jo  ici,  dans  ce  dt  scrl?  Esl-cc  là  la 
manière  d'adresser  la  parole  à  un  linmiiic  qui  consent  vo'.onliers  ii  vous  rendre 
service?» — Les  plus  sages  d'cnlre  nous  cherchèrent  à  l'npîiiser  et  lui  dirent 
qu'on  n'avait  pas  voulu  l  ofrenser,  mais  seuleinenl  plaisanier.  —  «  Ce  qui  est 
plaisant  pour  vous  esi  sirieux  pour  moi,  reprit-il;  misérables  insolents  que 
vous  élcs,  vous  veik/  lue  trouliler  dans  mon  triste  bannissement  ;  mais  sachez 
que  j'ai  perdu  mon  bonheur  parce  que  j'ai  voulu  séparer  la  vérile  du  mensonge, 
le  juste  de  l'injuste,  le  plaisanl  du  s<  vère!  Je  suis,  je  Tais  et  je  sens  encore 
dans  le  malheur  ce  que  j'ai  éié,  ce.  que  j'ai  lait  et  senti  tiau:>  le  l»onheur  :  mais 
rien  ne  m'esl  plu^  insuppu;  ^  rl)Io  que  1  insolence  et  l'impudence  I  Allons,  étourdis 
que  vous  ëles,  éloignez-vouà  do  mes  yeux  î  • 

Après  une  excursion  semblable  et  l'aile  vers  le  mênje  temps,  Gœlhe  se 
contentait  de  tracer  ces  quelques  mots  dans  son  journal  :  •  Dernièrement,  nous 
allâmea  sur  le  bord  de  la  mer,  et  nous  fimes  faire  une  pèche;  nous  vîmes  alors 
apparaitre  les  formes  les  plus  étranges  et  les  plus  monstrueuses  parmi  les  poissoos 
et  les  écrevisses  ;  il  s*y  trouvait  aoasi  le  poisson  qui  donne  une  secmiase  éleelriqoe 
à  celui  qui  le  loucbe.  »  Cette  pèclie  était  peut-être  ceUe>à  laquelle  Tiscbbsin 
assistait  aussi;  mais  Goethe,  plongé  dans  ses  recherches  scientifiques,  aura  lai«é 
le  pittoresque  à  la  plume  du  peintre^  et  n'aura  choisi  pour  la  sienne  que  ce  qui 
rentrait  dans  son  cercle  d'idées  favorites.  Ce  n'était  certes  pas  le  talent  de  la 
narration  qui  lui  manquait  :  Auerbacb  vient  de  prouver  à  ceux  qui  auraient  pu 
en  douter  encore  qu'il  en  était  doué  au  plus  baut  degré  <.  Il  analyse,  non  pu  an 
point  de  vue  do  l'intrigue,  maia  à  celui  de  l'art,  aa  ebarmanie  idylle  de  EtrmBom 

*  Dt  GoMiê  «I  d^  «M  f oléMi  eamau  roaisficîÉr*  Dboimn  pronoiieé  au  profil  de  bmim- 
ment  ds  Goths  dans  l'AfiSdSniie  de  nuniqae  de  Bsriln.  Slellgird,  dus  Getts,  IWl. 
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et  Dorothée,  el  ses  Irois  grands  roinrins:  Werther,  WilheJm  Mefsterci  \esA^nitès 
électives,  H  faii  rcssorUr  avec  amour  l'habilo  proci  li  h lUVaire  dont  ces  chefs- 
d'œuvre  sont  le  développement,  et,  dans  sa  manière  d  envisaî^er  le  talent  de  son 
maître,  iî  <ii  i  iMtvrf'  an\  esprits  clairvoyants  le  secret  du  sien.  Cependant  il  esl 
encore  plus  inlc  ressant  dans  ie  récit  des  liistoires  qu  i!  conte  si  bien  que  dans 
l'analyse  des  romans  d'aulrui  :  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  première  nou- 
velle de  son  Alnianach  pour  1&62  \  la  Fenme  du  juré,  où  il  donne  d'excellents 
conseils  sous  une  (orme  simple,  attachante  cl  vraie.  La  setîonde,  le  Micochet,  est 
moins  bien  réussie  ;  toutefois  elle  est  encore  meilleure  que  celle  qu'un  anonyme  a 
publiée  dans  le  même  recueil  sous  le  titre  prétentieux  du  Dernier  des  doguiiis  de 
cour;  puisse-l-elle  être  la  dernière  de  l'auteur  !  Los  autres  articles  de  l'Almanach 
en  question  répondent  mieux  à  notre  but;  je  citerai,  entre  autres,  celui  de 
M.  Charles  Aadfé  sur  la  Fhtk  tt  U  Drapeau,  où  il  prouve  par  des  chiffres  irrécu- 
sables  que  l'Alleinagne  a  noa-sealement  ie  droit,  mais  aussi  le  devoir  de  posséder 
une  marine  de  guerre.  M.  André  a  été  plus  heureux  cette  année  daua  le  obolx  do 
/  aoD  sujet  que  l'année  passée,  où,  sous  le  titre  de  tJkmei  fnfrtmHhet  notanfitt, 
H  menaçait  la  France  de  lui  enlever  FAIsace.  C'est  li  cette  menace  sans  donlo 
qu'il  faut  attritnier  finlerdiction  dont  l'Almanach  d'Auerbach  a  été  frappé  h  la 
frontière  de  France;  j'aime  à  croire,  dans  llntérét  du  lecteur,  qu'elle  sera  levée 
pour  le  Duméro  de  cette  année.  Une  telle  mesure  n'a  jamais  (irappé  et  ne  lk<appeii 
jamais  cerlainement  l'Aial  ^Uhétiq^eàR  Guillaume  de  Huniboldt  sur  ^mamêt 
Dorothée  de  Gœthe,  dont  il  vient  de  paraître  une  troisième  édition  \  précédée 
d'une  préface  par  M.  Hetlner.  Malgré  le  nom  de  l'auteur  et  le  titre  du  sojet» 
tons  deux  aimés  du  public,  l'ouvrage  n'obtint  à  aon  apparition  qu'un  laible 
succès.  M.  Heltner  nous  en  donne  la  raison  dans  l'analyse  suivante  quil  en  a 
faite  :  c  La  forme  n'est  pas  heureuse.  Humboldt  s'était  imposé  une  double  tâche: 
en  premier  lieu,  son  livre  devait  être  une  appréctalion  de  Hermann  et  Dorothée,  et, 
anlant  que  les  limites  d'un  tel  sujet  le  permettaient,  Tappréciation  de  la  nature 
et  du  caractère  poétique  de  Gœthe;  en  second  lieu,  pour  prouver  que  l'ouvrage 
en  question  était  de  la  nature  la  plus  élevée,  il  devait  déduire  le  particulier  du 
général,  et  prendre  les  proportions  d'un  enseig^nemonl  philosophique  sur  l'art  et 
la  poésie,  ou,  pour  s'en  tenir  h  l'expression  même  de  Humboldt,  devenir  une 
esthétique  éléineniaire.  ilumboldi  a  mené  r!n  front  reite  double  tache  avec  la 
plus  gronde  habileté.  Le  ÏAiocoon  de  Lessing,  qui,  partant  aussi  d'un  point  de 
départ  particulier,  s'élève  à  l'exposition  d'une  loi  générale  de  l'art,  a  évidemmont 
servi  de  modèle  el  a  éié  souvent  imité  avec  la  pins  grande  finesse.  Le  dévelop- 
pement logique  du  sujet  esl  suivi  et  marqué  avec  clnriéet  précision.  La  première 
partie  (depuis  le  chapitre  I  jusqu'au  chapitre  L)  représente  Uermixnn  et  Dorothée 
comme  une  véritable  poésie;  de  la  l'explication  de  l'essence  de  l'art  en  géfiéral  et 
de  la  poésie  en  particniier,  la  distinction  du  style  élevé  et  pur  du  style  iiinfiicré 
et  arfeclé,  et  l'examen  de  In  poésie  naïve  et  sentimentale  ainsi  que  de  \:\  [  (u  sio 
aaiique  et  moderne.  La  seconde  partie  (depuis  le  chapitre  U  ju^quuu 

«  Almanach  ropulaire,  de  Berthot  l  Auarbacb,  1869.  Leipdg,  chei  Kell. 
*  BrumwUsk,  chcs  Vieweg  et  Hls,  iseï . 


Digitized  by  Goo^^Ic 


m  IITUI  aEBMÀNIQUB. 

ohepilM  dV)  repréMDle  JBbfmofw  ti  JtoraM  oosuDe  une  vérllilito  épo|>éd;  ite 
là,  la  déflaition  de  la  potelé  épique  et  de  aea  eonlniire  le  poéeie  dramatique  ei 
la  poMe  lyrique,  la  distifictîOQ  de  Tépopée  et.de  l'idylle,  ainsi  que  la  reolieiehe 
•t  rétaUiaaameDtdea  loiaet  deaaii([eli  de  la  poéeie  épique.  D*aliûrd,  lea  principes 
génétauz,  enanite  leur  appUoatioo  aux  eaa  pariieuliera.  L'exanen,  pour  enpfBBlw 
une  comparaison  au  livre  mène,  renemble  à  un  esquif  qui  ae  meut  sur  «as 
aurfaee  douoemest  agitée;  il  a  l'air  d'obéir  au  eaprieeet  au  hasard  du  moineDl, 
et  cependant  il  ae  dirige  aûrement  vers  m  but  délerminé.  Maie,  malgré  toai, 
11  est  ragreltable  et  malheureux  que  Humboldt  ait  voulu  eeuler  dana  ue  lônia 
eommune  eteonBer  h  un  aeul  et  même  livre  dea  queationa  ausai  éloignées  tes 
tmea  des  aulrsa,  pou^  le  aimple  motif  qu'il  lea  a  aoulevéea  et  réeoloes  dans  le 
même  temps.  La  pensée  fondamentale  do  LeoMOJide  Leasing,  savoir  :  la  recherche 
de  la  diffôrence  Invariable  de  style  entre  la  poéeie  et  les  arts  plastiquas,  «a 
trouve  dans  le  rapport  le  phia  élroit  et  le  plua  évident  avec  l'occasion  externe  és 
l'euvrage,  savoir  :  le  comparaison  du  groupe  de  Laoeoon  avec  la  représcniatioa 
poétique  du  même  sujet.  Mais  celui  qui  expose  laborieusement  toute  la  théorie  éa 
rart'pour  fixer  in  pinrc  qui  convient  hune  poésie  particulière,  quelque  remar- 
quable qu'elle  soit,  détache  l'attention  du  particulier  aussi  bien  que  dn  général. 
Il  doit  même,  à  canaedela*aolidilédeaon  exposition,  devenir  quelqueibîaloDgat 
ennuyeux.  Celte  forme  de  composition  est  ici  d'autant  plus  désastreuse.  qiMla 
atyle  de  GuiUaume  de  Humboldt  est,  de  plus,  sec,  sans  images  et  sans  c holeur. 

C'est  pourquoi,  dès  le  début,  reffel  de  son  livre  fut  à  peu  près  nul .  il  «  lait 
bien  inférieur  h  la  critique  d'Aiigiistc-fiuilIniiinc  Srhlegel  pour  t'pxamen  de  Wer- 
mann  et  Dorothée,  aux  leçons  de  Scholling  sur  la  philosophie  de  l'nrt.  Si  l'éditeuf 
est  salisfoildo  la  rccomm;indnlion  un  p^^t  rr'^nrvve  de  M.  Hetlner,  le  Icoleur  n'a 
pas  lieu  d'en  éim  Irès-niéconlent;  il  sait  au  ni  iinî  à  quoi  <'o.n  tenir  sur  l'onvr?'» 
en  question,  qu'il  n'ouvrira  ni  pour  se  distraire  ni  pour  s'édifier  sur  l'idylle  de 
Goethe,  mais  pour  étudiop  les  principes  généraux  de  la  philosophie  de  l'art 
M.  Wnifsohn  a  mis  un  peu  plus  de  chaleur  dans  la  rédaction  du  prospectus  qu'il 
vieni  (le  Unirer  pour  annoncer  la  prorhnine  publication,  à  LeiprJ^,  du  nouveau 
jouriial  duni  il  béra  le  directeur  cl  qui,  s<his  le  nom  de  t  Revue  russe,  »  repré- 
sentera les  intérêts  littéraire  delà  Russie.  •  Le  développement  intérieur  de  la 
Russie,  dit-il,  qui,  sous  Alexandre  II  el  surtout  depuis  la  fui  de  la  dernière 
guerre,  a  pris  un  essor  extraordinaire,  entre,  avec  l'émiUK  palion  des  paysans, 
dans  une  iiDuvelIc  et  importante  phase.  Ce  n'est  que  depuis  l'alTranchisscmenl 
de  CCS  millions  d'hommes  qui  lormenl  j'essence  du  peuple  russe,  el  dont  le  long 
asservissement  n'a  |)U  allrrer  la  vitalité,  qu'il  peut  être  question  du  développe- 
ment fécond  el  plein  d'avenir  do  la  nation.  Le  manifeste  impérial  proclamsat 
rabolition  du  servage  est  la  véritable  base  de  ta  civilisation  nationale  en  IlasBie; 
cette  civUisatlon  ne  sera  pas  cuUivée  en  serre  choude,  domme  une  aaria  de 
toxe  r^ervé  exchisivement  è  certaines  classes  privilégiées;  mais,  pénétrant 
l*ésprii  populaire,  dte  rendra  toutes  les  classes  de  ta  aoeiété  capables  de  prendra 
part  è  la  grande  tâche  matérielle  et  ODorale  de  l'£tat.  Malgré  le  grand  nombre 
d'obaiaclea  et  de  malentendus  qui  subsistent  encore.  Il  est  évident  que  les  eflbrtt 
du  gouvernement  aussi  bien  que  dea  patrioles  Intelligents  sent  dirigés  vers  ce  bot. 
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C'est  ce  qui  rend  d'autant  plus  intéressant  pour  le  reste  de  l'Europe  de  pouvoir 
suivre  le  mouvement  de  la  vie  intellecluelle,  ai/isi  que  le  progrès  du  développement 
national  en  Russie,  et  d  evoir  un  aperçu  continu  des  événements  les  plus  impor- 
tants auxquels  ils  donneront  lieu.  Ce  doit  être  un  intérêt  d'une  nature  non-seule- 
ment politique,  mais  aussi  morale:  cVsirinlérôt  de  l'humanité.» — La  Revue  russe 
s'abstiendra  de  loucher  aux  quesiions  politTqtics  et  se  renfermera  dnnsun  domaine 
exclusivement  littéraire.  Les  sujels  qui  seront  traités  dans  les  prcmnjres  livraisons 
ne  manquent  pas  d'intérêt;  j'y  vois  la  question  des  femmes,  coHe  de  l'éduca- 
tion,  celle  des  journaux  russes,  etc.,  toutes  questions  très-peu  connues  dans  le 
reste  de  KEurope,  et  certainement  très-dignes  de  l'être.  Le  talent  ne  m  m  que  pas 
à  M.  Wolfsohn,  queles  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  déjë  par  In  trnfiuciion  de 
de  son  drame:  Rien  qu'une  ame'  /  S'il  est  assez  heureux  pour  se  procurer  dô 
bons  collaborateurs,  on  peut  eire  assuré  du  succès  de  son  éntrepriso. 

Dmdc,  janvier.  A.  Nailum). 


Les  Entretiens  et  Lectures  ont  recoromoncé  le  ooun  de  leurs  tucoès  K  On  m 
souvient  que,  l'annqe  dernière,  un  certain  nombro  dl^acUms  professeurt  el 

d'hommes  de  lettres  avaient  tenté  de  naturaliser  chez  nous  la  coutume  anglaise 
des  lectures;  ils  s'étaient  fait  une  sorte  do  chaire  libre  QÙ  ils  traitaient  des 
sujets  do  science,  d'histoire  cl  de  littérature.  Les  encouragements  n'ont  pas 
manqn»'  à  leur  entreprise;  un  public  nniT!l)reux  et  choisi  n'a  pns  i  cssé  de  se 
rendre  cl  d'applaudir  aux  séances  où  MM.  Dcscbancl,  Pcllelan,  Laurcul  Pichat, 
Elysée  Reclus,  Babinel,  lîarrat,  etc.,  se  sont  fait  entendre,  et  où  l'esprit,  l'éru- 
dition, l'éloquence  élevée  ou  familière,  ont  lû^jou^s  captivé  Sun  aUeuUoQ 
et  souvent  provoqué  son  enthousiasme. 

Celte  année,  les  mômes  orateurs,  coniiLiiiLs  dans  leurs  succès  passés  et  accom- 
pagnée de  nouvelles  recrues,  font  derechef  appel  au  public;  les  salons  de 
la  rue  de  la  Paix  se  sont  illuminés  de  nouveau,  et,  dès  la  première  soirée,  on  a 
pu  voir  que  les  auditeurs  ne  faisaient  pas  faute  aux  professeurs.  M.  Deschanel  a 
ouvert  la  nouvelle  série  de  ces  séances  de  l'instruction  familière.  En  parlant 
du  ilit  atre  au  moyen  âge  il  a  fait  applaudir  en  lui  cet  art  charmant  de  la  parole 
aisée  et  brillante  qu'il  possède  à  un  liaui  degré.  M.  Pcllelan  a  traite  du  siècle 
de  Léon  X  devant  un  auditoire  nombreux  et  sympathique  où  plus  d'un  nom 
.illustre  se  cachait  dans  la  foule.  D'autres  noms  sont  promis.  Celui  de  M.  Lcgouvé 
n*est  pas  encore  sur  Tafllcbo,  maison  assure  qu'il  y  paraîtra.  M.  Laurent  Picbat 
retrouvera,  en  parlant  de  tiitéfaUire,  les  applaudissements  qui  ne  lui  ont  jama^is 
manqué.  Les.ai^ens  auditeurs  de  M.  Barrai  lui  sont  «déjà  revenus  e(U  lui  . en 
viendra  de  noitiveeux.  On  peul  compter  que  nilMrdl  id  la  variété  ne  man- 
queront à  iiï«i  scanoes,  destinées  k  remplir  une  lacune  dans  renseignement 
public  Ifous  saluons  avec  une  sympathie  véritable  celle,  tenlalive  beureuse 
d'acelimaier  ches  nous  renseigoemeni  libre»  qui  doit»  comme  ta  presse.  l\^f% 
prendre  rang  parmi  les  insliuitiooa  de  la  démocratie.      |i,  iNi  RoHCiiAllb. 

'  Rnue  fjcrman\qnf^  t.  II,  p. 

'  Rue  de  la  P&ix,  7,  les  iuDdia,  mercredis,  vendredis  et  samedis. 
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Pif  le  diicoors  4e  la  Gouionne  et  pir  les  doeumems  ipii  vfooiient  d'élre 
oonmunhiiiés  aux  Cbambrea,  ropleion  te  trouve  saisie  de  reuemble  de 
nelre  eltuatioii  ieiérieura  et  exiérieure.  Dans  la  polltkpie  étrangère,  deux 
questions,  oeHe  de  Rome  et  celle  des  Éiats-Unla,  se  placent  an  preaDier 
rang;  à  rintérieur,  tout  est  dominé  pst  les  flnanees. 

Le  paragraphe  qui,  dana  le  discours  impérial,  est  .leJaUr  è  Tliaiie,  a  été 
tout  d*abord  interprété  dans  un  sens  fiivorsbie  k  l'unité  italienne.  La  meo* 
tion  explicite  de  la  reconnaissance  du  royaume  d'Italie  et  les  voeux  sympethi- 
ques  et  désintéressés  auxqueto  la  France  borne  désormais  son  influence  en 
Italie  ont  paru  du  meilleur  augure  aux  amis  de  cette  noble  csuse.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  ces  premières  Impressions  ont  été 
amplement  confirmées  par  la  publicalion  de  la  correspondance.  Peu  après 
avoir  reftisé  de  transmettre  li  Kome  les  ouvertures  de  M.  Ricasoli,  le  gou- 
Torr^rment  francaia  a  pris  luUméme  t'iniiiative  de  négociations  nouvelles, 
et  il  l'a  fait,  nous  devons  le  noter  tout  d'abord,  dans  les  termes  les  plus 
propres  à  toucher  le  saint-sirge,  exprimant  toua  ses  regrets  des  événements 
accomplis  en  Italie  depuis  Villarnin<'n,  mais  se  demandant  en  môme  temps 
et  demandant  au  gouvernement  pontifical  •  si  la  marche  naturelle  des 
9  choses  hiimnincs  ne  les  ameimil  pas  tAt  ou  tard  à  pas5or  do  l'ordre  des 
»  sentimenls  dans  l'ordre  de  la  raison,  som''  lequel  aspect  la  politique  sa 
»  trouvait  à  In  fin  forrre  df'  !f^s  rrivisncrer  ;  »  olïranl  d'niî'nirs  un  concours 
entièremonî  lil  ri'  d  .  ngîigemcn's,  déclarant  ne  vouloir  rniiii  r  qu'une  tran- 
sartion  [('[ifi  riruint  pour  le  pape  toulcs  les  grirnniK's  (li-^irnMrs  de  sécurité 
el  d  i!)dr[)endnn('e,  et  promettant  de  faire  les  i  ri  n-'s  1rs  [>!  > uiTirtqiiPs  pour 
faire  prévaloir  à  Turin  une  telle  transaction,  dont  les  bases  auraient  été 
préalablement  concertées  entre  Paris  et  Rome. 

Certes,  on  ne  pouvait  mieux  parler,  et  quelque  obstination  que  la  cour  de 
t  Rome  ait  uio-ifréc  ju«n  l'à  présent,  on  sera  étonné  d'apprendre  que  ces  crtrduiles 
ouvertures  n'ont  trouve  aucun  accueil  à  Rome.  Toute  transaction  est  impossible; 
le  pape  a  prêté  serment  de  ne  rien  céder  du  territoire  de  l'Église;  il  ne  fera 
aucune  concession  de  cette  nature;  un  conclave  n'aurait  pas  le  droit  d'en  faire; 
un  nouveau  ponlife  n'en  pourrait  pas  faire;  ses  successeurs  de  siècle  en  siècle 
n'auraient  pas  le  droit  d'en  faire.  Voilà  ce  que  le  cardmal  Antooelli  a  répondu 
à  M.  de  Lavaleite,  et  ce  que  Pie  IX  a  confirmé  par  un  billet  autographe. 

Il  nous  semble  que  la  conduite  du  gouvernement  françafe  eat  toute  tracée  : 
il  ne  peut  plus  songer  à  Tsire  de  nouYelles  ouverluiea;  la  i^nse  du  oaidiaal 
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Antonelli  est  définitive,  et  c'est  comoie  telle  que  M.  de  Lavaiette  l'a  transmise  à 

Paris.  Il  no  peut  non  phis  songer  à  protéger  plus  longtemps  un  gouvernement 
qui,  au  point  de  vue  polilique,  est  en  pleine  hérésie  contre  la  uiarclie  nulurelle 
des  afluires  humaines.  Si  le  Sénat  et  le  Corps  lép:islalir  se  pénètrent  bien  de  celte 
situation,  plus  claire  que  Icjour,  leur  répons^^  au  paratj;raplic  du  discours  impérial 
concernnni  les  alïaires  de  Womo  ne  saurait  être  douteuse.  Ils  inviteront  le  gou- 
vernement a  rappeler  les  troupes,  et  à  laisser  le  saml-siége  défendre  avec  ses 
propres  Forces  ce  territoire  (|u'il  a  juré  de  conserver  de  siècle  en  siècle.  Une 
lelie  rtpuuse  ne  saurnit  être  une  surprise  pour  le  gouvernement  français:  il  a 
dû  prévoir  reflet  cuasidérable  que  produirait  la  pubUciic  donnée  à  ces  deroièrea 
Dégocialioiis. 

Dans  les  alTairc»  d'Amérique,  le  gouvernement  a  déclaré  vouloir  observer  la 
neutralité,  «  tant  que  les  droits  des  neutres  seront  respectés.  »  Le  guuverae- 
uiuiit  anglais  se  prononcera  sans  doute  dans  le  même  sens.  Nous  sommes 
d'autant  plus  porté  à  le  croire,  qu'en  Angleterre,  où  les  classes  uuvneres  sont 
pouildiit  si  fortement  atteintes  par  la  crise  américaiiic ,  ce  soni  précisément 
ce»  classes  qui,  ii  leur  grand  honneur',  nuinilcaluiil  les  plus  vives  sympatiiies 
pour  le  Nord,  par  hame  de  l'esclavage  et  par  respect  pour  la  dignité  humaine. 
La  paix  ne  sera  donc  point  troublée  entre  lEurope  et  l'Amérique,  car  nous 
avons,  d'un  autre  côté,  la  Terme  assurance  que  le  gouveroement  aioéricain  ne 
songe  en  aucune  manière  à  violer  les  droits  des  neuires.  Depuis  raflfoire  du 
Trent,  d'oâ  H  esl  ai  habilemaiil  sorU,  les  âmisda  M  oaI  voulu  chercher 
des  préteiles  è  de  nouvelles  difflcultés  dans  rempiemneni  du  port  de  Char- 
lestown.  Mais  les  explications  les  plus  saiisfaisanieB  vienneni  d'éire  échangées 
à  ce  si^el  entre  H.  Sewaid  et  lord  Lyons ,  et  celte  nouvelle  tentative  «  été 
déjouée  comme  la  première.  De  plus»  le  gouvernement  américain  s'esl 
déclaré  prôt  à  procéder,  quand  on  voudra,  de  concert  avec  les  autres  puisF 
sances  maritimes»  à  une  révision  libérale  des  preacriptions  et  des  usages  «ini 
constituent  les  droits  des  neulras. 

Une  intervention  européenne  s'eflectue  en  ce  moment  dans  TÉtat  le  plus 
voisin  des  Élals-Unis,  au  Mexique.  La  France,  TAngleterre  et  l'Espagne  se 
sont  entendues  pour  obtenir  réparation  des  dommages  qu'ont  eu  à  supporter 
leurs  nationaux,  au  milieu  de  ranarcbie  oit  ce  pays  est  tombé.  '  C'est  là  le 
but  immédiat  de  Texpédition;  mab,  dit  l'exposé  offlciel  communiqué  aux 
Chambres,  >  nous  n'aurions  assurément  que  de  la  saiisliiction  I  exprimer, 
ai  l'iniervention  h  laquelle  les  irois  puissances  se  sont  vues  contraintes  devait 
produire  pour  le  Mexique  lui-même  une  crise  salutaire,  et  de  nature  à  favo- 
riser la  réorganisation  de  ce  magnidqoe  peys,  dans  des  conditions  de  force» 
de  prospérité  et  dindépendance  qui  lui  font  si  complètement  défaut.  >  Il 
est  permis  de  voir  dans  cette  phrase  la  confirmation  des  bruits  qui  ont 
couru  sur  l'éventualité  d'un  .changen»ent  de  gouvernement,  et  de  l'avéne- 
ment  d'une  dynastie  européenne  au  Mexique.  On  a  parlé  de  l'archiduc  Maxi- 
milien,  frère  de  l'empereur  d'Autriche;  mais  la  situaUoa  de  la  maison  de 
Habsbourg  ne  parait  pas  asses  briiianle  pour  qu'elle  se  prive  voloaliers  de.  son 
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prince  le  plus  populaire.  La  randidnuire  de  rinTant  don  Sébastien  et  celle 
du  comte  de  Flandre,  second  (ils  du  roi  des  Belges,  nous  parnissenl  plus 
sérieuses.  On  ne  saurnit  dire,  du  reste,  qurlle  consistance  oui  pris  ces  prr>- 
jels;  ils  auraient  probablement  pour  consc(|uence  une  occupation  europr-enne 
assez  prolongée  du  Mexique,  et  ne  sauraient,  à  cause  de  cela,  être  \n\  de 
bon  cpil  par  les  États-Unis,  auxquels  leurs  embarras  actuels  n'ont  point  fait 
perdre  de  vue  In  doctrine  de  Monroë.  Aussi  ne  somme>-iiuus  pas  rlonnô 
d'apprendre  que  le  cabinet  de  Washington  cherclie  a  faciliter  mi  crouvcrne» 
ment  mexicain  les  moyens  de  donner  promplement  salislactiou  aux  rûcla- 
maiions  européennes,  afln  de  laisser  la  quosUoo  ouverte  le  moins  looglemps 
possible. 

Si  les  deux  rapports  de  M.  Fould,  celui  qui  e  déterminé  sa  rentrée  au  minis- 
tère des  finances  et  celui  par  lequel  il  vient  de  révéler  ses  projets  de  réforme, 
n'avaient  pas  déjà  concentré  l'attention  du  public  sur  la  question  linanoière, 
la  place  qu'elle  occupe  dans  le  discours  impérial  efil  sulb  pour  en  Ijiie  mesurer 
l'importance.  Elle  eu  remplit  une  bonne  moitié.  Les  projets  de  M.  Fould  y  sont 
signalés  comme  un  remède  radical,  comme  un  moyen  de  forcer  le  gouverno- 
menl  à  l'économie.  Ces  projets  ont  du  teste  généralement  élé  bien  accueillis,  en 
te  sens  que  la  criiique  en  a  épargné  renaemble  et  ne  s'est  portée  que  sur  les 
détails.  La  difision  des  charges  publiques  en  budget  ordinaire  et  en  budget 
extraotdinaire»  en  dépensas  obligatoires  et  en  dépenses  non  obligatoires,  est 
rationnelle  et  peut  être  féconde/ Elle  rend  pins  eMcaee  le  contrôle  du  Corps 
législatif,  qui  fie  devra  Jamsls  éprouver  de  seropule  à  rejeter  les  charges 
inscrites  au  budget  extraordinaire,  dès  qu'elles  lui  paraîtront  exeéderles  forces 
du  pays.  Les  ressources  nouvelles  créées  par  M.  Fould  sont  plus  dlscnlables  que 
«m  plan  général.  Une  grande  mesure  de  désarmement  eût  élé  préférable»  et 
eût  procuré  de  bien  autres  facilités  au  nouveau  ministre  des  finances;  mats  le 
programme  des  amis  de  la  paix  ne  parait  pas  encore  près  de  se  réaliser.  De 
toutes  les  propositions  de  M*  Fould,  celte  qui  nous  semble  le  plus  prêter  le  flanc 
à  la  critique,  e*eat  le  dégrèvement  absolu  de  ireite  cent  mille  petits  oonlri- 
buables  et  patenlês^  II  est  bon  assurément  que  les  classes  nécessiteuses  res- 
sèment aussi  peu  que  possible  le  poids  de  Fimpôt,  mais  il  ne  nous  parait  ni  bon 
ni  logique  qu*elles  rignorent  absolument.  La  démocratie  est  essentiellement 
ennemie  du  privilège,  et  l'exempUon  absolue  des  pelils  contribuables  ne  nous 
parait  pas  avoir  plus  de  fondement  que  l'ancienne  exemption  de  la  noblesae  et 
du  eiergé.  Dans  un  Étal  démocratique,  ce  qui  importe  le  plus,  c'est  de  n'habituer 
personne  à  croire  qu'il  puisse  exisier  des  droits  indépendants  dea  charges  el 
dss  devoirs  du  ciioyen. 

*'  A«  MxpRsn. 
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LES  FOUILLES  DE  L'ASSYRIE 


ET    LEURS    RÉSULTATS    POUll  L'ilLSTOIUK 


DEUXIÈME  AnTICLE 


Au  point  où  nous  a  maintenant  amen^^s  notre  exposition,  la  science 
européenne,  après  cinquante  ans  d'étude  s  persévérantes,  s'est  rendue 
maîtresse  de  deux  écritures  sur  les  trois  que  contiennent  les  inscri|i- 

lions  de  la  Pcrsr  ancienne  et  de  la  Médic.  Elle  a  lu  et  (induit  l'écri- 
ture pcrsépolitaine,  dont  la  langue  est  un  rameau  congénère  du 
zt  iitl  ou  idiome  bactrien;  elle  a  lu  récrituie  médique,  ou  de  la 
seconde  espèce,  mais  avec  une  certitude  moins  entière  et  sans  pou- 
voir encore  en  recA>nstituer  l;i  inr),u:ue.  dans  laquelle  on  i  ioii  entre- 
\riir  1111  «lialoctf  nnnloo^ie  aux  idiimu  s  aHai(jiics,  c'est-à-din'  an  (urk 
prîiuiiir,  au  linnois,  ou  à  (|iici(|iie  auli'c  inn^aie  de  cette  classe.  Hesle 
la  troisième  écriture,  l'écriture  assyrienne,  qui  va  être  à  son  tour 
attaquée  simultanément  par  plusieurs  des  savants  voués  à  ces  reclicr- 
ches  difficiles,  et  pour  laquelle  la  découverte  des  restes  de  Ninive  va 
livrer  aux  philologues  une  masse  inattendue  de  nouveaux  matériaux. 

V 

l  ne  vague  tradition,  perpétuée  depuis  l'antiquité,  avait  timjours 
rappelé  l'existence  de  la  ville  de  Ninus  sur  la  rive  orientale  du 

*  Voir  la  llmlflon  da  I*»  janvier 
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Tif^i'P.  vis-à-vi>  <!<■  \iosson!.  No-is  ;\\i\m  vu  (ju'iiiii'  iimir^^niir  du  ii**m 
de  Niiujs,  i\uc  citeii!  les  autours  du  temps  des  Uoinaiiis.  s  y  él;ùt 
formée,  et  qu'aujourd  luii  encore  on  y  trouve  un  village  de  ISiiiouia. 
Le  tombeau  de  Jonas,  édilice  musulman  qui  se  dresse  sur  une  liau- 
teur  et  qui  se  rattache  à  la  mention  biblique  de  la  visite  du  pm- 
phèle,  est  encore  une  forme  de  la  même  tradition.  Rien  cependant 
ne  rappelle,  dans  l'aspect  de  ces  lieux,  la  présence  d  une  grande 
capitale  :  pas  de  ruines,  aucun  vestige  ;  rien  qu'une  plaine  nue  ondulée 
de  monticules  arides.  Telle  est  l'impression  que  tous  les  voyageurs 
en  avaient  rapportée.  Nul  d  entre  eux  n'avait  été  en  position  de 
fouiller  ces  monticules  et  d'interroger  le  sol. 

Le  premier  qui  ait  examiné  avec  une  attention  sérieuse  le  site  pré- 
sumé de  la  vieille  métropole  est  M.  James  Rich,  résident  britannique 
à.  Bagdad.  C'était  un  bomme  instruit,  d'un  caractère  entreprenant, 
plein  de  zèle,  d'ailleurs,  et  compreuaul  bien  l  iiitérèt  que  devait  avoir 
l'étude  scientifique  de  ces  contrées  auxquelles  s'attachent  de  si  vieux 
souvenirs.  On  lui  doit  de  curieuses  obsei'valious  et  do  bous  doeu- 
iiK  iils  sur  la  B.'d>ylonie,  sur  Persépolis  et  sur  le  territoire  assyrien. 
Dans  une  excursion  qu'il  fit  aux  montagnes  du  Kourdislau  en  iS^H), 
il  s'arrêta  à  Mossoul  et  en  explora  les  environs.  On  lui  rapporta  (pie, 
peu  de  tenqts  auparavant,  une  tablette  sculptée  représentant  des 
liommes  et  des  animaux  avait  été  trouvée  en  creusant  un  des  monti- 
cules, et  que  l  ouléma  l'avait  fait  mettre  en  pièces  comme  représen- 
tant les  idoles  des  infidèles.  A  Nafoi-Younas  et  dans  quelques  autres 
localités  de  la  plaine,  il  put  acheter  des  Arabes  quelques  pierres  et 
des  briques  portant  des  inscriptions  en  caractères  cunéifonnes.  Ces 
objets,  envoyés  à  Londres,  y  furent  le  premier  noyau  de  la  coUection 
assyrienne  du  Musée  britannique,  à  laquelle  les  fouilles  de  M.  Layard 
ont  donné,  trente  ans  plus  tard,  de  si  riches  pro])ortions. 

Ces  premières  découvertes,  mÔme  avant  qu'elles  eussent  reçu  une 
publicité  complète  par  l'impression  des  journaux  j)oslhumes  de 
M.  Rich  en  avaient,  comme  on  peut  le  croire,  vivement  inti''- 

ressc  li  s  savants  ;  des  nKMuljres  de  notre  Académie  des  iîi^rn]  !  i  iii, 
les  signalcHMif  à  l'attention  de  Al.  Emile  Botta,  le  lils  de  1  lii>l(»in'ii, 
que  le  gouvcrnciricnt  français,  en  iS'i^À,  venait  de  nommer  au  con- 
sulat de  Mossoul.  M.  Botta,  à  peine  installé  dans  ses  fonctions,  s'oc- 
cupa des  recherciies  qui  lui  étaient  recommandées.  Il  s'agissait 
d'ouvrir  quelques-uns  des  monticules  épars  dans  la  plaine.  Une  de 
ces  éminences  artificielles  s'élève  vis-à-vis  même  de  la  ville,  à  un 
quart  d'heure  du  fleuve,  près  du  village  de  Koîoundjik;  c'est  à  celle* 


.  Digitized  by  GoOgle 


lU  FOlilLES  DE  i;A8îiVniE.  -îî^l 

là  que  s'attaqua  d*abord  M.  Botta.  Les  premières  tentatives  n^cureiit 
pas  de  grands  résultats;  mais  pendant  qua  les  ouvriers  étaient  à 
l'œuvre  survint  un  paysan  des  environs.  —  «  Ce  sont  ces  elioses-Ià 
que  vous  ehrn  hez,  leur  dit-il  en  voyant  s  fraj^ninils  que 

l'nii  avait  déterrés:  si  l'on  veut  venir  à  mon  villa^T,  j'ni  montrerai 
Iden  d'auti-cs,  ijiie  loii  a  trouvés  en  <'i(Misanl  les  foiidalions  de 
nos  maisons.  »  (Quoique  n'ayant  pas  une  jurande  conlianee  dans 
ees  promesses,  trop  communes  en  Orient,  M.  IJulla  envoya  deux 
nii  trois  de  ses  hommes  à  l'endroit  désigné.  C'était  un  village  appelé 
khorsabad,  nom  devenu  depuis  si  fameux,  à  (juatre  heures  de  Mos- 
souJ,  dans  la  direction  du  nord-est.  11  y  avait  là  en  elTet,  répandues 
sur  le  sol,  beaucoup  de  briques  couvertes  d'empreintes  cunéiformes. 
M.  Boita  s'y  transporta  immédiatement.  Un  grand  monticule,  en  \tar\u\ 
couvert  par  les  maisons  du  village,  révélait  un  ancien  site.  Une  coupui'C 
fut  pratiquée  sur  le  talus  du  tumulus,  et  a[>rès  (|uel(|ues  heures  de 
travail,  la  pioche  des  ouvriers  mit  ù  découvert  langlc  d'un  mur,  — 
puis  UD  second  mur,  puis  un  troisième,  —  puis  une  salle  entière, 
et  une  autre,  et  une  autre  encore;  les  jiarois  partout  couvertes  de  sculp- 
tures et  d'inscriptions,  des  scènes  de  chasse,  des  scènes  guei'rièies, 
des  scriK's  i'eli;4ii'uses,  puis  des  (Ijçures  colossales  aii\  lormes  syud>o- 
lniues,  —  un  vaste  palais  iww  toutes  ses  nia^uilu  i'nccs,  une  véri- 
table habitation  royale.  Des  poutres  carbonisées,  fies  pans  de  muraille 
noircis  ou  Cîdcinés,  attestaient  (|ue  les  flammes  avaient  acconqdi 
l'ceuvre  de  destruction.  Les  lureuis  de  la  gacrrc  qui  renvei-sa  la 
dernière  dynastie  assyrienne,  et  la  main  dévastatrice  d'un  ennemi 
victorieux,  ont  laissé  partout  leur  trace.  On  peut  juger  des  émotions 
de  rheureux  explorateur  devant  ce  monde  nouveau  qui  se  déjpouillait, 
heure  par  heure,  de  son  linceul  séculaire.  M.  Botta  rendit  compte 
en  toute  hâte  à  son  gouvernement  de  sa  magnifique  trouvaille  ^. 
M.  Guiasot  et  M,  Villemain,  qui  tenaient  alors  le  sceptre  ministériel, 
apprécièrent  toute  importance  et  tout  Tavenir  d'une  pareille  décou-» 
verte.  Deux  choses  furent  mises  aussitôt  à  la  disposition  du  consul 
français  :  de  l'argent  pour  suivre  aisément  les  fouilles,  et  un  artiste 
habile,  M.  Eugène  Flandin,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  un 
voyage  en  Perse,  jxMir  fixer  par  lo  crayon  tout  ce  qui  ne  pourrait 
être  déplacé  et  traii>porté.  Les  fiavaux,  à  l'arrivée  de  le  double 
auxiliaire,  furent  poussés  avec  une  ardeur  nouvelle.  Une  nombreuse 

■  Vof .  IM  UUret  H  Rapport*  tut  Ifi  dftaw«rl<t  de  J/,  EmiU  Boita,  imprimés  dans 
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série  ina^nirniiies  dessins  n  produisit  dans  leur  ensemble  et 
dans  leurs  détails  toutes  les  richesses  de  l'art  assvrien.  en  inômc 
temps  que  M.  Botta  copiait  avec  Texactitude  la  plus  scrupuleuse  1  im- 
mense suite  d'inseriptions  tracées  à  côté  des  sculptures  et  sur  les 
colosses  symboliques.  Tout  ce  qui  pouvait  se  détacher  sans  être 
détruit  ou  endommagé  fut  transporté  jusqu'au  Tigre  et  embarqué 
sur  des  radeaux;  et  quoiqu'un  déplorable  accident  ait  englouti 
dans  le  fleuve  une  partie  de  ces  richesses»  ce  qui  nous  en  est  arrivé 
a  suni  pour  remplir  toute  une  salle  basse  du  Louvre,  où  nous  pou- 
vons  prendre  une  idée  exacte  de  cet  art  assyrien  déjà  si  remar- 
quable à  une  époque  où  Fart  grec  était  encore  à  naître.  Les  dessins 
de  M.  Flandin  ont  d'ailleurs  conservé  la  fidèle  image  de  ce  qui  n'a 
pu  venir  se  ranger  dans  notre  Musée;  et  ces  dessins,  gravés  avec 
luxe,  ont  formé  un  ouvrage  splendide  sons  le  titre  de  Monument  de 
Ninîre*.  C<s  înngnifiques  vuliiiues  ont  par  loaliieiir  deux  bien  grands 
(léiaiits,  —  deux  défauts  communs  à  j»resque  toutes  les  relotions 
puhliéf's  <i  sous  les  nusjùccs  «  du  ^gouvernement,  —  leur  format  et 
leur  prix.  l)(^puis  l'ouvrage  de  la  commission  (rK*;y[)te.  dont  les 
monstrueuses  proportions  semblent  vouloir  lutter  avec  celles  des  mo- 
numents qu'on  y  devait  figurer,  il  est  passé  en  règle  que  toute  rela- 
tion otlicielle  publiée  dans  des  cx)nditions  analogues  devait  se  déployer 
aussi  largement  que  possible.  C'eût  été  une  sorte  de  honte  et  comme 
une  marque  d'infériorité  pour  une  publication  de  descendre  à  des 
proportions  moindres  jque  les  publications  précédentes.  Nous  n'avons 
pas  à  signaler  les  causes  —  il  y  en  a  de  plus  d'une  sorte  —  qui  se 
sont  réunies  pour  maintenir  et  propager  un  semblable  état  de  choses, 
mais  nous  ne  saurions  trop  en  déplorer  l'inévitable  résultat.  De 
(pielle  utilité  réelle  i>euvent  être  des  ouvrages  —  des  ouvrages  scien- 
tifiques, nMn;n'([uez-le  bien,  —  dont  le  prix  est  coté,  grâce  à  1  iiuluïv- 
Iriah^iiic  ijui  les  exploite,  à  2,  3,  4,000  francs  et  plus?  Le  plus 
grand  nombre  des  bibliulhi^ipies  publiques  sont  elles-mêmes  trop 
pauvres  pour  se  peniicttrc  un  tel  luxe;  que  sera-ce  des  savants 
aux((nels  les  livres  publiés  dans  ces  conditions  extravagantes  seraient 
le  pKis  directement  utiles?  Les  auteurs  jaloux  de  leur  gloire  devraient 
être  les  premiers  à  protester  contre  un  tel  système;  car  en  inter- 
disant à  leur  ouvrage  toute  publicité  réelle,  il  les  prive  de  la  juste 
popularité  à  laquelle  auraient  droit  des  travaux  et  des  découvertes 

'  Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M,  P.  E.  Botta,  et  dessiné  par  M.  E.  Fian- 
Aux.  Ouvrage  publié  par  ordre  du  gotaerneinent*  Paris,  1847,  et  a.  s.,  i  vol.  iii-f(»l. 
mam 
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qui  les  lionorcnt  et  (jui  lionorent  le  i>ays.  Ainsi  en  est-il  du  Moiuh 
ment  de  MM.  Flandin  et  Botta.  Qui  le  connaît /(|ui  en  i\  vu  les  plan- 
elles  somptueuses  ?  Dix  [personnes,  peut-être,  à  Paris.  Une  voix  qui  a 
plus  d'autorité  que  la  inMre,  la  voix  e^ilme  et  grave  du  savant  serré- 
taire  delà  Société  asiatique,  s'est  élevée  souvent  eonire  une  halii- 
tude  aussi  contraire  au  bon  sens  qu'aux  intérêts  de  la  science.  L'abus 
n'en  a  pas  moins  continué  sa  marche,  le  front  haut  et  l'œil  insolent  ; 
et  pourtant  il  ne  faut  pas  se  lasser  non  plus  de  protester,  certain 
que  tôt  ou  tard  la  raison  reprendra  son  droit. 

S'il  ne  fallait  d'ailleurs  qu'un  exemple ,  l'Angleterre,  ce  pays  des 
choses  pratiques,  nous  en  fournirait  un  décisif.  M.  Layard,  après 
M.  Botta,  a  exploré  aussi  et  fouillé  les  sites  assyriens.  Il  y  a  lait  des 
dérouvertes  ({iii  ont  prodi;;i(Misement  enrichi  le  Musée  britanni<(ue, 
des  ouvertes  non  moins  importantes  et  plus  nombreuses  erRM)re 
que  celles  de  M.  Botta.  M.  Lnynrd  et  son  éditeur  ont-ils  cru  devoir 
pour  cola  édilier  une  fmblicaliun  uù  tout  serait  {gigantesque,  les  pro- 
[Kirtions  et  le  prix  ?  Nullement.  Et  pourtant  les  choses  nationales 
trouvent  dans  Topulente  aristocratie  de  nos  voisins  une  clientèle  assu- 
rée, que  la  France  n'a  plus  et  ne  saurait  avoir.  Trois  beaux  volumes 
d'un  format  et  d'un  prix  ordinaires,  bien  qu'ornés  de  planches  nom- 
breuses» ont  trouvé  place  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  et  pour  les 
développements  artistiques  et  archéologiques,  il  a  suffi  d'un  atlas 
petit  in-folio,  dont  l'exécution  est  très-belle,  oîji  rien  d'essentiel  n*a 
été  omis,  et  qui  néanmoins  ne  dépasse  pas  les  moyens  d  ac(|uisttion 
de  quiconque  prend  intérêt  à  l'étude  des  monuments  De  toutes 
nos  imitations  de  l'Angleterre,  t^elle-ci  serait  assurément  une  des 
mieux  entendues  et  des  plus  utiles. 

La  santé  ,i!lail)lie  de  M.  Botta  l'avait  «'onîraint  de  dcriiaiidcr  miu 
ra|»iM'l  en  Fiance:  on  lui  «lésigna  potii  snc^'csscur  M.  Plan',  (lehii^'i 
lerul  a  son  <lépart,  en  1851,  les  instru<  tiojis  de  rAcailenur  jmur  la 
contimiation  des  fouilles  de  Khoi-sabad.  Des  excavalioll^  noiivelles 
dans  le  vaste  tumuliis  sons  lequel  est  eidbni  h*  jjalais  delihué  par 
M.  Botta  dégagèrent  de  nouvelles  dépendances  de  l'Iiabilal ion  royale. 
Des  parties  de  constructions,  imt)ortantcs  pour  l'étude  de  l  ai^eliilec- 
ture  assyrienne,  furent  mises  h  jour:  une  tbule  d'objets  intéressants 
furent  retirés  du  milieu  des  ruines.  Ce  sont  des  fragments  de  sculp- 
ture, des  bijoux  à  l'usage  des  femmes,  des  ustensiles  de  la  vie  com- 

•  A.  H.  I.ayird,  Sineveh  and  ils  remain^  î  oiid.,  184î),  2  %'oI.  In-f».  —  Discorrrift 
in  iht  rvim  of  Xineveh  and  Babyloni  beiny  ih€  re*uU  of  a  second  exptdHion,  lbid,t  1863, 
in-f.  —  TKt  MwumtiUt  of  Ifinn^h,  IMcl.,  1840-1863,  :t  parUe*  in-fol. 
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munc>  dos  vases  de  dimensions  et  de  formes  diverses,  de  verre, 
d'argile,  de  métal,  qui  sont  venus  enrichir  les  vitrines  de  notre  musée. 
On  a  trouvé  un  vaste  cellier  rempli  de  larges  jarres  de  terre,  entières 
ou  brisées,  dans  lesquelles  le  vin  était  desséché.  Le  champ,  loin  de 
s'épuiser,  semble  s'éteiulreà  l  iulhii  devant  les  explorateurs.  Le  palais 
de  Kliorsabad  ii  «  t.iit  que  la  partie  j»rinci|>alc  d'une  ville  dont  on  a 
reconnu  j)arlielli  iiu ni  renceintc  et  dont  M.  Place  a  retrouvé  une 
porte.  Les  inseri[»fi()iis  i;ip[>orlées  par  M.  Botlatml  appris  (jut;  ivllv 
ville  anliipii;  avait  rlr  liàlic  par  Sargoûn,  dont  clic  avait  pris  le  nom. 
Lo  roi  d  Assyric  S.irgoùn,  cliet*  de  la  dernière  dynastie  iiinivitf*.  était 
déjà  comm  par  la  mention  îles  livres  saints  ;  il  régnait  environ  sept 
c*4Mits  ans  avant  i  ère  chrétienne.  Les  investigations  de  M.  Viace  se 
sont  étendues,  mais  rapidement,  à  plusieurs  autres  points  des  envi* 
rons  ;  car  tout(^  cette  grande  plaine,  qui  se  prolonge  à  lorient  du  Tigre 
jusqu'au  pied  des  montagnes,  sur  une  largeur  de  plusieurs  heures  de 
marche,  est  semée  de  ruines  assyriennes  ensevelies,  comme  Ninive  et 
la  ville  de  Sargoûn,  sous  la  terre  que  les  siècles  y  ont  amoncelée. 
Cet  enfouissement  des  anciens  sites  est  un  caractère  qui  leur  est 
commun  à  tous  ;  pas  un  seul  n'est  resté  à  découvert.  M.  Layard  avait 
déjà  fait  la  môme  remarque.  <  Le  voyageur,  dit-il,  qui  traverserait 
TEuphrate  avec  la  pensée  de  retrouver  en  Mésopotamie  et  enChaldée 
des  ruines  semblables  à  celles  qu'il  a  laissées  derrière  lui  en  A.sie 
.Miiiciii  e  et  en  Syrie,  serait  dans  une  grande  erreur.  La  colonne  aux 
ju'i «portions  gi-aciciiscs.  s'('"li'v;iiit  aii-dcssiis  <le  1  épais  feuillage  du 
myrte,  du  chèno  ou  de  i  oiivier,  l(*s  gradins  dr-  l'ainpbitliéàtre,  cimvrant 
uu  plan  doiicemcnt  incliné  et  dominant  la  nappe  azurée  d  un  golfe 
mii  connue  un  lac,  la  <*orniclie  aux  riches  sculptures  et  le  cluquleau 
à  tieuii  euiieveli  sous  uuc  végétation  luxuriante,  tout  cela  a  dis{)aru. 
Vja  qu'où  Iroiivr»  ici,  ce  sont  des  monticules  informes  el  nus,  .s'éle- 
vaut,  pareils  à  des  c4>iUues,  du  milieu  d'une  plaine  brûlée,  et  où  les 
pluies  d  hiver  découvrent  parfois  la  masse  énonne  d'une  construction 
on  briques  ou  des  fragmonis  de  poterie  brisée..,  » 


VI 


Vai  jnentiiitmant  M.  L;ivai*d,  nous  avons  prononcé  le  nom  de  celui 
(joi  ;i  le  plus  contiilnie,  ave»  M.  iititu»,  à  ces  découvertes  assyrienn-^s 
qui  oui  pris  dans  1  art  et  dans  la  science  une  si  Imute  impoi tance. 
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M.  Layard  a[)parli('ut  à  uih»  (amillc  d'ori^itip  française.  Dans  im 
voyage  <ju'ii  faisait  en  Orient,  ii  vit  à  Kli(n  >abacl  les  fouilles  (ju  y 
j>onrsuivait  M.  Botta;  et  il  y  prit  un  si  vif  iiilrrêl,  que  lits  le  pre- 
iuier  nionuMil,  quoique  vagnrinoiiî  encore  et  sans  projet  (It'lini,  sa 
pensée  se  tourna  vers  des  reeiierelies  semblables.  Lui-rnèuie  se  plait 
à  rendre  tiomiuage  ù  l'einpresscmeot  sans  réserve  a\  et-  lequel  notre 
compatriote  lui  communiquait  ses  découvertes.  «  C  est  un  devoir 
|)ourmoi»  dit-il,  de  reconnaître  avec  la  gratitude  qu'ils  méritent  un 
désintéressement  et  une  libéralité  bien  honorables  chez  un  liomme 
livré  à  des  investigations  scientifiques.  Pendant  toute  la  durée  de 
ses  fouilles,  M.  Botta  m'envoyait  régulièrement  à  Constantinople 
non-seulement  ses  descriptions,  mais  la  copie  même  de  ces  inscri{>- 
tions,  sans  aucune  réserve  sur  Tusage  que  j'en  pourrais  faire.  Que 
bien  peu  d'explorateurs  eussent  agi  d'une  manière  aussi  libérale, 
c'est  œ  que  ne  nieront  pas  sans  doute  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  recherche  des  antiquités  de  rOricnt.  » 

Un  site  avait  frappé  M.  Layard  en  descendant  le  Tifrre,  de  Mos- 
t>oul  ù  Hai^nlad  :  e'rtait  à  huit  ou  neuf  lieiires  au-dessous  de  la  pre- 
mière dr  ers  «lru\  villes,  sur  la  rive  orientale  tlu  lleuve,  deux  iieures 
avant  le  conihn  iit  d  une  rivière  considérable  appelée  le  Zab  su[>é- 
rieur.  lia  vaste  mooticule  semé  de  poteries  brisées  et  de  briques  mar- 
quées d'empreintes  eunéiformes,  ainsi  que  les  restes  d'une  masse 
conique  qui  ressemble  à  une  pyramide  rongée  par  le  temps,  indi- 
quent l'emplacement  d'une  ville  considérable.  Le  lieu  est  connu  des 
Arabes  sous  le  nom  de  Nimroûd,  et  leurs  légendes  en  font  remonter 
rorigine  aux  premiers  âges  du  monde.  Le  nom  de  Kalah,  que  le  lieu 
porte  dans  les  inscriptions  cunéiformes,  y  fait  en  effet  retrouver  la 
Kalé  de  la  Genèse,  dont  la  fondation,  en  même  temps  que  celle  de 
Ninive,  est  attribuée  à  Assour.  M.  Layard,  à  son  retour  de  Bagdad, 
avait  signalé  ce  site  à  M.  Botta  ;  mais  celui-ci  était  tout  entier  aux 
fouilk'S  iU'  Kliorsabad,  et  la  distance  où  la  localité  est  de  Mossoul 
exigeait  uu  déplacement  dillicile.  L  attention  de  l  explorateur  fran- 
çais ne  se  porta  (ionc  pas  de  ce  côté.  Dès  lors.  .M.  Lnv.Mul  <'unçut  le 
projet  d'en  eiiti\  pi  t  iidre  lui-mèuàe  l'invesli^at  i m  :  (1  di  ^  (put  celte 
idée  se»  fut  euiparcc  de  son  esprit,  elle  ne  hn  !  ii>s!  plus  de  repos. 
A  Constantinople,  il  essaya  d  y  intéresser  ])!n-i 'ui-s  dt;  ses  cx)mpa- 
trioles  ;  enfin  l'un  d  eux,  sir  Stratford  CaIUiiu^^  consentit  à  avanœr 
les  fonds  nécessaires  pour  les  premières  touilles.  C'était  vei-s  la  tin 
de  i84a.  M.  Layard  accourut  eu  toute  bâte  à  MossouU  organisa  sans 
retard  une  troupe  de  travailleurs  arabes,  et  ne  (jerdit  pas  une  minute 
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pour  «vuiiiiiriH'cr  (os  oxoavalions.  De  rnéiue  qu  a  Ivlioisahail,  ollrs 
aimoiicèrciit  itiomplcuiciit  ctM|uV!!(  s  devaient  [iroduirr.  Dos  jkortiotis 
dp  miirnillcs,  drlihiyées  dès  les  prciiuers  jours,  disaient  assez,  par  la 
grajideur  et  la  l)eauté  de  leurs  sculptures,  (pi'cUcs  faisaient  partie 
d'une  demeure  royale.  Ainsi  ((u'à  Khorsabad,  Tincendie  qui  détruisit 
1  édifice  avait  laissé  partout  ses  traces  ;  dans  cette  immense  étendue 
de  salles  suoxessivement  dégagées,  bien  deschoses,  œpendant,  avaient 
échappé  à  la  destruction.  Chaque  heure  apportait  de  nouveaux  bas- 
relief,  de  nouvelles  inscriptions.  Les  sculptures  murales,  comme 
celles  des  palais  d'Égypte,  représentaient  les  campagnes  du  prince 
qui  avait  bâti  le  palais;  les  inscriptions  contiennent  le  récit  de  ces 
compagnes  et  Ténumération  des  pays,  des  villes  et  des  rois  subjugués. 
Llristoire  du  roi,  accompagnée  d'une  suite  de  tableaux  figurés , 
était  aussi  «i^ravée  sur  les  quatre  faces  d'une  stèle  de  basalte  do  six 
picfls  de  haiit<'ui';  c'est  une  des  fmnvailles  les  plus  intéressantes  de 
M.  Layard.  Ce  précieux  inoreenn  d'ant iijiiile  t'ait  aiijniiril  hm  [lartie 
du  Musée  bntamiiipie.  Deux  taureaux  îiiiés  à  face  liuniaine.  font  à 
fait  seml)la!)les  à  ceux  de  Kliorsabad,  et,  comme  ceux-ci,  de  projtor- 
tions  colossales,  jj^ardnient  l'entrée  principale  du  palais.  Tout  ce  qui 
pouvait  se  détacher  et  se  déplacer  a  été  transporté  à  Londres.  Les 
Arabes  prêtaient  leurs  bras  à  ce  travail,  sans  bien  comprendre  quel 
en  pouvait  être  l'intérêt.  Un  de  leurs  cbeiks  exprimait,  par  des 
réflexions  naïves,  l'étonnement  que  leur  causait  ce  labeur,  aboutis- 
sant à  déplacer  des  pierres  et  à  les  embarquer  sur  des  radeaux. 
«  Étonnant  !  disait-il,  étonnant!  Pour  sûr,  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu, 
»  et  Mohammed  est  son  prophète  1  »  —  Et  il  fit  une  tongue  pause  en 
ayant  Tair  de  méditer  profondément.  Puis  il  reprit  :  c  Au  nom  du 
»  Très-Haut,  dis-moi,  bey,  ce  que  vous  allez  fiiire  de  ces  pierres?  Tant 
»  de  milliers  de  bourses  dépensées  pour  cela  !  Se  peut-^il,  comme  tu  dis, 
»  que  ton  peuple  y  apprenne  la  sagesse?  ou  bien,  comme  l'assure  le 
j»  cadi,  est-ce  tprun  va  les  transporter  au  palais  de  votre  reine,  qui 
»  rend  un  culte  à  ces  idoles,  conune  le  reste  des  infidèles?  Et  pour 
»  ce  qui  est  de  la  sagesse,  ces  tîgures  ne  vous  appiftitlnnit  pas  à 
»  mieux  l'aire  les  couteaux,  les  ciseaux  et  les  indn  niips  ;  et  n'est-ce 

>  pas  dans  ces  clioses  <fuo  les  Anglais  montrent  leur  s.ti,'(  <se  ?  Mais 
-  Dieu  est  grand!  »  Nouvelle  pause  et  nouvelle  mt  (iit.ilion  ;  puis  le 
cheik  reprit  encx)re,  comme  se  parlant  à  lui-même  :  «  Voilà  des 

>  pierres  qui  sont  enterrées  depuis  le  temps  de  Noé,  — -  la  paix  soit 
»  avec  lui!  Peut-être  elles  étaient  sous  terre  avant  le  déluge,  l'ai 
»  vécu  dans  le  pays  depuis  dos  années.  Mon  père  et  le  père  de  mon 
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t  JMTC  piantaicut  i<nirs  tentes  iri  avant  moi.  ri  jamais,  ni  eux  ni  moi, 
»  nous  n'avions  oui  parler  de  ces  ti^ures.  Depuis  douze  cents  ans  et 

>  plus,  les  vrais  croyants  «Mit  établis  dans  ces  contrées,  —  et,  s'il  plaît 
»  à  Dieu,  toute  la  vraie  sagesse  est  chez  eux  seuls,  —  et  pas  un  d'eux 
»  n'a  jamais  entendu  parler  d'un  palais  souterrain,  ni  ceux  qui  y  étaient 
»  avant  eux.  Et  void  un  Franc  qui  arrive  ici  de  je  ne  sais  de  combien  de 
j»  journées  de  marche.  U  vient  droit  à  la  place,  et  ii  prend  un  bâton,  et  il 

>  trace  iei  une  ligne  et  là  une  autre  ligne,  et  il  nous  dit  :  «  Ici  est 
»  le  palais,  là  est  la  porte  ;  >  et  il  nous  montre  des  choses  que  nous 
i  avons  eues  toute  la  vie  sous  les  pieds  sans  en  rien  savoir.  ÉtDonant  1 

•  étonnant  !  Est-ce  dans  vos  livres,  est-ce  par  magie,  estrce  par  vos 
t  prophètes  que  vous  avez  appris  ces  choses  ?  Dis-moi,  ô  bcy  !  dis- 

•  moi  le  secret  de  la  sagesse.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  un  palais  que  M.  Layard  a  déblayé  sous  le 
tumnlii>  qui  recouvrait  cette  Pompéi  orientale:  simt  trois  palais 
rcniennes  dans  une  commune  enceinte,  (jui  (h  (  npait  l'angle  sud- 
ouest  de  l'aneienne  cité.  Nous  n'avons  pas  à  suivre,  dans  le  détail  de  ses 
fouilles  l'heureux  émule  de  M.  Botta.  Tantôt  les  excavations  sont 
pratiquées  par  des  tranchées  à  ciel  ouvert,  tantdt  par  des  galeries 
souterraines.  Qu*on  se  figure  notre  palais  du  Louvre  envahi  et  sac- 
cagé, si  cela  était  possible,  par  des  mains  ennemies,  livré  aux 
flammes  et  au  pillage,  puis  abandonné,  ainsi  que  la  ville,  et  laissé 
pendant  des  siècles  sans  protection  contre  Taction  des  éléments; 
qu'on  se  représente,  au  milieu  d'une  plaine  aride,  le  sable  poussé  par 
les  vents,  et  la  vase  entraînée  parle  fleuve  à  l'époque  des  crues,  montant, 
montant  toujours  autour  du  noble  édiflce,  gagnant  d'étage  en  étage, 
atteignant  jusipi'à  ses  combles  incendiés  et  à  ses  terrasses  défoncées, 
et  continuant  de  s'accumuler  auniessus  des  murailles  rerouvertes,  y 
déposer  encore,  cx)uche  {)ai'  couche,  une  épaisse  enveloppe  dt  *  limon  sous 
la([uelle  disparaitront  les  derniers  indices  de  la  cité  ensevelie:  tel  a 
été,  apivs  la  destruction  de  l'empire  de  Ninive,  le  sort  de  sa  c^ipi- 
tale;  tellf*  fut  aussi  riiistnirr  des  villes  de  Sargoûn  cl  de  Nimroûd, 
ce  (f  ce  Fontauiehleau  des  rnis  assyriens.  Puis  (\your 

continuer  notre  nuage),  après  que  vingt-*piatre  si«*cles  de  silence  et 
d'oubli  auront  passé  sur  ce  drame  lugubre,  rpn,  en  un  seul  jour,  a 
détruit  non  pas  seulement  un  empire,  mais  toute  une  civilisation  ; 
lorsqu'une  couche  é|Niisse  de  barbarie,  en  même  temps  que  la  cou- 
che de  limon  qui  a  enterré  ses  villes  abandonnées,  s'est  étendue  sur 
des  contrées  où  les  arts  avaient  déployé  leur  splendeur,  voici  qu'au 
fond  d'une  région  lointaine  s'élèvent  de  nouvelles  nations,  des  na- 
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lions  dont  le  bras  puissant  a  saisi  le  sceptre  du  monde  et  le  flam- 
beau renouvelé  du  savoir  Iiumain.  Kt  un  homme  de  ces  nations, 

gvàûé  par  la  science  qui  est  devenue  leur  patrimoine,  vient  dans  les 
pays  où  lliMiiirent  autrefois  les  monarchies  éteintes:  il  marque  d'une 
in.iiii  sûre  les  lieux  où  existèrent  leurs  cités,  il  souu  ve  (-(mune  jiar 
nViV^'w  l'enveloppe  épaisse  qui  les  n>eouvre,  et  lui-même.  )V.ip(K' 
d  etomieFiieul  devant  les  merveilles  <iu"il  a  év(Kiu('es,  il  se  voit  Irans- 
porlé  d  uii  setd  enup  au  milieu  de  la  demeure  des  rois,  entouré 
des  somiitueux  vestiges  de  leur  grandeur  et  de  leurs  arts,  ayant 
devant  lui  des  images  mystérieuses,  des  symboles  inconnus*  et  les 
fastes  de  toute  une  dynastie  déposés  dans  d'innombrables  inscrip- 
tions» dont  les  caractères  ignorés,  ainsi  i]uv  la  langue,  vont  apporter 
aux  savants  une  double  énigme  dilBcile  à  pénétrer.  Telles  ont  été, 
après  celles  de  M.  Botta,  les  découvertes  de  M.  Layard. 


Vil 

Ouoic^ue  principalement  dirigées  sur  les  finiilles  de  i\nmnùd,  les 
iuve^ti«(atinns  <le  M.  Lii^iiid  s'éleiidii'enl  à  d'autres  sites  assyiieiis. 
Il  lit  quelques  tentatives  à  kalah-(Jiei-L!;liat,  localité  située  sur  les 
bords  du  Tigre,  à  deux  journées  de  ^imroûd,  et  où  les  regards  du 
voyageur  s  arrètent  sur  un  des  plus  grands  tumuius  —  une  de  ces 
émineuces  artincielles  qui  marquent  remplacement  des  ruines  en- 
terrées —  que  renferment  ces  plaines.  On  y  trouva  les  restes  mutilés 
d*une  statue  royale  (chose  rare  en  Assyrie),  assise  à  Tétat  de  repas. 
Mais  surtout  les  préoccupations  de  M.  Layard  se  reportaient  fré- 
quemment vers  le  site  même  de  Ninive,  dont  les  fouilles  de  Kborsa* 
tad  avaient  détourné  M.  Botta,  et  qui  était  à  peine  entamé. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  que  remplacement  que  Ton  regarde 
avec  la  plus  grande  probabilité,  pour  ne  pas  dire  avec  une  eerUtude 
absolue,  comme  étant  celui  de  la  vieille  capitale  ninivite,  fait  direc- 
tement face  à  la  ville  actuelle  de  Mossoul,  dont  il  n'est  séparé  «|ue 
par  le  Tigre.  Mossoul  est  sur  la  rive  droite  ou  oeeidcnlale  du  lîeuvc, 
Mnive  sur  la  ri\e  orientale.  Deux  liniiiil  is  eoiisidéraliles  s'y  élèvent 
en  regard  l  iin  de  i  autre  à  dix  on  douze  minutes  (rinlcrvalle  :  l  emi- 
uence  du  sud  e^^l  eello  de  Nélii-\ ottuas,  (pie  la  légende  locale,  ainsi 
que  nous  1  avon^  dit.  rattache  a  la  tradition  du  prophète  biblique, 
et  qui  a  clé  consacrée  par  le  tombeau  d'au  sanlou  musulman; 
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réminenco  du  nord  est  cdlp  de  Kinomidjik.  C'est  celte  dernière, 
011  s'en  soiivit'iit,  <|ne  M.  iiutta  avait  altaquét;  avant  Khorsabad, 
c'est  aussi  vers  celle-là  (|uc  revint  M.  Liiyard  nu  mois  de  mai  1847. 
Quoique  !e  crédit  accoid»'  par  le  Musée  britannique  tût  pres4|uc 
épuisé,  ractif  e'xploratcur  ne  laissa  pas  d'y  pousser  les  travaux  avec 
une  extrême  activité,  —  avec  une  activité  telle,  que  dans  l'espace 
de  quelques  mois  on  ne  déblaya  pas  moins  de  soixante  vi  onze 
salles,  chambres  ou  passages,  couverts  d'une  immense  (|uantité  de 
)>as-re]i(>fs  sculptés  et  d'inscriptions.  On  était  tombé  au  milieu  même 
d'un  palais  plus  vaste  encore  et  plus  riclie  en  ornements  que  les 
palais  de  Nimroùd.  Vingt-sept  portails,  gardés  par  des  figures  colos- 
sales de  taureaux  ailés  et  de  spliinx  à  téte  de  lion,  furent  mis  à 
jour.  La  construction  de  ce  palais,  d'après  les  inscriptions,  appartient 
à  Scnnakhérib,  fils  du  roi  Sargoûn,  le  fondateur  de  la  résidence 
de  Khorsabad;  elle  se  place  coiiséquemment  entre  les  années  050 
et  700  avant  Tèrc  chrétienne.  Quelques  parties  des  constructions  de 
Nimroûd,  d'après  les  lectures  de  M.  Rawlinson,  remonteraient  à  des 
temps  beaucoup  plus  anciens.  Le  pavé  des  salles  déblayées  à 
Koïoundjik  était  à  20,  el30  pieds  au-dessous  de  la  surface  supé- 
rieure do  tumiilus. 

L'ar^H:iit  épuise,  M.  Lnyard  dut  rcvcuiir  en  Angleterre,  où  l'avait 
précédé  le  magniliiiue  produit  de  ses  fouilles.  A  la  lin  de  l'année 
suivante,  un  nouveau  subside  lui  permit  de  reprendre  les  excava- 
tions. Elles  avaient  été  poursuivies,  mais  lentement,  pendant  son 
absence.  Le  retour  de  M.  Lavard  amena  de  nouvelles  découvertes 
en  bas-reliefs  historiques  et  religieux,  inscriptions,  sculptures  colos- 
sales et  autres  objets  de  diverse  sorte.  Parmi  ces  découvertes,  une 
des  plus  intéressantes  est  une  salle  renfermant  une  quantité  consi- 
dérable de  briques  ou  de  cylindres  répandus  sur  le  sol,  clia^gés 
d*une  écriture  hiéroglyphi(|ue  fme  et  serrée.  C'est  ce  que  M.  Layard 
a  nommé  la  salle  des  Archives:  mais  c^^s  bri(jues  contiennent  beau-  - 
coup  de  nialières  dilTérenles,  qui  en  t'ont  une  véritable  bibliothèque, 
et  un  dépôt  scient itiffue  autant  qu*histori<pie. 

On  sait  p.ii-  les  léiaai^niages  nneieus  que  les  obsei  valiuus  asiruiio- 
mi(|ues  des  prelies  de  Hnl(\l«<ne.  durant  une  ix-i'iode  de  seize  cent:» 
ans,  étaient  c^aicineiii  eiMi>er\(''es  siii'  des  bnipies. 

L  extrèuK'  vénératioji  doiU  ies  h.ihilants  entourent  le  tombeau  de 
Jouas  ne  permit  pas  de  porter  la  pioche  dans  ce  terrain  consacré; 
c  est  à  peine  si  l'on  put,  sur  un  seul  point,  en  efileurer  la  surface. 
.Mais  le  plan  de  M.  Loyai'd,  dans  cette  seconde  expédition,  ne  se 
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bornait  pas  nu  territoire  assyrien:  il  s'éloiulait  aussi  à  In  Habylonie. 
L'infatigable  ox[)lorateur  y  deseendit  veis  la  (in  de  rauiice  (J849j. 
Il  fit  faire  quelques  fouilles  sur  le  site  de  Babylone,  à  l'orient  et  à 
l'occident  de  TEuphrate,  mais  sans  beaueoup  de  multats.  Le  plus 
clair  de  ses  redierckes,  dit-il  iui-mcme,  fut  de  lui  donner  la  convie* 
t  ion  que  même  des  excavations  plus  étendues,  au  milieu  de  la  coo- 
fusion  de  décombres  qui  couvre  l'emplacement  de  la  métropole 
kbaldéenne,  n'amèneraient  aucun  résultat  équivalant  à  la  peine  qu*on 
aurait  prise.  Il  n*a  pas  été  possible,  igoute  M.  Layard,  de  retrouver 
le  plan  général  d'aucun  édifice;  tout  ce  qu'on  a  pu  mettre  à  jour, 
ce  sont  des  masses  informes  de  maçonnerie,  avec  quelques  murailles 
et  quelques  fondations  isolées»  (|ui  n'ont  pas  fourni  la  moindre  indi- 
cation sur  le  plan  des  c^instruetions  auxfjuelles  ces  débris  appartiens 
nenL  M.  Layard  tbriuulc  ici  le  résultai  do  ses  i)ropi*es  observations 
et  de  celles  de  ses  devanciers.  Nous  allons  voir  dans  quelle  mesure 
les  l'ccherches  de  rexf)édition  franc^iise  qui  va  venir  bientôt  étudier 
ce  terrain  contirraeront  ou  modifieront  ce  jugement. 

M.  Layard  s'était  arrôté  pour  la  seconde  l'ois,  en  descendant  le 
Tigre,  aux  ruines  de  Kalaii-Cliergbat.  Il  y  fit  reprendre  quelques 
recherches  dans  le  grand  tumulus.  Quoique  les  touilles  n*y  aient  pas 
été  poussées  très-ioin,  on  y  a  trouvé,  parmi  d'autres  objets  inté- 
ressants, quatre  exemplaires  d'un  grand  cylindre  sur  lequel  est 
gravée  une  longue  înscripticm  au  nom  d'un  roi  Tiglath-Pilésèr. 
L'étude  de  cette  inscription,  sur  laquelle  nous  serons  bientôt  rame- 
nés, y  a  fait  reconnaître  un  <les  documents  historiques  les  plus 
précieux  que  Ton  ait  encore  rapportés  du  sol  assyrien. 

M.  Layard,  pour  mener  à  terme  le  programme  qu'il  avait  soumis 
aux  directeurs  du  Musée  britannicpie,  aurait  voulu  reconnaître,  outre 
Babylone,  les  principaux  sites  de  la  Babylnuie  inférieure.  L'état  de 
trouble  où  l'agitaliou  de  quehjues  tribus  avait  jeté  le  pays,  joint  aux 
fièvres  doul  le  voyageur  fut  allc'ïqué,  ne  lui  permit  pas  de  continuer 
longtemps  c^tte  dernière  partie  de  sa  tàclie.  11  visita  hâtivement 
les  ruines  eouiuies  dans  le  pays  sous  le  nom  de  NilTar,  site  considé- 
rable où  l'on  Irouve  des  briques  à  marques  cunéilormes  et  d'autres 
restes  de  diverses  épo(|ues,  à  trois  journées  de  Babylone  vers  le  sud- 
est  ,  dans  l'intérieur  de  la  Mésopotamie,  que  forment  le  Tigre  et 
l'Euphrate  en  approchant  de  leur  jonction.  Il  ne  put  aller  jusqu'à 
Ouarka,  localité  particulièrement  remarquable  par  sa  nécropole,  et 
qui  se  trouve  sur  l'Euphrate  même,  à  mi*<chemin  environ  entre  Baby- 
lone et  le  golfe  Persique.  Ce  nom  de  Ouarka  reproduit  une  forme 
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antique  qui  se  lit  déjà  dans  les  inscriptions  babyloniennes ,  et  qui 
est  reproduite  dans  l'Orchoe  de  nos  auteurs  classiques.  La  place  était 
renommée  chez  les  Grecs  comme  le  siège  d'un  des  collèges  des  astro- 
nomes khaldéens. 

(>  qiii  diminuait  les  regrets  de  M.  Layard,  c'est  que  l'exploration 
qii  il  lie  pouvait  poursuivi»',  un  de  ses  compatriotes,  M.  Loflus,  venait 
de  l'accomplir.  Attaché  comme  géologue,  en  tSiO,  à  la  commission 
arbitrale  qui  eut  i)our  mission  de  i-égler  les  frontières  contestées 
entre  In  Turquie  et  la  Perse,  M.  Loftus  avait  pu  visiter,  suus  la  pro- 
tection d  une  lionne  escorte,  les  ruines  les  pins  n'inarquables  de  la 
Babylonie.  11  tit>uva  les  tribus  bien  disposrts  pour  les  Européens, 
quoique  très-hostiles  aux  Turcs.  M.  Loflus  revint  de  nouveau  en 
1853,  chargé  cette  fois  d'une  mission  spécialement  archéologique,  et  il 
put  faire  exécuter  des  fouilles  à  Ouarka  et  sur  d'autres  sites.  11  en 
tira  des  briques  empreintes,  quelques  tiiblettes  avec  des  inscriptions, 
des  ornements  d'or  et  d'ivoire,  et  enlin  des  sarcopliages  de  terre 
cuite  colorée  en  bleu  d'une  forme  singulière.  Tous  ces  objets,  trans- 
portés à  Londres,  sont  venus  s'ajouter  à  la  collection ,  maintenant 
si  riche,  du  Bristish  Muséum.  L'explorateur,  dans  sa  dernière 
expédition,  est  aÂé  jusqu'à  Suse,  où  il  a  trouvé  les  restes  d'un  palais 
akhéménide,  avec  des  inscriptions  d'Artaxerce  en  écriture  persépo- 
litaine 


VllI 

Dans  le  temps  même  que  M.  Loftus  recueillait  ces  restes  curieux 
de  l'antiquité  khaldéenne,  une  expédition  se  préparait  en  France 
pour  Texploretion  approfondie  des  sites  babyloniens.  Les  découvertes 
nïerveilleuses  (jui  venaient  d'être  feites  à  Ninive  avaient  ramené 

l'attention  sur  les  (outrées  du  bas  Euphrate;  malgré  le  rapport  des 
précédents  explorateurs,  on  avait  peine  à  se  {>ersuader  que  tant  de 
villes  antiques,  vi  Jialjjloiu'  au  premier  rang,  eussent  disparu  du 
sol  sans  laisser  après  elles  plus  de  vestiges  que  les  précédentes  re- 
cberehes  ne  semblaient  i  annoncer. 

Un  savant  ecclé^iasticpie  français,  M.  Joseph  Beauchamp,  qui  résida 
plusieurs  années  à  Bagdad  entre  4780  et  1790,  lit  le  premier  une 

*  TraveU  md  EueurchuM  CholdMa  tndStiitaiia.  Bf  WiU.  K.  Ufluft.  Umdon,  ISfrT, 
tn^S. 
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élude  sûrifiiso  ilu  silo  dv  Habylone  *.  Ses  iuvesligjiiioiis  sont  moins 
connues  que  celles  de  M.  James  Hich,  et  moins  complètes  à  plusieurs 
égards.  L'exi)lnration  de  M.  Hich  (que  nous  avons  déjà  menti»)nnée  en 
ratraçant  l'iiistoire  des  fouilles  ninivites)  est  de  lëii.  Il  lit  entre- 
prendre quel(|ues  exoavalions,  el.  en  relira  des  fragments  d'insrri|>- 
tîons,  des  briques,  des  pierres  gravées  et  d'autres  débris  ;  mais  ie 
résultat  le  plus  utile  de  ses  recherches  a  été  Texcelleni  mémoire 
où  il  en  fit  l'exposé,  mémoire  qui  est  devenu  la  base  des  investigations 
ultérieures.  Lui-même  a  bien  ex|)rimé  Timprcssion  sous  laquelle  il 
commença  ses  explorations,  et  il  en  a  donné  en  quelques  mots  ie 
résultat  final.  «  J*ai  eu  fréquemment  occasion,  dit-il,  de  remarquer 
combien  une  tl(\sri  ijthtui  {générale  est  insuflisantc  j)our  laisser  une 
idée  exacte  des  pei  soiincs  ou  des  lieux.  J  m  ai  eu  un  exemple  frap- 
pant dans  le  cas  aciiiel.  D'après  ce  qu'en  ont  dil  \v>  nhn.i^i  urs 
modernes,  je  lîiV'lnis  attendu  à  livuiver  sur  ie  site  tic  lîjibvioiie 
el  munis  tpie  je  n'y  ai  trouvé  en  ellet.  Moins,  parce  que  je  ne  m'é- 
tais formé  aucune  idée  de  la  prodigieuse  étendue  que  les  ruini^ 
occupent  dans  leur  ensemble,  non  plus  que  des  dimensions,  de  la 
solidité  et  de  Tétat  de  conservation  de  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties ;  plus,  parce  que  j'avais  cru  pouvoir  distinguer  au  moins  quel- 
ques traces,  si  imparfaites  qu'elles  pussent  être,  des  principaux  édi- 
fices de  Babylone.  Je  m'imaginais  pouvoir  dire  à  leur  aspect  :  Ici 
étaient  les  murailles,  et  voici  la  surfoceque  la  ville  occupait.  Là,  s'éle- 
vait le  palais  ;  ici,  sans  [aucun  doute,  était  la  tour  de  Bélus.  Je  ftis 
complètement  déçu.  Au  lieu  de  quehjues  monticules  isolés,  je  trouvai 
la  plaine  tout  entière  couverte  de  débris  de  constructions,  en  certains 
endroits  de  murs  de  briques  d'une  conserN'atinn  surprenante,  mais  en 
d'autres  n'offrant,  sur  de  vastes  étendues,  qu  une  succession  de  mon- 
ceaux de  décombres  de  toutes  dimensions,  s;ms  forme  déterminée, 
tels,  en  un  mot,  (pi  il  est  impossible  de  restituer  quelque  rliose  de 
régulier  nu  milieu  de  cotle  inextricable  confusion.  »  Trois  groupes 
principaux  se  font  remarquer  sur  ce  cliam|>  de  désolation.  Le  plus 
sejdentnonal  est  conmi  sous  le  nom  de  Motljéiibèh  ;  celui  du  milieu 
est  appelé  el  Kasr  (le  Château)  ;  le  troisième,  au  sud  du  précédent, 
et  à  deux  milles  anglais  du  Modjélibèh,  doit  à  une  petite  mosquée 
son  nomd'Amràn.  Tous  trois  sont  sur  la  rive  gauche  ou  orientale  de 
TEuphrate,  seul  edté  de  la  plaine,  au  rapport  deUf.  Rich,  où  l'antique 

*  5>on  mi-iisoire  t  sur  les  anUquitéa  babvionicnn^s  »  est  dans  le  Journal  des  savatUs  (k> 
1790. 
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cili'  ait  laisse  sa  trace,  la  riv(^  oppnsép  ne  présentant  à  l'œil  qu'une 
plaine  basse  et  parl'ailenicnt  unie.  La  ruine  cxtn^nionicnt  remarquable 
fjui  existe  plus  au  sud  sur  ce  cùic  nrridental  du  tleuve,  et  que  la  tra* 
ditiûo  locale  désigne  sous  le  nom  de  Birs-Nimroùd,  n'aurait  pasappar» 
tenu,  dans  l'opinion  de  Texploraieur,  à  Tcnceinte  de  Babylone.  Sur 
ce  dernier  point  et  sur  quelques  autres,  les  vues  de  M.  Rich  (brent 
tout  à  la  fois  complétées  et  rectifiées  par  Kor  Porter.  Cet  excellent 
artiste,  qui  vit  Babylone  et  Persépolis  en  1818,  reconnut  très-bien 
qu*au  delà  du  terrain  d'alluvion  qui  borde  la  rive  occidentale  du  fleuve, 
la  plaine  est  accidentée  de  nombreux  tumulus.  qui  se  prolongent  au 
sud  dans  la  direction  du  Birs-Nimroûd,  et  il  ne  doute  pas  (|ue  les 
ruines  amoncelées  sous  ces  monticules,  aussi  bien  que  le  llirs-Nim- 
n»ù(l  lui-même,  n'aient  appartenu  à  la  partie  de  Babylone  qui  était  a 
1  ouest  de  l'Euphrate. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque,  s  organisa  l'expédition  française. 
M.  Ful^eiice  l'resnel,  (jiii  l  avait  suggérée  et  qui  en  eut  direclioru 
avait  longtemps  résidé  au  Caire  et  à  Djeddah  ;  des  travaux  reinar- 
i|ualjles  sur  les  antiquités,  la  géographie  et  l'histoire  de  l'Arabie  et 
de  rintérieur  de  l'Afrique  avaient  depuis  longtemps  donné  à  son 
noDi  une  notoriété  européenne.  On  lui  adjoignit  ,  outre  un  arclii- 
(eclp,  un  orientalisto  allemand,  M.  Jules  Oppert,  jeune  encore  par 
les  années,  mais  déjà  vieux  par  le  savoir,  et  qui  a  conquis  de- 
puis huit  ans  une  place  si  éminente  dans  cette  nouvelle  brandie 
(te  paléographie  qui  a  pour  objet  le  déchiffrement  des  écritures 
cunéiformes.  Les  trois  explorateurs  arrivèrent  à  Babylone  vers  le 
milieu  de  1852,  et  se  mirent  immédiatement  à  Toeuvre.  Malheu- 
reusement, les  moyens  limités  qu'on  avait  mis  à  leur  dîs[)osition 
nbligèreni  d  iiileironiitre  les  travaux  dès  la  lin  d'octobre;  les  cir- 
«ouslanccs  politi([ucs  dans  lesquelles  la  riaiicc  était  alors  engagée 
étaient  peu  favorables  aux  préocciipntiuiis  scientifiques,  L'exjiédilion 
fut  définitivement  raj)|)eléc  dans  le  cours  de  en  même  teiiq)s 

qiicM.  Place  devait  abandonner  à  M.  Lnyard  les  fouilles  de  Koïoundjik. 
Quoique  le  temps  et  les  ressources  aient  été  aiusi  éd  oilemeut  mesurés 
à  notre  expédition  de  Mésopotamie,  et  que  les  circonstances  ne  lui 
aient  pas  permis  d'étendre  ses  études  au  delà  de  Babylone,  elle  n'en 
a  pas  moins  donné  à  la  science  des  résultats  d'une  véritable  impor- 
tance. L'investigation  et  les  fouilles  partielles  du  terrain  où  s'éleva 
autrefois  la  ville  de  Nemrod ,  tout  en  confirmant  les  descriptions 
précédentes  de  Beaocliamp,  de  Rich  et  de  Ker  Porter  «  ont  précisé 
quelques  notions  capitales  et  fixé  les  idées  sur  plusieurs  points  encore 
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douteux.  11  est  resté  bien  démontré,  par  li  s  recherches  de  M.  Fres- 
ne),  que  Ténorme  massif  de  terre  et  de  briques  qui  se  dresse  à  plus 
de  deux  heures  de  la  rive  occidentale  du  fleuve,  et  que  la  tradition 
locale  désigne  sous  le  nom  de  Birs-Nimroûd,  représente,  comme 
l'avait  déjà  pensé  Ker  Porter,  le  monument  pyramidal  si  célèbre 
dès  la  haute  antiquité  sous  le  nom  de  tour  de  Bélus,  ou,  eonune  il 
^  est  désigné  dans  la  Genèse,  de  tour  de  Babel.  Rich,  comme  tous  les 
autres  voyageurs,  avait  été  fhippé  de  l'aspect  grandiose  que  pré- 
sente encore  le  Birs-Niinroûd,  même  dans  son  état  de  dégradation' : 
et  il  n'avait  placé  les  restes  du  moniiniciit  de  Vu-l  au  Modjciibèh 
par  MiiU'  (le  la  fausse  idée  où  il  était  cjuc  remplacement  tout  entier 
de  lial>yii»nc  (levait  être  cherché  sur  la  rive  orientale  du  lleuve.  L'exis- 
tence bien  reconnue  tie  la  chaîne  de  tnmuîus  (]ui  se  jjrolonge  au 
nord  du  Birs-iNiniroiid,  à  une  dislnnro  coiisiderable  de  la  rive  occi- 
dentale, a  montré  que  les  vestiges  de  1  antitiue  capitale  existent  aussi 
de  ce  CiHé,  et  qu'aujourd  hui,  comme  au  temps  d'Hérodote,  TËu- 
phrate  sépare  en  deux  parties  l'emplacement  de  la  ville.  O  qui  est 
vrai,  c'est  qu'à  part  le  temple  de  fiel  et  la  citadelle  de  Sémiramis 
dont  il  ne  reste  aucune  trace,  les  monuments  les  plus  nombreux,  les 
plus  riches,  les  plus  considérables,  se  trouvaient  dans  la  partie  orientale 
de  la  ville.  Cette  partie  orientale  était  la  ville  neuve,  celle  que  Nabnkho- 
donofior  avait  presque  entièrement  rebâtie;  la  vieille  ville,  laviiie  de 
Nemrod,  était  celle  de  Touest.  Le  palais  de  Nabukhodonosor  devait  occu- 
per l'emplacement  du  Kasr  ;  toutes  les  briques  qu'on  en  tîrt»  portent  le 
nom  de  ce  i)rince,  le  plus  grand  constructeur  de  Tantiquitc  babylonienne. 
C'était  un  usa^v  uiiisersel,  dans  la  Kbaldée  comme  en  Assyrie,  que 
les  briques  employées  dans  la  rnnsti  uctioii  di's  palais  et  des  tVlilires 
publics  fussent  marquées  au  uum  du  prince  régnant;  or  c'est  un 
l'ait  reiuar(|uable  que,  dans  toutes  les  ruines  anciennes  de  la  vallée 
de  TEuplirate  et  du  Tigre,  depuis  le  site  de  lîabyhuie  jus((n'à  Ba^Hlad 
et  au  delà,  le  nom  qui  se  lit  sur  les  briques  retirées  du  sol  est  celui 
de  Nabukhodonosor.  Cette  obsemtion  appartient  au  colonel  Raw- 
linson.  «  J'ai  examiné  m  situ,  dit-il,  les  briques  de  peut-être  cent 
localités  différentes  de  la  Babylonie,  et  sur  aucune  je  n'ai  trouvé 
d'aut  re  nom  que  celui  de  Néboukbadnésar,  fils  de  Nabopolasar,  roi  de 
Babylone.  »  Beaucoup  de  ces  briques,  indépendamment  du  nom 

*  La  Biri-Nimroùd,  doal  le  uom  revient  si  fréquemmeni  dans  les  relations.  n'e»l  plu* 
qu'on  iwmtieole  de  décombres  que  couronnent  los  iwlet  encore  trè«4lo«^  d*nn  mat  da 
briques.  Le  tout,  d'après  une  bonne  irniora  trigonométrique  d'un  in|éoienr  anglais 
M.  Félit  Jones, doinioel» plaine  d'une  hantenr  toiniede  159  pMe  6  pouoei  mglaia,|M* 
de  47  iuèlre«« 
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cunéiforme,  portent  une  ligne  en  caractères  cursifs  «lue  Pou  n  ifiui- 
lifiés  de  khaldéo-phéniciens.  C'est  une  remarque  à  laquelle  ont  déjà 
donné  lieu  quelques  briques  de  Koïoundjik. 

Modjélibèli  signirtc  litti'iah'rncDt  «  la  Bouleversoe:  »  ccKo 
r.ilinii  peut  donner  une  idée  de  I"aspert  de  cet  ainns  riKU'iii»'  de 
diH  (iiiilirt's  arn(>u('<'fr>s,  le  plus  scjilnilriiwial,  nous  l'avons  dit,  rie  tous 
les  intmtKnjl»^  <lii  sito  babylonien.  Le  nom  de  BahrI.  smis  hMpiel  les 
gens  du  pays  d»'si^nent  plus  commuDénierit  le  .Mn(l|j'lilM'|| ,  ne  se 
rapporte  pas,  comme  le  pensiiit  Hirli,  à  Bélus  et  h  son  temple;  c'est 
Je  nom  même  de  Babylone  selon  sa  forme  primordiale,  tant  klial- 
déMino  qii'bébraïque.  Une  autre  dénomination  qui  re|)araîl  tm|ueni- 
ment  dans  nos  relations,  celle  de  Birs-Mnnoûd,  ou/eomme  disent 
aussi  les  indigènes»  el  Bors^  ou  el  Bours,  était  restée  sans  explica- 
tion. Bits  n*a  en  arabe  aucun  sens  qui  puisse  convenir  h  une  appel- 
latÎQO  topographique.  Mais  le  nom  local  de  Barstp,  qui  s*e$t  retrouvé 
dans  une  inscription  du  roi  Nabukhodonosor  déterrée  k  Birs-Nimroûd 
ménae,  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  tout  à  Hieure,  montre 
que  ]a  k)calité  ne  diffère  pas  de  la  Borsippa  de  nos  àtiteurs  classiques, 
et  que  les  appellations  arabes  de  Bours,  Bors  et  Birs  n'en  sont  que 
des  altérations  modernes.  C'est  eneoi-e  une  synonymie  certaine  acquise 
à  In  fiféographic  couqiarée.  Si  la  conjerture  de  M.  Oppert  est  fondée, 
le  iMunBorsippa  ne  serait lui-nième qu'une  turnie (-(udractcc  du  klialdéen 
Bar  (:iia|)a,  en  hébreu  R.Mzàr  ChApAli.  -«  la  Tour  des  Langues.  »  Hur- 
sijq)a  était  (»riginaii'<'mciit  rniKpnse  dans  ia  va^tr  niceinte  de  Baby- 
lone :  elle  ne  devint  une  lot  aiilé  distincte  ((u  après  la  ruiru»  de  la 
vieille  métropole.  M.  Oppert  vrmt  avoir  recA>nnu  de  ce  ciHé,  aussi 
bien  que  sur  un  ou  <Ieux  points  de  la  partie  orientale,  (pielfpies  indices 
de  l'ancienne  muraille  dont  Babylone  était  enveloppée.  Il  fieut  rester 
quelques  doutes  à  cet  égard  ;  mais  ce  que  Ton  ne  peut  contester  à 
notre  expédition»  c'est  d'avoir  rapporté  un  relevé  topographique  de 
la  plaine  où  fut  Babykme,  infiniment  plus  exact  et  plus  complet  que 
ce  que  Ton  avait  jusqu'akurs.  Écoutons  M.  Fresnel  :  «  M'étant  vu 
réduit,  vers  la  fin  d'octobre  1852,  è  suspendre  les  travaux  d'excava- 
tion, j*ai  profité  de  ces  vacances  forcées  pour  me  donner  tout  entier 
à  l'exploratHMi  du  site  de  Babylone...  }e  puis  affirmer  que  jamais  In 
plaine  n"a  été  explorée  par  nos  devanciers  comme  elle  l'a  été  par 
M.  Op|)crt  et  par  moi  :  c^ir  nous  avons  vu,  dans  un  rayon  fie  (  inq  à 
SIX  lieues  (Hillali  étant  pris  pour  c^'utre  *  ),  tout  ce  (|u'il  est  possible 

*  Li  petite  ville  d'Hillah.  sur  la  rive  droiu  de  TRuplinte,  eit  à  i  nilles  anglais,  ou 
environ  S  kilomètre»  du  Xo^jétlb^h. 

TMi  m.  .13 
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4[(*  rHtt.-h-lh'i-  il  Babyloiie  loin  on  cl(>  près,  soil  comme  cité  propie- 
inojit  dite,  soit  comme  faubourg,  baulicue»  mur  intérieur,  eDceînle 
extérieuro  ou  ligue  fortifiée.  Établi  à  Uillah  depuis  Fabandon  des 
fouilles,  j*ai  poursuivi  mes  rccoDoaisfiances  durant  six  mois  consécu- 
tifs, les  moins  chauds  de  l'année,  non  pas  selon  mes  forces,  ^mais 
bien  au  delà  de  mes  forces  réelles.  Au  commencement  des  chaleurs, 
et  lors(|ue  j'étais  à  bout,  M.  Oppert  m'a  sup[)léé  et  a  complété  le 
cinuil.  Nous  avons  rayonné  dans  tous  les  sens...  » 

Kit'ii,  (  il  irsiimé,  ne  ressemble  moins  aux  ((Uiilli  s  de  l'Assyrie  que 
les  fouilles  de  Babvloiie.  A  Ninivp,  à  Nimroùd,  a  Kllor^abad,  il  n  sufli 
de  couper,  par  des  tranchées  verLicales  de  15,  20  et  30  pieds,  la 
ci*oùte  de  terre  qui  recouvre  les  tumulus,  pour  arriver  aux  tiKirju- 
ments  ensevelis  el  en  tirer  les  innombrablf^s  restes  de  sculpture, 
d'architecture  et  d'inscriptions  qui  remplissent  aujourd'hui  nps  mu- 
sées ;  à  Babylone ,  les  excavations  n'ont  partout  montré  que  des 
massifs  informes  de  briques  cimentées,  et  sur  aucun  point  on  n'est 
arnvé  au  pied  des  monuments.  Cela  tient  d'une  part  à  la  nature 
même  des  constructions  babyloniennes,  et  d'autre  part  à  la  profon- 
deur très-oousidérable  des  enfouissements,  sans  parler  du  déplace- 
ment graduel  du  lit  du  fleuve,  qui  a  rongé  sa  rive  orientale  et  a 
empiété  dans  cette  direction  sur  le  sol  de  la  ville>  en  môme  terni» 
qu'il  laissait  derrière  lui  de  profonds  dépôts  d'alluvion  aujourd'hui 
couverts  de  plantations.  La  Babylonie,  privée  de  pierre  et  de  marbre, 
n'a  jamais  employé  que  des  briques  cuites  .m  Tour  ou  sck  hées  au 
soleil  ;  on  ne  voit  pas  que  ses  ♦  dilices  aient  été  recouverts,  i  itiunif 
les  murailles  des  nalais  assyriens,  de  revètemerjts  deslinés  à  ret  evuir 
les  sculptures  histuriqucs ,  et  qui  eonfrihuaienl  à  la  solidité  des 
constructions  autant  qu«n  leur  oruenienLatiun.  Le  mode  d'édilication 
des  Babyloniens  était  ainsi  singulièrement  rapide,  iomme  on  le  voit 
par  l'histoire  et  par  les  inscriptions  ;  mais  aussi  la  destruction  a  été 
plus  facile  et  plus  complète.  Ô'un  autre  côté,  telle  est  la  profondeur 
des  terres  qui  recouvrent  le  niveau  primitif,  qu'il  ne  faudrait  pas 
creuser  à  moins  de  80  pieds,  dans  l'opinion  de  M.  Fresoel, 
pour  arriver  au  sol  de  la  Babylone  antique.  Si  dix  mille  ouvriers, 
réunis  par  les  ordres  d'Alexandre,  ne  purent  déblayer  en  plusiears 
mois  Tamas  de  décombres  qui  entourait  le  pied  de  la  tour  de  Bélus. 
qu*on  juge  de  ce  que  ce  doit  être  aujourd'hui  que  vingt-deux  sîèdes 
de  plus  ont  passé  sur  ces  mines.  Tout  ce  que  Ton  a  pu  faire  jusqu'à 
pi'ésent,  au  point  où  sont  arrivées  les  excavations,  a  été  de  (Iét^»^ 
miner  avec  plus  ou  moins  de  probabilité  l'euipiacemcnt  d'un  ou  deux 
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den  grands  mmniraents  que  les  anciens  ont  mentionnés,  monuments 
qui  tlcpuis  la  mort  d'Alexandre  mi  été,  soloii  rexprcssioii  de  M.  Fres- 
nel,  de  véritable.»  carrières  de  lii  u^u  ^    m-  les  j^eiis  du  pays. 

Lorsque  notre  expédition  de  Mésopotamii'  fui  r,'i(>pclée  en  riaiiee, 
daiis  le  rf»iinu>t  de  185ÎI,  M.  Fresael,  (It'Sdiniais  sans  uiissioii  olli- 
eiéllc  .  vouiut  m'aunnmis  prolonger  son  séjour  à  Bagdad,  espérant 
sans  doute  i]u'un  retour  de  eireoustauces  laviir;rbles  lui  permettrait 
Ue  reprendre  des  recherches  trop  tôt  interrompues.  Usé  pai*  les 
fiitigues  de  corps  et  d*esprit,  plus  que  par  les  années,  il  y  est  morl 
eni8â5.  M.  Oppert>  resté  seul  représentant  des  travaux  scient ili((ues 
dé  rexpéditioa,  a  été  chargé  d'en  publier  les  résultats,  déposés  dans 
tffi  ouvrage  (encore  machavé)  dont  une  partie  notable  est  consacrée 
à  aea  belles  et  profondes  études  sur  la  langue  assyro-babylonienne  K 

M.  Freanel  vécut  encore  assez  pour  assister  à  la  découverte  d'une 
inaeription  de  Nabukhodonosor  feite  par  le  colonel  Rawlinson,  au 
mois  d'octobre  1954,  dans  l'intérieur  du  Bir»*Niniroûd.  Cette  inscrip* 
tion,  qui  remonte  à  près  de  six  cents  ans  avant  notre  ère,  est  gravée 
en  double  sur  deux  <:ylindres  d  ar;;ile  cuite  déposés  dans  des  e^ivilés 
ménagi'es  h  cet  ellet  aux  aiii^lrs  de  la  tour;  elle  a  pour  objet  de  con- 
sacrer le  souvenir  de  la  reconstruction  du  monument  f|ue  le  Ic^uijhs 
avait  dégradé.  (Mitre  l'iuscriptioii  lii6lun(|ue,  rinsen|iiii»n  de  Nabn- 
khodoi)os4jr  ique  I  on  s'est  nrrordé  à  désigner  sous  le  nom  d'inscription 
de  Uorsippa)  est  au  nombre  des  moimmenls  épigraphiques  qui  ont 
particulièrement  exercé,  dans  ces  derniers  temps,  la  sagacité  des 
a8s>Tiologue8«  et  qui  peuvent  servir  à  mesurer  leà  progrès  accomplis 
depuis  dix  ans  dans  le  déchîfîrenient  de  l'écriture  des  Assyriens  et 
des  Bftbykmiensi  Noua  la  retrou\erioi»  à  ce  titre  dans  Texposé  som- 
maire qa'îl  nous  finit  maintenant  retracer  de  la  marche  et  de  l'état 
actuel  de  eette  dernière  partie  des  étudee  cunéiformes. 


IX 

Jusqu'au  moment  où  les  fouilles  de  Khorsabad  vinrent  rendre  à  la 
lumière  les  nombreuses  inscriptions  ninivites  enfouies  depuis  tant  de 
sièdea,  on  n*avait  pu  attaquer  sérieusement  la  troisième  écriture 

*  EspéàMon  idmMflp»  m  Mfopofamtr.  exécutée  pêr  «rd#»  4s  ffOiHWfRtiii^iil.  de  1851 
à  lasé,  par  MM.  Fulieoce  Ffcmel,  F.  Tlioinas«t  J.Oppert.  Pttbiié  |Mr  J.  0|»|N>rL  P«m« 
18Sa-6l .  t  vol.  in'4*  «t  atlu  In-iDl. 
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des  in8cription3  trilingues.  Les  découvertes  de  M.  Botta  donnèrent  à 

cette  étude  uiï  rapide  élan.  A  peine  le  Journal  asiatique  avait-il  fait 
connaître  une  partie  des  nouveaux  textes  *,  que  M.  Isidore  Lœvenstem 
esiiaN.j,  <lnns  deux  mémoires  suce^îssifs,  d'en  pénétrer  l'organisme.  Ce 
double  essai  ti  cul  fçucre  d'autre  résultat  que  de  faire  pressentir  les 
dilîicultés  nouvelles  contre  lesiiuelles  on  allait  avoir  à  lutter.  Le  savant 
coiiseivateur  de  notre  Musée  des  antiques,  M.  Adrien  de  Longpérif»r. 
en  résolut  quelques-unes  dans  des  études  qui  méritent  de  prendre 
date*;  mais  ces  études  étaient  plut/H  le  manifeste  d'un  archéologue 
jaloux  de  montrer  qu'il  ne  reste  en  dehors  d'aucune  partie  de  l'anti* 
quité,  que  ie  résultat  d'une  investigation  qui  veut  poursuivre  le  pro- 
blème d  une  manière  continue.  M.  Botta  lui-môme,  dans  un  long  et 
eonsdencieux  travail,  s'attacha  à  dégager  de  la  masse  des  inscriptions 
ninivites  tous  les  signes  distincts  qui  devaient,  selon  toute  apparence, 
avoir  leur  valeur  propre;  il  en  compta  déjà  près  de  six  cent  cinquante» 
non  compris  les  variantes,  et  le  nombre  s'en  est  accru  depuis.  On  est 
bien  loin,  on  le  voit,  d'un  système  purement  alphabétique,  tel,  par 
exemple,  que  celui  de  l'écriture  per^polîtaine  où  l'on  ne  compte  qila 
(juarante-deux  signes  ;  aussi  a-t-on  été  promptement  amené  à  recon- 
naître dans  l'écriture  assyrienne,  indépendant  ment  de  diverses  calé- 
fçories  de  signes  spéciaux,  un  système  non  pas  alphabétique,  mais 
syllal)i(jue,  dans  lequel  chaque  voyelle  ou  son  simple  se  cfurdune  sur- 
c<»ssiveinent  avec  toutes  les  articulations  de  l'organe  humain.  <V»'<t 
à  un  professeur  de  Dublin,  le  D' Ilincks,  (]ue  revient  le  mérite  d  avoir 
le  premier  mis  en  évidence  le  syllabisme  assyrien. 

M.  de  Saulcy,  qui  était  entré  dans  les  études  cunéiformes  par  d  ex- 
cellents travaux  sur  les  parties  perse  et  médique  des  inscriptions 
akhéménides,  abordait  aussi,  dans  le  même  temps,  les  problèmes  si 
complexes  du  système  assyrien.  Plusieurs  mémoires  importants, 
publiés  de  1849  à  4854,  se  distinguent,  comme  les  travaux  précé- 
dents de  l'auteur,  par  de  rares  et  précieuses  qualités,  —  une  con- 
ception singulièrement  rapide,  un  esprit  net  et  pénétrant,  un  juge- 
ment lucide  et  sûr.  M.  de  Saulcy  a  le  premier,  en  France,  posé  h 
plupart  des  principes  fondamentaux  de  l'interprétation  des  cunéi- 
formes assyriens.  Il  a  le  pri  inier  traduit  et  analysé  un  texte  étends, 
il  a  très-bien  reconnu  le  séinitisme  de  la  langue,  t'ait  (pie  les  études 
intérieures  ont  |)leinement  conlii'mé ,  malgré  (pulqu»  >  dénégations 
siuLs  valeur,  cL  des  réserves  à  peine  justiliées  ;  il  a  déterminé  la 

*  Lettres  ei  Rapporte  d«  M.  Botta,  Jmm,  «tiM.,  a.  ISily  iSM  ot  1146» 

*  fierut  ùraufohgiqiUt  a.  1S47. 
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valeur  pliooétique  de  cent  vingt  signes;  il  a  entrevu  le  t'ait  capital 
du  syliabisme»  que  dans  le  mdme  temps,  nous  Tavons  dit»  le  IK  Hincks 
établissait  d'une  manière  tout  à  bit  certaine.  La  science  doit  vivement 
regretter  que  le  savant  académicien,  emporté  vers  d'autres  investiga- 
tioas,  se  soit  depuis  lors  détourné  d'une  étude  pour  laquelle  il  était 
éminemment  doué. 

Pendant  que  oes  remarquables  progrès  s'accomplissaient  simultané- 
ment en  France  et  en  Angleterre,  le  colonel  Rawlinson,  de  son 
côté,  poursuivait  en  Perse  la  môme  étude,  et,  jiar  une  aVincidence 
bien  significative,  ;im\dit  a  un  ensoiuble  de  résulUits  ou  analo<^uo^ 
ou  identiques  à  ceux  de  M.  de  Saulcy  et  du  h'  Hiucks.  (  onirne 
M.  de  Saulcy,  il  reconnaissait  la  parenlr  s(''nuli(|ue  de  la  langue  ot 
il  eu  traçait  unecsquisse  j^rauimaticale  :  c^iiiiinc  le  F)""  Hincks,  quoique 
d'une   manière  moins  ('om|)lète  et   nionis   explicite,  il  signalait 
la  nature  syllabique  de  i  écriture,  et  y  notait  en  outi'e  des  sigues 
purement  idéograplûques ,  exprimant,  comme  nos  chiffres  ou  comme 
les  âgures  conventionnelles  de  nos  éphémérides  astroxiomiques,  une 
idée  ou  une  notion  complète  tout  à  fait  indépendante  de  la  pronon- 
ciation. I^.  signes  vocaux  dont  il  avait  déterminé  la  valeur  phoné- 
tique étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  ;  sous  ce  rapport ,  le 
t^^  assyrien  de  la  grande  inscription  trilingue  de  Bisoutoun  lui  avait 
fourni  les  moyens  d'aller  plus  loin  que  M.  de  Saulcy,  qui  n'en  avait» 
comme  on  l'a  vu,  déterminé  que  cent  vingt.  La  grande  majorité  de 
ces  valeurs  trouvées  par  M.  Rawlinson  sont  identiipies  à  celles  de 
M.  de  Saulcy  et  du  D"^  Hincks.  M.  Kawlinson  disliii^^unit  en  outre 
(les  ilriti  tniftaitfs  coumic  cii  ont  les  hiéi'o;^ly[)hes,  et  du  reste  re- 
j;aj«lait  le  système  tout  entier  des  eunrifi unies  assyiiciis  eoiuuie 
dérivant  d  uu  corps  dV'criture  liiéro^^lyphniuc  analo^^nc  à  l'én-itun^ 
monumentale  de  rK^j^ypfe.  Le  sav?uit  eoiouel  avait  reconnu,  au  sur- 
plus, uiiclbulc  de  l)izari('ii(\s  rl  d  irrégularités  dans  l'écriture  assy- 
rienne; et  an  premier  rang  de  ces  bizarreries  il  niellait  la  pluralité 
de  sons  et  d'articulations  attachés  Iréqucmment  à  un  mémo  signe 
vocal,  lait  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  polyphonie.  Cette  anomalie 
fut  reçue  d'abord  en  Europe  avec  une  complète  incrédulité  ;  on  ne 
pouvait  se  persuader  qu'une  écriture,  si  imparfaite  qu'elle  ittt,  eût  pu 
consacrer  une  pareille  monstruosité,  d'attribuer  à  un  seul  et  mémo 
signe  plusieurs  prononciations  totalement  différentes.  La  suite  des 
études  en  a  cependant  démontré  la  réalité,  et  M.  de  Saulcy  lui- 
même,  qui  l'avait  repoussée  avec  le  plus  d'énergie,  s'est  déclaré 
converti.  Au  surplus,  la  poiy[)lionie  n'est  pas  un  fait  exclusif  à  Técri- 
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ture  assyrienne;  sans  en  demander  des  exemples  à  d'aulrcs  sylla- 
baires asiatiques,  n'avons-nous  pas  aous  les  yeax  Talphabet  anglais, 
où  les  voyelles  reçoivent  tant  de  valeurs  différentea?  Quant  è  la 
marche  qui  l'avait  conduit  à  ces  résultats,  M.  Aawliuson  la  réaome 
ainsi  :  «  Les  traductions  babyloniennes  du  texte  perse  dans  les 
tablettes  trilingues,  y  compris,  naturellement,  la  longue  inscription 
de  Nakhch-i-Roustam  et  les  fragments  de  Béhistoun  ont  fbumi 
\mc  liste  d'environ  deux  cents  mots  babyloniens,  dont  nous  connais- 
sons la  prononciation  ap[>ru\iinativement  ci  la  siijiiilkation  ave^* 
eertitude.  Os  mots,  dans  l'assyrien,  se  trouvent  pre.sque  tous  ou 
dans  leur  intéî^ntô,  ou  seulement  soumis  à  quelque  léjçère  modifien- 
tinn,  et  [)ar  Irm  nn>yen  nous  pouvons  habituellement  arriver  à  luie 
intolli^^<Mî('('  assez  complète  du  sens  géin^Tal  de  la  plinisr  où  ils  se 
frouvent.  I^a  partie  diûicile,  qui  est  en  même  temps  la  partie  essen- 
tielle de  l'étude  de  l'assyrien,  est  de  découvrir  ainsi  rinconnu  parle 
connu,  en  (liss(^quanl ,  en  quelque  sorte,  les  pbrases  assyriennes, 
et,  dirigé  par  les  indications  grammaticales,  par  un  certain  nombre 
de  points  de  reconnaissance  dans  le  babylonien,  et  partieutièrement 
par  l'enchaînement  général  de  la  phrase,  de  découvrir  ainsi  le  sens 
des  mots  nouveaux.  On  est  guidé  dans  cette  exploration  délicate 
(]uelqu(Mbis  par  les  analogies  sémitiques,  mais  plus  frérpiemment  par 
le  rapprochement  et  la  comparaison  de  phrases  analogues,  l'ai 
apporté  à  eette  étude  une  attention  et  un  soin  extrêmes,  et,  è  en 
juger  par  les  résultats,  je  crois  y  avoir  fait  un  certain  progrès  ;  j'ai 
ajouté  enviruii  deux  cents  signilicatioiis  trrt aines,  et  une  centaine  de 
prot)ables,  au  vocalmlaire  qui  m'avait  déjà  Iburni  los  traductions 
halnloniennes  des  iiisci  iplions  trilingues.  J'estime  à  rinq  mille  cnvi- 
!'«>n  le  noud)re  i\o  iiiels  que  renferment  les  iuscn{>hi)iis  assyro-haby- 
loniemies,  et  je  ne  [)i'(''tends  pas  ronnaitre  plus  du  dixième  (1(^  re 
nombre  ;  mais  il  tant  considérer  que  les  cinq  cents  mots  connus  com- 
pn^nnent  les  termes  les  plus  importants  de  la  langue,  et  que  par  iefbit 
ils  sutrisent  pour  Tinlerprétation  des  inscriptions  historiques,  aussi 
bien  que  pour  Tintelligence  générale  ûfk  sujet  d  un  texte  quel- 
conque, que  ce  soit  une  invocation  ou  une  dédicace,  ou,  ce  qui  arrive 
plus  fréquemment,  un  simple  document  commémoratif.  » 

On  aime  à  suivre  un  maître  dans  cette  analyse  d'une  étude  diffi- 
cile et  des  sentiers  qu*il  y  a  parcourus;  d'autant  plus  que  la  marche 
qu'il  nous  révèle  a  été  forcément  et  logiquement  celle  de  tous  les 

■  U  traiiseriptkm  «MyrlMioe  de  U  fraude  iotacipiloa  de  MhMeoB  e«  tili-llriiMÉ  «1 
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savants  qui  ont  [»énétré  plus  ou  moins  avant  dans  les  arcanes  de  Ift 
scioïKT  riiiiéiforme.  Se  créer  un  .iljjlinlu't  j)ar  la  dissection  de^  noms 
jno|)res,  et  cet  instrument  de  lecture  une  fois  trouvé,  l'appliquer  au 
(léchilîrement  des  textes,  eu  s'aidant  tout  à  la  lois  du  v()(  ahiil;iire  et 
des  formes  •ji-.iî!im;ilicnlos  des  idiom«*s  ijue  l'on  sait  on  ([n  on  suj>p()s(' 
apj»arl«'iiir  à  la  inùinv.  t'amille  que  l;i  Iniigiie  de  Tinseï  i|itiitii  :  voilà  le 
problème  réduit  à  son  expression  ia  plus  simple.  Mais,  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  de  dinîcultés,  que  de  doutes,  que  d'obscurité  et  de 
tâtonnements  dans  l'application  pratique  !  C'est  ici  surtout  que  la 
sagacité^  le  c&op  d'œil,  un  tact  parliculier,  en  même  temps  qu'un 
vaste  savoir  et  un  sentiment  philologiquè  sûr  et  profond,  sont  d'in- 
dîspensabies  instruments  de  succès. 

Malgré  l'étendue  de  ses  lectures  et  l'importance  de  ses  découvertes, 
le  colonel  Rawlinson  ne  s'abuse  pas  sur  incertitude  qui  enveloppe 
encore  en  bien  des  points  le  déchiffrement  des  inscriptions.  Il  voit  le 
but  qu'il  s'agit  d'atteindre  encore  bien  loin  au  delà  du  terme  où  il 
est  parvenu.  Avec  la  Irauchise  bien  méritoire  (jue  nous  lui  trouvons 
leiijiiurs  dans  rcxi)(>sé  de  ses  travaux  et  dont  nous  avons  déjà  rap- 
|)ni  i(''  un  exemple,  il  dit  à  ce  sujet  :  «  J'avouerai  que.  même  après 
m  éfie  rendu  maître  de  toutes  les  lettres  et  de  tous  les  mots  baby- 
loniens que  [xnivaient  me  fournir  les  inscriptions  trilin^nies,  soit  direc- 
tement, soit  par  induction,  j'ai  été  plus  d'une  fois  tenté,  alors  que 
fessayais  d'appliquer  la  clef  ainsi  obtenue  à  l'interprétation  des  textes 
assyriens,  d'abandonner  tout  à  fait  une  étude  dont  je  désespérais 
d'obtenir  aucun  résultat  satisfaisant.  Il  y  aurait  de  ralTectation  à  pré- 
tendre que  parce  que  jè  puis  garantir  le  sens  général  d'une  inacrip- 
tion  ou  que  je  pois  lire  et  écrire  approximativement  un  document 
historique  d'une  rédaction  simple,  tel  que  l'obélisque  de  Nimroûd  S 
je  suis  complètement  maître  de  Tanctenne  langue  assyrienne.  La 
science  des  cunéiformes  assyriens  est  encore  dans  son  enfiince  :  ce 
serait  manquer  de  bonne  foi  que  de  se  faire  volontairement  illusion 
à  cet  égard.  Songeons  que  bien  que  cinquante  années  se  soient  écou- 
lées depuis  l'éjKMpie  où  la  pierre  de  Rosette  fut  découverte  et  où  l'on 
Cl!  r«*eonnut  la  valein*  po ni' arriver  au  décliitTrement  (l«s  lui  i(»^lyphes, 
et  que  durant  celle  période  noniiire  d  hommes  qui  comptent  parmi 

'  Il  est  sans  dontc  à  peine  nécessaire  de  tneUre  le  lecteur  en  garde  contre  la  confusion 
du  site  assjrien  de  Nimroûd,  thCAtr*^  de*;  premières  d(^convcrtes  «lo  .M.  i-nyard  .  a  la 
ruine  babylonienne  de  Bir$-Mntrûiiii,  rf  ^ic  de  l'ancien  teuiple  pYrauiitial  de  lU'.im.  1.h 
imMIiiii  WMi^M  de  NnMtd  i^c^t  perpétuée,  m  kr  veét,  dam  1m  Mgeada»  immlnMiKs, 
et  iTii^pliqQa  «  dt»  aitM  tiMislMM  de  l'Awïrie  et  de  te  ibibyloaie. 
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les  intelligeiices  les  plus  puissiintcs  de  l'Europe  moderne  se  soient 
(Mmsaerés  aux  ('tudes  6{^yplieniies,  cette  étude,  néanmoins,  en  tant 
que  branche  distincte  de  la  philologie,  a  Iranchi  à  peine  ieë  prtv 
miers  dej^rés  de  sa  culture.  Gomment  donc  pourrait-on  s'attendre  que 
dans  l'étude  de  l'assyrien,  avec  un  alphabet  qui  n'est  guère  moins 
difliciie  et  une.  langue  qui  l'est  beaucoup  plus  que  Tég^  ptien,  n'ayant 
d'ailleurs  ni  un  Plularque  pour  noua  initier  au  Panibéon  et  nous 
faire  connaître  les  noms  des  dieux,  ni  un  Manétboo  ouim  Ëratoalhène 
pour  nous  donner  la  classification  des  dynasties  et  fouroîr  les  moyens 
d'identifier  les  rois;  conunent,  disrje,  pourrait-on  supposer  qu'avec 
toutes  les  difticultés  qui  assiègent  Tégyplologue  et  aucune  des  facilités 
qui  lui  viennent  en  aide,  deux  ou  trois  hommes  pussent  faire  en  une 
couple  d'années  plus  que  J'Europe  entière  n'a  fait  en  un  demi-siècle? 
11  faut  donc  bien  se  garder  de  cette  idée  que  la  philologie  assyrienne 
<?st  épuisée,  et  (fu'il  ne  reste  plus  qu  à  lire  les  inscriptions  iM>ur  en 
recueillir  les  Ii  uiLn.  Les  premiei-s  pas  sinit  laits  et  1  on  a  pris  position 
sur  un  terrain  solide,  vf^là  lout. 

l)c|>nis  (Ikm/c  mus  (pie  ces  ligues  ont  été  écrites  *,  la  science  des 
c  unéilbrmes  a  fait  sans  doute  d  inc^udestable^  progrès;  je  suis  néan- 
moins poi'suadé  que,  sur  bien  des  points,  la  sage  réserve  du  oolonei 
Hawlinson  convient  encore.  Dans  une  étude  qui  tire  surtout  son  im- 
portance dos  résultats  historiques  qu'on  en  peut  attendre,  il  y  aurait 
quelque  danger  à  s'aventurer  trop  t6t  sur  un  terrain  mal  éprouvé; 
un  peu  de  défiance  vaut  mieux  qu'une  confiance  anticipée.  Mieux  vaut 
rester  eu  deçà  que  se  jeter  trop  I6t  au  delà  du  terme. 

Il  y  a  toutefois  à  faire  ici  une. remarque  qui  me  semble  avoir 
une  grande  portée.  La  concordance  générale  des  résultats  auxquels 
sont  arrivés  des  investigateurs  isolés,  éloignés  les  uns  des  autres  et 
sans  aucun  accord  fwssible,  — M.  de  Saulcy  en  France,  le  Dr  Hîneks 
en  Irlande,  le  colonel  Uuwlinson  en  Peisc,  —  cet  ac^rd  général 
dans  les  résultats  simultanés  de  ces  fn-emières  études  assyriennes 
me  parait  avoir  une  signitienhou  sui  l.njuelle  il  importe  d  insister.  Un 
pareil  l'ait  est  d(^  nnture,  niieux  que  tous  les  iaiM^mements  et  toutes 
les  théories,  à  tlcniouUer  la  solidité  d(*s  l)as<>s  sur  lesquelles  reiM)s<'; 
le  déchiiïremcnl  des  cunéirornies  assyriens,  et  l'excellence  de  la  mé- 
thode qui  dirige  cette  étude.  On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  der- 
nières années  des  traductions  simultanées  d'un  même  texte  par  les 

'  Le  remarquat)lG  mémoire  auquel  ces  citations  sonl  empruntées  (On  th^  Tntcriptiiyn$  of 
Atiyriannd  finh^iJonin)  fut  In,  en  janvier  cl  (j^vrior  1850,  au  i^etn  de  U  Société  asiatique  de 
Londres ,  li  ml  luipniut:  au  12*  vulame  du  Journai  de  la  bociôté. 


Digitized  by  Go 


LES  FOUILLES  DE  LASfc>YlUE.  505 

différents  as^yriologues  de  l'Angleterre  et  du  continent,  comme 
moyeo  d'épreim  et  de  contrôle,  —  nous  y  viendrons  tout  à  l'heure  ;  * 
—  Tépreuve  non  iiréméditée  de  1850  me  parait  encore  plus  remar- 
quable, et,  s'il  se  peut,  plus  décisive.  Ce  ne  sont  pas  seulement  la 
méthode  et  ses  conséquences  qui  sont  en  cause,  ce  sont  les  prin- 
cipes mêmes  et  les  éléments  fondamentaux  de  la  science  qui  sont 
recherchés,  analysés,  et  posés  de  part  et  d'autre  en  des  termes  on 
peut  dire  identiques.  L'évidence  qui  ressort  d'un  pareil  fait  a  une  ' 
valeur  qui  touclie  de  bien  près  à  la  démonstration  mathématique. 

Le  colonel  Rawiinson,  à  la  suite  de  son  mémoire,  donne  la  tra- 
duction (plutôt  analytique  que  textuelle)  de  quelques-unes  des  in- 
siTiptinns  rajiportees  de  Nimroûd  par  M.  Layard.  Les  touilles  de 
i\unj»ùd  ont  mis  à  jour  trois  grands  cdiliees  (|ualiliés  de  palais,  l'un 
à  l'an^^lc  nord-ouest  du  tumulus,  le  seeoiid  a  l  an^^le  sud-ouest,  le 
troisième  dans  une  position  intermédiaire.  Le  premier  est  le  plus 
ancieo  des  trois;  son  fondateur,  sur  de  nombreuses  tablettes  com- 
mémoratives,  porte  le  nom  de  Sardanapal  ^  On  lit,  sur  plusieurs 
de  ses  inscriptions,  une  liste  nombi*euse  de  peuples  ou  de  pays 
qui  lui  payent  tribu  ou  cliez  lesquels  il  a  porté  le  culte  des  dieux 
de  l'Assyrie,  Son  fils,  dont  M.  Rawlinson  lit  le  nom  Témènbar 
fut  le  constructeur  du  palais  du  centre;  les  fastes  des  trente  et 
une  premières  années  de  son  règne  sont  gravés  sur  un  obélisque, 
ou  phitét  sur  une  stèle  en  basalte  noir  qui  est  un  des  plus  précieux 
monuments  historiques  du  Musée  de  Londres.  Ce  Ait  un  roi  guerrier 
et  con((uérant;  chacune  de  ses  années  est  n)arquéc  par  une  expédi- 
tion. S<tn  époque  est  lixée  par  un  synchmnisme  que  le  Dr  llincks 
a  signalé  le  premier;  parmi  les  princes  étrangers  ijui  [►avaient  le 
tribut,  on  trouve  Jéliu,  roi  d'Lsraél.  Jélui,  d'après  la  Clironologie  de 
Desvi^noles,  rt^^na  vers  le  milieu  du  ix**  siècle  avafit  notre  ère,  de 
l'ai!  H7<>  à  HïH  ^.  Il  sulfii  de  transcrire  le  riM'it  d'une  ou  de  d«'u\  des 
e^unpafjjnes  du  n)i  d'Assyrie  pour  domter  une  idée  du  style  olliciel 
de  ces  fastes  et  de  la  nature  des  renseignements  qu'on  y  trouve, 
c  Dans  la  première  année  de  mon  règne,  y  est-il  dit,  je  travei*sai 
le  haut  Kuphrate,  et  je  montai  vers  les  tribus  qui  adoraient  le 
dieu  Hust.  Dans  ce  |>ays,  mes  serviteurs  élevèrent  des  autels  à  mes 
dieux.  Je  marchai  alors  vers  la  terre  de  Kliamèna,  où  je  fondai 
des  palais,  des  villes  et  des  temples.  Je  marchai  vers  la  terre  de 

*  Le  troiaième  du  nom.  selon  la  Tabla  hlitoriqiie  da  M.  f^feru 

'  l,e  Salmanasnr  II!  H'Opp^rl. 

'  11  peul  ï  avoir  une  iocerUUide  de  aept  eu  huit  aiu. 


Digitized  by  Google 


505  REVUE  GËAMANlQrE. 

Màlar,  et  j'y  établis  le  culte  de  mon  royaume.  »  L'inscription 
nous  transporte  successivement  au  nord  dans  les'provînces  de  l'Ar- 
ménie, à  l'orioit  chez  les  tribus  de  la  montagne  et  peut-être  jus- 
qu'en Médie,  au  midi  dans  la  Babylonie,  au  couchant  dans  les 
cantens  de  l'Amanus  et  sur  la  oAte  phénicienne»  raymtnant 
ainsi  autour  do  l'Assyrio  datis  toutes  los  directions,  et  revenant 
ftiirloul  fn''(iii(niiiiient  vers  les  (»ays  syi'ifMis.  Nous  devons  toutefois 
ajouter,  —  M.  Rawlinson  le  reconnaît  une  entière  lionne  foi, 
aussi  bien  imo  M.  de  Sniilcy.  (|ui  traduisait  précisément  dans  le 
mémf  1(  iiips  niic  ins('ri|>lioii  fj^éoirraidiiquc  de  Kliorsalmd  *,  —  qnr 
la  lecture  de  tous  c^îs  noms  était  bien  loin  encore  d  èlii^  certaine. 
Depuis  lors,  l'alphabet  s'est  afTermi  et  complété,  et  nombre  de 
le<;tures  douteuses  ont  été  rectiliées. 

Beaucouf»  de  ces  'améliorations  de  détail  se  trouvent  déjà  dnns 
la  traduction  de  la  partie  assyrienne  de  rînscription  de  Bisoutoun, 
cpie  M.  de  Saulcy  ftt  paraître  en  1854  dans  le  Journal  osiori^» 
avec  un  commentaire  grammatical  d'après  le  texte  que  le  oolond 
Rawlinson  avait  enfin  publié  en  IB5i . 

Les  inscriptions  akhéménides,  dans  leur  triple  texte,  étaient  dès 
lors  épuisées;  désormais  les  efforts  des  savants  allaient  se  concen- 
trer presque  exclusivement  sur  les  inscriptions  uni  lingues  de  rAssvTic 
et  de  Bahylone. 

X 

Cette  fois,  c'est  M.  Jules  Oppcrt,  ce  nouvel  et  vigoureux  altilèle 
dans  la  lutte  de  la  science  européenne  contre  les  mystî^rcs  de  la 
paléographie  assyrienne,  qui  oii\  re  cette  nouvelle  phase  des  études 
cunéiformes.  Nous  avons  raconté  la  découverte  que  le  colonel  RawUasoD 
fit,  au  ipois  d'octobre  1854,  de  deux  cylindres  comménioratifs  du 
roi  Nabukhodonosor,  ou  plutôt  de  deux  exemplaires  du  même  cylindre, 
dans  les  ruines  du  Birs-Nimrofld,  sur  le  site  de  Borsippa.  Ces  cylindres 
sont  tout  ft  fait  analogues,  sauf  la  longueur  de  l'inscription,  aux 
médailles  que  nous  dé[>osons  dans  les  fondations  de  nos  grands 
édifices.  M.  Oppert,  fort  d'une  longue  étude  des  bri(|ues  babylo- 
niennes et  de  tons  les  monimiciits  de  nos  musées,  abtirda ,  en  I8^i'. 
la  traduction  de  l  insciiption  de  Borsippa  ^.  Le  colond  Kawliuson 

*  JtefNM  arcA^loftfve,  a.  IS50. 

>  Jonnwf  of  iolt^tMi  mi,  t  IX  et  X  de  la  if  série. 
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avait  tindiiit  le  mOino  (ItH-umeiit  dès  IHri.'i;  mais  sn  traduction,  bien 
que  cnmniuniquée  depuis  lonj^tniips  à  In  Sociétt^  asiatique  de 
Londres,  n'a  été  publier  (pi'en  18(50,  au  18"  volinnc  du  Journal  de 
Ja  SiH'iété.  Enfui,  (juclt^ues  mois  plus  tard.  M.  Fox  Talbt>l  donnait 
à  son  tour  une  troisième  version  du  nicuic  document,  laite  avant  la 
pubtit'^ition  de  celle  de  M.  Rawlinson,  et  en  vue,  à  ce  qu'il  semble, 
de  revenir  sur  quelques  poiiiU  de  1  iuterpréiatioa  de  M.  Uppert. 
En  fait,  les  trois  veraioiis  sont,  tu  foud  et  dans  la  presque  totalité 
de  ieui*s  détails,  à  peu  de  chose  pn>s,  identiques.  La  lecture  da 
texte  est  la  même  pour  les  trots  archéolognes  ;  lears  traductions  ne 
diffèrent  que  sur  quelques  mots  techniques  d'une  signifleatlon  un 
peu  incertaine,  et  sur  une  ou  deux  expressions  obscures  où  douteuses. 
La  dissidence  la  plus  grave  porfe  sur  Tapplication  d'un  chiffre,  que 
M.  Oppert  croit  se  rapporter  à  des  ftges  d'homme,  et  qui,  pour  les 
deux  traducteurs  anglais,  ne  désigne  qu'une  mesure  de  hauteur.  Si 
nous  |)Ouvons  nous  permettre  de  taire  uitervenii  notre  sentujiLul 
dans  le  débat,  «près  avoir  pesé  les  raisons  alléguées  de  part  et 
d'autre,  nous  av»iu(»iis  i|iir  nnus  penelienous  de  préférence  vers 
l  interprétation  des  deu\  >a\;iiil^  an«<lais.  Elle  nous  panVil  la  f»lus 
simple,  I?)  plus  naturelle,  la  plus  C4Milbnnc  à  la  nature  et  à  I  objet 
de  i  inscnption.  La  prodigieuse  antiquité  qui  ressortirait  de  Tinter- 
prétation  de  M.  Oppert,  bien  qu'elle  n'ait  rien  en  soi  de  c^ontraire  à 
la  réalité  historique,  nous  semble  bien  en  dehors  des  habitudes  épi- 
graphiques  et  même  des  limites  naturelles  de  la  tradition.  Quoi  (pi'il 
en  soit,  on  comprendra  mieux  la  nature  et  la  portée  de  la  dissi- 
dence en  lisant  le  texte  même  de  rinscription,  qui  est  assez  courte 
IKMir  que  nous  puissions  la  rapporter  tout  entière.  C'est  d*ailleurs 
un  document  important,  et  Ton  ne  verra  sûrement  pas  sans  intérêt 
en  quels  termes  NabukKodonosor,  ce  redoutable  conquérant  baby- 
lonien chargé  de  tant  d'anathèmes  par  les  [>ropliètes  hébreux,  et 
qui  est  devenu  pour  l'un  d'eux  le  sujet  d'une  légende  dégradante, 
consacrait,  six  cents  ans  avant  l  ère  ehrétienue,  le  splendide  éditiec 
qu'il  rmliliait  en  riinnueur  de  ses  dieux.  Nous  suivons  la  version 
de  M.  Taihot,  le  dei  lucr  des  ti-ois  traducteurs  : 

<  rs'ebukhadnezzar,  roi  de  Babylooe,  le  grand  roi,  ôireilement  uni  au  cœur 
de  Mardouk  le  chef  des  prclres,  l'adora  leur  de  Nébo  2,  |c  glorieux  domi- 
DSteur,  que  son  âme  S  porié  h  proclamer     gloire  du  dieu  suprême;  le 

'  La  divhiité  «uprciuc^ 
*  Nom  de  divinité. 
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prêtre  irréprochable,  le  réparateur  des  temples  et  des  tiésois  sscrés  S  le 

flls  ainé  de  Nabopolassar,  Moi; 

>  La  Taveur  de  Mardouk,  le  Grand  Roi,  m'a  Tait  naitre  dans  la  lignée 
royale,  pi  il  m'a  remis  le  soin  dp  compléter  ses  édifices  sacrés.  Nébo,  le 
Juge  des  habitants  du  ciel  et  do  la  terre,  a  mis  fermement  en  mes  mains 
le  sceptre  de  justice.  J'ai  orné  magnifiquement  d'incrustations  d'or  le  lemplf 
de  Chagpnthoii ,  n  î^nhylone  ,  qui  est  le  palais  du  ciel  et  de  la  terre,  et  la 
résïdenr-e  [ndi hm-  dv.  Mardouk,  roi  <\v  In  race  des  dieux  ;  j'ai  orné  de 
m^me  le  temple  de  Belh-Koua,  sanctuaire  de  sa  divinité.  J'ai  rebâti  eniu n  - 
ni(Mit  lu  ih-T/ida.  Je  l'ai  orné  d'ergeot,  d'or,  de  pierres  précieuses,  de  bois 
de  cèdre  et  de  méchoukan  ^. 

»  J'ai  reconstruit  et  achevé  le  temple  de  la  Sphère,  qui  est  la  tour  de 
Bahylone,  et  J'en  ai  couronné  le  l'aile  avec  les  précieus<'s  tablettes  de  pierre 
de  Zamal.  Par  la  faveur  du  dieu,  j'ai  au.ssi  rehati  le  temple  des  Scpl 
Sphères,  qui  est  la  lour  de  iv^rsippa,  qu'un  ancien  roi,  qui  la  construisit, 
avait  élevée  à  la  hauteur  de  quiir;mte-deux  coudées,  mais  dont  il  n'avait 
pas  achevé  le  soumiei.  Sa  très-jj^rande  vétusté  l'avait  dégradée.  Les  con- 
duits qu'on  y  avait  établis  pour  l'écoulement  des  eaux  avaient  été  com- 
plètement négligés.  Les  briques  étaient  tombées  par  leur  propre  poids;  les 
pierres  qui  formaient  le  revêtement  de  l'ouvrage  en  briques  étaient  toutes 
fendues  ei  déeèirées,  et  les  briques  qui  avaieol  formé  sa  plate-rorme  gisaient 
sur  le  Bd.  » 

C'est  dans  ce  paragraphe  que  se  trouve  le  passage  interprété  psr 
M.  0pi)6rt  d'une  manière  toute  différente.  Voici  sa  traduction: 
«  Le  temple  des  S(  pi  Lumières  de  la  terre  auquel  se  rattache 
la  mémoire  de  Borsipp»,  et  que  le  premier  nri  (il  y  a  quamte» 
deux  vias  humaines)  a  (xunmenc^  siins  en  achever  le  faîte,  avait  été 
nbandoniK^  depuis  de  lonpfiies  ann<^es.  Ils  y  avaient  proféré  en 
désordre  l'cxpicssion  do  leurs  pensées.  Le  tnMiÉblriiHMil  de  terre  el 
le  toinierre  avaieiil  él)iaiil(''  la  l)ri(Hi(*  n-ue,  avaient  fendu  fa  hri'iue 
♦Mille  des  revêtements:  la  ])ii(nie  crue  des  éta^M^s  s'était  éhoidéc 
lornintit  des  ("olliucs. , .  «  M.  Oppert  ri'oil  vnir  ici  une  alliision 
ohsciu'c  à  la  tradition  bil)Ii(jiie  de  la  confu^sum  tlc^s  hffgues:  i}r  nièmc 
que  les  quarante- deiUT  rie^  humaines,  qui  repicSenlriit  une  durée  de 
deux  mille  neuf  cent  rpiarante  ans  avant  Nabuktiodonosor  ila  vie 
humaine,  pour  les  Khaidéens,  était  de  deux  générations,  ou  aoixaale- 

'  Peut-être  faut- il  traduire  simplement  par  tas  Doow  proprei,  «  le  rtpmMvrte 

temple-^  df  TV>th-ChaKgatho'i  et  de  BeUl-Tsidâ.  s 

*  Le  leulifquc,  sflon  M.  0|ii><'rt. 

*  L'expressiua  *  û&&  bepl  Luuuuuireâ  »  âciail,  u  ix.     il  uie  ^lemble,  pliu  cuuveoible. 
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dix  ansj,  nous  porteraient  à  la  construction  de  la  tour  de  Babel  par 
les  premiers  hommes, 
rious  reprenons  la  version  de  Talbot  : 

«  Le  Seigneur  suprême,  ITanlouk»  a  mis  en  mon  ooeur  ta  pensée  d'adieTer  ce 
temple.  Son  emplacement  n*a  pas'  élé  changé;  la  pierre  sacii^  de  ses  fondationB 
o'a  pas  éié  détruite.  Dans  le  mois  Glialmt,  on  jour  de  fftte  religieuse,  J'ai  replacé 
et  renouvelé  les  briques  de  la  plate-forme  (sur  la<pieiie  A  eal  aasl^  et  les  leMeUes 
du  revéïemeat.  l'en  ai  consolidé  le  mikitia  *,  et  J'ai  fflaeé  au  Mui  «ne  inaerip- 
tîon  portant  mon  nom.  J'ai  rétabli  le  sommet  et  son  étage  eupérieur  eomme  les 
avalent  faits  les  anciens.  J'ai  reooastrull  entièrement  cette  partie  supérieure, 
et  J'en  ai  restauré  le  couronDement  tel  qu'il  était  dans  les  anciens  jours. 

»  Bt  toi,  ô  Nébo,  fils  divin  du  dieu  suprême,  toi  le  Tzouiiallam  honoré  ^,  SiUoulli 
bien -aimé  de  Mardouk,  répands  des  bénédictions  abondantes  sur  l'œuvre  que  j'ai 
accomplie  dans  cet  édifice.  Accorde-moi  de  longues  années,  une  illustre  progé- 
niliiff,  un  trône  solidement  afTerini,  une  vie  longtemps  prolongée,  le  triompti e 
sur  les  peuple:»  du  deiiors,  la  victoire  sur  mes  enoemis.  Aficorde-Hnei  ees 
dons  d'une  mnin  libt'<rnle. 

»  Sous  la  glorieuse  protection,  ô  toi  qui  as  fondé  [les  sphères]  du  ciel  et  de 
la  terre,  fais  que  mes  jours  [soient  longs  et  prospères].  Toi,  le  premior-né  de 
Mardouk,  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  rc<;ois  avep  faveur,  ainsi  que  ion  père ,  les 
travaux  que  j'ai  ex(''cul»'s.  Puisse  le  nom  de  Nehuklindnez/.ar,  dans  le<ju«;l  j'ai 
mis  ma  conliaiice  ^,  puisse  aussi  mua  lilic  de  «  Uoi  olieissaut  aux  dieux,  •  être 
protégés  à  jamais  par  ton  sceptre  saint  1  » 

Par  les  variantes  que  j'ai  iiulées  (je  me  suis  tenu  aux  plus  esseh- 
tieilea),  on  peut  reconnaître  la  justesse  des  remarques  précédentes 
du  colonel  Rawlinson»  quant  aux  limites  où  se  renferment  encore 
les  notions  acquises  sur  la  langue  et  l'écriture  asayro-babylonlennes, 
et  sur  le  degré  de  confiance  auquel  peut  prétendre  jusqu'à  présent 
la  traduction  d'une  inscription  de  Babylone  ou  de  Ninive.  tl  est 
indubitable  que  le  sens  est  saisi  d'une  nunière  certaine,  surtout 
dans  les  documents  d'une  nature  purement  historique  ;  mais  on  voit 
en  môme  teiiijjs  (jiie  dans  les  sujets  criiiic  nature  plus  s|)éciale,  en 
f4î  (jui  tit'ul,  |>ar  exemple,  an  l'inlhéoii  assyi'it'ii  ou  khaldéen,  à  la 
iiniiuMiclaturc  des  productions  iiatun'llos  et  à  d'autres  matières  ana- 
logues, les  traducteurs  hésitent,  s'arrèteut,  ou  ne  se  proiionceiil 

*  \  pf  fondations,  Kion  M.  Rawlin^on  :  la  rampe  extérieure,  aeloa  M.  Ufperl. 
^  •  Tôt      t'engendrô»  loi-uiètue,  >  :>eloii  M.  {0|>pert* 

*  Le  nom  de  NebuktiAdiieaxar  aigaifie,  mIod  M.  TsItMt,  «  Néb).  protège  le  fol  I  •  on» 
S9l«a  M.  Onien,  «  Néto,  pfoMgs  Teipoir  de  ma  iteel  > 
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qu'avec  l  exprci-biuii  tlu  tloute.  Mais  ce  sont  là  des,  dilTicultés  S4)con- 
(laires,  que  la  i>uile  des  éludes  aplamia  el  diminuera  de  plus  en 
plus  *. 

La  triple  traduction  de  rinseription  de  IJorsippa  a  clé  pour  la 
science  assyrienne  une  épreuve  d'autant  plus  caractéristique,  qu'elle 
n^avait  pas  été  préméditée;  elle  est,  à  vrai  dire,  la  suite  et  le  com- 
ftlénieikt  de  celle  qui  ressori  des  publications  simultanées  éa  MAI.  de 
8a«lcy,  Hincka  ei  Rawlinaon  en  1^. 


XI 

Une  nou?eile  et  dernière  épreuve  de  môme  nature^  mais  celte  fois 
provoquée  par  un  des-  premiers  corps  savants  de  TEorofie  avec  le 
caractère  solennd  d'itn  concours  scientifique,  a  eu,  11  y  a  cinq  ans, 
un  grand  retentissement. 

C'est  ft  M.  Talbot  qu'en  appartient  la  première  initiative. 

Au  mois  de  mars  4857,  ce  savant  transmit  à  la  Société  asiatique 
de  Londres  un  pli  cacheté  renfermant  la  traduction  d'une  longue 
inscription  cunéiforme  qui  se  lit  sur  un  de  ces  petits  barils  en  terre 
cuite  (pie  l'on  désigne  sous  le  nom  de  cylindres.  Cette  inscription, 
dont  on  posscde  plusieurs  exemplaires  trouvés  dans  les  ruines  de 
K;il  i!i-('herghal,  sin-  \;\  rive  droite  du  Tigre,  est  la  première  de  celles 
qui  oui  ('{('  publiées  p;u'  le  >!us(^c  d'api'cs  les  originaux  que  possède 
ce  l  ielie  drpot  ;  elle  n'a  pas  luouis  de  Imit  cents  li;^Mies,  el  ajqtartieul 
à  un  piiiM-e  du  nom  de  Tiglalh-Pilésèr.  La  Bible  connaît  un  Tiglatli- 
Vili  >rr  (|ui  j)rit  JériLsalem  vers  l'année  738  et  en  transporta  les 
habitants  captifs  en  Assyrie;  celui  de  l'inscription  ,  d'après  certaines 
données  clu'onologiques  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir,  est 
beaucoup  plus  aiicieu. 

Dans  la  lettre  ([ui  accompagnait  ce  dépôt,  M.  Talbot  rappelait  a  la 
Société  les  doutes  qui  régnaient  encorè  daâs  le  monde  savant  quant 
à  la  vérité  du  système  sur  lequel  *  est  fondée  Tinterprétation  dos 
cuiiéiformes.  t  Ainsi,  disait^il,  chaque  groupe  cunéiforme  représente 

*  IcR  belles  étndet  de  M.  Joechim  Hénaot  ont  oonridénibleiiieiit  dimfaioécf,  poa- 
voDs-iUMu  idire  aiqottrd*haL  U  Bufflt  de  dter  les  dent  poUleittoBs  les'titas  récent»  de 

ce  savant  :  Let  noms  propres  assyriens.  Recherches  sur  la  fotjnation  des  expressions 
Sàéographiquesi,  Paris,  ;  et  Principts  élémentaires  de  In  leetitre  des  teites  Oftstfriens, 
Itùi.  Ce  dernier  incmuirc  a  éit  lû  au  sein  de  rAcailémie  des  Inscription!!,  dans  les  moU 
de  mars  el  avnl  de  l'anaée  dernière. 


y,  i^od  by  Goo^l^ 
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une  syllabe,  mais  non  pas  toujours  la  même  syllabe  :  on  se  demande 
comment  les  lecteurs  di'  IVu  riturc  assyrienne  peuvent  se  reconnaître 
iu  milieu  de  cette  incertitude  ,  m  les  anciens  Assyriens  eux-mêmes 
«levaient  se  {>erdre.  »  k  cela,  M.  Talbot  fait  observer  que  dans  la 
pratique  l'incertitude  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  l'imagine;  que 
beaucoup  de  groupes  cunéiformes  n'ont  qu'une  seule  valeur  ;  que 
d'autres  ont  t4)iyours  la  même  valeur  dans  lé  même  mot  ou  dans  la 
même  phrase;  en  un  mot,  que  les  difficultés  réelles  et  les  incertitudes 
de  la  lecture  se  réduisent  à  des  proportions  beaucoup  moindres  qu'on 
ne  le  croirait  au  premier  abord. 

t  Par  le  fait,  ajoutiiit  l'assyriologue  anglais,  et  eu  égard  à  la  nou- 
veauté de  I  étude,  il  est  certain  que  dilTérenls  in(ei  j)Pèle8  qui  abor- 
dent chacun  de  leui  coté  la  traduclion  d'un  nièinc  l»'\te  liistorique 
assyrien  d'une  iliniciillé  ordinaire,  s'accordent  outre  eux  dans  leurs 
versions  bc.uicoup  plus  qu  lU  tte  diffèrent. 

»  Niera-t-on  que  cet  accord  existe?  On  peut  en  l'aire  l'épreuve 
de  manière  à  enlever  tout  prétexte  aux  derniers  doutes, 

>  On  sait  que  sir  il.  Hawlinson  a  fuit  connaît i*e  Tintcntion  où  il 
est  de  donner  la  traduction  des  textes  que  publie  le  Musée  britan- 
nique d'après  les  monuments,  et  qu'il  y  veut  Joindre  la  Ir^nseription 
de  ces  textes  en  lettres  européennes.  Or  Jes  versions  qui  paraî- 
traient après  celles  de  M.  Rawlinson  pourraient  être  suspectes, 
peut-être  non  sans  raison,  d'avoir  subi  son  influence,  et  par  cela 
seul  laisseraient  subsister,  les  doutes  de  ceux  qui  hésitent  encore 
à  accepter  les  résultats  de  la  nouvelle  science. 

»  Mais  il  en  sera  tout  autrement  si  une  traduction  a  été  faite 
a\ ml  l  apparitiou  de  celle  de  M.  Rawlinson,  et  sans  aucune  com- 
niiniK  aliuii  avec  lui.  Il  est  bien  clair  en  ce  cas  (}iic  l  acc^ord  des 
inlci|>n''latioi)s  démontrera  qu'elles  oui  la  wniv  pour  base.  De  plus, 
rinscrij)tiofi  de  Ti^lalli-Pilésèr  traite  de  matières  très-variées,  pas- 
sant bi  usqucmcnl  de  l  une  à  Taulre  ;  elle  abonde  en  noms  pro[)i'es, 
et  la  mention  de  faits  spéciaux  y  est  très-uonibrcuse.  £lie  est  donc 
bien  appropriée  à  une- comparaison  de  ce  ^cnre. 

».  Je  regarde  comme  probable,  ajoutait  M.  ïalbot»  que  I  on  trou- 
vera une  ressemblance  générale  entie  la  version  que  doit  publier 
sir  H.  Rawlinson  et  celle  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  ai^ourd'hui 
d  la  Société  sous  pli  cacheté.  Selon  que  l'accord  sera  plus  ou  moins 
complet,  l'argument  que  j'en  tire  sera  plus  fort  ou  plus  faible;  mais, 
en  tout  état  de  choses,  j'espère  qu'il  sera  sufllsant  pour  démontrer 
que  la  base  d'interprétation  établie  par  le      Hineks  et  par  sir 
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Raw  linson  (et  M.  de  Saulcy,  aurait  pu  l^outer  Tautcur)  est  fondée  en 
vérité,  et  que  les  autres  interprètes  peuvent  s'y  appuyer  avec  con- 
fia nce.  t 

Le  conseil  de  la  Société,  sur  la  motion  du  colonel  Rawltoson 
lui-même,  décida  que,  selon  les  intentions  de  M.  Talbot,  des  mesures 
seraient  prises  pour  que  la  comparaison  provoquée  pût  être  faite. 
Un  terme  de  deux  mois  ftit  fixé  ;  et  afin  de  donneir  à  Fépreuve  un 
caractère  plus  solennel  encore  et  plus  décisif,  la  Société  fit  appel  au 
jy  Hincks'  d'une  part,  et  d'autre  part  A  M.  Oppert,  qui  se  trouvait 
alors  à  Londres,  pour  qu'ils  envoyassent  également  sous  pli  cacheté 
une  version  du  même  îrxtr,  l>a  i  uniparaison  porterait  ainsi  non  jias 
si^ulemenl  sur  deux  Iraductions ,  mais  sur  quali'e.  (kl  appel  lut 
entendu.  Au  jour  tixé,  la  c  uiuiiii.vsioii  de  ia  Société  avait  dans  le^i 
mains  les  quatre  versions  cachetées.  Elles  furent  (»uvt'rles  publique- 
ment le  29  mai.  La  eommission  était  présidé»'  par  M.  Hayman 
Wilsoi),  l'illustre  indianiste  dont  la  sciiMice  a  eu  depuis  lors  à  déplorer 
la  perte;  sir  Gardner  Wilkinson,  bien  connu  par  ses  l)eau\  travaux 
sur  l'Ég^pte,  en  faisait  partie.  Le  résultat  fut  tel  que  l'avait  prévu 
M.  Talbot;  mais  ici  il  convient  de  transcrire  le  jugement  même  formulé 
par  les  commissaires,  avec  la  haute  autorité  de  leur  science  et  de  leur 
nom.  Toutefois,  pour  abréger,  je  me  bornerai  aux  passages  principaux, 
et  en  particulier  à  la  conclusion. 

€  Au  total,  dit  M.  Wilson,  le  résultat  est  une  trèsHreauirquable 
coïncidence. 

>  Que  les  quatre  traducteurs  s'accordent,  sauf  de  rares  excep- 
tions, sur  la  valeur  des  caractères,  c'est  ce  qui  ressort  de  leur 

lecture  à  peu  près  identique  des  noms  propres.  Il  y  en  u  un 
remart|ual)le  exemple  dans  les  lectures  d'une  série  de  trente-neul" 
noms  de  pays  au  vingt  et  unième  paragraphe  de  l'iuM  i  iplion,  rhez 
ti'uis  des  traducteurs  Cle  passage  n'est  pas  dans  la  (ra<luction  du 
D''  Hincks).  Sauf  un  <iu  deux  cas  où  il  y  a  doute,  sir  Rawlinsdn , 
M.  Talbot  et  U'  1)"^  Oppert  ont  rendu  ces  trente-neuf  noms  il  une 
manière  absolument  identique... 

>  En  résumé,  le  résultat  de  cette  exi)érienc6  —  et  it  est  impos- 
sible d'en  concevoir  une  dans  de  meilleures  conditions  —  p(nit  être 
considéré  comme  établissant ,  d'une  manière  à  peu  près  définitive, 
l'exactitude  de  la  valeur  attribuée  aux  caractères  de  ces  inscriptions. 
Il  est  possible  que  la  suite  des  investigations  y  change  ou  y  igoute 
quelque  chose;  mais  la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité,  peut 
être  lue  avec  eonfiauce*  U  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  mots 
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lie  la  langue.  L'aceord  presque  invariable  de»  tradiicteunï  ilans  le 
sens  général  des  différents  paragrapties  montre,  à  la  vérité,  qu'il» 
donnent  la  même  interprétation  à  une  partie- très-eonsidérablc,  sinon 
à  la  plus  grande  partie  du  vocabulaire  ;  toutefois,  les  différences 
prouvent  que  beaucoup  reste  à  hm  encore  avant  que  le  sens  de 
ehaque  mot  puisse  i^tre  rendu  avec  une  conUance  absolue.  Là,  néan- 
moins, où  on  a  tant  fait  au  milieu  d'aussi  grandes  dilïieultés,  il  y  a 
tout  lien  d'espcrcr  que  les  incertitudes  qui  subsistent  eiicorc  seront 
nnaienieid  éeiiptées.  » 

Je  n'ai  pas  à  insister  quant  à  présent  sur  la  valeur  hisl<)i'i(|ue  du 
doeufrx  nt  qui  a  servi  de  texfe  à  cette  épreuve  ;  j  y  reviciidrai  dans 
le  paragraphe  suivant.  Mais  I  épreuve  elle-même  a  une  telle  impoi- 
tance,  par  son  caractère  et  par  son  n'>sultat ,  qu'il  est  indispensable 
de  s*y  arrêter  encore  un  moment.  Il  ue  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
s'agit  ici  pour  nous,  non  pas  seulement  d'un  sinqtle  concours  |>liiio- 
logique  propre  à  montrer  le  progrès  qui  a  été  fait  dans  le  déchiffre- 
ment d'une  écriture  mystérieuse  et  dans  la  restitution  d'une  langue 
éteinte,  mais  que  notre  objet  principal,  en  cherchant  à  constater 
raccord  ou  la  dissidence  des  savants  qui  ont  voué  leurs  études  à  ce 
déchiffrement  et  à  cette  restitution,  est  avant  tout  de  nous  Axer  sur 
le  degré  de  conflance  et  d'autorité  que  l'on  peut  accorder  aux  don- 
nées historiques  (pii  se  tirent  de  ces  études.  Il  convient  donc ,  |H)nr 
éclairer  complètement  l'opinion  du  lecteur  à  cet  égard,  d'appuyer  de 
»[nel(|ues  exemples  le  jugement  des  illu^lres  conunissiiires  (|ue  la 
Societc  aMiili(|iie  de  Londres  avait  choisis  jMnir  ses  inler|)rr(('s. 

Le  texte  «  nujpare  des  (|uatre  ti  .Hlin  t  mii- .  (jue  la  Stciété  de 
Lonjires  n  fait  imprimer  au  18"  volume  de  son  Journal  nous  donne 
à  cet  égard  toute  facilité. 

Voici  un  exemple  de  la  mesure  d'acœrd  qui  règne,  en  général, 
entre  la  traduction  du  colonel  Ra\vlins<jn  et  celle  de  M.  TallioL 
Dans  k»  extraits  qui  suivent,  c'est  toi^ours  Tiglath-Pilésèr  qui  parle  : 

RAWLINSON.  TAI.iOT. 

•  ...  It?  m'avanç-ii  vers  le  prand  paya  de  «  ...  Je  m'avançai  contre  le  peuple  de  la 
Mtltis,  qm  m  rccoiin  lissait  pas  mon  autorilé.  vilte  û'Eiehtischt  ces  hérétiqiMt  et  ces  mé- 

•  Cesl  un  pays  d«  fortes  montagnes  et  créant». 

»  Journal  of  the  royal  atiatic  Soaeiy,  vol.  XVIII,  a.  1860.  La  traduclion  de  sir  Rawiin- 
trm  est  la  seule  qui  comprenne  féiendoe  foui  entière  de  llnicriptiAn.  Ia  traduction 
de  M.  Talbot  e»t  complète  aussi,  snur  un  certain  nombru  de  (NUMUgeii  qno  In  traduc- 
teur aomi<;  h  rnu.sc  do  W  ur  olfficurité.  La  Inèveté  ou  délei  n  contraint  le  U'  liinek«  et 
ll.0|)pert  d'ouieitredex  portion»  étendues  du  texte. 

TOMK  vix.  'i'* 
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Ltrwxié»^  diOleU*.  U  où  it  Mt  aité  j«  U  Ira*  •  4«  montai «vm «m»  tnnia  «m  éwdi^ 
Vf  rMl  mr  mes  ctiari}  là  où  il  est  difOcUe  on .  fortifiée»  «t  «ams  wr  dai  hantewt. 

»ianf;i  à  jjted. 

m  bûm  la  contrite  ii'Arouma,  qui  e»l  un  »  Dans  hi  piy.,  d'. ^rouma,  situé  irès-haut. 

pay*  difficile  et  iiupraiicablc  au  passiige  de  [qui  est  '  tres-monlagneux,  et  qui  »»«t  mar- 

mes  charik,  je  lui^m  ita  chan»  et  je  marchai  ce«dbie  pour  la  marche  des  ihars,  jr  quittai 

A  la  téia  da  nea  troupes.  Cwiim..»,  je  mar-  mes  chars,  et  je  pris  1«  t>uuon  duo  ^ucmer 

clial  TicloriaiiMiiiattl  mr  la  arête  dea  mdaa  à  pied,  ai  oomma  unadiftTre  (0  agile  je  gu- 

montagnea.  yit  acUvamaatdasa  laa  rocheia  daa  haute 

moaiagiies. 

»  Je  Ualayai  le  paya  de  KUUi  comme  q&  Je  baltayél  da  sol  la  allé  d'SaaJIfisdk 

amas  de  paille.  comme  un  amas  de  paille. 

•  Je  disper&ai  leurs  combati^nu  peadaat  *  leurs  iguerriars  4aoa  la  balaiUa 
la  bataille  comme  du  cttaume.  comine..... 

»  Je  mis  au  pilla^  leurs  meubler,  leurs  •  J'ealevai  leurs  femmes,  etc. 
biana  et  leurs  objetâ  de  prix. 

»  Je  livrai  aux  'fUnniea  beaueoop  de  leura  •  la  Hvial  aux  flanamea  toutaa  laura  viUai. 
villaa. 

•  Je  leur  imposai  la  culla  religi«ix,.laa  •  Ja  laar  impaaai  laa  ota^e^  le  iribul  et 
offraudes  et  la  tnlmt.  •  les  dona.  ,t> 


En  voici  encore  quelques  exemples,  où  Taecord  se  produit  à  des 
degrés  remarquables  : 


XAlVUMSbN. 

«  Dans  ma  vénération  pro« 
fonde  pnvprs  Aschour,  mon 
Sei^<neur,  Aschour,  le  Sei- 
gneur, m'ordonna  de  me  ren- 
dre au  pays  de  Kharia  et 
van  les  triboa  d*Àkhé  qui 
oaeapent  âne  vnte  contrée* 
fofèla  prolbiidas  oft  Jawiara* 
lors  aucun  roi  (d*Aaayfle;  n'a- 
vait pf^nétré. 

»  Jh  r**uni?;  mfs  chars  et 
mes  tarccë,  et  je  marcliai 
vers  une  région  inaccessible, 
an  delà  des  pays  d'/tni  et 
d'iyd. 

•  Coraae  laa  numlagnaa 
escarp<:<es  le  dressaient  pa- 
reilles à  des  poteaux  de  mé- 
tal, et  qu'elles  éutent  luipra- 


rjOaor. 

«  An  nom  suprême  d'As- 
chour ,  mon  S«îi;iif^nr,  Ah- 
chour,  mon  S«4{neur,  m'or- 
donna de  m'avancer  contre  la 
terre  de  Kharia  et  les  armées 
des  peuples  leora  aHiéa,  pla* 
oaa  ftMTtifléea  de  la  montage 
que  la  ibi  moii  prédéeewenr 
n'avait  pn  aonnattin. 

»  Je  rtHmi^î  mes  chefs  et 
raoji  arivitji.'  m  ^Taiid»  force, 
et  je  yru  les  viUoâ  (l'Unt  ei 
d'^ya,  sitoéea  aar  de»  hau^ 
teora;  ptneaa  élavéei  oik  je 
gravn  onaune  nne  abé  vre  daa 
raptttagnœ  (?>,  attenda  que 
[les  chemintîj  n'étaient  .pas 
praticables  poor  la  mardis  de 


nmcka» 

m  ffeur  le  secours  ineessant 
d'Aœour,  mon  Seigneur,  As- 
-our,  mon  S^»it?npur,  m'or- 
dujHiii  d>-  uiarciier  contre  le 
pays  de  kkmria  et  ses  armées, 
contiée  éinngdn  d'âne 
grande  éianftaa  [avec  daa]  , 
fortto  éfaiMi  où  anenn  rai 
n'avtic  jamala  pénétré. 

a  Je  mis  eu  ordre  uies 
chars  et  mes  armées,  je  pris 
uue  route  difTéreote  eotr«  ^ 
monta  /datât  jryn.'nMNiia- 
gnea  oooùiaea  qui  perçant 
comme  U  pointe  d'une  ifàe, 
.et  qiû  ne  parmetiaicoi  p  <&  le 
passage  de  mes  char».  J<i  l-ii^* 
aai  les  chars  daus  le  paj»  utu . 
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tieiMet  au  inmgft  d6  mes  mes  chtn.  J«  laissai  mas  Je  traversai  tes  goryes  pro' 
ehan,  je  plaçai  mesdiars  siir  ehaia  dans  la  plaine,  poodaDt  fondes  des  moaugnes.  • 
des  tralne&iu,  et  je  traversai  que  je  f  ravissais  vers  ces  ré- 
tas  rangéesdifftcilesdesaaoo-  gions  moatagMiues.  • 

U4)iies,  m 


»  Je  !»aJayai  rnmroe  dt's  amas  de  pfiillH  los  *  Jp  balnvai  du  >in|,  commo  nn  monceau 
p;iys  de  Tiararasi  H  A'Âmmavas,  qui  depuis  de  pailU',  U*s  vilir-  ri  '  Tinrnrai  pt  iVAmmti' 
les  aocteos  temps  n'avaient  jauiai»  été  soa-  vas,  qui  depuis  ien  anciens  temps  n'avaient 
BBis.  Jamais  conna  la  vrtte  religion. 

•  Jt  eombattis  contre  leurs  années  dans  »  Je  combattis  contre  leur  armée  dans  la 
le  pa^s  d'iroKNin,  et  Je  les  i^ainqoîs.  réfion  d'itrotunn,  et  Je  les  tatlM  en  pldees. 

»  Je  nivelai  comme  Tberbe  [d*an  pré]  les  »  Je  firappai  de  mort  lenrs  mèlllenrs  aom- 
rangs  de  leurs  (^mbattaiits.  iMttants.  comme... 

•  J'emportai  leurs  dfpux:  jVnlovsl  letir«      «  Je  détruisis  leurs  viHt»?  ;iVifipf>rtaî  Inirs 
meubtes,  leurs  biens  et  leurt«  1 1  jf  ^  d<!  prix,  dieux.  Je  balayai  leurs  femmes,  etc.  Je  livrai 
Je  livrai  leurs  villes  aux  Hommes  ;  je  les  dé-  leurs  villes  aux  flammes  ;  je  les  déiruisu. 
trobis  et  les  renvwsai  ;  J'en  ils  des  rnooceaux  les  renverrai,  j'en  fis  de  nonvean  des  ruines 
d  edéoomteee.  et  des  décombres. 

•  la  leUr  Imposai  le  Joug  pesant  de  mon  »  Je  Ils  peser  loordement  sur  emt  le  joog 
onpifo.  Je  Im  attachai  an  enlie  d'Aieèmir,  de  mon  e^pM»  et  je  As  de  lenr  paya  une 
mon  fltigMor.  •  posmssien  portiealjèfid'MMMr,  mon  M 

gneor,  » 

Un  pyrrhonisme  obstine  pourrait,  jusqu'à  un  tîertain  point,  regar- 
der les  trois  traductions  anglaises  comme  émanées  d'une  même  école, 
formée  ])rincîpalement  par  l'exemple  et  les  pi*éceptes  de  sir  Rawlin- 
son.  Voici  un  parallèle  particulier  entre  la  version  de  ce  dernier  savant 
et  celle  du  0'  Oppert,  dont  les  études  ont  peut-être  un  caractère  plus 
indépendant  et  plus  personnel  : 

aAwuasoii,  omet. 

c  Dans  la  puissance  et  le  pouvoir  d'As-  •  INnir  eiécuter  la  volonté  d'Assonr,  mon 

rhoor,  mon  Seigneur,  je  œarchaî  vers  le  pays  Seigneur,  je  marchai  vers  le  pays  de  SongM 

de  Tiougki,  appartenant  k  Chill  hi,  qui  ne  dans  h  centrée  de  l[<rà<,  les sqiOlsd'AseOUr, 

rci'ormail  pas  Aschour,  mon  Si^^îiit  ur.  mou  ^<'iKn''^^. 

»  Aver  4000  de  leur»  guerriers,  uppar-  »  Avec  6(Kiu   .  honimes]  de  l'armée  des 

tenant  aux  {>ay«  de  Kintm,  de   Loukiii,  pays  de  i/tmt,  de /.ouic/it,  d'ilrtrs/ti,  d'Aiou- 

itàHrghi,  d'itiameim,  de  ilfoim<,  et  tonte  menn,  de  JVtmnt'p  etlerestedesennemisrils 

In  vaste  eoatréedsa  iMf,dans  la  pays  de  vinrent...  Je  les  eombattis  dans  les  plaines. 
irMriMM,r<8loa  dlllldile<|nisadMme  ceoiroa 
de«  poisani  de  métal,  contre  tout  leur  peu- 
ple Len  un  mot],  je  combattis  à  pied  (?). 


I 
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•  Je  les  vainquis.  I^s  corps  dft  leurs  j^uer-  »  Je  Us  vainquis;  les  i»iiib,uutii>  dispersés 
riert.  j'en  étevai  des  monceaux  tur  le  lom-  dans  let  nvintde»  aaoniagnes,  j'en  élev«l 
net  d«i  montagnes.  dei  monceaux. 

•  Je  eemal  d<s  cadavres  de  lean  guerriers,  •  le  brftiai  comme  de  la  paille  l«  In«U 
nombreux  comme  la  paille>  le  pap  de  Khv-  de  Jfirka. 

"fikhi. 

•  Je  pris  le  pajâ  de  Ttoughi  tout  entier.     »  Je  soumis  la  terre  de  Soi^ftU,  pour  son 

châtiment. 

•  J'tiulevat  2à  de  leurs  dieux,  leurs  meu-  »  J'enlevai  2^  de  leurs  dieux,  leurs  captifs, 
bles,  leurs  biena  et  leurs  ol|ieu  de  prix.        lears  tronpeaox  et  leurs  trésors. 

•  Je  livrai  aux  ttammes  un  grand  nombn     »  Je  Uviai  ani  flammes  tour  ville  touten- 
da  leurs  villes;  je  les  détroiali  et  les  nu-  tièrO}  Je  la  détruisis  de  fond  en  comble... 
versai. 

»  Les  hommes  de  leurs  armées  se  aonml- 
reni  à  mon  jr)u«.  Je  les  reçus  à  iDerci. 

»  Je  leur  imposai  le  tribut  et  les  uliidiidos.      »  Je  reçus  d'eux  los  lril>ui->  ei  le»  dons. 

•  Je  leur  enseignai  i  atuchement  au  culte     »  Je  rebuts  leurs  uUi  aadex,  avec  de&  |>ro- 
d'Aschour,  mon  Seigneur.  »  MitUeaa  devant  le  dien  Assour,  mon  Sei- 
gneur. • 

Un  des  côtés  les  plus  iinporlants  de  cette  étude  est  la  lecture  des 
noms  propres.  On  conçoit,  en  oiïet,  que  c'est  sur  la  sûreté  de  ceWe 
lecture  que  reposent  à  la  t'ois  et  la  certitude  des  qualilications  histo- 
riques et  la  reconstitution  de  la  géographie,  dont  les  ioseriptioQS 
contiennent  de  si  nombreux  éléments.  Les  citations  comparées  .que 
je  viens  de  rapporter  montrent  qu'en  général  il  y  a,  sous  ce  rapport, 
un  accord  très-remarquable  entre  les  transcriptions  des  quatre  tnir 
docteurs.  Mais  il  y  a  pourtant  çà  et  là  assex  de  divergences  pour 
laisser  planer  encore  un  certain  doute.  Tatit  que  ces  dernières  inoer- 
titudes  ne  seront  pas  levées,  on  ne  pourra  pas  aborder  avec  la  sécu- 
rité iiéi^essaire  l'éclaircissement  de  la  géographie  cunéiforme.  Aiusi, 
nous  voyons  le  nom  du  pays  de  Pouroukhouz  dans  M.  RawliiLsou, 
transcrit  Pouronloudji  par  M.  Hincks,  et  Bouroupzi  par  VL  Unpcrt. 
On  a  vu  dans  nus  ciLalioiis  le  lioin  de  Miltis  chez  un  des  Iraductcui-s 
écrit  Eschtisch  (>ar  l'autre.  De  même  le  pays  de  Mouraddan  de 
M.  Kawlinson  devient  Mourallik  chez  M.  Talbot,  et  le  (lilklii  du  pre- 
mier de  ces  deux  savants  est  écrit  Kirhi  par  M.  Oppert.  De  même 
encore  le  Khounoutsa  de  sir  Rawiinson  est  transcrit  Kbourouç  par 
M.  Oppert,  et  nous  voyons  une  contrée  appelée  Kbarran  par  un  des 
traducteurs,  Kachni  par  un  autre,  et  Rasan  par  un  troisième.  On  ne 
voudrait  pas  non  plus  que  Kasiyara  fftt  un  pays  chez  M.  Rawiinson, 
une  ville  chez  M.  Talbot,  une  montagne  chex  M.  HIncks.  Si  regret- 
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tables  que  soient  ces  dissidences,  il  faut  reconaaitre  que  dans  les 
quatre  traductions  elles  sont  dans  une  bien  faible  profHirlion  eu 
regard  des  lectures  très-rapprochées  ou  tout  à  fait  identiques  ;  vc 
sont  les  dernières  hésitations  sur  la  valeur  de  deux  ou  trois  signes 
cunéiformes»  hésitations  que  le  progrès  oontinu  des  études  ne  tardera 
certainement  pas  à  faire  disparaître,  si  elles  n'ont  déjà  cessé  ^ 

En  regard  de  ces  quelques  dissemblances,  il  faut  insister  sur  le 
firappant  accord,  signalé  par  M.  Wilson,  de  toute  une  série  de  noms 
g(^ographiques,  au  nombre  de  trente-neuf,  accumulés  dans  un  même 
jwragraphe  de  rinseription,  et  que  les  traducteurs  ont  lus,  à  deux  ou 
trois  exceptions  près ,  d'une  manièr<'  absolument  semblable.  Ceci 
est  plus  qu'une  promesse,  c'est  un  réel  et  très-graml  pi-ogrès. 

Depuis  1857,  M.  Oppert  a  [joursiiivi  sans  interruption  r.ïnaKse 
des  cuiiriliti  mes  assyriens.  Kniré  le  <loniier  dans  ce  rlinmp  d'élmlcs, 
il  est  un  de  ceux ,  après  sir  Unwhnson ,  qui  y  auront  creusé  leur 
sillon  le  plus  avant,  et  qui  y  laisseront  la  trace  la  plus  |)roron(i('.  Il 
a  publié  en  1839  un  traité  capital  sur  la  matière,  (|ui  forme  la  seconde 
partie  de  sa  relation  de  l'expédition  de  Mésopotamie;  et  il  en  a 
résumé  les  principes  dans  une  grammaire  assyrienne,  ({ui  est  le 
premier  essai  de  reconstitution  complète  et  régulière  de  la  langue 
que  parlaient  les  sujets  de  Sémiramis  et  ceux  de  Nabukliodonosor^. 
M.  Oppert,  au  début  de  sa  grammaire,  définit  en  quelques  apho> 
rismes  généraux  le  caractère  historique  de  Tidiome  et  sa  place  dans 
la  famille  à  laquelle  il  appartient.  Il  nous  suOit  de  les  transcrh^: 

€  La  langue  assyrienne  est  Tidiome  dans  lequel  sont  rédigées  les 
inscriptions  de  Ninive  et  de  Babylone,  ainsi  (|ue  les  traductions  de  la 
troisième  es[>èce  faites  sur  les  textes  des  rois  de  Perse. 

»  La  lanjîJie  assyrienne  est  séuuti(|in'  ;  elle  est  unie  par  les  liens 
d'une  proche  fiarenté  aux  langues  arabe,  hébraïque.  éiliiojMeiiiie  , 
syriaque,  chai(lai(|ue,  lydienne,  élyrnaKjiie,  tout  en  eoi)ser\;mt  «les 
(lilTérenees  aussi  manpiées  que  celles  qui  séjiarent  les  idioiues  uicu- 
lionnes  l»^s  uns  des  autres. 

»  La  langue  assyrienne  fut  ))arlée  du  xxin''  au  r*^  siè(  le  avant 
rère  vidgaire.  A  partir  du  \^  siècle,  elle  eut  à  lutter  conin*  his  pro- 
grès de  la  langue  araméenne',  qui  l'emporta  dès  le  i*"'  siècle  avant 

>  J'«i  cit4  tout  à  l'heure  les  éHaé»  de  M.  Méoatit,  qui  dantoei  derniers  lemps  ont  doniid 
la  clef  de  iiiiihlNreus««  aooineKes  dans  U  leoUue  des  Irxteji  assyriens  *n  général  et  des 

noms  pr'>pr<><;  »«n  partîrull»  r. 
*  Elcmfnts  d«  la  uramma're  nisijnrnne,  \t%r  M.  J.  OppeiL  l'rfri»,  m-8. 
^  La  langue  de  la  Mé^iopolatiiiu  supérieure  et  du  nord  de  la  Syrie. 
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1  ère  vulgaire»  mais  qui,  à  son  tour,  i'ut  sup|)lantée  peu  à  peu  par  la 
langue  arabe. 

»  La  langue  nf  I<<  litt^Tidure  assyriennes  sont  désignées  par  les 
Arabes  sous  k  dénomination  de  NalMtéennes.  » 


XII 

Nous  avons  œntluil  jiisfiirnux  demi('rt*,s  limites  qu  elles  aient 
afloinlcs  les  études  de  restitution  de  !V»mturo  pf  de  la  Innjii^ue  des 
Assyriens  et  des  Babyloniens  ;  il  nous  reste  à  rechercher  quels  résul- 
tats pu&ilifs,  pour  l'histoire  et  pour  la  connaissance  générnie  do 
l'antiquité  assyro-babylonienne ,  sont  jusqu'à  présont  sortis  de  ces 
études. 

Ge  qui  frappe,  à  la  vue  dt^s  nionuments  exhumés  du  soi  de  TÀs- 
syrie,  c'est  la  civilisation  dont  ils  sont  Thnage. 

Image  eiïacée,  brisée,  mutilée,  et  qui  pourtant  garde  dans  ses 
débris  quelque  chose  de  son  éclat  et  de  sa  grandeur. 

Les  iiro|»hctes  du  |>euple  hébreu,  contemporains  de  la  puissance 
assyrienne,  et  après  eux  kérodote  et  Ctéstas,  organes  d^une  (raditloa 
rêiTule  jMicore,  parlent  en  termes  inagnififjues  de  lopulencc  des  rois 
de  Miiivp  et  des  ri»is  de  Babylone,  du  faste  de  leur  cour,  de  In 
splendeur  tie  leurs  éililices;  et  voici  que  des  ruines  perdues  depuis 
vingt -quai i-e  siècle.s,  ajquiyniil  de  leur  témoignage  les  deserij»litiiis 
C4jntemp(»raines ,  nous  apportent  comme  un  dernier  rellel  de  cvs 
vieilles  monarchies  de  l'Orient . 

Les  (iMivres  de  l'homme,  cfunme  celles  de  la  nature,  ont  leur 
jialéontohgie.  UiH'onstitner  le  corps  entier  d'après  d'ineomplels 
débris  et  des  traces  à  demi  elTaeées  «'st  une  science  qui  appartieut 
à  rareliéologue  aussi  bi<Mi  (pi'au  naturaliste.  On  a  pu  ainsi  restituer 
les  <'onstniclions  royales  de  Ninive,  en  retrouver  les  dispositions 
générales,  et  leur  rendre  jusqu'à  un  certain  [mint  leur  aspect  exté^ 
rieur.  Les  grands  édifices  de  l'Assyrie,  aussi  bien  que  ceux  de  Baby* 
lone,  étaient  élevés  sur  une  plate-ibrme  massive  exhaussée  au-dessus 
du  sol ,  et  dont  les  ftices  s'inclinaient  en  larges  gradins.  Celle 
plate-forme,  de  même  que  les  murailles  et  les  gros  oeuvres  de  fa 
eonsiruetion  dont  elle  formait  la  base,  était  en  terre  revêtue  de 
briques.  Des  tanremix  ou  des  lions  à  téte  humaine,  taillés  dans  le 
granit  ou  lai  bâtit;  sur  des  inoporlions  colossales,  donnaient  uu 


Digitized  by  Google 


11^  J?0U1LLKS  1)K  L■A^iSYlllE.  519 

«Sfieet  MmiiiMiiltl  m  portes  de  Tédittce.  FnmcbiMons  ces  larges 
portaih  que  le  ciseaii  mit  «targés  dte  riehes  ornementa,  et  péné* 
trons,  tur'Ies  pas  de  Layant,  dans  on  de  ces  palais  servant 
d'habitation  royale.  L'intérieur  en  devait  Mre  aussi  imposant  que 
magnifkpie.  Une  longue  suite  de  salles,  accompagnées  d'une  multi- 
tude de  chambres  et  d'appartements  privés,  se  succédaient  m  loin 
et  rouvraient  une  immense  surface.  Telle  de  ces  salles  qui  ont  été 
déblayées  avail  au  delà  de  iOO  pieds  de  Iong:ueur  et  une  larp^eur 
pres4juo  é;j;»le.  t>s  plafonds  de  ces  pièces  gigantesqnes  rlrv  in  ni 
être  Soiilenus  par  des  ranj^ées  de  colonnes,  quoique  jiisqu  a  j>re.sent 
on  n'en  ail  reni^'ontré  (pie  de  rares  vesti'^es:  le  feu  les  aura  sans 
<lnij|i»  îinéaiities.  On  voit  des  colonnes  einpioyces  connue  (►rnement 
arciiilectural  dans  des  bas-reliefs  de  Koïoundjik.  Les  parois  des 
salles  étaieni  couvertes  de  deux  rangs  superposés  de  plaques 
de  marbre  sculptées,  et  une  partie  au  moins,  sinon  la  tota- 
lité de  ces  sculjHures,  était  rehaussée  de  vives  couleurs.  C'étaient, 
nous-  l'avons  dit  ailleurs,  des  scèAés  de  guerre  représentant  les 
expéditions  du  prince,  des  scènes  de  chasse  d'animaux  sauvages, 
et  aussi  des  représentations  de  sacrifices  refigieux.  Au-dessous  de 
chaque  tableau  était  gravée  une  légende  explicative,  dont  les  carao- 
tèrés  étaient  parfois  Incrustés  d'or  ou  de  cuivre.  Des  arbres  et  des 
animaux  symboliques  séparaient  les  bas-reliefs  et  complétaient  l'or- 
nementation de  ces  salles  historiques.  A  l'extrémité  supérieure  de 
quelques-unes  des  salles,  on  avait  rcprésoatc  la  ligure  colossale  du 
roi  en  adoiahuo  «ievaiit  le  dieu  supn  iiie,  ou  recevant  des  mains 
d  un  eimuque  la  coupe  emblématique.  Derrière  lui  se  tenaient  des 
guerriers  portant  ses  armes  :  d'autres  fois,  c'étaient  des  prèlres,  ou 
des  divinités  présidant  aux  utïrandes  sacrées.  Plusieurs  {)ortes,  lou- 
jours  accompagnées  de  taureaux  ou  (te  lions  ailés,  ou  de  l'image 
des  divinités  protectrices,  ouvraient  sur  des  appartements  qui  eux- 
mêmes  conduisaient  à  d'autres  salles;  et  dans  chaque  salle  se 
reproduisaient  de  nouvdies  sculptures.  Ici,  l'artiste  avait  représenté 
dêi  cortège^  iMiux  se  déployant  dans  toute  leur  variété;  aillears, 
le  roi  était  Éimié  sur  son  char  qu'entridnâîent  dé  toute  leur  vitesse 
de  magîDiAqne^  coursiers;  ou  bien  encore  c'étaient  des  files  de  pri^ 
sonniers  enchaînés  défUaitt  devant  le  trdne  royal,  ou  des  envoyés 
étrangers  venant  offrir  en  tribut  les  plus  rares  produits  de  leurs 
contrées  natales.  Ces  (femières  scènes  ont  un  intérêt  particulier,  soit 
pur  les  costumes  des  |)ersoï)nages,  soit  par  la  nature  des  offrandes 
qui  {>euvent  fournir  d'utiles  iirdicalrons  sur  les  pays  et  les  peuples 
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avec  iesquols  l'Assyrie  fut  en  relation  selon  les  époques.  Partout  le 
pied  foiilail  des  daile^i  de  marbre  blanc  pareilles  aux  revéCemeiils 
(les  murailles,  et  toutes  couvertes  d'inscriptions  caoéiftmiBB;  les 
pklbnds,  formés  de  bois  précieux,  étaient  divisés  en  eaissoas  msulés 
et  sculptés,  où  les  incrustations  d'or  ei  d'ivoire  se  mêlaient  six 
représentations  peintes  de  fleurs  et  d*aninuiu&. 

Dans  chacun  des  palais  que  les  excavations  ont  jus4iu'à  présent  im 
à  jour,  toutes  les  scènes  sculptées  où  le  roi  ligure,  tous  les  emblèmes, 
toutes  les  inscriptions,  se  rapportent  à  un' même  prince,  an  prince 
(jui  a  fondé  rédiliœ.  Tout  monarque  qui  voulait  transmettre  à  la  po^ 
lérito  le  souvenir  de  ses  actions  ifucprièi'es  élevait,  ainsi .  à  ce  qu'il 
semble,  une  de  ces  N.isles  cl  somptueuses  demeures,  qui  devait  être 
loulc  l'cmplic  de  son  nom. 

Une  autre  question  .se  jvrésente  :  e'ost  M.  I. a  yard  qui  ia  jmïsc. 
M.  Lnyai*d  se  doniniide  si  ces  spleudides  (d  il  ires  découvcrfs  à 
Nimroùd,  à  Ktuouudjik  et  à  Kliorsabad,  étaicut  des  palais  ou  dos 
temples;  on  !)ien  encore,  de  même  que  le  souveraiu  réunissait  en 
lui  le  double  caractère  de  monarque  et  de  clicf  de  la  religion ,  si  sa 
rt'sidence  n'avait  pas  le  double  caractère  de  demeure  royale  et 
d'édiUee  religieux?  On  sait  qu'en  Égypte  ce  double  caraetèfe  se 
trouvait  réujil  dans  la  plupart  des  grandes  constructions  royales,  et 
M.  Layard  est  porté  à  croire  qu'il  en  était  de  même  en  Assyiie.  Qoe . 
le  roi  y  fût  investi  d'un  caractère  religieux»  c'est  ce  que  mooÉre  anec 
l'examen  le  plus  superficiel  des  sculptures.  Les  prêtres  et  les  diviailés 
pi'otcctrices  accompagnent  habituellement  la  ligure  royale  dans  une 
attitude  de  subordination,  quel  ({ue  soit  d'ailleurs  dans  la  tbéogoaie 
assyrienne  le  rùle  particulier  de^  ligures  ailées  si  fréquentes  sur  les 
uiuiiuuieiils.  Dans  rin.sc>ription  de  Borsippa  que  nous  avons  rapportée, 
Nnbukhodonosur  prend  le  titre  de  cbef  des  prètit  Ici  comme  en 
Ixuvpit  ,  le  prince  |>ouYait  être  regardé  comme  le  repré-sentant  de 
ia  Divuuté  sur  la  terre,  et  comme  teiuiat  son  pouvoir  direclemonl 
du  ciel. 

l/K^A  jile,  (|ue  j'ai  nommée,  suggère  uu  rapprocheuient  c|ui  semble 
juslilié,  à  |)lusieurs  égards^  entre  la  contrée  des  Pharaons  et  les 
pays  du  bas  £uphrate.  Leurs  populations,  certainement  issues  d'aae 
môme  souche  originelle,  qq(  eu  sans  doute,  à  des  épo(jurs  anté- 
rieui'es  à  l'histoire,  des  rapports  dont  .le  souvenir  et  l'influence  oot 
do  se  prolonger  .plus  ou  moins,  dans  le  cours  des  âges.  Ghss  les 
deux  peuples,  les  plus  anciens  monuments  sont  des  masses  gigso- 
tesques  de  forme  pyramidale;  en  Assyrie  et  en  Babykmie»  ét  mèm 
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qu'en  Ëgypte,  i'écritiiie  parait  avoir  ea  poor  point  de  départ  une 
initalîoR  dea  olijets  natiireia,  qui  produisit  d'un  côté  le  système 
hiéroglyphique,  et  de  l'autre  les  earodères  euDéirormes.  Mais  là 
s'arrèteot  les  rapports  ou,  pour  mieux  dira,  les  analogies  que  Ton 
peut  èUe  tenté  de  reconnaîtra  entra  TÉgypte  et  l'Assyrie.  Rien 
n'indique  qu'elles  se  soient  étendues  aux  temps  véritablement  his* 
toriques.  Les  peuples  du  Nil  et  ceux  de  l'Ruphrale  ont  eu  leur 
développement  intellectuel  et  religieux  pai laileinent  isolé,  aussi 
bien  que  leur  développement  politique.  Et  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  sujet  actuel,  il  est  impossible,  (i'aperœvoir  la  nioindrc  rcs- 
semhliiru  c .  ni  dans  les  détails  lu  (hiiis  le  caractère  général,  entre 
l'archilecture  des  deux  nations,  (^e  (ju'il  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  y  avoir  de  commun  entre  elles,  s'explique  assez  par  l'inspi- 
ration spontanée  de  deux  races  d'un  génie  analogue. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Tart  assyrien  et  l'art  égyptien  se  sont 
arrêtés  au  même  point  de  développement.  Tous  deux,  au  moins  pour 
les  arts  plastiques,  en  sont  restés  à  l'état  nidimentairo;  avec  cette 
diOérenoe,  toutefois,  que  les  Assyriens,  peut-être  moins  strictement 
enchaînés  par  la  foraae  religieuse,  purent  se  rapprocher  davantage 
de  la  vérité  matérielle  dans  la  reproduction  de  la  nature  humaine. 
L'arlisie  assyrien  a,  comme  l'égyptien,  un  type  constant  pour  chacune 
de  ces  figures;  soit  qu'il  représente  la  personne  royale,  soit  qu'il 
trace  l'iaMige  d'un  prêtre,  ou  d'un  guerrier,  ou  d'un  ennemi  captif, 
c'est  toujours  le  même  costume,  les  mêmes  emblèmes,  presque  la 
même  atlitude:  mais  dans  le  dessin  de  chaque  individu,  il  clierehe, 
autant  que  le  lui  permet  le  type  convenu,  à  se  rapprocher  de  la 
nature.  Dans  le  visage  et  dans  les  membres,  il  iulrotluil  une  sorfe  de 
modelé  <jiie  n'a  [)as  connu  le  sculpteur  égyptien  ;  il  rend,  autiiut  qu  il 
le  \mii,  la  saillie  des  muselés  et  le  jeu  des  articulations.  Son  ciseau 
•  se  complail  dans  les  déUuis,  dans  les  ornements,  dans  l'exécution  de 
la  chevelure  et  de  la  barbe,  tou^urs  bouclées  d'une  manière  uniforme, 
et  il  y  montre  souvent  un  faire  remar(]uablc.  Là  surtout  où  il  déploie 
une  véritable  habileté,  c'est  dans  l'exécution  des  animaux.  Ses  che» 
vaux  et  ses  lions  ont  une  pureté,  un  élan,  une  vérité  d'observation, 
qui  peuvent  entrer  en  parallèle  avec  l'art  moderne.  Mais  dans  les 
ligjHffes  humaines,  a  part  certaines  dispositions  on  peut  dire  tradi- 
tionnelies,  ne  lui  demandes  ni  la  science  du  dessin,  ni  l'agencement 
•des  membres  selon  le  mouvement  du  corps,  ni  l'entente  du  raccourci; 
ne  lui  demandes  surtout ,  dans  les  scènes  et  dans  les  groupes ,  ni 
les  lignes  fuyantes,  ni  les  pro|H3rtions,  ni  la  |)crspcctive,  rien,  en  un 
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moi,  qui  rappelle»  môme  de  loin,  la  véritable  observation  et  le  sen* 
timent  de  la  nature,  —  rien  de  ee  qui  constHneTart  dans  son  expres- 
sion élevée.  Tout  y  est  j<'to  sur  le  méitie  plan,  avee  une  nafrelé 

d'exocution  font  h  fait  primifh'e.  L'artiste  veut-il  représenter  une 
valltV  an  miln  a  dr  lajjuollo  coule  une  rivière?  il  n'imagine  rien  (Je 
mieux  que  de  planter  ses  arbres  en  sons  invri*se,  de  telle  sorte  (fue 
sur  une  des  deux  rives  la  riiiie  des  nrhn's  se  projette  en  haut,  ptfpm 
sur  l'autre  rive  cH*'  osf  tonmof  v^ts  le  bas.  On  n  peine  à  s  exjdiquer 
eommrnt  une  telle  h.'irlinric,  iU'^iw  d'un  Youkn^diir  ou  d'un  Feau- 
Houge,  j»uuvait  se  eoneiliei-  avee  la  perfection  rf^htive  ofi  étaient 
arrivés  certains  arts  manuels,  —  non-seidement  la  taille  du  marbre, 
mais  la  {^ra\iu  e  des  pierres  fines,  le  travail  des  coupes  ou  des  vases, 
la  sculpture  de  Tivoire  et  la  ciselure  des  métaux,  '—quoique  la  même 
anomalie  se  retrouve  chez  les  anciens  Égj'ptiens,  aussi  bien  que  chez 
toutes  les  nations  policées  du  sud  et  de  l'orient  de  l'Asie.  L'art 
véritable,  Tart  qui  a  transporté  le  sentiment  du  beau  et  de  Har- 
monie dans  l'imitation  matérielle,  est  une  création  du  génie  grec; 
nul  peuple  avant  les  Grecs  n'en  eut  la  réfvélation.  Et  cependant 
Fart  grec  lui-même  a  ses  racines  dans  l'art  asiatique,  comme  la 
fleur  au  port  délient,  dont  la  corolle' reflète  l'azur  du  ciel,  {)longc 
ses  racines  d.ins  un  sol  grossier. 

On  avait  toujours  cru  (|ue  la  première  inspiration  des  arts  plas- 
liipies  avait  été  n|»piutr'e  de  l'Kgypte  en  Gréée  et  en  Italie  :  c'est 
un  des  résultats  des  (l('(•nll^eI•tes  assyriennes  d'.'ivoir  rectilié  ce 
que  cette  hypntlièse  nvnit  d  niexnet.  La  parfaite  ressemblance  dfs 
vases  et  des  eonjM's  trouvés  en  l*hén!cie  et  h  Ninive.  avec  les 
plus  anciens  i)rodiiits  céramiques  de  l'Étrurie  et  de  la  Grèce,  montre 
d'où  vient  I  imitation.  Cette  ressemblance  est  à  la  fois  dans  la 
forme,  dans  le<;  ornements  et  dans  les  sujets  emblématiques.  A  ce 
point  de  vue,  rêtude  de  l'art  assyrien  acquiert  une  hnportanoe  spé-  " 
ciale.  Il  en  est  de  même  de  la  sculpture,  premier  germe  de  la 
statuaire  antique.  On  en  peut  suivre  la  progression  ft  travers  PAsie 
Mineure,  depuis  la  vallée  de  l'Euphrate  jusqu'aux  bords  de  l'Égée, 
et  de  la  Gr^ce  asiatique  chez  les  Grecs  d'Europe.  L'Asie  Mineure, 
avant  de  passer  sous  la  domination  perse,  avait  été  [tendant  de 
longs  siècles  une  dépendance  de  l'empire  d'Asayrie.  Le  temps  a  fint 
disparaître  à  [>eu  prè^  toutes  les  tfïlces  de  la  période  assyrienne: 
mais  celles  de  l'époipie  perse  y  sont  (  ncore  nombreuses,  et  I  art 
perse,  tel  (pi'il  se  dévt*l(»p[>a  sous  les  Akliéménides,  u'ét.nl  lui- 
morne  qu  une  émanatioa  de  l'art  assyrien.  La  connexion  entre  les 
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monuments  de  la  période  perse  en  Asie  Mineure  H  les  formes  ar* 
chaiqueft  de  Tari  grec  est  aujourd'hui  bien  reconnue.  «  Les  marbres 
mp|>ortés  de  Xanthus  en  Lycie  par  M.  Fellows,  et  qui  font  actuel- 
lement partie  des  richesses  du  Musée  britannique,  sont,  dit  M.  Layard, 
un  remarquable  exemple  de  la  triple  connexion  qui  existe  entre 
l'Assyrie  et  \n  Perse,  la  Perse  ef  i  Asie  Miiunire,  l'Asie  Mineure  et 
la  Grèop.  On  v  peut  suivn'  li  (lével(t|i|n ment  graduel  de  l'art, 
depuis  sa  ruilrs^c  primitive  jus((u  aux  plus  belles  ronoeptions  do  la 
sculpture  «^reciiuc  Non  qu  on  y  trouve  dans  leur  expression  la  plus 
complète  le  slyir  assyrien  et  le  style  hellénique:  mnis  on  y  peut 
voir  comment  une  imitation  plus  rapprochée  de  la  nature,  elle 
goût  qui  s'épure  par  une  étude  incessante»  ont  fait  sortir  peu  à 
peu,  des  lignes  raides  et  dures  de  l'œuvre  assyrienne ,  ces  belles 
draperies  et  ces  purs  contours  qui  sont  la  perfection  de  Tart  clas- 
sique. > 

Il  est  un  dernier  point  de  vue  — •  et  ce  n'est  pas  le  moins  inté- 
ressant ^  sous  lequel  il  faut  étudier  les  bas-reliefs  ninivites  :  ce 
sont  les  éclaircissements  qu'on  y  peut  trouver  sur  la  vie  privée  du 
people  assyrien,  aussi  bien  que  sur  les  procédés  manuels  de  ses 
arts  et  de  son  industrie.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  quels  tré-- 
sors  d'informntions  de  ce  me  ont  été  fournis  par  les  peintures 
égyptiennes.  Celles  de  l'Assyrie,  il  faut  le  recx)nnaître ,  sont  bien 
loin  de  ce  degré  de  richesse.  Cela  tient  à  ce  que  jusipià  présent, 
rln>>c  assez  remarfpiahle,  on  n'a  jvîs  liduvé  dans  la  vallée  du  Tigi*e 
de  tombeaux  (fiii  remontent  à  î  <»f»o.|iic  de  Ninive.  On  sait  qu'en 
Kgypte,  c'est  surtout  dans  les  peint  m  es  des  tombes  et  des  liyiM>- 
gc'^es  royaux  cpie  l'on  voit  reproduits  les  habitudes  et  les  usages  de 
la  société,  prise  à  tous  ses  degrés  et  dans  toutes  ses  classes.  Dans 
les  scui[itures  assyriennes,  les  indications  1e^  plus  abondimtes  se 
rapi>ortent  soit  aux  pratiques  on  aux  emblèmes  religieux,  soit  à  l'art 
de  la  guerre  ;  néanmoins  elles  ne  laissent  pas  de  présenter  encore 
bien  des  partlcnlarités  im|N>rtantes  à  recueillir  peur  l'histoire  de  la 
civifisatioii.  « 

Mais,  au  total,  c'est  surtout  par  leur  signification  historique  que 
les  bii»i«Kefe  des  palais  assyriens,  ainsi  que  les  inaeriptions  qui  les 
aceom|>ngiient,  se  recommandent  à  l'étude  des  archéologues  ;  c'est 
à  ce  point  de  vue  capital  qu'il  nous  reste  à  les  interroger. 

YIVIE.N  DE  SAINT-MAUïI.N. 
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L'Hnnt  r  \h:v.)  n  iiispirr  h  M.  de  Yamhaj^eii  que  les  plus  tristes 
rédexions  sur  la  vie  politique  : 

«  Plainte^s  croissantes,  »  écrit -il  le  8  février  1839,  «  sur.  le 
désarroi  de  notre  administration;  statu  quo,  guerre  sourde,  vcm- 
tiens  et  dégoûts,  faiblesse  et  mollesse  :  c'est  léna  et  Àuerstedt  sans 
bruit,  avec  cour  et  ballet.  »  —  «  Le  gouvernement  prussien  «  > 
écrit'U  à  quelques  jours  de  là»  «  est  une  confine  de  bureaucrates 
qui  aux  vœux  d'obéissance  et  d'hypocrisie  joignent  encore  cekti  de 
barbouillage.  » 

—  «  Mardi ,  23  décembre  1839. 

»  D  on  vient  qua  prf'sent  seulement  Schiller  5e  lait  jour  cl 
|M'iirJrc  luule  in  nation?  C'est  une  llamme  incxtingiulile  qu'on  a  su 
C4)mprimer  ;  m.'iintenant  qu'elle  s'est  dégagée  elle  n'en  brille 
plus  vive.  Lîj^  couipression  est  n;sultée  do  la  graiidc  considi'ratioii 
accordée  aux  Schlegel,  à  Tieck,  à  Sctiicierniacher,  etc.  etc.,  qui 
ne  voulaient  pas  de  Schiller,  tenu  ù  1  écart  trente  ans  durant  par 
l'autorité  de  leur  critique.  Aiû^^urd'hui  on  ne  s'inquiète  guère  des 
Schlegel  >  et  ia  considération  qu'inspirait  Tieck  diminue  sensible- 
ment. 

*  Voir  la  Hvniim  du  I&  juvior  lëSS. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  DE  VARKHAGEX.  525 

»  On  dénigre  la  petite  amnistie  accordée  par  le  roi  à  Toceasion  de 
la  fête  de  la  réformation  :  €  C'est  bien  dans  le  caraetère  du  roi , 
dit-on*,  fiesi  de  grand,  de  libéral,  de  vivac^*,  pas  d'amnistie  pour 

les  délits  politiques  où  la  laute  est  si  petite  et  la  peine  si  dure; 
jioii;  un  pardon  restreint,  fragmentaire,  insulTisant,  accordé  à  des 
fautes  insignifiantes  (injures,  etc.  efc  );  on  outre,  le  roi  empiète 
sur  le  dmit  privé,  car  ce  pardon  sii[)jM)st'  de  la  part  de  1  V»fïï*iisé 
la  disposition  h  la  conciliation:  dans  le  ras  où  cette  disposituni  serait 
absente,  le  roi  exige  un  raj>port  cii'constancié.  »  Avec  cela  le  décret 
est  mal  rédigé.  ^  Haussement  d'épaules,  moqueries,  méconten- 
tement, t 

—  <  Samedi,  7  décembre  4839. 

How  weary,  tlat,  aud  unproQublo, 
Seem  to  me  ail  Uie  uses  «if  tbi«  world. 

Ces  mots  de  Hamiet  ne  me  sont  pas  sortis  de  la  téte  de  toute 

la  journée;  il  est  dur  et  pitoyable  qu'ils  soient  devenus  l'expression 
de  ma  dis[)osition  mentale  :  en  efTet,  je  suis  tout  prêt  à  faire  ban- 
((ucroutc  avec  nia  vie  d'ici;  je  dis  ma  vie  d'ici,  c^r  la  faute  en  est 
à  Berlin  plus  qu'à  moi.  Celte  ville  est  anéantie  par  des  uiUuences 
tn»p  ((wiiiiiPK,  anuantic  pour  une  roupie  de  générations  au  moins! 
Un  simple  rliangrment  no  saurait  aider  :  il  faudra  qu'un  iutennède 
d'adversités  intervienne  et  fasse  un  peu  d'air  ;  il  se  répand  d'ici  sur 
tout  1  État  une  contagion  d'insipidité,  de  lassitude,  de  contrariété  et 
d*ennui;  Humboldt  le  ressent  aussi,  et  s  en  plaint  avec  amertume; 
P...  de  même,  quoique  par  d*autres  raisons  que  Humboldt  et  niol, 
qui  avons  connu  de  meilleurs  temps;  X...  et  Gauy  connaissaient 
cet  état,  mais  ils  n'avaient  pas  non  plus  de  points  de  comparaison 
dans  le  passé.  »  La  journée  ne  m'apporte  aucune  pAture,  je  rentre 
eh'e^'  moi  sans  récolte  et  je  ne  puis  rien  semer.  Nous  n'avons  pas 
de  vie  politique  ;  la  vie  sociale  8*est  détériorée,  la  vie  littéraire  est 
déprimée ,  la  science  est  contrainte  dé  se  renfermer  dans  ses  plus 
étioites  limites  comme  dans  les  murs  d'mi  cloître;  le  goût  est 
gAté,  le  théâtre  dégénéré;  les  beautés  de  notre  nature  sauraient- 
elles  nous  tenir  lieu  de  tout  et  nous  remonter?  0  Berlin î  Berlin!...  » 

Avr(  la  nouvelle  année,  son  courage  se  rallume  et  il  ouvre  1840 
par  ces  lignes  : 

«  Le  nom  de  la  Prusse,  et  le  sens  et  la  vairur  (jue  c4î  nom 
acquiert  dans  l'esprit  avec  une  intensité  toujours  croissante,  rem- 
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[)Iiss«*iil  luuii  ca^ur  il  uiio  ardcui*  joyeuse:  je  sens  la  jmissanw  «lu 
mot  pallie,  el  celle  d'une  communion  intifno,  pleine  de  gravité  et 
d'amour;  ceite  gravité  et  eA3t  amour  prennent  de  tous  côtés  des 
formes  vivantes ,  et  s'eatretienncut  et  s'embrasent.  Les  souverains 
et  leur  maison,  le»  hommes  d'État  et  les  héros,  le  peuple  avec  sua 
caractère  distinct  trop  souvent  contrarié,  son  dévetoppement  tardif, 
sa  destinée  précaire,  —  je  sens  qu'ils  sont  miens  «  et  que  je  suis 
à  eux  de  force  et  de  gré,  lors  même  que  je  me  récuseï,  çomme  <m 
Mi  souvent  à  l'endroit  des  parentés.  Et  comme  le  cœur  est  ému, 
Ûer  et  heureux,  lorsqu'il  peut  aimw  et  honorer  le  bien  et  le  grand 
dans  cette  parenté  la  plus  proche  et  la  plus  vraie  I  Avec  quelle 
extase  la  pensée  se  repose  sur  nos  grands  souverains  :  l'électeur 
Frédéric-CuillauiiK',  \v  roi  Frédéric,  sur  le  cortège  des  héros  de  la 
guerre  de  S«  pi  ans,  de  la  guerre  de  délivrance,  et  sur  tontes  les 
améliorations  (pii  uni  été  entreprises  et  qui  se  sont  accomplies  dans 
la  législation,  dans  l'instruction,  dans  la  cultuie  intellectuelle,  dans 
len  sciences  et  les  arts,  et  dans  la  vie  publique,  sur  toutes  les  chos<*s 
belles  et  fortes  qui  ont  prospéré  au  sein  de  ce  peuple  et  de  cet  État. 
Le  plus  petit  incident  devient  signiiicatit'  et  acquiert  de  l'importance 
lorsqu'on  s'associe  à  tout  ce  qui  se  fait  et  s* est  fait ,  et  que  l'ou 
saisit  les  mille  rapports  qui  se  multiplient  et  s'enchevêtrent  de  plus 
en  plus,  à  mesure  que  la  vie  s'élargit  et  se  définit  mieux;  la 
recherche  historique,  de  même  que  l'action,  s'empare  alors  avec 
autant  d'ardeur  des  matériaux  qu'offre  l'instant,  que  de  ceux  de  tout 
un  siècle.  > 

(Annotation  de  Yamhagen  :  «  le  relis  ces  lignes  en  décembre  48, 
et  avec  quel  sentiment  de  tristesse  et  de  découragement I  ») 

— €  Jeudi,  4  juillet  1840. —  Grouj)es  populaires  ultrouj)éh  df  \aiit  le 
palais  et  traversés  de  tenii)s  à  autre  par  des  généraux,  des  ministres, 
des  gens  de  la  cour  qui  vont  et  vicmient  :  attente  et  silene(\  Umi\i^ 
d'ordinaire,  de  laiix  bruits  en  masse,  entremêles  de  nnuvelles  vnk?-. 
Le  roi  a  (dianiunié  ce  matin;  t-  est  i  évè(|ue  Eylert  qui  lui  a  doiiii»- 
saint  sacrement.  Entre  la  torpeur  et  la  décomposition  suniennent 
des  moments  de  force.  Mais,  de  môme  qu'hier,  le  roi  est  à  la  mort; 
si  elle  tarde,  on  n'aura  gagné  qu'une  agonie  prolongée. 

»  Le  ministre  Kan)ptz ,  avec  lequel  je  me  suis  promené  ce  malin, 
ne  me  parait  pas  sùr  de  sa  position  sous  le  règne  suivant.  —  J'eo- 
tends  dire  que  les  memllres  du  conseil  municipal  travaillent  à  une 
pétition  ayant  pour  but  d'obtenir  une  constitutiott  du  nouveau  roî. 
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Je  ne  crois  pas  que  cette  impulsion  s(*  r<'v«''te  d'une  ronrie  ;ij>pn>- 
priée,  et  moins  encoitî  qu'elle  aboutisse;  tependant,  même  à  lélat 
d'impulsion .  la  chose,  me  parait  eon<;idéral)le  ;  murmuré  à  l  oreille  . 
seulement,  va^  moi  de  n)iistitutiuu,  joint  aux  circonstances  pi'ésent^s, 
lœ  bouleverse  i  espril.  » 

— €?  juin  1840. —  Hier,  vers  trois  heures  de  l'après-midi ,  le  roi 
est  mort.  Toute  la  population  de  Berlin  est  sur  pied;  cfjhue  et  agita* 
UoR  sourde,  point  de  tumulte,  rien  que  la  rumeur  de  ta  foule.  Le 
aoir»  un  numéro  de  la  Gazette  de  l'État  annonce  le  triste  dénoue* 
ment.  Les  troupes  traversent  la  ville  en  silence  et  vont  chercher  des 
drapeaux  pour  la  cérémonie  de  l'hommage  et  du  serment  au  nouveau 
roi.  A  la  tombée  du  crépuscule ,  ce  spectacle  devient  très-Iugubre. 
Glas  funèbre. 

€  Je  me  souviens  d'une  agitation  pareille,  il  y  a  de  cela  <tix  ans, 

alors  que  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet  parvint  ici ,  le 
il  août,  à  la  l'ète  du  roi»  et  que  tout  le  peuple  était  en  mouve- 
ment. » 

—«Berlin.  Mercredi,  16  septembre  1840. —  Serment  du  roi  lors  de 
rinli-onisalion  ;  l'orme  neuve  et  originale,  sens  élevé.  Cependant,  le 
relus  de  la  constilulion  et  de  la  convocation  des  états  du  i*oyaume 
tait  mauvais  eflfet,  eu  dépit  du  ton  mesuré  ;  je  erois  que  le  roi  ne 
se  débarrassera  pas  de  cette  réclamation  de  .tout  son  règne  ;  elle 
renaîtra  toi^oucs.  Les  états  du  Rhin  et  ceux  de  Wcstphalie  ne 
voudront  pas  rester  en  arrière  des  états  de  la  Prusse. orientale,  et 
ceux  de  la  Marche  eux-mêmes  commencent  à  se  remuer.  » 

Lundi,  28  septembre  1840.-—  Le  ministre  d*État  (M.  de  Nagler) 
eut  venu  me  voir;  il  est  resté  longtemps.  II  est  des  mécontents  e( 
loue  le  roi  défunt.  La  faveur  de  M.  de  Schœn  lui  est  désagréable, 
et  il  me  raconte  de  ce  dernier  plusieurs  traits  désavantageux;  plus 

encore  de  M.  de  Stein,  qu'il  va  jusqu'à  accuser  de  fausseté  et  de 
peilidic;  il  parle  de  M.  de  Niebulir  avec  raillerie  et  mépris  :  à  l'en 
eit)ire,  ceUii-ei  n'aurai!  ('té  en  allaires  qu'un  pauvre  nigaud.  (]tMiiiiiC 
je  lui  dis  (|ue  Ui  livre  d'Arndt  me  |)laisait,  il  parait  stupéCait,  et  me 
demande  d'un  air  st)n[)çonncu\  connnent  j'entends  cela.  On  se 
raconte  mille  plaisanteries  du  roi,  mille  saillies,  et  les  drôleries  les 
plus  singulières;  la  plupart  ne  sont  pas  de  bon  goût,  cest  incon- 
testable, mais  quelques-unes  d'entre  elles  sont  bien  trouvées. 
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>  Le  roi,  auquel  tous  les  cœurs  sont  ouverts  et  qui  les  remplit  de 
surprise  et  d'esi^oir,  n'aura  pas  un  règne  aisé,  je  le  crois.  Les 
nombreuses  teudances  qu'il  manifeste  créent  autant  d'exigi^nces,  et 
satisfaire  les  intérêts  eontradietoires  sera  chose  impossible.  En 
outre,  je  crois  voir  se  former  un  parti  qui  réagira  systématique- 
ment, un  parti  qui  dispose  dans  Fombre  d'une  force  considérable, 
qui  a  dominé  l'ancienne  administration  et  d*où  sont  sortis  fat  plu- 
part de  nos  fonctionnaires.  Hostiles  à  tout  ce  qui  est  esprit  et  idée, 
mais  habiles  et  fins  connaisseurs  du  monde,  ces  gens  donneront 
bientôt  du  (il  à  retordre  à  l'esprit  et  à  l'imagination  du  roi.  Il  ast 
beaucoup  trop  libéral  à  Icui  gn  .  mais  cumnic  il  ne  l'est  pas  autant 
(jne  d'autres  le  voudraient,  c^ux-là  se  chargent  avec  empressrn»ent 
du  méoontenlcnient  de  ct'ux-ei,  et  il  en  résulte  la  plus  impossible  des 
coalitions.  Les  tinaiiees  sont  sur  le  point  de  s'embrouiller,  beaucoup 
le  pensent;  c'est  là  une  question  capitale.  Cependant,  tant  tpie  des 
dillicultés  ne  nous  vi«Mi(lroMl  pas  du  dehors ,  les  choses  iront  leur 
train,  et  quelques  osciliatious  ne  sauraient  compromettre  un  corps 
comme  la  Prusse.  » 

—  «  Samedi,  3  octobre  1840.  —  Le  général  Shamhorst  m'accoste 
sur  la  place  des  Gendarmes;  nous  entrons  dans  un  magasin,  où  l'on 
nous  montre  des  atlas.  Il  affirme  que  nous  aurons  la  guerre,  et 
tout  à  l'heure,  et  que  ta  France  succombera,  et  qu'on  se  la  parta- 
j^era;  les  'Français  représentent  le  principe  de  l'immoralité  en  ce 
monde;  depuis  deux  cents  ans  ils  entretiennent  le  foyer  du  mal;  il 
fallait  détruire  ce  foyer,  et  si  cela  ne  se  fiiisait  pas  il  n'y  avait  pas 
de  Dieu  au  ciel.  Les  Français  ne  valent  rien,  donc  ils  devaient  (!is[)a- 
raitre.  «  Certes,  lui  dis-je,  ce  tpii  ne  vaut  rien  doit  disparnit ic :  .lussi 
c^'lte  destinée  attend-elle  le  monde  entier,  et  non  pas  seuieiiieiit  les 
Français.  >'  11  acciible  les  Français  d'injures,  avec  une  rage  ioseiîsée, 
en  fanât icjue  aveuj^Ie,  et  il  étale  un  zèle  patrioti(pie  tout  à  fait 
français,  il  est  |Mirsuadé  que  nous  battrons  tout  le  monde,  et  il  sou- 
tient que  FnHléric^uillaume  est  le  plus  grand  capitaine,  un  génie  mili- 
taire égal  à  Frédéric  le  Grand.  C'est  ainsi  qu'il  déclame,  louant  et 
blAmant  d'une  haleine.  Je  le  rappelle  à  la  raison,  lui  disant  qu'il 
s'agissait  è  présent  d'être  calme  et  prévoyant,  et  il  se  tranquilltse.  Je 
continue  de  causer  avec  lui;  nous  plaisantons,  nous  parlons  en  gens 
sérieux,  et  il  redevient  l'homme  aimable,  intelligent,  bienveillant, 
d'autrefois,  et  nous  nous  séparons  les  meilleurs  amis  du  monde  et 
en  nous  serrant  les  mains  avec  cordialité.  Singulier  incident,  qui  me 
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(hnuic  à  ivflécliir.  Ouel  délire î  quel  aveuglement!  El  que  jK'nser 
quand  de  tels  hommes,  les  meilleurs  01111*6  tous,  eu  sont  saisis? 

»  Ctiacuii  veut  imposer  à  Tautre  ses  bornes  et  s»  direct ioti.  lui 
dicter  l'emploi  de  sou  argent,  de  son  rang,  de  sa  maison,  de  son 
bien,  mène  de  son  talent,  de  son^prit  et  de  son  cœur;  comme 
cette  présomption  se  renouvelle  à  t&t  instant,  rop])osition  qu'elle 
engendre  se  renouvelle  également.  Gervinus  est  très -disposé  à 
demander  des  comptes  à  Gœthe,  précisément  à  GceUie,  car  son  partage 
a  été  le  plus  grand.  Mais  (|uo  dirion»-nous  si  un  pareil  inquisiteur 
s'introduisait  chez  nous  et  nous  demandait  compte  de  l'emploi  de 
notre  argent?  » 

—  «  Mnrdi,  S  octobre  1840. —  Le  général  de  Canilz  es!  v(mui  me 
voir.  II  a  [>;u'lé  d'une  fa^'on  allacJiante  et  spirituelle  des  questions 
actuelles,  du  Hanovre,  de  la  eampagne  d(?s  Russes  contre  h-s  Polo- 
nais, tanq»a'<ne  crili(|U('e  par  Willisen  et  qu'il  a  e^jmmentée  aussi, 
mais  il  garde  cela  sous  clef  jusqu'à  la  mort  de  l'iMiipei'Cur  ISiculas. 
11  ne  croit  pas  à  la  guerre,  bien  qu'il  la  désire. 

»  Déjà  le  monde  alUue  de  tous  côtés  pour  la  cérémonie  du  serment. 
On  s'attend  à  ce  que  le  roi  fesse  sensaticMi  par  son  amabilité  per- 
sonnelle ;  nuiis  cette  arme  ne  sutUt  pas;  les  coups  qu'elle  \)orie  sont 
sûrs,  mais  promptement  effacés.  11  se  trouve  aussi  des  gens  qui  ne 
se  laissent  pas  atteindre,  qui  deraetirent  froids  et  inaccessibles,  et  qui 
ne  prennent  en  considération  que  les  faits  positifs.  La  vieille  liiérar* 
cliie  bureaucratique  est  mécontente,  et  elle  voit  avec  une  joie  ma- 
ligne que  le  roi  est  embarrassé  de  la  question  de  la  constitution, 
et  que,  dans  la  personne  de  Maurice  Âmdt  et  de  ses  adhérents,  il 
a  délivre  un  priuci|)e  de  trouble  et  de  perturbation.  La  publiait  ion 
des  actes  concernant  la  convocation  des  états  esl  un  artc  d«'  droitiu-e 
et  de  libéralisme  (jui  ddiotc  un  sens  élevé.  Pciil-cir»'  cfit-il  mieux 
valu  s'en  abstenir;  cela  ne  semble  pas  iialjilr,  cela  »*\(  ite  jilus  (jne 
cela  n'assouvit.  11  est  possible  que  celte  mesure  cmpèclic  la  (jiiesh«>ii 
de  surgir  loi'S  de  la  cércaïunie  du  serment,  ('"csl  même  prohahle. 
Mais  un  peu  plus  tard  la  semence  poussera  ;  dans  les  entrailles 
ou  a  la  suriace  ()e  la  terre,  la  question  gagnera  son  terrain. 

Hier,  les  plus  sérieuses  réflexions  me  viiu*ent  au  tbéâtre  français. 
.  Toute  la  nation  se  révéla  à  moi,  avec  ce  qu'elle  a  développé,  pro- 
duit et  accompli.  Je  me  dis  (|u  une  Europe  où  elle  manquerait 
serait  fragile,  qu'elle  était  d'absolue  nécessité,  et  qu'au  cas  où  elle 
manquerait,  une  autre  nation  moins  capable  qu  elle  devrait  assu- 
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iiHM'  >on  rôle,  lis  sont  quelque  chose,  ces  Français,  ei  celui  qui  le 
nie  le  l'ait  à  son  propre  détriment. 

•  Cauitz  me  raconta  que  M.  de  Nostitz  (le  Russe)  lui  avait  dit  uq 
jour  :  «  Je  ne  dis  pas  que  le  grand-duc  Gonstaniin  m'aime;  eh  non! 
mais  il  aime  à  avoir  un  animal  comme  moi  dans  sa  ménagerie.  • 

—  «  Mardi,  13  octobre,  —  Chez  Beltina  (rArnim.  Luiivlirn 
remarquable.  Elle  travaille  avec  ardeur  à  i'atlaire  des  frères  Grimui; 
elle  a  envoyé  au  roi  les  lettres  de  Daldmann,  et  les  réponses  coura- 
geuses, -profondes,  spirituelles  qu'elle  y  a  faites;  elle  me  lit,  après 
'm'avoii-  demandé  le  secret»  une  lettre  au  roi  où  elle  demande  la 
constitution.  Ëlle  la  veut  à  toute  force,  elle  prise  le  reste  rien, 
c  Le  roi  n'a  pas  d'enfants,  dit-elle;  qu'il  adopte  la  constitution.  * 
Elle  exècre  Roebow,  Muilling  et  toute  cette  clique,  méprise  les 
dévots,  ne  se  fie  pas  à  Eichhom  qu'elle  dit  pusillanime,  et  ne  voit 
de  salut  que  dans  le  [)euple,  la  jeunesse  et  les  états. 

«  Grands  préparatift  pour  après-demain;  cchafiiudages ,  décora- 
tions; trop  de  cela  et  rien  que  de  cela.  Mauvaise  impression.  » 

—  c  Jei]idi,.15  octobre  1862.  «  Ce  matin  a  eu  lieu  la  cérémonie  de 
la  prestation  du  serment;  J'y  ai  assisté;  elle  a  éùvé  de  sept  heures 
à  deux  heures,  mais  j'étais  fort  ft  Taise  dans  ma  tribune  i  tété  de 
M*^  d'Amim,  accompagnée  de  ses  trois  fdles,  du  professeur  Bar- 
mayr,  etc.  etc.  Nous  nous  entretînmes  fort  bien. 

»  Le  tout  fut  beau  et  solennel  ;  nous  n'entendîmes  pas  un  mot  éi 
discours  royal,  mais  les  gestes  seuls  étaient  émouvants,  on  y  adaptait 
di's  mots  sentis  cl  fermes.  La  pluie  qui  survint  nous  incommoda 
uiiiiiis  ipie  la  vue  du  htMirp^mestre  de  Berlin,  (jui,  la  téte  décou- 
verte, eut  à  tenir  son  allo(  ution  an  lias  de  l'iininense  es<'ali»'r  (ju  il 
n'était  pn>;  anhuisé  h  franchir,  tandis  (jne  les  nobles  avaient  prélt' 
leur  serment  au  liant  des  de^n-és.  Je  songeai  an  tiiM-s  état  qui  pré- 
sentait îWîs  pétitions  au  i*oi  de  France,  genou  en  terre.  —  Le  bruit 
du  canon  me  fit  plaisir.  Les  acclamations  furent  modérées  et  partiales. 

»  l^e  journal  du  soir  contient  la  liste  de  tous  les  avancements, 
de  toutes  les  nominations  et  de  toutes  les  décorations  qui  ont  sitrgi 
à  cette  occasion.  Cette  liste  n'offré  rien  de  remarquable,  rien  qui 
frappe  et  satislhsse  l'esprit,  rien  qui  indique  une  tendance  intellec- 
tuelle quelconque.  Quelques  fhvoris  sont  distingués  avec  mesure, 
c'était  dans  Tordre;  mais  d'ailleurs  l'Almanach  nobiliaire  ci  les  rela- 
tions de  cour  ont  prévalu. 

»  On  attaque  le  ministre  de  Rochow,  qu'on  nomme  le  Mauvais 
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Prineîp6s  et  Ton  dil  que  tint  que  le  loi  l'aurait  auprès  de  lui^  il 
ne  senit  que  le  roi  npbles.  Il  esl  singulier  que  le  roi  ait  atta* 
ehé  k  promulgatMin  des  titres  à  la  propriété  territoriale,  comme  il 
l'avait  déjà  flitt  à  Kâenigsber^.  Saoa  diwte  il  veut  mettre  sa  noblesse 
sur  le  pied  de  la  noblesse  anglaise;  Mis  sans  parlement,  à  quoi 
bout  Cette  nouvelle  institution  prospérera-t-elle?  c'est  douteux. 
En  attendant,  le  roi  contribue  à  la  destrucliun  de  la  vieille  noblesse, 
c'est  certain. 

»  J'ai  eommeiiré  la  biographie  du  maréchal  île  Scïiwerln. 

»  L'illiiiiiiii;ii tnu  dt»  la  ville  est  brillante;  le  théâtre,  l'académie  et 
rnrseiiifl  suul  Un  i  l>eaux ,  mais  la  pluie  a  ^ftté  l'ensemble  et  éteint 
une  partie  des  lampions  :  les  tours  de  ia  Ciiunde-Place  ne  brillaient 
({uère.  LiC  temps  est  horrible,  uepondant  les  rues  sont  encombrées..* 

(Mate  de  l'année  1850.)  —  «  Lorsqu'en  4840  le  serment  de  fidélité 
fut  prêté  au  roi  Frédéric-Guillaume  lY,  M.  M^ide,  commeiv^d  de 
Breslau  (le  même  qui  fut  ministre  durant  quelques  semaines  en  18i8), 
assistait  à  ta  cérémonie.  Il  ne  partagea  aucunement  l'enthousiasme 
presque  universel*  ni  l'admiration  qu*exeila  le  parler  franc  du  roi, 
nofi  pbis  que  les  espérances  eneouragto  par  son  humeur  saisine. 
Bien  aU  conirairei  il  emporta  à  Breslau  une  impression  Adieuse,  et 
affirma  aussitôt  que  le  roi  était  le  plus  grand  comédien  qu'il  eût 
vu  I  Plus  tarit,  on  se  ressouvint  aveo  un  douloureux  assentiment  de 
ces  paroles,  (|u^  l'on  avait  écoulées  avec>  indignalion.  » 

—  «  IMmanche,  novembre  I8i0.  —  I^expositioii  des  emblèmes 
des  c<H'fM>priti(>ns  t'aurait  Hiatièrf  aux  rétlexions;  on  est  ramené  aux 
aniiiTs  <lt'  ]M  lcrinajre  de  Willw  Im  Meistor;  ce  ipie  (iccthe  a  révé 
est  acconqili,  le  métier  sest  élevé;  ce  monde,  crtW'  par  le  travail 
et  l'industrie,  n'est  plus  commun  ni  grossier  :  il  im|)rime  le  respect, 
et  tout^  les  autres  classes  en  devraient  saisir  l'importance.  Gomment 
•ooMiler  cela  avec  les  fiuitaiBlaB  nobiliaires  du  roi?  » 

c  Marcrsdi»  4  nonreMbre  1810.  —  M*  de  Haasenpflug  eit  ici 
et  demeure  chez  M.  d'Âmim,  futur  ministre  plénipotentiaire  à  Ift 
eonr  de  Belgique.  C'est  avec  douleur  et  eflfh>i.que  Too  voit  sa  pré- 
aeaoe  iol;  qq  eraini  qu'il  ne  soit  employé  ;  son  nom  est  chargé  do 
mépris  :  U  puise  pour  le  valet  inacible  du  pouvoir  arbitraire  et 
pour  un  tartufe. 

>  Nombre  de  gens  deviennent  pensifs.  Déjà  l'on  dit  que  le  roi  fait 
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des  choses  diverses,  mais  que  Ton  sait  fort  biee  de  quel  côté  il  îd* 
dine;  que  des  préconisés,  ceux  qui  avaient  de  rinfiueiiee  aur  lui, 
étaient  des  bigots  ou  des  aristocrates.  Toutes  les  fiimrs  étaient 

insignifiantes,  comparées  à  l'influence,  à  la  situation  et  à  Textension 
de  œs  deux  classes  d'individus.  Et  ceux  qui  soiil  le  dévoués 
au  roi  sont  les  plus  inquiets.  » 

—  «  7  novembre  \  SM).  —  I.es  bigots  accaparent  toutes  les  plai-es  et 
Ton  entend  dire  les  choses  les  plus  étranges,  (vnmii*'  :  iiKlt  priidaiice  du 
clergé  protestant  vis-à-vis  de  l'État,  TÉglise  ciilliDlicjue  tavorisée,  pré- 
conisiUion  des  nitijorats  et  de  la  justice  patrimoniale;  partout  la  bigo- 
terie et  le  zèle  religieux.  La  nomination  de  M.  de  TJiile  (ministre)  foit 
bien  du  mauvais  san^^  ;  viennent  encore  Bunsen,  Radowitz,  Haasea- 
pflug,  et  Dieu  sait  qui!  Ëiciihorn,  Wiilisen  et  Humboldt  disparaissent 
au  milieu  de  ces  gens.  Examinai  un  peu,  dit*on,  qui  a  de  l'influenoe 
sur  le  roi ,  qui  est  en  faveur  :  c'est  ou  un  cafard  ou  un  aristocrate. 
Beaucoup  de  mécontents,  de  pessimistes,  de  prophètes  de  maltieur, 
et  cela  sitdt  après  Teatlrottsiasme  universel  !  De  plus,  on  dit  que  le  * 
roi  manque  de  courage,  qu'il  s'est  montré  pusillanime  à  Kœnigsberg 
à  propos  de  la  eonstitution.  On  prétend  que  le  ministre  Rocbow  lui- 
même  a  dit  cda.  Le  prince  Wittgenstein  aurait  confié  à  quelqu'un  <|ue 
le  roi  lui  avait  fait  tort  eu  étant  prinee  héréditaire,  mais  (|u'il  était 
venj^é  maintenant  en  voyant  la  façon  dont  le  roi  se  conipin  tint. 
(Wittgenstein  et  son  ami  Tsehoppe  croient  que  l'État  est  perdu,  parce 
(|ue.  dans  un  mouvement  de  iiridsité,  le  roi  a  aboli  la  ciuinnissiun  d 
i\[\v\t'  et  accordé  une  amnistie.)  Pour  iikm,  je  ne  vnis  pas  tellement  en 
noir,  car  je  ne  crains  pas  les  dévots;  je  u  ai  peur  que  des  liypocrites.  > 

— -  «  Lundi,  9  novembi^  1$40.—-  Étant  sorti,  je  rencontre  le  con- 
seiller d'État  Tsdioppe,  qui  me  salue  et  m'aceoste  :  «  M.  de  Vaniha- 
içen...  >  Je  le  regarde  en  passant,  medétoiime,  ne  le  salue  point  et 
passe  outre.  Gela  m'a  fiiitdu  bien,  de  montrer  à  oe  soélérat  que  je 
le  méprise.  Je  ferais  mieux  encore,  mais  pas  de  précipitation  :  «  Je 
ne  veux  pas  appliquer  de  soufflet  qui  me  fasae  mal ,  »  disait  je 
ne  sais  quel  juif. 

<  Je  me  suis  promené  avec  le  professeur  Diriehlat  et  nous  avons 

parlé  de  la  situation  politique.  Il  est  de  ceux  qui  croient  qu'eu  cas 
de  guerre,  les  Français  remporteront  .  Je  dis  (jue  cela  dépend  des 
cir(M)n8tane^s  dans  lesquelles  nuus  entrcprendons  la  guerre,  les- 
quelles i>euvent  être  diamétralement  opposées,  et  qu  on  ne  saurait 
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prévoir.  Les  eucoDstanGes  dans  lesquelles  les  Français  fèront  la  guerre 
demeuferont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes.  La  guerre  les  rend  ' 
égwn,  car  le  guerre  est  en  France  le  lihre  développement  de  la  force 
populaire  ;  ehei  nous  cela  n'est  pas  ainsi,  car  nous  pouvons  avoir 

simultanément  la  guerre  et  l'esprit  du  peuple  ent'hainé. 

»  En  Prusse,  la  question  de  la  constitution  est  toujours  soulevée; 
dans  les  provinces  rhénanes  également.  Le  peuple  est  en  général 
trèvS-atlentif  ;  on  observe  avec  perspicacité  et  on  interprète  avec 
promptitude.  » 

—  «  Samedi,  li  décembre  1840.  —  Le  conseiller  d'État  M.  Dosow 
est  venu  me  voir.  U  m'assure  que  Sta^^emann  n'est  pas  seulement 
malade  au  physique,  maïs  qu'il  a  le  moral  affecté  ;  en  vrai  patriote 
il  prend  à  cœur  le  revirement  qu'il  voit  s'opérer  dans  le  gouverne- 
ment ;  il  oonsidôre  comme  la  honte  et  la  perte  d'un  État  la  bigoterie 
et  la  prédilection  qu'on  accorde  aux  dévots. 

»  l'ai  relu  la  correspondance  de  Goethe  et  de  Zelter  ;  des  semences 
d'or  gisent  dans  ces  feuiUas.  On  en  parle  iro])  peu»  on  y  a  trouvé 
trop  de  chosfô  qui  sont  ici  à  la  portée  du  premier  venu ,  et  Ton 
n'a  pas  remarqué  tout  un  trésor  inteUectuel.  H  s'y  trouve  des 
sentaices  et  des  jugements  dont  on  pourrait  faire  des  traités, 
des  récits,  des  sermons.  Pour  moi,  la  inassf  est  lro|»  petite  encore; 
la  plénitude  de  la  vie  n'est  point  enrore  assez  eouiplèfe  ni  assez 
variée.  Je  voudrais  avoir  toiites  les  lettres  (1(^  Gtetlit;,  ScUiller,  Jaexjbi, 
Fichte,  Hahel,  Humlx)ldt,  WollI,  Voss,  rlc,  rassemblées  par  ordi^e 
chronologique  et  acrnniimi^iiées  de  notes  :  ((iielle  belle  peint uj«^  de  la 
vie  allemande  doimerait  celle  colleclioiiî  J  ai  pensé  avec  grande  alîcc- 
tion  à  Frédéric- Auguste  WollT,  /  shaU,  not  look  uijon  his  Ul,e  agatu, 

»  Il  parait  sûr  que  Cornélius  vient  ici,  à  de  très-hautes  conditions; 
Schelliag  aussi  est  mandé  ;  il  aura  la  même  position  que  Hum- 
boldt»  etc.  etc.  Ce  serait  ie  coup  de  grâce  pour  Steffens.  Tout 
lionneur  à  GornéUus  et  à  ScheUing,  je  ies  salue  comme  de  grands 
noms;  —  mais  tous  deux  ne  représentent  pas  la  vie,  tous  doux  sont 
vieillis  et  usés,  oeluirci  comme  plulosophe,  celuirlà  comme  artiste.  ■ 
Joint  à  Freeck»  Arndt,  Savigny,  ces  épigones  de  Niebuhr  et  d*Âuguste 
Schleget,  cela  ne  produit  plus  la  lumière  du  jour,  à  [icine  un  a'é- 
pusoule  brumeux  et  une  odeur  de  moisi.  » 

—  '(  6  dércinlirt^  i64(>.  —  Une  amie  me  disait  aujourd'hui  (qu'elle 
ne  pouvait  discerner  mes  convictions,  ni  si  j'étais  chrétieu  ou  païen. 
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royaliste  ou  n'|mblicain ,  mes  convemtwn»  étant  de  toute»  les 
nuances  et  permettant  tantôt  tetle  opinion,  taatOt  telle  «otra.  Je 
répondis  à  cette  attaquo,  qu'elle  devait  sa▼oi^bien  au  juste  ce  i|iie 
j'étais,  car  en  me  disant  cela,  elle  stipposait  que  j'étais  «n  homaae  ft 

(|ui  l'on  peut  dire  de  telles  choses,  et  cela  valait  toute  une  pro- 
Icssion  de  foi. 

•  Comment  pouvais-je  me  déli  ikIiv  ;iiilroment  ?  l)evais*jc  dire  que 
Ton  peut  chérir  l'i(l<'N'il  d.ui^  tons  livs  i  hi  tifimencs  et  o»  i^xécrer 
la  réalilé?  T.;i  Hhfv  |m»ms(  i'  irvciiir  ih  s  luniies  de  la  cullun*  pour- 
rait èlre  ni.'i  devise  :  il  \  a  liix  nus  j  aurais  trouvé  celle-ci  pour  ia 
Prusse  :  par  la  culture  à  la  liberté.  » 

—  «  Lundi  ti  décembre  t840.  —  il  parait  que  le  roi  se  réjoiiîide 
Karrivée  d  Au^^uste-Wilhelm  de  Sc^hiegel,  que  celui-ci  l'égnyera  par 
ses  joues  fardées,  sa  tabatière  à  glaee,  ses  diverses  perruques,  ses 
vanités  colossales.  ^G*est  le  GwtdUng  de  notre  temps. 

»  On  dit  que  le  roi  est  moins  fèehé  que  frappé  des  vers  contre  Haa- 
senfiflug,  comme  des  premiers  articles  dans  les  journaux,  qui  ont  la 
même  tendance.  Il  aurait  dit  qu'on  le  ju^;'^  niai,  que  ses  intan* 
tiens  et  ses  idées  étaient  méconnues,  qu'on  verrait  bien,  etc.  etc. 

»  Il  m'est  apparu,  c^^tte  après-midi,  une  singulière  filiation  d'idée-s  ou 
[>hitot  de  tableaux  :  je  considérai  l'histoire ,  tout  ce  qui  nous  est 
transmis:  il  me  seinhia  fout  à  lait  iniilile  d'en  extraire  le  vrai,  et 
que  e'élait  (Hinr  jtenliie  d'y  voiiloii'  iiili'Kliiire  le  faux.  I.'esspnti«îl 
c'est  l'rtrf,  c'est  là  w  qui  vaut  et  ce  qui  reste.  Je  nir*  n'|irésenlJii 
l  èlre  sous  une  forme  visible  comme  une  vérité.  s\ir  latpuMlo  uns 
formaticm^,  nos  apparenc4*s  ne  passent  que  C4)mme  des  nuajçes.  ^uc 
me  sert  de  me  parer  pour  la  postérité,  de  me  draper  dans  la  gloire 
et  l'honneur  1  mon  être  en  devient -il  autr^  le  moins  du  monde,  ou 
cette  fausse  image  est -elle  moi  de  quelque  feçon?  <2es-  pensées  ne 
sont  pas  neuves,  mais  leur  contemplation  m'est  nouvelle,  et  elle  m'a 
transporté  dans  un  état  d*étonuement  agréable  comme  une  révétetian. 

«  Les  grandes  fantaisies  qu'on  appelle  religions,  »  al-je  dil  hier: 
et  encore  :  «  Un  artiste  est  celui  dont  les  idées  se  font  images.  > 

—  «  Mercredi,  décembre  1840.  »  La  popularité  du  roi  déoroH 
sensiblement  :  la  nomination  de  Haasenpflug  est  déplorable,  loiit^  la 

ma;^islialiire  eu  est  révoltée.  L'armée  déteste  aussi  de  M.  de  Radiv 
wilz.  auquel  sa  p<»sition  de  favori  donne  le  vertige,  qui  se  fait  boiir- 
souilê  et  guindé ,  et  auquel  on  pi^dii  une  chute  procliaioe.  uu 
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aism  c'est  te  meoteur  le  plus  impudent  ;  il  n*aprait  jamais 
aiS'ks  pieda  à  Vtfi/M  |)olyiechnique»  le  général  de  Sharahorst  le  lui 
•mt  pnouré.  ->«  Ou  a  généralement  Tidée  que  le  coi  est  mou  et 
fiable,  qu'il  ne  sait  pas  trancher  une  question  ;  opinion  Aclieuse 

qui  pourra  le  coqtraindi'c  à  la  dureté. 

»  Nouvelle  sortie  df'  M.  de  Srhœn  à  Ku  nigsbcrg  contre  M.  de  Ho- 
ch(m  ei\  faveur  d»'  la  loiislilution.  Celte  lutte  est  loin  d'être  éear- 
tpp.  Il  se  lortiir  ♦MJlrcprises  snicuses,  «H  je  crains  iorl  400  le 
lui  II  ait  a  subir  lucii  des  (.ontrariétés  à  ctî  sujet.  Je  le  crois  mal 
lonseillé,  il  ne  voit  |)as  les  choses  dans  Iciu'  réalité,  mais  sous  un 
taux  jour.  11  est  évident  que  le  inonde  est  différent  de  e^  qu'il 
peqse,  et  plus  puissant  dans  cette  difiérenee  qu'il  ne  croit.  Défausses 
nesiiia»  qui  ne  se  pourvaîent  soutenir,  qui  deviont  être  reprises,  nuiront 
extrèMBHient;  j'ai  peur...  j'ai  peur!  Encore  si  je  le  voyais  entouré 
de  mis  anis,  d'ainis  qui  désueraient  son  bien  et  non  le  leur! 
Humboldt  et  Wilfisen  sont  de  ceux-là ,  mais  qui  encore  « 

^€$1$  décembre  t840u  —  Je  le  vois  plus  clairement  de  jour  en 
jour,  le  foi  a  m»  position  dilficiie;  il  ne  peut  que  devenir  inflexible 
pour  un  parti  ou  pour  l'autre.  —  Que  notre  situation  est  triste  ! 

îiOn  injurie  M.  de  Schœu,  k' miuisLrc  jJ  État,  le  chevalier  de  l  Aigle 
noir,  le  ^enliihoinme,  comme  si  c'était  le  brasseur  SiinU  inî  m  le 
romédien  CoHot  d  llorbois. —  Mais  Scliœn  continuera  d'avancer  dans 
ia  V(>!»^  constitutioiineile,  c'est  certain;  il  le  fera  par  conviction,  par 
ami>uin[i  et  par  sagesse,  car  il  prévoit  le  tiiomphe  iofaillible  de  ce 
mouvement,  et  il  sait  qu  il  acquiert  des  droits  imprescriptibles  à  la 
lecoQDaissance  de  la  postérité.  M.  de  Hochow  cherche  à  rincriiiiiner, 
mais  le  roi  ne  saurait  se  donner  un  démenti  ni  avouer  qu'il  n'a  tant 
élevé  et  distingué  M.  de  Schœn  que  par  erreur. 

>  îow  les  journaux  allemands  luttent  contre  la  bigoterie  et  Vari$iO' 
maime;  tia  déclaieni  baute^eni  que  le  loi  no  ||ouiv^t  joi  m  voulait 
■éaonaaltio  rea|»nt  de  m  teaapi^  qn'il  accorderait  h  liberté  de  la 
piasae  ei  qu'il  ne  coaléiecait  pas  à  Tl^gliae  le  drait  dé  contrainte.  » 

—  <  98  décembre  1810.  -r-Dans  la  plusluiute  société,  dans  Ten- 
tourage  du  roi,  dans  le  rayon  de  sa  faveur  sont  tendues  toutes  les 
«"ordes  de  l'admiration,  de  la  tlatlerio,  de  la  servilité  ;  l'exagération 
est  telle,  ipie  le  dévouement  honnête,  la  fidélité  et  la  reeoooaissimce 
si^nl  (ihscurcis  et  injuiic:^,  (  (inniH'  Cuidélia  daui»  Lear.  Heurcuse- 
uiciii  ie  eoi  a  est  pas  tear,  mtiii^KegaflieetGoueriUe  sout^  auprès  de 
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lui  et  ne  sont  pas  sons  infhience.  Le  roi  veut  libérer  ia 
liermettre  les  opinions  libérales  ;  cependant  la  moindre  eKpressioQ 
de  ces  opiirions  le  blesse  et  Tirrite,  et  il  ne  mampt»  pas  de  gens 
(pli  profitent  de  cette  irritation  momentanée  pour  dionner  le  eluinge 

Â  ses  intentions.  Je  vois  clairement  que  je  ne  pourrais  pas  vivre  huit 
jours  dans  ces  régions  ;  on  s'y  croit  tenu  d'outrager  les  I  i  ;iiu;;iis  et 
Thicrs,  de  jeter  feu  et  tlamme  conti'e  les  états  du  royaume  et  la 
constitution,  et  de  témoij?ner  à  Ih  noblesse  et  au  clergé  une  défé- 
rence absolue.  Et  un  favori  épie  l'autre,  pour  s'assurer  s'il  est  mou 
ou  tiède  ;  de  là  naissent  la  concurrence  et  les  rivanx  de  servilité.  Les  li- 
béraux sont  imprudents  et  suffisants,  ce  qui  sert  admirablement  les 
ultras,  qui  entraînent  de  plus  en  plus  le  roi  de  leur  côté.  Si  les  libé- 
rnux  n'irritaient  pas  le  roi  par  leurs  l'éolamations  intempestives,  les 
tendances  qu'il  a  le  détourneraient  des  réactionnaires,  et  le  méooQ- 
tenteinent  de  ceux -ei  formerait  Topposition.  Nos  aristocratea  y  soat 
très-disposés;  les  hommes  lés  plus  haut  placés  appuient  arvec  ooinpt»- 
sanee  sur  les  petites  erreurs  et  les  petites  maladresses  d'un  nouveao 
règne,  et-  les  militaires  les  plus  considérés  disent  avec  assurance  et 
conDance  «(«le  le  rot  n'oubliera  pas  qu'il  est  roi  de  Prusse,  c'estMim 
souverain  d'un  État  qui  repose  surtout  sur  son  armée,  qu'une  aug- 
mentation de  la  puissance  militaire  est  plus  nécessaire  que  tous  les 
trésors  artistiques ,  et  qu  un  escadwn  de  cavalerie  vaut  toutes  les 
Ariane,  toutes  les  Amazones,  etc.  etc.  On  voit  [lar  ces  rnols  quil 
existe  une  fVi(  tion  ,  qui  prétend  dominer  et  qui  exnite  le  roi  tant 
{\n  ï\  dans  son  srns,  mais  qui  est  prête  à  se  toui  uer  conliv 
avec  vioh'fjce  du  iiuiiiiont  qu'il  ne  le  fera  plus.  Fasse  le  cioi  i\m 
le  roi  ait  la  force  de  maintenir  sa  position  au-dessus  de  tous  les 
partis  1  • 

—  «  Samedi,  2  janvier  1841.  —  11  y  a  ici  une  fermentation  de  m»^ 
contentement  qui  devient  menaçante.  Le  monde  des  vieux  fonction- 
naires est  hostile  au  roi;  le  libéralisme  se  propage  avec  une  rapidité 
imprévue  et  lutte  avec  force  contre  le  piétisme  et  l'aristocratimie. 
Le  sens  du  peuple  est  droit  et  robuste,  mais  il  est  accompagné  de 
beaucoup  de  disposition  au  terrorisme.  On  dit  du  mal  du  rai.  U  s'est 
répandu  une  chanson  ;  c'est  une  iiarodie  de  la  célèbre  chanson  : 
«  Ils  n'auront  pas  le  Rhin,  »  et  elle  commence  ainsi  :  «  Nous  ne  vaa- 
lons  pas  les  avoir,  les  rois  qui,  etc.  etc.  ;  »  viennent  les  noms  de  la 
Bavière,  du  ftnnovre  et  de  la  Prusse.  —  C'est  bien  tôt,  après  l'entliou- 
siasmc  universel  auprès  duquel  la  moindre  contradiction  était  ràiuite 
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au  silence.  Qu'il  en  soit  ce  qu'on  voudra,  ce  serait  un  jour  néfaste 
pour  la  Prusse  que  celui  (jui  amènerait  un  tel  bouleversement ,  qu'on 
i)c  recniifiai trait  plus  dans  le  roi  le  jxiint  de  ralliement  de  toutes  les 
bonne?,  dirtn  tii»ns.  Je  crois  fermement  que  la  Prusse  a  besoin  do  son 
roi,  qu'elle  ne  s  en  peut  passer.  0ht  mais  pour  l'heure,  il  n'y  a  pas 
encore  de  danger.  »  ^ 

—  «  Jeudi,  7  janvier  484i.  —  La  surexcitation  est  toujours  grande. 
Im  viUe  fiourniille  de  récits,  de  bons  moto,  de  chansons,  de  carica- 
turas sur  le  roi.  Un  des  ineidents  les  plus  remarquables  s'est  passé  à 
propos  de  1a  mise  en  scène  ^'At halte.  Oo  savait  que  le  roi  Tavait 
ordonnée  «t  avait  ehargé  Raapaeh  de  l'arrangemeQt  de  ta  pièce  ;  aussi 
toute  la  cour  était-elle  présente.  Les  passages  où  il  est  question  de 
la  prière  et  de  la  royauté  ftwent  aoceatoés  et  plarenl  à  la  cour»  mais 
dépinroni  au  public  Par  malheur,  la  représentation  lut  mauvaise  et 
fiitigante;  on  chercha  à  se  dédommager  par  le  bruit  et  les  <  Chut  f  • 
Cette  démonstration  ne  s'adressait  pas  au  chef-d'œuvre  de  Racine, 
mais  à  l'intention  qui  s'y  était  associée.  !.e  roi  se  leva  et,  avant  de 
quitter  sa  loge,  il  se  plaçai  snr  le  devant  et  se  tnil  detwut  un  moment, 
appuyé  à  la  balustrade  ;  le  bruit  ne  cessa  pas.  Irrité ,  le  [n  mce  de 
Prusse  cria  vers  le  parterre  :  «  Silence  I  »  Mais  ce  fut  penie  perdue. 
Hier,  on  a  reilunné  WUhalie:  la  salle  était  presque  vide,  et  pourtant 
les  «  Chuil  »  recommencèrent. 

«  Le  roi  a  reçu  une  pétition  très  -  respect uense  qui  lui  représente 
combien  les  obscurantistes  et  les  piétistes  lui  nuisent  dans  l'opinion  ; 
oo  lui  dit  qu'il  est  sur  le  point  de  perdre  l'alTection  de  son  peuple. 
Le  roi  a  trouvé  cette  adresse  fort  bonne  et  a  dit  qu'il  donnerait  deux 
cents  louis  pour  en  connaître  l'auteur,  t 

-«c  Vendredi,  iSl  janvier  1841.-* Mot  charmant  de  Boockh.  Gomme 
il  était  question  de  l'introduction  do  dimanche  anglais  :  <  Oh  t  dit-il, 
MUS  noua  en  arrangerions ,  si  Ton  y  joignait  les  autres  six  jpurs 
anglais.  » 

—  «  Samedi,  2i  janvier  18il.  —  On  me  demande  si  je  ne  suis  plus 
[)Our  le  régime  constitutioiuiel.  Je  réponds  :  Au  fond,  je  suis  pour, 
mais  quant  à  l'application  à  la  Prusse  actuelle,  j'ai  mes  hésitations. 
La  perspective  d  une  guerre  avec  la  France  (guerre  à  laqueile  je  ne 
cmis  fias,  niais  qui  serait  possible).  \m  ^gouvernement  tout  jeune, 
non  encore  aliermi.  au  commencement  de  son  dévaloppemeot,  une 
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opinion  et  des  exigences  muUiple&p  ee  sont  là  de«  oboees  à  considérer, 
ia  denûèi»  wtout  Si  en  iël6  on  en  1817»  on  non»  avait  donné  vm 
oonalitution,  toul  eût  marché  nvee  mesure;  Kranoe  el  TAiH^ 
terre  étaieni  bien  loin  dn  développement  octasUtutiounel  qu'elles  oui 
atteint  à  piéseot;  la  Russiek  .aii  contraiie,  élait  trop  avancée  nous 
avons  à  redouter  un  ébranlement  violent,  les  fofcee  pragressivss 
étant  devenues  si  considérables  à  l'Ouest,  et  les  forces  rétrogrades  à 
TEst.  Alors  nous  aurions  traversé  6U;  mainteuant  nous  toml)erions 
dans  Oii.  J  aurais  marclu'  avec  Muabeau  et  Lafayotlc;  avec  Hobes- 
jMorrc  et  S^tml  lust,  jannais.  11  c$i  vrai  t^ue  e  est  la  faute  du  gouver- 
nement si  hi  hiliiiit  1(111  a  tellement  empiré,  car  les  luMlalions  ras- 
semblent à  (les  n('>(li^(Mioos  ;  mais  peu  iin|)nrt«\  l  élat  des  clioses  é6l 
iléravoral)kî,  et  je  ne  pourrais  en  homw  cuiisi  icMicc  voir  avec  salis- 
faetion  le  réginie  constitutionnel  se  Ibiider  sur  noire  situation  ac- 
tuelle. Dans  le  temps,  j'aurais  agi  de  concert  avee  Cittillaume  de 
.  Uumboldt,  Stein,  Beyme,  Alteusiein«  Stoîfemann,  Gruner,  Oolsner. 
A  qui  devrai&-je  m'assoeier  à  présent?  A  )a  foule  brutaAe  et  igno- 
rante •  à  la  jeunesse  outrecuidanto  et  inexpérîmitée  qui  porte  la 
paroie  dans  les  journaux?  Que  de  sottises  et  de  blasphèmes  j'entandb 
dire,  el  nomme  je  me  réjouis  alors  qu'ils  ne  se  peuvent  levétir  da  Is 
publieilél  i'obéis  à  ces  réflexions,  et  c'est  pourquoi  je  ne  m'Miodt 
pas  à  ceux  qui  demandant  la^oonsUtulion  et  l'assemblée  des  états  é$ 
royaume.  D'ailleurs,  je  voudrais  qu'on  laissai  au  roi  le  temps  de  m 
développer  et  do  s'afïerniir.  il  a,  j  eu  suis  sûr,  les  meilleures  inten- 
tions; il  j>ossô(l<' de  {^n-aiidos  facultrs  :  voyous  d  almid  œ  (ju'il  lait, 
et  quelle  attitude  pnMui  son  j^ouvemouieut.  La  niauvuisu  liuimur  <iu 
moment  ne  sauniit  rien  décider  ;  ces  nuages  passrjnnt  peul-tîlre.  et 
le  jour  luira  clair  et  serein,  ic  ne  voudrais  pas  qu  on  contrariât  le  roi 
par  la  demande  de  la  constitution  ;  mais  si  je  ne  parle  |)as  pour,  je 
ne  parlerai  jamais  contre;  ne  pas  en  ^BÛre  mention  ^rait,  je  crois, 
oe  qu'il  y  nuirait  de  plus  avisé  en  ce  monient.  Si  ces  considérations, 
jotnîes  à  ratfaiblissement  de  mes  forces  et  À  BMn  àge  aciancé,  ne 
me  retenaient,  je  serais  tout  prêt,  je  le  confesse,  à  vouer  le  raate  ds 
ma  vie  à  la  cause  constitutionndle  en  Prusse.  Ni  les  dangers  ai 
Tadveraité  ne  m'eflhiyeraient  ;  n'ayant  ni  taaie  ni  eafMéa,  je  sois 
maNre  absolu  de  mes  actions  ;  la  lîaine  et  la  penéootna»  la  pîrtede 
moB  bien,  la  prison  même,  que  m'in^Kirte?  fit  quelle  bante  ambi^ 
tien  que  oeHe  de  parcourir  à  la  fin  de  n»  vie  eette  arène  pninoliqss 
et  d'iJIustrer  ainsi  mon  nomt  La  tentation  est  grande!  Et  je  saiaqM 
je  pourrais  l'aire  beaucoup,  stimuler  et  réaliser  un  ^ruiui  iUMsbrs  de 
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nous  manque  un  imfivicki  qui  brûle  966  vaiMMUx  %i  cfuî 

dttlrepi'emie  de  diriger  l'opinion  avec  mesure,  adresse  et  habileté 
(j€  crois  pouvoir  111  aili  ibuer  cesqualités),  et  de  relier  les  courants.  Je 
crois  que  je  pourrais  réussir  à  tout  cela,  et  mes  adversaires  réfléchi- 
raîeiit  avant  d'exerfer  sur  moi  leur  brolalilé;  et  (]ii;tiiii  ils  le  loraienl, 
ma  |w>sition  non  serait  que  plus  iiaule.  —  Pour  oui;  pour  93, 
*    à  aucun  prix  ! 

•  Non,  mes  amis!  Soyons  calmes  et  patients,  sachons  nous  taire  et 
«ttofidre.  Quaod  le  tocsin  sonnera,  quand  la  tkmm»  de  i  meemlie 
nontera,  alon  odseia  difiérent;  il  faudra  s'interposer  ;  pour  rkeim, 
je  n'enleods  enoore  que  le  Untemeul  des  Miiaettea  ei  je  oe  vois 
que  la  vacillation  d'une  torche.  > 

—  «  Miffdi»  %  mm  1841.  ^  Les  états  des  provinces  sont  ouveiis, 
et  les  journaux  publienl  les  déerets  d«  roi;  ils  sont  cMpreinls  de 

cette  émotion,  de  cette  cordialité  qui  a  inspiré  les  discours  de  Tan 
dermer.  le  ne  nie  pas  rimpression  que  produit  ce  langage  qui 

m  énioui  et  me  convainc  de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  le  lient: 
mais  je  doute  (ju'il  puisse  être  tenu  louf^temps  encore  :  il  me  semble 
que  les  alTaires  d'Klat  requièrent  un  intre  ton!  —  Les  faveurs  (jue  le 
roi  dispense,  les  avantas:es  tju  li  acrurde  à  la  rei)res('iit;ition  natio- 
nale sont  insitrtiiiKiiits  :  ils  ne  satisfont  pas,  et  si  le  roi  ne  fait  rien 
dv  *;rand  ou  de  coru|iiet,  s'il  ne  convo(|ue  pas  les  états  du  myaunie, 
il  aurait  mieux  fait  de  laisser  les  choses  dans  leur  état  antérieur,  et 
de  ne  rieo  accorder  du  touL  «Qu'arrivera-t-il  à  présent  ?  on  exigera 
davantage  et  plus  iaqiérieusament,  et  d'ici  à  un  certain  lemps  lo  roi 
sera  fbroé  de  oonveqner  les  états  do  royaume,  ou  de  dissoudie  les 
élats  des  pievinces.  N'est-il  pas  étrange,  mais  juste,  que  ces  der- 
nie»,  ^'oo  a  institués  pour  éviter  ks  premiers,  deviennent,  sinon 
le  seul,  du  moins  le  pnncipal  fwonioteur  de  ee  qu'ils  dsi^aisnt 
leaaplacer? 

»  Une.bioehure  nouvetteaaeot  publiée  est  fart  importante:  elle  est 
intitulée  :  Qitatre  q^miiom  réfalHê».  për  m  ÊHmsgim  oemémiiai,  et 

contient  dans  sa  brièveté  tout  un  arsenal  à  Tusaf^e  de  |rop(>osition 
constituticuiik'ile:  <*ctle  prtx'ision  acéiée  ne  saurait  être  matée  par 
(Ips  paroles  cordiales!  Des  centaines  d'exemplaires  étaient  vwvdus 
Jtiis.jiie  la  police  est  vernie  sai^ii  l;i  ltrochu^l^  Ou  dit  que  M.  de 
lioebow  avait  eu  vent  de  la  |»ubU(ation  et  avait  euqicehé  qv'oll<'  ne 
se  fit  n  Leipzig'-,  à  (|uoi  c(>la  sert-il  /  elle  a  fait  eucqro  un  bout  dC 
chemin,  et  mwii  est  venue  de  plus  loin.  » 
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—  t  Vendredi,  5  mars  4841. «Hier,  Bettina  d'Amim  eet  venue  me 
voir  et  a  pria  le  thé  avec  moi.  Elle  avait  beaucoup  jde  choses  à  me 
dire  et  était  sérieuse  et  réfléchie.  Elle  est  enchantée,  ainsi  que  ses 
filles,  de  la  tragédie  de  Werder  :  Chrùlopkê  Caimnh;  mais  elle  est 
très-mécontrate  du  gouvernement ,  de  toutes  les  personnes  en  place 
et  de  toutes  les  choses  qui  se  font.  Elle  désire  la  constitution ,  la 
liberté  de  la  prosso,  et  rejette  toute  étiquette  de  cour;  elle  tient  le 
ministre  Eichhoru  pour  très-taibl*-  t't  dit  qu'il  s'est  épuisé  dans  ses 
contrariétés  antérieures  ;  qu'il  n'était  plus  rien  ;  il  no  manquait  plus 
que  son  heau-frèi'e  Savi^^ny  pour  donner  un  exemple  et  prouver 
qu'on  [)eut  avoir  très-bien  mérité  du  passé  et  n  être  qu'un  zéro  pour 
le  présent. 

»  L'auteur  des  Quatre  qtmîionn  est  un  élève  en  médecine  de  Kœ- 
nigsberg  nommé  Jaceby;  il  en  avait  envoyé  un  exemplaire  au  roi; 
le  roi  a  donné  ordre  qu'il  ne  lui  soit  rien  fait.  » 

—  •  Vendredi,  12  mars  1841.  —  Le  général  de  Bagen,  nommé 
ministre  de  la  guerre;  cette  décision  cause  grand  émoi  et  produit 
une  grande  scission  dans  Farmée.  Les  Hbénnx  se  masemUent  autour 
de  lui ,  les  ultras  se  tournent  vers  le  prince  de  Prusse  qui  s'est 
posé  en  adversaire  de  Bagen.  (  c  S'il  parvient  ii  ses  fins,  s*est41  écrié 
avec  humeur,  je  n'aurai  plus  qu'à  prendre  mon  congé.  >)  L'Autriche 
aussi  voit  de  mauvais  ivW  1  élection  do  Hagcu.  Sur  ce  qui  est  des 
questions  militaires  de  la  courédérahoii,  nous  ne  sommes  j)as  au  net 
avec  l'Autriche;  les  propositions  de  la  Prusse  n'ont  point  été  ac^jw 
tées  à  Vienne,  et  colles  de  1  Autru  lu-  ne  l'ont  pas  été  davantajjc  ici. 
Lo  prince  de  .Metlernich  e^t  d'avis  de  no  pas  lirendre  d'autres  disposi- 
tions, qu  elles  ne  feraient  (jue  hâter  la  guerre.  L'Autriclir  voudrait 
laisser  tout  dans  le  va^^ue,  afin  de  profiler  de  la  première  occasion 
pour  prendre  les  États  du  Midi  sous  son  patronage;  toute  disposition 
qu'on  prendrait  à  présent  serait  trop  favorable  à  ceux-ci  et  leur 
accorderait  trop  d'indépendance.  A  Vienne,  on  ne  songe  pas  à  la 
cause  allemande,  mais  à  ses  propres  avantages.  M.  de  Hadowiii 
disait  avant  son  départ  pour  Francfort,  en  parlant  de  ces  relations  : 

'  <  La  Prusse  a  à  supporter  la  peine  qui,  dans  le  Japon,  est  portée 
contre  les  plus  grands  crimes  :  c'est  d'être  enchaîné  vif  à  un  ca- 
davre. » 

>  Le  roi  est  f^eux  de  l'affiiire  de  Hesae-Darmstadt;  il  a  écrit  dsns 
un  de  ses  rapports  :  t  Si  j'avais  le  mot  à  dire  en  Allemagne,  je 
dirais  que  le  grand-duc  de  Hesse  a  le  diable  au  corps.  •  On  espère 
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(|u*il  montrera  qu'il  a  )c  mot  à  dire  en  Allemagne ,  et  qu*il  veillera 
à  lordie  et  à  la  justice  de  la  confédération.  S'il  s'occupait  aérieu- 
sèment  de  ces  choses,  tout  le  monde  l'approuverait;  ii  pourrait 
*mème  apaiser  et  réduire  la  question  de  la  constitution ,  qui  lui  M 
si  importune;  car  un  prince  qui  a  une  action  imposante  au  dehors 
parait  plus  affermi  à  l'intérieur,  on  a  plus  de  confiance  en  lui,  on 
l'assiège  moins.  » 

—  «  McrtTPffi,  "2.  avril  I8il.  —  Spoiitim  voulait  diri^iT  aujourd'hui 
le  Don  Juan  y  mais  on  le  hua  avec  uuo  telle  rage  à  son  apparition 
qu'il  (lut  s'éloigner.  Misérable  public!  il  a  toi^rs  le  courage  et 
l'envie  de  ces  sortes  d'équipées.  Troubler  d'une  manière  injurieuse 
ce  noble  artiste  dans  l'exercice  de  son  art,  et  juger  ainsi  d'une 
question  d'administration  qui  ne  le  concerne  nullement!  Alors  que 
Spontini  était  intendant  et  qu'il  agissait  sans  sagesse  et  sans  réflexion, 
alors  qu'il  aurait  mérité  quelque  blâme,  on  garda  le  silence  parce 
qu'on  le  savait  en  foveur  aupK^s  du  roi.  Misérable  public!  il  vou- 
drait assouvir  sa  rage,  et  le  musicien  en  disgrftce  lui  est  le  bien- 
venu !  Il  y  aurait  autre  chose  à  faire,  au  lieu  de  chuter  Spontini  !  » 

—  Mardi,  6  avril  184!.  —  J'ai  été  voir  M.  Spontini;  ni  lui  ni  sa 
femme  ne  sont  très-abattus.  U  m'assure  que  les  contrariétés  qu'il  avait 
éprouvées  depuis  treize  ans,  jour  pour  Jour,  de  la  part  du  comte 
Kedem,  avaient  été  plus  dures  que  cette  dernière  injure. 

»  U  me  raconte  que  des  amis  à  lui,  qui  avaient  été  témoins  ocu* 
laires  du  scandale  de  l'autre  soir,  étaient  prêts  à  jurer  devant  le 
tribunal  qu'ils  avaient  vu  des  agents  de  police  pai-ier  plusieurs 
bouteilles  de  Champagne  avec  des  gens  du  public  que  Spontini 
serait  chassé,  et  qu'ils  avaient  chuté  ;  un  commissaire  de  police 
s'ét«nit  écrié  dans  le  parterre  :  «  Chassons  le  chien ,  il  a  insulté  le 
roi  !  p  Tous  les  employés  avaient  ordre  d'attendre  le  si^^ual  du  pré- 
sident de  la  police  pour  intervenir:  CM^lui-ci  regarda  e(  rit.  Lors<jue 
l'ouverture  fut  parvenue  à  sn  lin  à  ti-avers  la  trnipcle,  Sponliui 
dotma  à  plusieurs  reprises  le  signal  du  lever  du  ndeau ,  et  le  bruit 
se  serait  peut-être  apaisé  avec  le  conimciiccîni'nt  de  rojMÎra,  mais 
le  rideau  ne  se  leva  pas,  1  autorité  lavait  détendu,  et  l'orage 
redoubla.  C'est  une  cabale  abominable  qui  a  triomphé.  > 

«  t  Vendredi,  44  mai  I84i.  —  A  la  suite  des  guerres  vivifiantes 
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et  toih's  (le  18(3,  on  crut  quo  le  triomphe  riait  |i(Uir  longtemps 
assuré  au  uoyan  île  eettc  torce;  ilardciilier^,  Slein ,  fînoisojinu 
(m'iipaieiit  \r<  plus  liauts  postes:  Arndt .  (iorres,  laiin  jouissaienï 
de.ia  plus  grande  considération;  mais  déjà  en  4810,  les  aristo- 
eralcs  (les  obscurantiales,  les  serviles)  avaient  pris  le  dessus,  et 
ïh  le  prireni  si  bien ,  qu'au  bout  de  <f uelques  années  les  personna- 
lités que  je  viens  de  nommer  et  leurs  convictions  ftirent  écar- 
tées ou  durent  se  contenter  de  fonctions  subalternes,  et  maintenir 
avec  peine  nue  attitude  souple  et  docile.  Scideiermacber  lutta  le 
plus  longtemps  dans  son  fort  religieux,  mais  lui  aussi  il  succomba 
à.  la  lin.  Et  quels  sont  les  hommes  qui  ont  abattu  ces  bérost  Des 
personnalités  piteuses,  d'étroites  facultés,  des  ooteries  vulgaires; 
mais  elles  dosoinaient  k  cour,  la  société,  les  événements  du  jour, 
et  une  cx)mtes8e  Goloffkin  ou  Tancnzim  avait  plus  de  (loids  qu'un 
j^raiid  homme  (i  LUil.  (iueiseiiau  suceonilja  à  la  plus  grossière 
iutii^uc;  Stoiii  tut  taipiiné  jusqu'à  ce  qu'il  s'éloignât;  ihuiit^oldt  tut 
e\[>é(lié  à  l'étranger  jus^pi'à  ce  i[n\m  lui  eilt  donné  sa  démission, 
ainsi  i\u'i\  lia^en;  Giuiier  éi-ni'l»'.  moi  de  lociuc;  Arndt  et  <irirres 
furent  persécutée,  laiiii  enijii  is(  nin' ,  Sclileiermacher  cl  Heijuer 
tracassés  par  la  police,  etc.  Bi-cl,  en  peu  de  temps,  surtout  n[)rès  la 
mort  de  Hardenherg,  1  ennemi  avait  triomphé!  —  Maintenant  nous 
assistons  également  à  un  mouvement  vivace  et  foit;  il  s'y  mèlc 
beaucoup  d'alliage,  je  le  sais;  mais  le  mouvement  seul,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  est  le  bienvenu  et  promet.  Maintenant  aussi  les 
adversaires,  les  hommes  du  <fa/ti  quo  et  de  Tobscurité  s'agitent, 
et  lié  tiennent  encore  en  leurs  mains  les  postes  les  phis  importants. 
Ne  deviendront-ils  pas  les  maîtres  de  ce  mouvement?  ne  fbtiguérontr 
ils  pas  te  roi?  ne  réprimeront-ils  pas  l'élan?  Ils  le  feront  indubita- 
blement, et  je  leur  prédis  la  victoire  d'ici  à  [)eu  d'années;  ils  limi- 
teront l'action  du  sens  droit  et  de  l'esprit  libéral  du  roi  à  quelques 
fantaisies  d'art  et  de  littérature,  et  ils  enchaîneront  l'État,  —  à 
moins  que  la  publicité  ne  vienne  à  notre  secours  :  elle  seule  peut 
nous  sauver  et  empui  U  i  la  victoire.  Combien  il  serait  important 
que  le  roi  réalisât  son  désir  (TaccroitH'  la  liberté  de  la  presse»,  et 
comî)ien  M.  de  Roi'lnm  et  ses  lonctionnnires  ont  raison  dans  leur 
sens  de  travailler  à  faire  échouer  l'intention  royale  !  Et  ils  paraissent 
avoir  obtenu  le  premier  avantage!  » 

—  «  Mercredi,  M  mai  1841.  —  On  est  mécontent  du  ministre 
Eichom,  et  l'on  cite  ee  mot  de  GutUauaie  de  Humboktt  :  «  Il  n'est 


Digitized  by  Goc 


JOURNAL  DE  VARNHAGEN.  5iJ 

pris  (iiu  quaod  un  libéral  Uevieui  imoislre,  qu'il  sera  un  luiimlre 
libérai.» 

—  «  Jeudi»  3  juin  iHil.  —  Gomme  je  voulais  sortir,  je  rencontrai 
M.  JHeyci'boer.  Il  parla  de  Spontini  .wr  tinhlosse  et  gén<^n>sîlé.  Il' ne 
trouve  rien  d'offensant  dans  rartide  réprouvé»  et  dit  que  le  roi  jUwis** 
Philippe  serait  trop  heureux  si  Ton  ne  parlait  pas  de  lui  avec  moins 
dé  mesure.  MéooDtenteBient  général  oontm  le  lUi  ;  on  ao  demande 
ce  que  signifient  tous  les  vieillards  qui  Tentourent;  on  se  demande 
pourquoi  il  a  blessé  les  citoyens  de  Bresiau»  pourquoi  il  a  si  mal  traité 
le  bouiigmestre  de  Brandebourg  a.e  dernier  avait  eu  un  démêlé 
avec  M.  de  Rochow  à  la  cérémonie  du  serment,  et  M.  de  Rochow 
jmraît  avoir  communiqué  sa  niiicutie  au  roi.)  Y  aura-t-il  moyeu  de 
transformer  une  âme  nohl(\  gruéiruse,  bénigne,  vn  uno  Ame  ilriiautc, 
duH'  et  elianrriue  ?  L  aristocratie  travaille  à  cela,  et  elle  serait  bien 
heureuse  du  succès.  » 

—  «  Mardi,  1<>  novembre  4841.  —  Hier,  de  cinq  à  six  heures, 
SdieUîng  a  fait  son  premier  cours  devant  une  assemblée  tiriilante 
et  nombreuse.  Il  a  débuté  très-discrètement,  a  parié  de  \m\y  da 
conservation  et  deconstnu  tiou,  de  non-destruction,  de  la  valeur  de 
la  pliilosophie,  el  a  nommé  l*iohte  et  Schleiermacher,  mais  n'a  pas 
ftiit  mention  de  Hegel.  » 

<  Samedi,  Si  novembre  4841. On  dit  de  ^clielling  qo'il  est 
eonroe  le  i^ophiste  Gorgias  dont  parfe  Platon.  Il  parle  en  chariaCan» 
prétend  résoudre  tous  les  problèmes,  répondre  à  toutes  les  quea« 
tions,  et  il  n*arrive  A  rien.  On  loue  Schelling  à  cause  du  roi,  mais 

on  lo  blAme  aussi  à  Ciiusc  du  roi,  et  le  nom  de  ce  dernier  soulTre 
toujoui^.  > 

—  tt  Jeudi,  t  fléf-embro  I8U .  —  Scln^iling  continue  ses  coure  avec 
îîssiduitc,  mais  les  auditcuis  «lunuiucat  ;  son  éhicution  est  désa- 
gréable et  sèche,  c  est  comme  une  dicU'e.  Aujoui-d  hui,  il  a  parlé 
avec  solennité  et  presque  avec  émotion  de  Hegel  ;  en  même  temps 
il  s'approprie  les  meilleures  choses  de  ce  dernier  avec  une  impodeuee 
rare  ou  nne  singulière  naïveté,  des  choses  pourtant  <iont  on  peut 
prouver  qu'elles  appartiennent  exclusivement  à  Hegel.  On  ne  voit 
pas  encore  où  il  en  veut  venir  avec  sa  philosophie,  mais  on  pense 
que  ce  ne  sera  -pas  de  grand  poids,  qu'il  n'y  aura  que  des  phraaas 
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et  que  la  fin  sera  jdteuse,  poui'  iic  pas  dire  ridicule.  Et  ce  ne  sont 
pas  les  he^^eliens  seuls  (jui  pensent  ainsi,  mais  des  inipartiaux,  tels 
que  Huniholdt  et  le  j^éuéral  iiidde.  M.  d(;  Hund>oldt  a  dit  deroière- 
ment  œ  mot  acéré  :  «  M.  de  Sclielling  paraît  avoir  autant  d'influenœ 
U'À  (]ue  le  nouvel  évèque  de  Jérusalem  s'en  peut  promettre  sur  les 
Juifs.  » 

—  c  Lundi  20  décembre  18 il.  —  Le  fait  est  vrai,  paifaitomeot 
Tnâ  :  le  rai  part  pour  T Angleterre...  On  ira  par  Calais,  où  il  y  aura  une 
entrevue  avee  le  roi  des  Français,  et  sinon  à  Calais,  du  moins  à  Gom- 
piëgne.  Je  ne  vois  les  choses  qu'avec  triatesae,  je  les  tiens  pour  très- 
dangereuses,  elles  me  paraissent  être  le  germe  de  grands  malheura. 
Qu'est-ce  que  le  roi  rapportera  de  l'Angleterre  ?  ia  hiérarchie  et 
l'arislocratisme  anglais,  le  dimanche  anglais,  hi  noblesse  anglaise,  les 
prédilections  et  les  imitatioos  anglaises,.  —  le  plus  vilain  présent  que 
l'on  puisse  nous  faire.  Bunsen  va  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud, 
et  lui-même,  et  la  faveur  où  il  est,  font  partie  du  malheur  qui  nous 
menace.  Le  roi  sera  accueilli  avec  transport  par  le  peuple  anglais, 
'pendant  que  son  propre  peuple  voit  cela  d'un  œil  froid,  presque 
méprisant,  jniui  di'venir  plus  avare  encore  de  démonstrations  cL  de- 
\i\i\i\v  (le  plus  en  plus  au  roi.  L'alliance  an^dmse  serait  peul-éti*e 
bonne,  mais  ce  ne  sera  [ms  une  alliance  |>olitiquc  avec  l'Angleten'e, 
ce  sera  une  alliance  pei-sonnelle  avec  1  Église  et  les  torys.  Et  la  mi- 
contre  avec  Louis-Philipi>e  ?  elle  n'amènera  aucun  lien  avec  la 
France,  seulement  une  entente  avec  son  roi.  Le  roi  détruit  la  foi  de 
ceux  qui  s'en  tenaient  à  des  convictions  sur  le  juste  et  rinjustc,  il 
se  prive  de  la  confiance  et  de  l'appui  qu'il  avait  et  ne  gagne  rien  en 
échange.  C'est  un  voyage  désastreux,  en  dépit  de  l'éclat  et  des  jubila- 
tions dont  ii.sera  entouré,  un  voyage  lugubre  et  gros  de  malheurs.  • 

—  <  Samedi,  25  décembre  1841.  —  Schelling  s'approche  un  peu 
du  Ihit  dans  ses  séances,  mais  il  tourne  autour  plutôt  qu'il  ne  le  saisit. 

Dernièrement  il  a  connnis  une  bévue  un  peu  forte  (d'autant  plus  qu'il 
lit  ses  cours  et  (|u*il  est  en  général  très-prudent,  très-calculé  et  très- 
liabile)  :  il  a  dit  que  depuis  S{)inoza,  tous  les  philosophes  avuieiit  été 
quel(|ue  peu  spinozistes,  annm  d'eux  n'ayant  pu  échapper  ù  soii 
influence  ;  Jacob  Btiîhnie  iui-mèmc  avait  énormément  pmsé  dans 
Spinoza;  et  il  s'étonnait  que  personne  n'eût  remarqué  cela  et  n'en 
eût  parlé  ;  il  recommandait  des  recherches  plus  préciser  sur  ce 
siyet  et  a  dit  c|ue  ce  serait  une  tèehe  agréable,  etc.  Biais  la  plupart 
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des  éludiaiits  savaient  que  Spinoza  a  vécu  longtemps  après  Jacob 
Bœhme,  et  les  h^liens  disent  que  cette  première  erreur  donnait  à 
penser  comment  le  même  individu  se  trompait  à  propos  de  iui- 
mtoie  et  de  Hegel.  » 

—  c  Mardi,  27  décembre  1841.  «—Le  soir,  à  l'Académie  de 
chant,  coneert  de  Lisst  sans  orchestre;  il  a  joué  seul,  merveilleuse- 
sèment»  d'une  fSiçon  inouïe,  en  enchanleur;  le  succès  a  été  énonno, 
unanime.  Depuis  Pnj;;iiiini,  je  n'ai  point  ouï  un  tel  maître.  L'ouver- 
ture de  6'»i7/rt«wif'  Tell,  une  fantaisie  sur  les  motifs  de  Bohcrt  Iv bMc, 
et  le  Uni  «hs  Attnrs  de  SciuduM't,  furent  ce  qu'il  y  eut  de  pitis  beau. 
Nous  .iMdiis  ili-  bonnes  places  et  je  piis  voir  tout  à  mon  aise  cet 
Ikiiiiiiic  (il  ;^vnie,  à  la  li;<ure  belle  et  lixe.  Vm  dernier  lieu,  il  joua  un 
«<alup  chromatique  que  je  ne  pjis  supporter  :  il  avait  mon  pouls  en 
sa  puissance  et  son  jeu  l'accélérait  si  violemment,  que  j'en  eus  le 
vertige,  i 

— c  Mmredi,  39  décembre  1841.— La  Gaxeiîe  d*État  publie  le  juge- 
ment de  kl  Chambre  des  pairs,  à  Paris  ;  la  condamnation  de  Dupoty 
est  un  acte  inique  ;  et  ce  n'est  pas  une  méprise,  c'est  une  ii^usticc 
volontaire.  J'en  ai  été  Indigné  ï  et  les  suites?  Ces  choses-là  se  ven- 
gent, surtout  en  France;  ces  misérables  ne  voient  pas  qu'ils  déconsi- 
dèrent le  gouvernement,  qu'ils  s'avilissent  eux-mêmes!  La  bainc  de 
leurs  ennemis  ne  pourrait  leur  faire  autant  de  niai.  Ces  ^^ueux  de 
pairs  !  ce  coquin  de  Guizot  î  Après  cela ,  si  je  les  vois  em[>orlés 
par  le  diable,  je  ne  les  [ilamdrai  pus.  Cette  affaire  m'a  jU'éoccupé 
jusque  dans  la  nuit. 

»  Je  ne  vois  fias  le  uïonde  en  beau,  il  ne  promet  rien  !  (le  que  j'ai 
connu,  aimé,  (dinpris,  disparaît  ou  se  dérobe,  et  je  vois  s'étaler  ce 
qui  me  dépiait,  i  inconnu,  rinciu*tain  ;  combien  tout  était  dilTérent 
pour  moi,  alors  que  Ractiel  et  Gtethe  vivaient  encore  !  Et  connue 
nous  sommes  loin  en  politique  des  temps  «ù  Fox,  Caiming,  Benjamin 
Constant,  menaient  les  choses,  et  que  nous  nous  soutenions  avec  l'aide 
de  Benistorff. 

»  Je  ne  pousserais  pas  ces  soupirs  si  j'avais  la  moindre  perspective 
d'action  ;  mais  pour  moi  II  n'y  a  rien  à  faire,  rien  du  tout,  si  je  ne 
veux  pas  me  renier  complètement  ;  je  ne  puis  pas  battre  la  gorlic 
quand  je  sais  qu'elle  est  vide  t  » 

K.  Fha.nz. 
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Le  lendemain  de  la  mi-carême  de  i854,  en  entendait  un  grand  bruil 
dans  le  vestibule  de  l'Opéra.  La  cohue  des  masques  s'y  (KHissait  en 
tuus  sens,  gesticulant  cl  criant  avec  un  entrain  que  l'heui'e  avancée 
de  la  nuit  ne  suflisait  pas  à  lasser. 

Tandis  que  les  niusicions,  endormis,  smilllaii  nt  leurs  deuwtMrs 
notes,  iiii  rail-;  de  municipaux  partant  du  pied  de  l'orclieslre 
s'avança  le  l'usil  au  bras  vers  les  danseurs  rtibulrs  peu  à  j)eu 
contre  h^s  i)Ortes  de  sortie.  Contre  cette  mesure  un  peu  cavalière,  oo 
n'employa  guère  que  l'arme  du  quolibet,  toujours  légère  entre  les 
mains  parisiennes.  Les  masques  tombaient  de  fatigue;  les  habits 
noirs,  tués  par  leur  isolement»  gardaient,  même  dans  les  oouioirB, 
si  animés  d'habitude,  où  les  paroles  se  croisent  plus  mordantes 
que  des  épées ,  un  silence  qui  pouvait  ressembler  au .  sommeil. 
Poussant  les  uns»  décidant  les  autres  par  le  t  Alhiit,  mmimti  »  si 
précis  de  Tautorlté,  les  soldats  finirent  par  se  rendre  maîtres  de 
la  salle,  qui  ressemblait»  ainsi  vide  et  superbement  illuminée»  i 
quelque  grande  nécropole  préparée  pour  des  funérailles. 

Les  masques,  jetés  dehors,  descendirent»  ou  plutôt  roulèrent 
comme  deux  torrents  diaprés,  grondant  avec  un  bruit  égai,  [m 
les  escaliei*s  tapissés  et  lleuris  qui  conduisent  au  vestibule.  Ici, 
quel  tumulte!  Les  uns  s'appelaient;  d'autres,  plaisants  acharnés, 
ayant  encore  uu  peu  de  sel  à  dépenser,  le  jetaient  dans  la  louic. 
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an  hasard,  «insi  (|h*^  l'on  fïîit  pour  ros  d  iits  JMif?>ri!u's  dont  se  sert 
W  c^iiiiavnl  vriiihni  :  d  aiiln'S  iiijuriairnl  de?;  picrrctlrs  .'ibHuduiiniM's ; 
ceuKH'i  réeUiiiiaieftl  avec  colèiv.  leurs  iiabits  ou  leurs  cannes  con- 
ié4>s  h  in  vieille  tbmmc  <{uî  a  la  chnr;^n«  d'un  moni-divpiété  provi- 
aoire;  la  plupart  se  boutormaiont ,  silencieux  «  nouaol  leur  ooclie» 
net  autour  du  cou  ou  1q  roulant  sur  la  bouche  pour  affronter  l'air 
extérieur,  prodigue  de  rhumea  en  cea  folios  équipéea. 

Domeatjquea  eu  Imée,  curieux»  gunina,  maïques,  eoehers  de 
place,  employés,  IWaaient,  ainsi  réunis,  un  vacarme  d*enfer,  dilfé- 
remmeoi  agités  de  sentiments  contraires,  et  regrettant  d^  les  . 
heures  vécues  en  eomittun  dans  cette  fête  danaante  des  soncis*  Au 
surplus,' la  nuit»  quel  plaisir  n'a  son  amertume  quand  les  lumières 
pAlissent,  quand  tout  procJaine  le  vide  de  tout,  (luami  hs  paujutitis 
.s  ai>[tesantis8ant  et  que  I  on  se  souvieiil  des  cahnes  repos,  des  nirs 
purs,  de  tout  ce  qui  viviiie  cl  coosoir  l'àme»  sullii^uanieut  agitée 
pin-  la  seule  impulsion  que  lui  donne  la  vie,  môme  sans  iïecousses 
extrcnie>  1 

Souvent  MIS -nous  des  lûtes  amoureuses  de  l'antKiuitr,  en  plein 
âoleil,  en  pleine  nature,  si  belles  de  [Mission  jeune  et  si  admira- 
blement iHiétiqucs.  Les  sages,  à  l'ombre  des  oliviers,  méditaient; 
les  |M>ët(  s  nceordaienl  leurs  lyrea  pour  chanUT  Tivresse  généraie. 
Après  Tofirande  au  dieu,  dans  son  temple,  tandis  que  le  chœur 
murmurait  une  harmonieuse  louange  eialtant  les  eieux  et  la  terre, 
les  théories  BMgestueuses  se  mettaient  en  marche  sur  un  rhythme 
cadencé  vers  des  bosquets  propices  aux  amoureux  entretieas;  ou 
fionlaîent  des  dansas  vûluplueuaas,  toujours  réglées  par  la  plu»  vive 
griMie.  Il  est  vrai  que  la  nuit  prête  un  manteau  fevorafaîe  à  nos 
tristes  passions,  et  que  œ  chaos  de  gaietés  abs(H*be  les  bouflSomimes 
et  les  grimaces  dont  les  modernes  sont  jirodigues.  C  e.st  comme  la 
raillerie  du  i)oau;  ainsi  ou  inia^iue  l'acteur  antique,  sous  riiurribie 
masque  qui  défigure  son  visage. 

Dans  les  fj;nl(Tic§,  sur  lo  |M^rron,  dans  la  rue,  ce  nionvenient  n'était 
pas  moins  rnrioux  :  le  llol  jii'cssé  des  voifn!*es  allant  et  venant,  le 
cla(|ucrnent  ser  des  jouets,  rclte  eoidusion  des  mascjues  s'appelant 
et  se  clierchant,  les  dragons  postés  pour  io  si'rvice  des  équipages, 
moroses,  transis  sur  leurs  chevaux  qui  pialïaient  à  la  p&ie  lueur  du 
gasy  battant  le  pevé  de  leur  sabot  de  fer,  conposaient  un  tableau 
qui  ne  manquait  point  de  pittoresque. 

Par  groupes  isolés,  tantôt  en  voiture,  tantôt  à  ^nod,  débardeurs, 
pterrettes,  bébés,  ariequins,  pierrots,  habits  noirs  et  dominos  s'éIoi> 
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gnatent  :  les  uns,  pour  envahir  les  restauraiiU  Vaehette,  Désiié 
Beaurain,  ia  Maison  dorée  et  le  café  Anglais,  où  nos  Lovelaces 

contemporains  exhibent  leui*s  conquêtes;  les  autres,  pour  rentrer 
chez  eux  se  reposer  une  parlie  du  jour.  II  y  avait  aussi  beaucoup 
(le  vieillards  qui  s  eii  allaient  vivement,  courbés,  la  toux  aux  dents, 
tapant  les  jujmuis  courts  de  leurs  cannes  pour  se  faire  remai-quer, 
et  nicditaiit  une  capture  facile.  Le  vieillard  viveur  devient  une  des 
plaies  de  Paris,  et  il  n'est  pas  rare  de  It  roH  untrer  partout  où  ses 
appétits  sensuels  peuvent  trouver  un  libre  exercice. 

L'aube  commençait  à  poindre,  dégagée  d'un  brouillard  épais  qui 
filtrait  à  terre  une  froide  rosée.  Il  y  avait  quel({iie  chose  de  plaintif 
dans  ce  réveil  de  la  nature.  Aussi  n'était-ce  pas  sans  un  frissonne- 
ment pénible  qu'on  se  surprenait  dans  les  rues  à  pareille  heure, 
et  sur  ces  vastes  boulevards  déserts  aux  grandes  maisons  mortes, 
— >  si  afireux  à  contempler  au  point  du  jour,  avec  leurs  balayeurs 
étranges  qui  semblent  causer  dans  une  langue  feite  pour  les  cau- 
chemars... 

Trois  jeunes  gens  montèrent  dans  uùe  voiture,  qui  s'éloigna  au 
trot  pour  s'arrêter  peu  de  temps  après  devant  le  eafé  des  Variétés. 
Ils  deseeudirent  et  vinrcid  s'attabler  au  deuxième  salon,  en  deman- 
dant des  bavaroises.  l'eiulant  ce  temps,  la  voiture  étidt  de  nouveau 
repartie.  Elle  revint  une  heure  a[)rès,  ramenant  un  jeune  homme 
accompagné  d'un  domino  masqué,  — une  jeune  femme,  à  eonsidérer 
sa  démarche  et  sa  tournure.  Ola  faisait  en  tout  cmq  personnes  : 
un  débardeur,  un  pierrot,  deux  habits  noirs  et  Tinconnue. 

Messieurs,  dit  le  nouveau  venu,  veuillez  pardonner  à  madame 
sa*  petite  fantaisie  d'incognito.  Madame  est  une  parente...  timide» 
venue  tout  exprès  d'Angleterre  pour  s'instruire  dans  nos  usages. 
Une  curiosité...  légitime  lui  a  firit  solliciter  mon  bras  pour  rac- 
compagner au  bal  de  la  mi-eartoe.  Voilà  la  véritable  raison  de 
la  contenance  toute  paternelle  que  vous  m'avez  vu  garder  cette 
nuit..  . 

Chacun  s'inclina  pour  approuver,  évitant  soigneusement  tout 

regard  inquisiteur,  avec  cette  grâce  délicate  de  manières  qu'em- 
ploiejit  les  jeunes  gens  bien  élevés  lorsqu'il  s'agit  d  honorer  un  ami. 

Ils  paraissaient  tous  camarades  et  causaient  sur  un  ton  aiïci  - 
tueux.  La  eonveiiiation .  d'abord  assez  légère  et  qui  frondait  spu  i- 
tueliemeut  divers  épisodes  de  la  nuit,  prit  un  tour  plus  grave  à 
l'arrivée  de  1  étrangère,  bien  que  Ton  ignor&t  si  elle  entendait  uu  non 
la  langue  française. 
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Api*ès  «pielques  boutades  fort  innocentes  (uintro  les  joies  stériles 
de  Paris  pour  ce  qui  n'est  pas  du  domaine  intelleetoel,  après  quel- 
ques caricatures  vivement  faites  de  personnages  entfevus  la  nuit*  — 
gens  de  finance,  héros  politiques,  hommes  de  lettres,  la  conversation 
frOla  les  arts,  thème  habituel  de  notre  époque  sensuelle,  pour  arri- 
ver à  la  littérature.  On  parla...  que  sais-|ef  d'Homèrè,  d'Aristo* 
phane,  qui  Ait  trouve,  très-profondément  ce  me  semble,  un  frère 
spirituel  de  Shakspeare;  de  Machiavel,  à  qui  l'on  a  fait  l'honneur 
d'une  satire  dans  le  Prince,  cette  œuvre  de  flatterie  despotique;  de 
Michelet.  «  pooto  historique  »,  seltui  la  définition  de  Tun  d'eux.  La 
j)ensée,  dounaiil  un  grand  coup  d  ailo,  los  mit  sur  le  rhonitn;  de 
saint  Augusliii,  celle  Ame  en  défaillance  ne  puuvail  viw  ralliée 
que  par  une  doetriiif  amoureuse:  el  mliii  revint  à  nos  prêches  : 
à  Cfistave  Flauberl ,  appelé  eomiquemeut  u  la  lelc  de  Turo  »  \muv 
son  coup  de  jwing  parfaitement  terrestre  de  Madame  Doi^ry;  à 
About,  détini  le  «  prince  type  du  p^t  journalisme.  •  Cette  longue 
promenade  à  travers  les  plumes  donnait  beaucoup  d'animation  au 
groupe,  bien  que  la  fatigue  se  lût  sur  tous  les  visages.  Ce  repos  était 
néeessaire  après  les  excitations  corporelles  de  la  nuit,  contre  les- 
quelles le  cerveau  ne  manque  jamais  de  réagir.  Au  matin  des  nuits 
dinsomnie,  l'esprit  a  besoin  d'exercer,  môme  sans  but  défini»  ses 
forces  observatrices;  il  est  admirablement  préparé  pour  percevoir  toute 
chose;  et  quoiqu'il  n'ait  pas  le  courage  d'une  profonde  analyse,  il 
apprécie  les  ensembles  avec  une  lucidité  parAiite. 

Les  garçons  du  café  dormaient  dans  un  coin ,  un  journaJ  devant 
le  visage.  Sur  le  boulevard,  commis  ti  giiscttes  passaient,  se  ren- 
dant à  leur  travail,  frais  comme  des  écoliers.  On  se  mit  ii  parler 
des  (xkîtes  avec  m  grand  enthonsi.isfiio. 

—  Piéta,  s'écria  le  jeune  homme  qui  venait  d'arriver,  s  adressant 
au  pierrot ,  dis-nous  quelque  chose. 

Celui  s'excusa  modestement. 

—  Voyons,  insista  le  débardeur,  fais-nous  ce  plaisir:  dans  ta 
bouche  les  vers  prennent  un  accent  particulier.  Je  les  écoute  comme 
si  je  les  entendais  pour  la  première  Ibis. 

Si  j*étais  le  moins  du  monde  pocte,  reprit  le  premier,  je 
vaudrais  n'*awir  que  toi  pour  interprète. 

Le  jeune  homme  ne  sé  fit  point  prier  davantage,  et  déclama 
doucement  YOde  à  la  pn-earémet  de  Musset  : 

«  Le  carniiYai  s'en  va,  les  roses  vont  édore.  » 
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Il  y  mil  boaiJcniip  do  sentiment;  toute  la  persuasion  et  toute  l'élo- 
quriKP  dôsirabli'M.  Il  dait  dirticile,  m  etîet,  de  mieux  s»^nlir  le 
rhyliinic,  de  varier  pius  Itauremkiucut  leë  pauses,  les  ^us,  le» 
liariuiHiH's. 

A  Iravers  ces  notes  justes  et  sobres  de  In  voix,  on  devinait  une 
àme  pénétrée  «  épaiicluiiit  daiii  uoe  «ulre  àmc ,  et  se  t'ma&i  sœur 
pour  lui  répondre.  A  mesure  que  Ja  peaiée  s'offrait  plus  profonde 
ou  plus  a^tée,  ses  yeux,  naturellement  beaux,  s'ammaicnt  ptciina  de 
feu;  une  lumière  entbouaiaate  montait  à  aon  frool  déjà  aûMciaia; 
sur  aa  bouche  fiévreuse,  modelée  réflolûment*  une  lecrèla  aoiif- 
franco  .passait.  Il  se  tenait  droit,  le  buate  renflé,,  sena  faire  de 
gestes,  et  seule  Tagitation  de  ses  mains  pouvait  faifo  deviner 
qu'une  émotion  violente  le  possédât. 

Il  ne  fbt  point  applaudi ,  mais  remercié.  Piéta  ne  voulait  d'auoun 
éloge.  Nous  dirons  plus  tard  |)ourquoi  c'eût  été  méconufiitre  les 
amertumes  secrètes  de  sa  nature. 

Après  wtle  touchante  lecture  (jui  e,st  «Inns  les  liabitudcs  des 
jeunes  <;ens  du  quartier  latin,  réunis  [H)uv  jouer  ou  pour  bowv.  on 
3(»n{çea  à  se  retirer.  Le  flacre  attendait  tuniuurs,  sui*  la  chausi>cti. 
Le  ^Rrenn  de  café,  tiré  do  son  sommeil,  réveilla  à  son  tour  le 
ciH'li(5r  et  les  chevaux  qui  dormaient  de  concert.  QuQud  ils  sortirent, 
le  jour  jetait  sur  les  trottoirs  un  reflet  gris.  A  la  rosée  de  l'aube 
succédait  un  vent  furibond  qui,  après  avoir  soulevé  la  brume  basse 
dans  le  ciel  maintenant  éclairci ,  chassait  les  derniers  nuages ,  et 
grondait,  heurtant  les^  maisons  am  vioiance  >  seoeuant  lea.  anbres 
grêles  du  boulevard  et  précipitant  à  terre,,  du  haut  des  toituns, 
tpielquos  cheminées  de  tôle. 

Sur  cinij  personnes,  parmi  lesquelles  deuiL .  travesties ,  quatre 
entrèrent  dans  la  voiture  ;  la  cinquième  monta  sur  le  siégA  à  côté 
du  cocher. 

L  adresse  lut  ilonnée  :  a  Bmilevard  Monl-l*arna8se,  »  et  la  voituitî  prit 
cette  direction  sans  !io(>  se  presser,  pour  jiliuoger  les  heures.  Il  est 
VI  d  ajoiiter  que  le  ve4it  engageait  une  rude  guerre  ave<*.  les  ehe^ 
vaux  déiiioi  alises  par  ce  jeûne  e3iorbil<iu|,  qui  iàit  d'eux  les  preuiicrâ 
anach»»rètes  du  tiioiide. 

La  voiture  suivit  la  ligne  des  boulevards  jusqu'à  la  Madeleine, 
travei*sa  la  place  de  la  Concorde,  passa  le  pont,  prit  à  droite,  vfifs 
les  Invalides,  et  courut  le  long  du  tioulevard  extérieur.  Arrivée  en 
faœ  de  la  rue  de  Sèvres,  ici  coupée,  elle  s'arrêta  un  instant.  La 
portière  s'ouvrit.  Piéta  se  jeta  sur  le  pavé  çbiiùi  qu'il  ne  descen- 
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dit,  disant  à  hante  voix  :  t  Adieu,  adieu  !  deux  eiyamhéea  et  je 
mit  ehei  moi.  Recondjuises  madamB,  c'est  le  plus  pressé.  »  Des 
nains  s'étaient  tendues  par  la  petite  fenêtre  dont  le  ehàssb  avait 
été  abattu...  il  les  serra  et  s'en  fut. 

I^e  vent  senfllait  aigre,  il  agitait  même  assez  violemment  la  sou- 
quemUe  blanehe  du  pierrot  attardé,  ^  et  fort  heureusement  encore 
pour  ses  pantoufles  de  satin,  le  pavé  était  sec. 

Comme  au  centre  de  Paris,  ioi  eiiwn'o  rôguail  une  solitude  œm- 
plMe,  à  la  grande  jf>ie  de  Piéta,  (jue  le  ridicule  im^MuHatl  ionjouiii 
un  peu.  Lts  iiiains  gantées  |M)i'  les  larges  uiam  lies  de  sou  habit  , 
le  ('lia[H'au  bien  assujotli  sur  le  front,  il  inarcliail  dr  1  air  d'un 
houinie  cMHivaincu,  riant  \v  prouiicr  di'-  son  iLi^njtesquc  accontrenuMit, 
et  se  ré|iétanl,  pour  dernière  excuse  coura^euise,  que  la  vie  n'est 
autre  cliose,  en  somme,  qu'un  (^rand  théâtre  funambulesque. 

A  la  hauteur  de  la  rue  de  Yaugirard,  aussi  coupée,  et  dont  le 
dernier  tronc  va  rejoindre  l'octroi,  il  vit  venir  à  lui  deux  sœurs.  Elles 
marchaient  vite,  un  peu  courbées  sous  les  efforts  du  vent,  qui  faisait 
ehKiner  leur  robe  <}t  soulevait  leur  oapochon.nair  et  bleu  comme 
dem  graodts  ailes  aiUour  de  leur  visage.  L'une  d'elles  tenait  à  la 
main  m  potit  livre  appuyé  eontre  son  sein. 

.  De  Qovveau,  la  vent  se  rua  sur  le  sol  et  si  brusquement ,  cette 
Ibis,  qa!ll  «meha  le  livre  des  mains  de  la  sœor  et  le  jeta  à  terre, 
tout  ouvert,  les  feuilles  hérissées  et  déxihirées. 

S<nis  réfléchir  à  la  <M>nvenance  d  4ui  tel  acte,  onlièrrnuMit  oublieux 
de  sii  luiM-  Lxl ravalante  dont  l'effet,  devenu  sérieux,  ne  pouvait  prê- 
ter qu  à  la  risée,  tout  suri)ris  et  n  étoutaiit  (jne  ses  habitudes  d'édu- 
cation, il  se  précipita  sur  le  hvre .  de  nouvean  lancé  plus  loin,  et  le 
présenta  à  la  scrur  (jui  s  avançait  vers  lui  interdite,  pàie,  peut-être 
autant  d'indi^i^nation  (jue  de  surjjrise  et  de  pitié. 

il  eut  le  temps  de  la  bien  considérer  pendant  les  deux  secondes 
qu'elle  mit  à  latteindre,  et  pâlil  à  son  tour  —  mais  affreusement.  Il 
ne  <|iiitta  peint  Je  jevne  iiUe  du  regard  ;  nviee  efirai  il  admira  son 
jeune  vis^go  an  pur  contour,  ses  grands  yeiiix  bleus  limpides,  sa 
bouehe  déliioate,  et  eette  suave  finesse  de  là  peau  mate  et  blandio, 
éclairée  d*une  si  pure  expression  d'innocence  qu'elle  donnait  à  toute 
sa  personne  une  irrésistible  séduction  de  vertu. 

De  secrètes  teneurs  incliipient  ses  genoux,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  les  pliM  devant  die.  Piéta  avait  compris  sa  faute,  sa  généreuse 
faute  ;  mais  an  sentiment  d'une  autre  nature  Timpressionnait  à  r^^lte 
heure.  Le  Uvre  treipbiail  dans  sa  inaiii.  «  i\kdamc»  kiibuLia-L-il,  eu 
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ùlHiit  SOI!  rliHprnu.  pîmînmipz-moi...  j'avais  iMidlic  mm  indifîmtp.  '» 
hf\  jpuiio  sHMir  ossayn  de  sourire,  et  dit  simpirmciit  :  «  Je  ne  suis 
point  offensée,  mais  obligée.  »  — •  Et  puis  eile  s  éloigna,  jMksaBi  J66 
yeux. 

Quant  à  lui,  il  courut  sans  s'arrêter  jusqu'à  8a  maison,  située  près 
de  la  ^are  de  Versailles.  C'est  un  ^nd  logis  de  sombre  appareoo»» 
isolé  même  au  milieu  de«  antres.  Les  murs,  par  l'effet  du  temps, 
se  revotent  d'un  badigeon  brun  qui  leur  donne  quelque  tristme.  De 
grandes  fenêtres  s'ouvrent  sur  des  baleons  de  fer  ventrus  d'une  «lé* 
cution  gracieuse.  La  maison  s  deux  étages.  Un  «mr- élevé  la  pio* 
longe  et  wt  de  cldture  au  jardin  qui  laine  'V<oir  les  cîflws  de  ses 
arbres  :  saules,  cyprès,  ormes,  acaeias.  Dans  ce-  mur  s'ouvro-ime 
petite  porte  vertes  Une  antre  porte,  précédée  de  trois  degvés  de 
pierre,  sert  d'entrée  à  la  maison.  L'ensemble  offre  un  noUe  carte* 
tère:  le  style  demi-coquet,  demi-sévère  du  xvii^  stèole  y  est 
fortement  empreint. 

C'est  h  la  porte  du  jardin  (pie  Piéta  fpap]»a  du  bout  des  doigts. 

Un  vieux  donn^stique  ouvrit,  observant  un  sileneii  cérémonieux. 
«  Ah!  monsieur...  monsieur...,  dit -il,  aprt>i>  avoir  hoché  la  tête.  — 
8i  fan!?...  avee  ce  cDStiinie...  »  Le  jeune  homme  ne  n  pondit  jms; 
e(  le  vieillard,  «pii  1»^  suivait,  protitant  dt'  ce  silenee  :  «  Vous  minez 
votre  santé,  monsieur!  »  Piéta  ouvrit  la  fenêtre  de  sa  chambre,  de 
plaiir-jneii  avec  le  sol,  et  entra,  congédiant  le  vieux  dooiestiqoe. 
Puis  il  se  c^uelia,  avec  un  peu  de  lièvre ,  sans  foire  de  feu  ,  sans 
allumer  de  cigare,  ce  qui  était  un  ^gne  visible  dlnquiétade.  Dans 
son  lit,  il  sangtota  &  fiiire  pitié. 


U 

Ulric  Piéta  entrait  dans  sa  vingt^sixièroe  année.  C'élaii.  nous  l'avolis 
dit,  un  beau  garçon  de  taille  élevée,  remarquable  surtout  psr  une  élé* 
ganœ  heureuse  de  manières  qui  était  sa  véritable  beauté.  Matlreè'vin^ 
ans  d'une  jolie  foKune  qot  Itit  venait,  hélas  t  de- sa  mère,'aMNrte  sou- 
dainement en  pleine  jeunesse,  il  ne  sut  point  maliriser  ses  passions 
et  se  lança  à  corps  |)erdu  dans  les  plaisirs,  obéiss^ml  aux  mip'ilsions 
généreuses  de  son  cceur,  à  l  activité  folle  qui  était  en  lui.  joutant 
avec  les  rêves  les  plus  capricieux,  et  croyant  {>erdues  les  heures  qui 
passent  sans  unç  agitation.  Heureux,  aimant,  ivre  de  paresse,  plus 
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étrange  qu'une  hallucination,  gardant  au  fond  de  mni  esprit  enchanté 
cette  quiétude  sereiiie  qu'ont  lee  glorieux  ou  les  ntiKyra,  U  peaiait 
dam  la  vie-  mus  pina  ae  aoacîer  des  devoirs,  et  tenonl  pe«r  vieîUes 
les  sagesses» 

Quelques  leetive» Taviieiit  un  peu  giàéiRÊ^BIm,  entreautres,  et 
Mie.  Ge  mépris  arrogant  de  Tun  pour  tout  ce  qui  est  nécessité 
oonuuoÉe  dans  la  vie,  cette  glorieuse  exaltation  d'ânoe  de  Tautre, 

porté  par  sa  supérieure  intelligence  aux  pieds  de  ce  qui  personnifie 
ici-bas  la  gi  aiideur,  le  dilataient  d'orgueil,  lui  innufflant  peu  à  peu 
cette  ilttiigereiisf  maladu;  du  lyrisme,  encore  iiiexpti  iinentée,  qui  l'ait 
tant  de  ravages  daus  les  jeunes  esprits,  en  les  forçant  à  croire  aux 
chimères  fomme  sauvesrarde  létcitiine  de  l'avenir. 

Son  f)ère,  qui  avait  pour  luniiu^  adoi  nUyii  piTiirtuclle .  ne  sougea 
guère  à  le  reprendre  sérieusement  dp  scf»  dissiimtions  (|u  .111  moment 
où  tout  conseil  drvpnait  superflu.  Du  reste,  c'était  un  lionunr  (Mihlo, 
assez  épris  lui-même  des  plaisirs  de  la  vie  pour  n'en  j)oint  tan*e  un 
crime  à  t^iéta.  l'endaut  le  jour,  seulement  deux  ou  trois  fois  par 
sennine,  il  occupait  une  place  à  la  bibliotilèque  Mazarine»  sinécure 
canfbrtable  créée  tout  eiprès  pour  un  paresseux.  Piua  aou^ent,  on 
le  voyait  râéer  en  amateur  à  l'hôtel  Drowi*  Là»  il  eauminaii  les 
madMca  en  ^enle,  les  coUedions  dMampea,  de  tableaux»  d'énuwx, 
du  canéaa  ;  regardail  acheter,  assis  aux  premièfes  plaœa,  inveulo» 
riaU  leut  avec  aoin,  aa  loupe  die  oome  sur  ToBil  ;  critiquait  lea  bona 
tableaux,  conseillail  avec  une  enliàre  bonne  fin  l'achat  dea  maufaia, 
^  ut- s'en  mantit  chaa  hn  à  la  fermeture  daa  portée,  tout  guilleeet, 
firedonnanl,  en  outre ,  une  ariette  de  Roaaini,  ^moid  B  auail  acheté 
pour  son  compte  quelque  inutile  babiole. 

Le  bonhonuDe  pouvait  avoir  cinquante  ans  et  ne  les  paraissait 
|»as,  tant  il  était  vert,  remuant,  et  tant  il  mettait  de  «coquetterie  - 
dans  sa  mise  :  — toujours  rasé  avec  soin,  cravaté  de  blanc,  sa  canne 
de  jonc  sous  le  bras,  et  ses  pouces  dans  le  gilet,  h  la  faiit-irunne. 

Le  s^iir,  devenu  suivant,  il  traduisait  Kimius  sur  un  niudc  galant, 
ave<'  le  dessein  prémédité  de  l'égaler  à  Horace,  jwur  l'aire  pièce  à 
Jfdes  .Taîiin  qui  lai&sait  es(»érer  aux  leflivs  une  superbe  traduction 
de  son  [nwU^,  favori.  Mais  quel  bon  (  l'ur  '  qurl  cliarmant  esprit  !... 
lfflagiHe4-on  un  censeur  dans  œ  caractère  plem  de  trivolités  et 
d'iunoccntes  manies,  prenant  chacune  aes  heures  de  rétiexion?... 
*  Quand  Pîéta  faisait  parler  de  lui ,  il  ae  contefitaii  de  sourire ,  ou 
disait  d'un  air  pénétré:  <  Que  voulez-vous?...  la  jeunesaal  U  chan- 
gera avee  fàge.  1  Parfois,  il  aHait  jusqu'à  la  semonce,  dam  ses 
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grands  jnms  do  bravoui'e.  Un  seul  rejçanl  cidii)  de  Piéta  le  i^eiifiaii 
tout  iiitordit  :  une  réponse  S|)inliiello  ie  iaisaU  rire  hu\  i^rines. 
Alors,  lii'aiulissaiit  sa  ranno  av»'»-  une  euière  Iljéàlrale,  puui"  simu- 
ler ii^  iMiinoir,  il  se  n'tirail,  jetant  en  mani^rp  de  llèche  piirthiqiie 
wiie.  UuriUle  suiUence  ;  «  fiè  lie  seras  WUte  ia  ^u'm  mauwis 
SHjei,  je  le  le  prédis  f  » 

Ainsi  dirigé,  i*iéla  véinii  à  «  gtt^  >  sans  autre  rè^le  que  l'iu- 
s|iînitiefi  du  iiioneiit.>€'«tt  ee  qui  eo(kle  Je  pk»  cber  à  Paris,  lia 
joitr,  par  aventure,  ayant  rtmh  Ti»ilfr<à  m  oolatre»  il  s'eotfuil, 
muai  par  Imard,  de  sa  Mima  qm  m  fUPdigaiHé»  de,  ié%  lui 
avaieni  feit  nmàn  aux  maiUeiim  anmea  d'aiM  vive. 

En  quelques  paroles  eWrea  ei  piéoiles  esnwe  ud  «HidedH  «ode, 
riiaaMia  de  kâ  lin  appril  ^'il  étail  allé  vHa  et  qu*«i  peu  de 
aaliluda  serait  nécessaire  paur  eahMr  des  effcttaseanaei  tmynw 
féeiMea  an  déaastiea.  De  ee  nanfrage  graeieux  qna  Dmaé  «  wtte 
onde  pertkle  »  oce^sionne  inévitablement  m  partie,  à  peiiie  rea- 
tait-il  ffif4f|Mes  débris.  Or  que  taiii^  des  débris,  si  on  ne  les  sauve? 
Tulle  la  raison  parle,  (leltit  n^aiiin  iiiis  jugé  trop  peu- de  eli(>s€»  pour 
tenter  la  [>rudpin'(>  ile  PiiUi.  ïm  iitt  tour  main,  siiutur  fatal,  il 
les  eut  bientôt  jcles  eoinine  un  >çraiii  nuisible  aux  (juatre  voms  <le 
J  lioi'izun  j).irisien,  —  siupeliant  le  café  Anglais,  pnr  ses  Iar{<esses, 
Inssaut  tous  les  cocbers  et  les  rossant  quelqueluis  ;  iiéros  d  intrigues 
ruineuses,  inventetn*  tie  eoliliehets  bicarrés  ({ui  faisaient  de  sa  mise 
uae  parure,  coureur  de  tavemea  et  de  saions,  le  premier  à  tous  les 
speclades«âûte«xr  en  un  mot,  joMnt  le  râle  périlîana  d  on  éoarvalé 
qui  veut  avair  taiasn  de  destin.  <  Tu  prespérera*  ponr  i'aranr,  » 
avait-il  dit  à  son  argent  ;  ei  se  prédielian  aa  réalisa*  aar  nons  le 
vartana  en  jour  meitm  du  mande,  Féleiil  de  sea  viesa  a»  de  ses 
vartiiB^  eoeune  veoa  loudm* 

Aprie  oa  grand  éohae,  «I  quand  toet  enl  disparu»  il  lettlm  m  Im- 
mène  ei  ae  Ht  eomegeux,  asseyent  las  bonnss  réeriuMoea.  Il  esodifla 
SB  loilette,'  s^astreignit  em  dépenseaiseulea  îndispmaMie»  et jnit  son 
kon  père  d»  msitté  dans  ta  vie.  Quent  à  estera»,  U  éleU  anffeaei- 
■aat  conpenaé^  snlhaor  arrivé  à  san  enAeit  par  Isa  elvni^Nnanls 
heureux  qili  se  produisaient  dans  e«tte  nalate  indamptable.  «  ie  let 
gaixlerai  ma  part ,  pensait-il ,  et  ce  sera  iûen  as^  pour. le  petit 
prodi-i^ne,  s  il  pmtique  la  modestie.  *  * 

Li'  taiactère  de  Piéta  n  avait  sui)i  aucune  altération  prinaj^mle  :  il 
étjut  seniemenl  repostî  coinme  un  tlot  aprî^s  I  oiage,  et  eon^vait, 
maintenant^  i^eUe  doui^e  tniuspaceo^  de  teiojtea  voi^itie     U  meiau- 
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culic.  l'irla  semblait  assez  souvent  |»(»Hé  à  la  trislcssi'.  et  n»  nVfaif 
{jue.  par  swousses  brusque»  qu  il  jwmvait  se  ilrharrasscr  île  ci'  lourd 
thrdeau  traîné  tiésufiiinis  sur  son  i%mv.  11  avait  bu  la  vie  cette 
rOfiéB  d'un  seul  trait ,  sans  se  douter  qu'au  fond  de  la  cdup«  est 
ua  ainer  qui  égtle  en  force  les  plus  subtils  pei^n»  et  1m  lurliMa^ 
par  la  lenteur  ealculée  qu'il  inet  à  produire  ses  crises  meurtricros. 

il  vécut  alors  avec  les  livres,  ({ui  sont  les  vrais  amis  de  Tadveasité» 
car  il  iM  leur  menir  qttaod  la  vie  s'ambniim,' à  atoiiia  d'une 
dépravation  irrémédiaUn ,  de  olônaa  -qiie  Ton  levleiit  à  la  bouanN 
dana  lea  gras  Umps.  Je  ne  dicai  point  gue  la  étudea  àè  iHéta  ftiaaent 
négligées ,  quoiqu'il  eût  eommencé  jeune  an  téméraire  edyaaé».  Il 
avait  appriâ  tout  oe  ^  la  mutité  univeraitaire  enseifqe  aux  enlMi 
dent  eÛe«e  ollenïhe^•poinl  à  faire  dea  komroea,  Ruiie>dea  tnémoiraa  t 
un  peu  de  latin ,  un  peu  de  grec ,  et  le  rrate  en  âranaaîa.  Peur  le 
récompenser  de  s'être  traîné  dix  ans  sur  les  lïanrs  d'une  école  , 
s'étiuliuU  connue  uiit^  ileui*  euiprisouuée,  on  le  giuUiia  d  un  diplôme 
de  bachelier.  ' 

Après  cela,  son  j)ère  voulut  en  lairc  un  avcn-at,  sa  mère  un  inéiio- 
cin«  Il  étudia  les  deux  thèses  et  n  en  appiit  sérieusement  micune. 
J'ai  dit  ron)niêiU  io  niondc  l'appela  à  lui  |>ar  les  mille  sediichons  de 
s<»s  IV'ff«s,  f:\  romm»',  en  lin  de  complo,  il  y  trouva  le  désastre  de  tant 
d  liinsions  «varcsscM's.  Alors,  U  s'enlenna ,  acheta  des  livres  et  se  mit 
à  tréquenter  les  cours  publics,  — de  préléreuce  celui  de  t'hilarète 
Cbaale^s  «[ui  est  à  la  Ibis  \m  savant,  un  poeio  et  m  artiste  accompli, 
dans  une  fimne  tout  eepcit  et  hmiièit).  Sa  bibliotiièque  atteilail  daa 
lectures  variées  et  profondes.  A  cdté  d'oiivragaa  historiques ,  des 
étudea  géqgrapbi^uea  ;  tous  les  thèmes  un  peu  rarw  la  méde- 
cioe,  toutes  la»,  déeouvertea  en  pliyaiiiue;  beeueeup  de  proMénaa 
matbéqiaiiquea;  des  étudea  d'aii,  daa  raaiiuia,  daa  peéaiea»  le  tMlre 
aneien  et  moderne-  Le  pwnuer,  il  Msonnaiaaait  le  livre  noanmai,  la 
science  pressentie  ;  il  élaît  eonatanwMint  à  Taflût  des  produits  de 
la  pena^  d&il»  ce  Patia  infatigable  qui  ouilliplie  leuS'les  jours  ta 
praises.  ftm  de  cuiieu«,  de  Iwa  ou  de  mauvalg,  ne  paaaeit  iMperau 
pour  lui,  avide  de  savoir,  d'approfoodir.  Alors,  égulawaiit,  y  6-atl»> 
cba  d'une  efTection  (ilus  profonde  aux.  choses  saines  et  simples  de 
ce  monde  :  axr,  dans  «  cLtc;  n  ie  d'hier,  toute  tiw^lico,  il  n  avait  point 
réussi  à  porvei'lir  son  aiot^,  restée  sensihlr.  lionne  cl  sincère  eonnne 
aux  preuiiers  jours.  Il  savait  encort^  pleui  t  r.  ^  i  alhuusiasniLr,  plain- 
tire...  L'eulatil  «ioiueurail  miani  ami  mi  u^uteau  tk  pbilosoplie 
cyniqtp^. 


Digitized  by  Google 


566  REVUE  GERBlANIOi'E. 

Sa  mèft»,  qu'il  avait  perdue,  M  mère  .idoiéc!  prit  à  ce  moment» 
par  le  souvenir,  possi^ssion  alisoliic  de  son  ame.  L'oubli  dans  lequel 
elle  était  ensevelie  utii*  seconde  lois,  il  se  le  reprochait  comme  un 
crime,  ('haque  jour  elle  entrait  de  moitié  dans  ses  pensées  ;  il  la 
priait,  il  lui  rendait  presque  un  culte  de  piété,  et  l'implorait  <  nmmo. 
une  amie  absente,  dans  cet  ûoleueBt  veau  à  lui  après  le  bruit  et 
l'éclat 

Sa  visite  à  l'Opéra  ne  fiit  qu'une  complaisance  amicale;  et,  du  reste, 
il  eut  horreur  et  honte  de  ce  bruit  dégradant. 

fin  amour,  il  professait  un  grand  athéisme  que  n'explique  pas  suffi- 
samment sa  vie.  Gela  tenait  à  la  facilité  extrême  des  liaisons  con- 
tractées, et  plus  encore  à  sa  connaissance  profonde  du  caractère 
féminin,  justiflée  par  le  sentiment  énergique  qu'il  portait  aux 
fimunes.  Aussi  les  raiUait-il  avec  un  amer  achamament.  U  n*anrait 
point  encore  aimé;  tout  au  plus  le  vit-on  désira  avec  quelque  suite. 

Ses  jours  se  consumaient  dans  l'oisiveté.  Ayant  de  la  répugnance 
pour  toute  étude  suivie  intéressant  son  avenir,  il  avait  abandonné 
déiinilivenieiil  ia  médecine  et  le  dmit.  Tout  em[)loi  pouvant  Tassu* 
jettir  seulement  deux  heures  lui  inspirait  un  profond  démolit.  Dans 
tout  ce<*i ,  la  paresse  n  était  |>our  rien,  —  mais  une  épouvante 
réelle  des  [letites  tyramn<'s  nilitu-entes  à  cbrHfue  plac^^  et  de  l'entier 
renoncement  (pril  faut  faire  de  sa  prnprr  vulonté.  Et  puis,  jaloux  à 
l'excès  de  sa  tierle  juvénile .  ^loritiaiit  le  respect  des  cbost's  belles 
avec  l'adoration  offerte  au  cf)té  rayonnant  et  pur  de  la  vie ,  il  lui 
semblait  que  c'était  flétrir  les  heureux  dons  qui  l'rémissateat  en  lui, 
impatients  de  se  montrer  et  de  plaire. 

~  Ahl  c'es^  qu'un  souttie  fort  l'avait  touché.  Un  penchant  violeot  le 
portait  vers  les  oeuvres  littéraires.  Son  âme  était  sans  cesse  eu  tra- 
vail de  création, -N'avBii41  pas,  lut  aussi,  une  pensée  à  (Sûre  germer, 
un  monde  fhntaiaiste  à  voir  éclom;  son  gsût,  son  rftve,  ses  person- 
nelles impressions  à  doter  d'une  impérissable  vie  t 

fih  bien,  voyes  le  maUieur  à  jamais  terrible  1  Piéta,  dont  l'esprit 
était  tout  élequenee,  force,  grâce  ;  Piéta,  un  penseur  exquis,  obser- 
vateur consommé,  saisissant  d'apervus  ingénieux,  nouveaux- et  pro* 
fonds,  personnifiant  rintelligenee,  —  Piéta,  la  plume  ft  ia  main,  les 
yeux  sur  la  page  !)lanche  qui  attend  la  pensée  déOnie  par  la  forme, 
ne  jwuvait  rien  réaliser.  Tout  s  alîirrnait  confusément  ;  la  pbia^e, 
rebelle,  trébuchait  ;  l'expression  se  traînait,  au  lieu  de  courir,  avec 
une  nondialaiu  €  indigne  des  conceptions  qu'elle  avait  à  représenter. 
C'était  couHoe  une  terne  copie  de  î'aMivre  vivante  dans  l'esprit. 
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Gétte  impuissance  altérait  son  liumeiir,  d'habîtiide  calme,  el  le* 
plongeait  en  des  accès  sombres  que  ses  amis  seuls  expliquaient^ 
ie  consolant  à  Tenvi  Tun  de  l'autre,  dans  la  prévision*  outrée  asaii» 

rément,  de  quelque  funeste  projet. 

Piéta  était  donc  un  malade  —  do  la  pire  espèœ,  car  ce  n'est  pas 
avec  des  remèdes  (ju  on  yuérit  ses  pareils.  Semblable  aux  femmes 
condamnées  à  la  stérilité,  il  gardait  en  lui  une  ampiiume  invétérée  qui, 
pour  beaucoup,  taisait  de  son  caractère  un  problème  pathologique. 


III 

■ 

Sur  les  quatre  lieures,  on  frappa  à  sa- parla*  Piét*  venait tie 
s'éveiller. 

—  Qui  est  làY  dit-iL 

—  IftH. 

—  Entre. 

Un  rose  visage  de  jeune  ftlle  se  montra  dans  rentrehMUement^da 
la  porte. 

—  Eh  Uen,  s'écria-t«elie  joyeusement,  eoesre  an  lit,  paressenxl 
Elle  n'osait  entrer  et  fit  mine  de  s^en  aller*  Pléta  la  rappela  :  ' 

—  Jeanne,  viens. 

Elle  s'avança  jusqu'au  pied  du  lit,  cette  fois  plus  sérieuse. 

—  Es-tu  malade,  Ulric? 

—  Non...  la  migraine. 

—  Mon  Dicn  ?  (lit-elle  en  joij^naht  ses  ])etites  inains  avec  un  réel 
effroi,  je  le  vois  liieii.  Tu  soulTres  beaucoup,  j  en  suis  sui  e.  Pourquoi 
ne  m'a-t-on  pomi  preNemie?...  Attends,  j©^  vais  te  f»réparer  de  la 
tisane  :  tu  s  us .  avec  un  pou  de  sirop  de-  mOres...  cela  te  Mi 
toujours  du  bien. 

Éle  semblait  désolée;  son  regAtI  interrogeait  les  yeux  de  Piéta; 
penchée  vers  hiî,  die  attendait  ses  paroles,  toute  tremblante  pour 
cette  chère  santé. 

Il  la  retint  par  la  main  :         *  ' 

^Jé  n'ai  besoin  de  rien;  le  repos  m'a  complètement  guéri. 

IiO  jeune  fille  s'assit,  Texaminaiit  avec  uir  sotirire  xpà  voulait 
dire  :  t  Tu  me  tibmpes,  méchant.  <»  Elle  était  petite  et  mignonne, 
fiîite  avec  une  grftce  vive  pleine  d*attrait.  Ses  cheveux  blonds, 
peignés  avec  soin  et  dont  le  chignon  dénoué  flottait  sur  son  cou 
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blafifi,  hii  anciidraiefil  déiiaeusemeni  io  vi<uigo.  De  jolis  ymx  noirs, 
aux  patipi6res  moelleuses  «t  bordées  de  cils  d'une  telle  finesae  qo'oo 
iw  vdiyaU  à  peine,  comme  un  Al  d'or  fbrmant  les  prutielles,  don* 
naient  à  sa  ptiysionomie  une  expression  de  délicatesse  et  de  suavHé 
adorables. 

Jeanne  était  la  cousine  d^Ulric.  Quand  il  eut  perdu  u  mère»  un 
grand  vide  se  fit  dans  cotte  maison,  denrenue  presque  Amèbre  à  Toree 
de  silence  et  de  regrets.  Ils  étaient  là  trois  hommes  ^  trois  san- 
glots. Ce  ménage  devenait  intolérable.  Puis,  tout  s'en  allait  au  gré 

de  chacun.  Introduire  une  étrangère,  personne  ne  pouvait  y  songer, 
après  un  tel  deuil  si  noblenrïent  gardé.  M.  Piéta  songea  à  un  l'rèi'e 
très-pauvre  qu'il  avait  en  Franelie-Comté ,  et  lui  (Iciiiaiida  sa  fdle 
Jeanne.  [>ioiui.s(*  do  tout  temps  à  l'Iric.  C'était,  prétendait-il.  le  meil- 
leur moyen  do  les  préparer  a  l'inlinuté  épiiieu'ie  du  marinc^e.  \iiiM 
leur  fut  envoyée  eett^'  belle  créature,  dont  la  geutiilesse  v\  hi  Ixmir^ 
lurent  un  encliauti  ini  iit  pour  la  maison.  Vous  de^nnez  si  elle  iHait 
cUérie.  Fiéta  lui  vouait  la  tendresse  d'un  frère:  il  n'avait  pas  stingé 
à  l'aimer  mieux.  On  attendait  qu'elle  eût  accompli  ses  dix«huit  ans 
pour  les  unir. 

Quand  elle  l'eut  bien  considéré  à  son  aise,  sans  lui  décovmrir  la 
noiiidre  souiïrdnoe  gratuite  qu'elle  pût  carosëer  de  soîna  :  ' 

—  Attends,  t'écria^-ella,  je  vais  aUmair  ton  feu  !  Il  ne  aérait  point 
aimable  à  moi  de  te  laisser  enrhumer.  Et  puis,  monsieur,  tous  vous 
lèverez,  n'eat-ce  pas? 

— >  Bien  volontiers. 

^  Nous  ferons  une  promenade  dans  le  jardin  :  le  tempa  est  si 
éouxl  Noua  dlnamms^ei  tu  ne  livas  brsuHe  &^ùa,  si  tu  n'aa  pas  à 

aortir.  • 

—  Non  ;  ce  soir  je  resterai  ici,  —  à  une  condition,  ce{ïendont  : 
c'est  que  tu  me  joueras  du  Mendelhsohn»      la  Marche  d'Athalk, 

—  Uli  !  cela,  de  grand  coeur. 

Avec  une  vivacité  délicieuse,  elle  alluma  le  feu,  t  iiantant  aeerou|)ii^ 
devant  la  llauune  qui  lui  jetait  au  visage  une  auréole  embrasée  de 
reilet  le  plus  pitlores(pîe  Tout  à  coup: 

—  Comme  je  suis  lé^^^ei'c  î  li[in;^ine-loi.  Ulric.  (jiie  ton  ami  Al.  Lu- 
cien est  au  salon  })our  te  parier.  J  avais  promis  de  te  prévenir.  Le 
pauvre  garçon  doit  bien  s'ennuyer  i 

^  Te»  diatraciions  me  valent  des  moments  heureux»  répondit 
Piéta»  Tu  voudrais  bien  étra  grondée,  je  le  vûis;  <—  pour  aujom^ 
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d'bui,  il  n'en  sera  rien.  Di»-iui  que  je  raitands,  et  ne  l'oublie  pas 
en  route. 

fille  fit  une  petite  nwue  railleuse  et  sortit.  Ulric  vint  e*88B6oir 
dam  un  fauteuil,  au  cain  du  fliu.  Peu  après»^  Lucieo  entra. 
~  Bonjour,  dit-il;  es-tn  reposé? 
Coiiwie  Dieii  aprèe  la  crMion. 

—  Tant  mieux»  car  je  t'apporte  de  la  besogne. 

—  Une  grosse  nouvelii?  .  • 

—  Une  grasse  proposition.  Voyons,  sans  autre  pvéaaiinllet  tu 
aspires  au  mariage  ? 

^  Ged  est^  un  ooup  de  pistolet  en  pkiMi  poitrine.  Ta  demande 
a-t^Ile  un  but  sérieux,  et  faut-il  te  répondre  sagement? 

—  Gomme  l'eût  fait  Socrate. 

—  Socrate  estimait  le  célibat  ;  les  événements  m'imposent  un  sen- 
timent contraire.  Plaisantes-tu  ? 

^  Aucunement.  Allume  ton  cigare...  et  éceutennei.  Comment 
trouves-tu  le  duiiuno  Ue  cette  nuit? 

—  Excentrique. 

—  C'est  une  Anglaise.  Te  semble-t-elle  belle?  *• 

—  Fort  belle  —  souS  le  masque.  Facétieux  !... 

^  Um  cbf^  le  visage  est  idéal»  —  blanc  comme  un  lis,  pur 
comme  une  agate  ;  des  yeux  dorés  de  la  plus  belle  eau  ;  dos  die*- 
veux  blond-cendré  comme  on  n'en  voit  qu'à  Hyde-PaHc.  Le  oorps  te 
plall^l? 

—  Je  le  trouve  élégiant. 

—  Il  est  de  race,  —  épiaient  et  fin.  Les  piad»  m  soni  pas  de 
mode  en  Anglstenre.  Je  ne  veux  paînt  te  parier  de  aan  esprits  Elle 
sait  (|uali«  langues  :  l'italien,  i'allematid,  le  fWmçais^et  beanaaiip 
d'anglais.  Voici  le  nom  de  la  dame  :  Lniisa  Saitb.  EUe  ait  fliie 
unique.  $ûn  père,  un  Gréaus  maraband  de  bonaelerlet»  l'article  est 
sérieux,  —  habite  à  Manchester»  Oxford  street<  Elle  ,  est  éprise  de 
tes  charmes  et  demande  solennellement  ta  main.  Son  seul  déftiut 
capital  est  d'aimer  les  voyages.  Oh  te  pi-opuse  une  lune  de  miel  A  Naples. 

Âlil  pauvre  t'ou,  dit  Piéia  peusilV  quand  lucltras-tu  un  peu 
de  bon  sens... 

—  Sacrebleul  s'écria  Lucien  e^tte  fois  ^nive,  je  nï'awjuitte  donc 
bien  mal  de  mon  ambassade,  |Hjiy  que  tu  y  répondes  aiitsi  ?  Voyons, 
quittons  les  allures  frivoles.  M.  Ulrie  Piéla,  M""  Louisa  SmitU  vous 
fait  demander  oflicieusement  si  vous  cousmuUrtex  à  l'épouseï'. 


Digitized  by  Google 


500  REVUB  OERIfANIQUE. 

—  N'y  a-t-il  point  d'autre  ex|)iicatiOQ? 

—  Foiiit  d'autre. 

Nous  lisons  à  nous  deux  un  cliapitre  des  Conten  jiiut<isti(iue.s. 

—  Ceci  est  de  la  plus  authentique  réalité.  Que  Taut-il  répondis? 

—  Va-t'en  au  diable  1  francheraeit,  n'y  a-t-il  pas  de  qjuoi 
intriguer  Loveiace  iui-méme?  Falttaff  a  aeiU  droit  à  ces  boBoes 
fortunes  comiques. 

—  Je  t'avertis  qu'elle  sait  Shakapeare  par  eoMir. 

—  Àime-i-eUe  8yron? 

—  A  la  fdie. 

Cruel  I  pas  ne  imperfeelteQ... 

—  Que  iSuil*jl  répondre?  - 
Piéta  ae  reeueilitt. 

—  Dia4u  vrai?  • 

—  Mon  ami...  s'écria  Lucien,  blessé,  se  levant. 

— •  Pardon.  Kassieds-toi.  Je  sens  vivement  l'honneui-  (jne  me  fait 
miss  Louisa  ;  j'en  suis  profondément  touché  ;  je  crois  au  bonlieur  que 
j'eusse  trouvé  à  lui  consacrer  ma  vie;  mais  lié  déjà  par  ines  senti- 
ments et  des  promesses  ii  révocables,  je  me  vois  obligé  de  décliner 
cette  précieuse  Oivenr.  L'exopde  te  satisfait-il  ? 

—  Moi...  certauiement...  Deux  yeux  incomparabiea  pleureront 
ce  8oir. 

—  N'en  croia  rien. 

—  Au  fait,  je  ne  connais  pas  le  genre  de  douleur  des  Anglaises. 
Adieu,  à  demain. 

•  —  Sois  remercié  de  ton  bon  message. 
Au  moment  où  Lucien  ouvrait  la  porte  pour  sortir  après  avoir 
serré  ia  main  de  son  ami,  Jeanne  passa  dans  le  jardin,  devant  la 
fenêtre  de  la  petite  chambre. 

—  Tiens,  dit  Piéta  avec  émotion,  voilà  ma  llancée.  On  en  peut 
trouver  de  plus  belles,  point  de  meilleures.  H  n'y  a  qu'une  lune  de 
miel  de  changée.  Je  veux  être  homme  une  fbis  dans  ma  vie. 

Resté  seul,  il  ouvrit  lin  coffret  fermé  à  clef,  en  retira  \in  médaillon, 
—  et  longtemps,  très-n^^ité,  le  considéra,  l'uis  il  dit  tout  haut,  le 
ccpur  gros  de  soupirs:  «  (^oninie  elle  lui  ressemble  t.. .  »  11  ferma  ie 
cofTret.  demeurant  ((uelque  temps  debout  à  réfléchir.  Pour  cliasser 
d'importunes  penséc^s,  il  passa  la  main  sur  son  fttml,  ouvrit  la 
fenêtre  et  appela:  «  Jeanne!  » 

Là  jeune  tille  accourut. 
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—  «  Le  teni|)s  est  encore  Irais:  va  iin'tlre  ton  capuchon»—» 
va  vite  !  Nous  ferons  une  {larlie  de  raquette  dans  le  jardin^  » 

£Ue  l^t  immensément  tieureuse  de  le  voir  si  bien  disposé  aux 
ainuanients.  Quant  à  lui,  il  chercliaii,  mais  en  vain,  à  se  distraire 
pour  oublier  l'aventure  du  matin» 


IV 

Piéta  ne  put  dormir  de  la  nuit.  Des  rêves  soueieux  et  ses  (H-opres 
préoeeupations  le  tinrent  eonstainnient  éveiiji'.  Combien  les  heures 
lui  |>arurent  longues  î...  S^iiis  cesse  il  se  soul»'v;iil  sur  son  lit  et 
regardait  les  fenêtres  de  sa  chambie,  où  le  jour  tardait  tant  à  jHJser 
sa  lueur  blanche.  Son  esprit  restait  invariablement  attaché  à  la 
scène  du  matin,  au  smueiiir  de  celle  piciis»-  cmUnn^  tni  il  avait 
offensée  sans  le  vouloir, — u  tHaiil  point  dr  ers  iKiturcs  ipiclc  pardoi) 
guérit.  Sa  douleur  puisait  encore  une  plus  f;niiuii'  force  dans  I  cton- 
nant4>  déctmverte  iaile  le  matin  :  la  jeuiie  sceur  était  Tiuiage  vivante, 
miraculeuse  de  sa  mèiHi  morte!... 

A  la  première  vue,  Piéta  se  ituI.  le  jouet  d'un  rêve:  il  songeait 
éi^lemeiit  à  une  apparition  immatérielle  de  la  morte  angélique, 
venue  pour  le  reprendre  de  ses  coupables  oublis,  .de  toute  sa  vie 
dissipée.  Son  àme  re^ta  conmie  foudroyée  sous  le  coup  de  ce  |>l)é- 
nomène.  Pourtant,  à  force  d'énergie,  la  réalité  triomplm  de  sa  subite 
fiiiblesie.  Ces  lèvres,  ces  yeux  connus  allaient  parler;  ce  corps 
s*avançait  ver»  lui,  avec  les  mouvements  sipiples  de  la  terre.  Il  put 
balbutier  quelques  mots,  ayant  fait  la  part  des  mystères  surnaturels 
de  Texistenoe;  quand  la  sœur  eut  parlé,  le  courage  lui  revint.  Pour 
apaiser,  ses  terreurs^  il  invoquait  la  jeunesse  ineffable  répandue 
sur  ce  visage  qui  le  tourmentait  plus  qu'un  remords,  et  le  son  de 
voix  différent.  Dans  l'antiquité,  il  (SA  devenu  l'esclave  des  présages. 
Si  violemment  surpris,  subissant  Tinfluence  de  ce  jour  terne,  de  celle 
colère  des  éléments,  humilié  par  l'habit  (|ui  le  couvrait  —  habit  de 
sottise  réservé  aux  heureux  ou  aux  fous —  il  seul  il  son  co'ur  se 
serrer,  et  grava  pour  toujours  dans  sa  mcraoire  les  lails  précis  de 
cette  dramatique  i*enconlre. 

Oserai-je  le  dire?  —  les  iui  rédules  en  amour  souriront  de  telles  vio- 
lences subites  qui  leur  sont  réservées  le  plus  souvent,  —  il  se  senUiit 
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frappé  en  pleine  Ame.  Le  i^egard,  la  voix  pieuse  l'avaient  transforiné, 
lui  imposant  comme  un  sncritlce  d'adoration. 

Et  certes  ce  n'était  point  par  singularité,  malaise  ou  affectation 
qu'il  se  pIonge<iit  dans  un  semblable  élément  orageux,  mais  par  la 
plus  impérieuse  des  influences.  Cependant,  il  ne  pouvait  croire 
encore  à  sa  gravité,  et  gardait  l'espérance  de  lui  soustraire  une 
vie  depuis  longtemps  paciliée  par  le  devoir.  Biais  l'image  maternelief ... 
elle  vivait  près  de  lui,  dans  tout  Féclat  de  sa  pureté  terrestre, 
jeune,  triomphante,  se  personnifiant  dans  la  vertu  et  la  charité,  et, 
comme  lassée  de  son  rôle  de  mère  pour  la  terre,  revêtant  pour  le 
ciel  une  nouvelle  robe  virginale.  Près  de  lui ,  l'Ame  s'était  arrêtée, 
animant  un  même  visage,  et  de  nouveau,  par  la  bonté,  elle  semblait 
s'être  ofTerte  à  son  amoui-. 

L'imagination  alla  bon  train  dans  cette  veillée  nm*t«me:  di$ksol- 
vant  irrégulier,  elle  pi*éparait  en  une  seule  fois  soji  espjit  à  des 
secours  pi*ochaines. 

hvs  que  l'aube  eut  j>aru,  n^pandanl  une  nappe  de  lumière  dans 
le  jartlin,  il  se  leva.  Comment  dépeindre  son  agitation?  M  allait  et 
venait  à  travers  la  cliamhre,  ouvrant  taiilùt  les  rideaux  de  la  entisée 
pour  voir  les  progr6s  du  jour,  consultant  sa  pendule  à  chaque  mi- 
nute, et  donnant  à  sa  toiif  lle  les  soins  les  plus  miniiheux.  Quelque* 
fois,  il  essayait  une  Iceliire  vingt  fois  iiiteiTom|)ue  par  des  dktrac 
tions  de  mémoire.  Toute  la  bibliothèque  tut  mise  au  pillage.  En 
dernier  lieu,  il  prit  Musset ,  qui  sympathisait  avec  sa  lièvre,  et  s'arrêta 
sur  le  beau  sonnet  des  Fùàiei  nouceliei  : 

«  J'ai  pardu  ma  Ci>rce  et  ma  vie.  • 

Il  le  médita  lungtciHp.>,  tenant  son  front  appuyé  sur  sa  main,  c! 
rt^pétant  cette  exclamation  qui  répondait  aux  pensées  du  moment: 
a  MallieureuN  eœur!...  malheureux  rœurî...  »  Par  iiilervalles,  il 
regardait  le  médaillon  oij  sa  mère  s(uiriaiite  était  eulermcc,  et  de 
nouveau  consultait  le  jour  d'un  coup  ddiil  rapide. 

Six  heures  sonnèrent.  11  attendit  encore,  s'occupant  à  C4)iuttdérer 
les  jeux  de  la  flamme  dans  le  foyer,  comme  l'enfant  boudeur  ou  le 
philosophe.  Une  heure  plus  tard,  il  se  leva,  enivré  par  une  joie 
secrète,  quitta  sa  -chambre,  traversa  le  jaixlin  et  sortit  par  la  petite 
porte  avec  de  grandes  précautions  de  silence.  Une  fois  sur  le  bou- 
levard, il  allongea  le  pas,  se  dirigeant  vers  la  gare  de  l'Ouesi,  et 
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Yint  s»  fùsitr  à  rentré»  de  la  me  de  Yaugirard.  Le  temps  élail 
froid  el  pknrteitt.  Mta  se  pfemeiia  bous  les  arbres»  d'un  pas  résolu. 
CMinuelleiiient  il  tourmiit  le  tête  ou  revenait  au  coin  de  la  rue, 
observant  le  cdté  qui  mène  à  la  barrière  et  les  alentours. 

Rien  ne  se  montra  «jui  parût  le  satisfaire.  Peu  à  près,  la  ploie 
[)éDétrait  ses  vêtements.  Quand  rberloge  de  la  petite  église  des 
Gapucimt  sonna  dix  heures  (toute  celte  rt'^iijn  est  peuplée  d'ordres 
monastiques),  Piéla,  lassé  de  sa  promenade  d'ours  ù  la  cliakie, 
monta  dans  une  voiture  et  se  lit  conduire  au  boulevard  des  Italiens, 
sani»  i)ut  décidé,  seulement  pour  âe  distraire.  Il  déjeuna  nu  rafé  du 
Helder  el  s'en  revint  chez  lui,  après  avoir  acheté  les  Coitfr'renri'.s  de 
NùtrthDanii  de  Paris,  du  R.  P.  Lacordaii-e.  (îette  U'i-lure,  m^sv/.  sp»'- 
ciale,  tut  son  uni(|ia'  «K'cnpîition  de  la  soiréo.  !!  se  cmidui  i\v  ixmm 
hcwiv.  Hprfs  ?noir  cateudu  un  peu  de  musique,  de  l'air  dun 
hoinniL^  tue  i\v  juniies. 

Dès  que  le  jmir  parut,  Fiéta  s'habilla  à  la  liàte  et  sortit  pour 
retourner  à  la  place  d'attente  de  la  veille,  sous  les  mêmes  arbros. 
Le  temps  n'avait  point  changé.  Vers  les  neuf  heures,  une  violente 
averse  le  fbrça  de  rentrer,  tl  paraissait  découragé.  Le  reste  du  jour 
M  piisa  en  eonversations  avee  sa  joKe  cousine.  Plus  calme,  le  soir, 
avant  de  se  retirer,  il  embrassa  Jeanne  sor  le  front,  trèe-ten* 
dressent; 

i  Voilà  des  enflints  heureun!  »  pensait  le  père,  assis  au  eoîn  du 
1m,  les  pantottfles  sor  k  braise,  le  nés  dans  les  Mais,  —  t  Voilà 
des  enfonts  eréés  tout  exprès  pour  le  bonheur.  > 

Quand  Piéta  leur  souhaita  le  bonsoir,  —  Uiric,  s'éeria-t*ii ,  inter- 
rompant sa  lecture ,  as-tu  appris  que  nos  flrères  d'armes  ont  rem- 
porté un  succès  mémorable? 

Piéta  sourit. 

—  ISnn .  mon  |^re. 

—  est  un  événement  qui  fait  bojmeur  au  drapeau  de  la  France. 
On  fèlem  demain  la  vidoirc  de  l'Aima,  (le  (|H"il  y  a  do  plus  remar- 
quable, e'esl  le  dévouemeul  (l<  s  sœurs  de  ('li;u  ilf.  Klles  soij^^neiil  les 
blessés  avee  un  /Mp  (fui  ne  peut  être  iuspu-é  que  par  Dieu.  Ce  sont 
vraiment  de  saudes  (tiles. 

—  Quoi  courage  1  se  hâta  de  dire  Jeanne,  elles  si  timides...  si 
jolies... 

Piéta  ne  put  répondre,  trop  souffrant  et  trop  al)sorbé. 
Le  jour  suivant ,  il  resta  elles  lui,  exhalant  en  soupirs  sa  mélan- 
colie. Henooçait-il  à  ses  promenades  matinales?...  Pauvre  cœur! 
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vous  avez  deviné  eje  ((u'il  ilierc  lip...  Peut-être  vouiait-il  avoir  l'ex- 
cuse d'une  résistance.  Hélas  1  c'est  bien  en  vain  prétendre  à  la 
résolution  des  âmes  vigoureuses  qui  peuvent  dire  un  étemel  adieu 
à  leurs  faiblesses  en  quelques  heures  d'oubli  I 

Pendant  deux  jours,  sa  sévérité  ftit  plus  forte  que  son  amour  ou 
son  aspiration  d'amour;  il  resta,  chez  lui,  mais  abîmé  en  de  mys- 
tiques entretiens  avec  sa  belle  souveraine,  comme  en  dialogueDt  les 
illuminés;  —  épopées  brûlantes  que  sainte  Thérèse  a  si  passiomié- 
ment  traduites.  <  0  mon  âme!  ji  vous  cherche;  où  ^-vous?...  > 
dit  VlmiMUm,  Piéta  ne  murmuiait  point  autre  chose  dans  sa  langue 
profane. 

Le  jour  venu ,  il  se  leva  à  riicurc  habituelle ,  avec  l'cspi»!!-  île 
rencontrer  la  leli^^ieuse.  Il  faisait  un  petit  soleil  assez  ivjouissani 
qui  prêtait  aux  choses  plus  de  j^ràce.  A  peine  arrivait-il  à  l  anjj^le 
de  la  nie,  qu'il  vit  (Iclxmcher,  tout  au  bout,  devant  lui»  deux 
formis  noiirs  —  deux  sd^ui-s.  A  quel  ordre  appartenaient -elles?... 
Les  ix)u\(Mits,  je  l'ai  dit,  ne  sont  \mnl  rares  dans  quartier. 
A  tout  instant  du  jour,  inipucuis,  dominic<iins .  mlui-s  de  Saint- 
Yiiiœnt  de  Haul,  sœurs  de  Nevers;  sœurs  de  la  Sainte-Enfance  vont 
et  viennent  dans  les  rues,  tantôt  par  groupes,  tantôt  isolés.  Le  loa 
bleu  du  voile  si  charmant  qui  double  le  capuchon ,  plus  distinct  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochaient,  les  fit  reconnaître.  Mais  était-ce 
elle,  l'adorable  attendue?  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  chrétien 
fervent,  Piéta  adressa  à  Dieu  une  prière  mentale  qui  dut  bien  le 
Ihire  sourire  :  il  lui  demandait  de  protéger  ses  espérances  f 

Quelques  pas  enicore  et  Piéta  tressaillit.  <  La  voilà  f  »  s'écria-lril 
avec  feu.  U  la  devinait,  autant  qu*ll  la  voyait,  par  une  attraction 
supérieure.  Aussitôt  il  se  rapprocha  du  edté  des  maisons  qu'elle  sui- 
vait, pour  la  voir  passer  devant  lui. 

Les  deux  sœurs  marchaient  lentement;  Tune,  à  cause  ée  son 
grand  âge.  La  vieille  examinait  les  gens  avec  une  grande  curiosité 
mondaine  sous  ses  lunettes  fines;  la  jeune  sœur  tenait  ses  yeux 
attachés  sur  le  sol,  une  main  à  sa  robe,  l'autre  sur  sa  poitrine 
pressant  la  croix  suspendue  à  son  cou.  Piétn  la  rnnteinplait  avec 
le  trouble  d'un  enfant  qui  implore.  Elle  le  retujjuiul ,  nuine  de  loin, 
et  se  plut  a  le  re}.;ar(ler  uii  instant  avec  une  expression  de  pitié  senti- 
mentale <jui  le  nul  tnirs  de  lui. 

Il  n'osa  ptiint  la  suivre  foinnie  une  vulgaire  créature,  et  marchn 
.'ans  but,  au  soleil,  luniinant  dans  sa  tète  mille  projets  insensés  où 
la  morale  la  plus  pure  n'eiU  rien  trouvé  à  reprendre.  Vers  midi. 
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il  alla  sonner  à  la  porte  d'un  couvent  de  nonnoltp^  et  demanda  au 
parioir  quel  était  Tordre  de  sœurs  qui  avait  adopté  le  capuchon 
bleu.  Ayant  appris  que  c'était  celui  de  la  Sainte-Enfance»  il  s'en 
revint  chez  lui  ravi,  flouriant,  et  si  extraordinairement  gai,  que  sa 
eouaiue  Jeanne,  tout  heureuse  de  ce  changement  favorable,  lut 
promit  une  belle  bourse  verte  et  or,  au  tricot,  avec  son  chiffre. 


Y 

I^a  maison  mère,  do  la  Sainte- Enfance  est  située  dans  le  passage  » 
nul;i(  .  au  niiméh)  i.j.  L'extérieur  n "a  rien  ik-.  remarquable.  C  cst  une 
inuKT  jav^uié  à  deux  étages,  joignant  un  mur  élevé  percé  (l'une 
grande  jM:»rte  cintrée,  j^rise,  qui  donne  accès  dans  une  cour.  A 
l'entrée,  à  gauche,  se  trouve  le  ]  iiNm-.  A  l'extrémité,  dajis  l'angle 
dn^it  formé  par  un  nruiveau  mur  pert'é  d'une  autre  porte,  nn  voit 
une  tonnelle  (le  lierre  qui  prête  quelque  charme  à  ces  li^nies  froi- 
dement régulières.  Cette  seconde  porte  ouvre  sur  une  cour-jardin 
plantée  de  jeunes  marronniers.  C'est  là  que  les  enfonts  vont  en 
récréation.  Autour  de  ce  jardin ,  à  peu  près  carré ,  se  dressent  de 
nouveaux  bâtiments  et  la  chapelle  avec  son  clocher  triangulaire 
recouvert  en  zinc  et  surmonté  d'une  croix  fluette.  La  cloche  tien- 
drait dans  la  main;  quand  elle  sonne  la  prière,  on  dirait  la  voix 
argentine  d'un  enfiint. 

Le  passage  Dulac  serait,  à  proprement  parler,  une  rue,  sans  les 
deux  grilles  de  fer  qui  le  ferment  à  chaque  extrémité,  appuyées  à 
des  piliers  carrés  en  ma^nnerie.  L'aspect  en  est  agréable,  et  môme  il 
offre  au  crayon  du  peintre  une  ou  deux  échafqiées  riantes.  Il  y  a  de 
grandes  maisons  neuves,  d'une  construction  assez  élégante,  pioprcs 
et  bien  bâties;  (juelques  logements  d'artiste  précédés  de  cours  avec 
jardin,  plusieurs  terrains  en  vente  qui  servent  de  chantiers,  et  un 
joli  pavillon  de  brique,  à  coins  de  pierre,  enclavé  dans  un  janliii  : 
Théhaïde  poétique  où  l'imai^ination  aime  à  se  reposer,  lu  concierge 
tait  le  service  du  jmssafçe. 

Par  une  coïncidence  singulière,  Piéta  était  lié  depuis  longtemps 
avec  un  jeune  étudiant,  —  le  débardeur  de  la  iiii-caréme .  —  (jui 
hahituii  le  |Kissa;^e  ,  sor  la  li«;ne  du  couvent,  du  e<ili'  libre  nu  sont 
les  champs.  Hien  n»*  p*>uvait  luietix  favoriser  ses  nouvelles  niclma- 
tioos.  Cette  découverte  lui  sourit  comme  un  ciel  étoilé  de  consteU 
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lations.  li  lui  sfMnUlail  qiio  tout,  dans  lu  vie,  allait  s'intéresser  à  sa 
misère  pour  lu  lui  icndre  démente,  et  que  le  ciel  dm  ail  protéger  ce 
d«'*lirr  iunoceiil  (jiii  ii<'  demandait  que  de  chastes  manifestations,  ou 
jtliiiot  tendait  à  »élevei*  de  terre,  dans  i  uio^uscieiice  subiune  de 
roule. 

Que  voiilni!-iI?  —  li  u<  1  '  s.ivail  pas.  Aimer?...  Kt*'e  ain»ô?...  — 
Mon;  être  piaiid;  savourer  une  indul;^HMU'e  amie,  une  alTectiou  |urs- 
(|ue  maternelle,  s'abimcr  dans  ces  mystérieux  transports  où  la  t(  iiv 
n'apporte  ni  son  bruit  ni  ses  passions,  |)our  y  jouir  d'une  même 
félicité  idéale,  dans  une  étreinte  qui  soit  la  tendresse  sans  Tamour. 
Par  le  désir,  son  esprit  animait  la  toile  hiératique  d'Ary  Scheffer, 
où  sainte  Moni({ue  et  son  bien-Mié  lilg  Auguitia  véftmtt,  ias  yeux 
au  ciel ,  à  TaffusioQ  divine  des  âmes  iMiitées  à  Diaii. 

Il  rencontra  aon  ami  au  ooure  :  iUnaad  Dromiiig,  m  jemie 
homme  de  MuUiouse»  ai^ourd^hui  prAIro.  GehH*ct  s'éiwpa  de  le 
voir. 

^  D*où  diable  viena-tu? 
De  clifli  moi. 

Le  aori  des  emitea  te  fait  tourner  la  tèle.  On  ne  te  mi  plw 

nulle  part.  La  rôti$ieu9e  n'est  \ms  moi'te ,  sapristi  ! 

—  Non ,  mais  le  plaisir  fon'é  me  rend  malade. 

—  Fin  l'cnard  !  tu  inédites  quelijue  jwemc. 

—  ih\c  tragédie». 

—  Tu  te  Hiarics  alors.  ïieii.s,  pai-ljleu  ,  1ji  jolie  cousine...  Ile<l- 
reux  iilylli<pie  !  Enlin,  est-ce  IÙ(mi  une  raisoii  pour  te  cadonanser  dans 
la  œrbeille  de  noce  .'  Voilà  quinze  jours  que  je  suis  à  ta  pourismite. 
A  t^'op^^'  «pi'ai-je  ;i|>pris  par  Lucien...  un  magnilupie  suct^'S  anglais, 
ave<'  refus  de  uéjj;ociatiou?  Fou  dcsobtigeant ,  tu  ue  veux  donc  pas 
du  l)onheur:f 

—  Je  ne  veux  pas  des  iàctietéff.  Oseraia-tu  me  les  oouaeiUer, 
aaeliant  à  quoi  le  devoir  m  obligef... 

^  La  j«une  miss  est  de  plus  en  plus  frappée.  Dans  son  exeen- 
tri<|ue  e4)rveau,  je  cniis  quUI  se  trame  un  pi^  désespéré  d  eolc* 
vemont.  Voilà  des  aventures  d'une  couleur  toute  byrowueniie. 

—  Elles  ne  seront  jamais  que  rimées,  je  t'atavre,  et  point  vécues. 
D'ailleurs,  rextatentw  de  tous  les  liommea  n'esl-elle  pas  ua  déli 
per(K*tiiel  à  la  raison? 

Ainsi  causant,  ils  arrivèrent  au  passage  Dulnc. 

—  Monte  clftca  moi,  lui  dit  son  ami;  neua  aurons  nn  bon  Imi  et 
nous  fuiuerons  on  bavardaul;  c'csl  un  plaisir  rare  avec  toi. 
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Armand  Droming  habitait  au  second  étage  une  grosso  cliambrc 
meutilée  d'iiD  brioà-brac  original  sur  lequel  tranchaient  vigoureu- 
sement :  un  râtelier  de  pipes,  uu  crâne,  un  violon.  En  entrant, 
Piéta  se  dirigea  vers  la  croisée,  et,  malgré  le  firoid,  Touvrit,  en  disant  : 
*  «  Je  suis  curieux  de  connaître  ton  paysage.  Dana  le  point  de  vue 
ehoîsi  par  un  iuwune  pour  sa  récréation  habituelle,  ou  peut  retrou- 
ver ion  oamctéare  et  aes  goûts.  Diable  I  on  pourrait  te  croire  ultra* 
catholttiue,  à  voir  la  quantité  de  couvents  épanouis  sous  tes  fenêtres. 
Un  ici ,  un  là-bas  ;  plus  loin  encore,  deux  autres.  J'aime  la  tranquil- 
lité de  ce  grand  jardin,  avec  sa  petite  raaisonnette  couverte  en 
chauflie.  Quel  dréle  de  puits  t. ..  et  ces  cloehes  à  melon  si  brillantes 
sous  la  lumière  :  on  dirait  un  semis  de  perles.  Cette  étendue  de 
toits  n'est  point  désagréable... 

—  Tu  trouves*? 

—  L'uîil  s'y  rcjMJse  avec  satisfaction.  Là-bas,  les  Livaiides  qui 
dégaj^ent  ii^ur  grand  dôme.  Deux  clochers  à  côté...  n'est-ce  pas 
Sainlc-Clotiide? 

—  Oui. 

—  D'ici ,  cette  faibir  copie  d  an  lulcclure  gothique  pi*ond  une 
tournure  suffisamment  austère.  Les  deux  aiguilles  blanches  s'élèvent 
heureusement  dans  l'espace. 

—  Ce  sont  des  colombes  sans  ailes,  dirait  un  poète  élégiaque.  Mais 
je  m'aperçois  qu'il  fait  glacial  ici.  Essayons  de  mettre  au  feu  autre 
cliose  que  des  descriptions,  —  veux-tu  ? 

—  Ah  1  di8*moi,  comment  appelles-tu  le  premier  couvent...  de  ce 
eété? 

La  Sniwftr  Enfuitcc 

Avec  un  peu  de  curiosité^  on  ne  perdrait  pas  un  détafl  de  sa 
vie  intérieure...  C'est  cbarmant.  Tu  vois  le  jardin»  le  dortoir,  l'é- 
glise. Qu'il  y  a  de  calme  dans  cette  retraite  ! 

—  Pas  toiyours...  Les  enDuita  fimt  un  bruit  assez  désagréable. 
^  Tu  les  entends  pleurer? 

—  Chanter  —  ce  qui  est  bien  la  même  chose.  Puis ,  l;i  prière , 
puis  ÏAn(jf!us  qui  me  sert  de  réveillc-raatia.  Quand  madame  la  cloche 
se  met  à  bavurder,  tu  pourrais  if",  croire  à  ropera-CoiuK^uo,  troi- 
sième acte  (lu  ihmuio  noir,  chœur  des  noimettcs. 

—  Je  U  linuve  bleu  heureux... 

—  Heureux...  d'être  agac4^  ?  Mm  bonheur  fe  coûtera  peu  de 
chose  :  sollicite  uue  place  de  cafillojiu^ur.  — ^  i>i  uuuu»  icfi^ions  la 
croisée      je  tousse  dt^a. 
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— •  Tuîiis,  uni;  sœur!...  elle  traverse  la  cour... 

—  Foiuiaiit  rétc ,  cha<|ue  soir,  elle»  font  leur  promenade.  Je  ies 
eitleods  rire  d'ici.  ^  j'étais  plus  près... 

Que  ferais-tu  ? 

—  Rien  des  folies.  Toutes  les  Manon  Lescaut  ne  sont  pas  en 
Amérique.  Triompher  de  Dieu,  —quelle  gloire  t.. .  Remarque  le  cos- 
tume :  combien  il  est  délicieux.  Ge  voile  bleu  me  semble  d'one 
coquetterie  ravissante.  Avec  ca  que  rendrait  est  plein  de  très- 
jolies  filles.  Mais  fermons  la  fenêtre»  s'il  te  pl«lt. 

—  Très-jolies...  c'est  beaucoup  dire. 

—  Une  surtout,  grande,  mince,  avec  des  yeux  bleus  1...  Quand 
je  la  vois  —  c'est  assez  bôte,  tu  vas  me  dire,  —  elle  ne  doMie 
envie  de  prier  Dieu. 

—  Oui...  murmura  Piôla. 

—  Par  exemple,  me  voilà  transi...  Ote-toi  de  la  fenêtre,  et 
fumons. 

niiaiid  ils  lïiirnl  assis  : 

—  A  pn)|»()s.  s  tM  iia  Dromin^  on  rinnl  aux  larmes,  as-Ui  dos  nou- 
velles de  Justine,  qui  dansait  le  quadrille  avec  une  barbe  eti  crin 
de  cheval? 


VI 

Piéta  ne  dit  rien  à  son  ami  des  nouvelles  sensations  qui  s'éveîl* 
laient  en  lui.  Il  craignait  autant  le  blâme  que  renconragenent.  Ceût 
été  profaner  Fautel  où  sa  divinité  recevait  un  coite  sr  candide.  Sa 
pensée  était  une  neige  virginale  que  rien  d'impur  ou  de  brûlant  ne 
devait  flétrir  de  son  contact.  Il  avait  la  bravoure  silencîeuse  de  ses 
témérités,  et  ne  voulait  point  d'autre  ju^  que  lui-même  pour  (es 
écarts  de  sa  conscience. 

En  sortant ,  arrivé  près  de  la  grille ,  il  rencontra  de  nouveau  la 
sreur,  en«%npuclioimée,  transie  comme  une  fleur  frileuse.  Elle  con- 
duisait par  la  main  une  pdile  tille  qui  babillait,  uial^^ré  le  froid, 
ainsi  qu  unr  perruche  C4)ntente.  Un  frisson  passa  sur  le  coeur  de 
Pirta  VMe  baissa  les  yeux  sous  son  regard,  montrant  les  grâces 
d'uiH^  impression  mnl  dissirnuléc. 

Le  re^artlant ,  à  demi  retournée,  die  sonna  précipitamment  à  la 
porte  et  disparut. 
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Piéta,  qui  avait  su  captiver  les  bonnes  grftces  de  la  concierge, 
petite  vieille  fenome  ao  visage  de  parchemin,  entra  dans  la 
loge,  sous  un  prétexte  quelconque,  et  se  mit  à  causer.  La  conver> 
sation  fut  habilement  amenée  sur  le  chapitre  du  couvent,  dont 
eNe  était  ie  messager  bavard  ; ,  et  voilà  comment  il^  apprit  que  la 
jeune  sceur  entrait  dans  sa  dix-neuvième  année»  qu'elle  était  venue 
de  Nantes,  portant  le  nom  de  Thérèse  Pages,  pour  prendre  en  reli- 
gien  cehii  de  Marie^ésus.  Les  éloges  que  Ton  flt  de  sa  distinction , 
de  sa  bonté  qui  la  rendaient  universellement  chère,  de  son  éducation, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  enflamnier  le  p  uivic  amoureux. 

Les  jours  suivants  il  la  revit  —  et  clia(|ue  ibis  le  trait  s'enfonçait 
p\m  nvant.  Sœur  Marie-Jésus  semblait  se  résiî3:ner  maintenant  — 
corimie  on  se  résigne  au  péché  —  à  cette  obstinée  poursuite  que 
Piéta  avait  le  tact  de  ne  point  rendre  compromettante  aux  yeux  du 
monde,  mais  qui  troublait  son  repos  et  mettait  un  nuage  menaçant  à 
l'horizon  lumineux  de  sa  vie. 

Le  jeune  homme  portait  en  lui  un  grand  remords.  Pouvait-il  pen- 
ser à  Jeanne,  si  cruellement  sacrifiée,  sans  maudire  les  dévergon- 
doges  des  passions»  et  ce  labyrinthe  sans  issue  où  sa  volonté  s'enga- 
geait avec  l'héroïsme  de  la  démence?... 

Que  deviendrait  la  pauvre  enfant  brisée  dans  son  amour?...  que 
deviendrait'il  lui-même  à  la  merci  de  Fétoile  ftineste  qui  le  diri- 
geait?... Fallait»il  dire  adieu  pour  toiqours  aux  certitudes  si  chères, 
à  Tesprit  méditatif,  au  recueillement  des  justes  sacrifices  accomplis, 
au  passé  comme  à  l'avenir?...  Un  père  lui  confiait  sa  vieiOesse,  une 
fiancée  tout  son  bonheur  :  il  abandonnait  ses  amis,  sa  maison,  ses 
rêves  pour  des  agitations  sans  fin  et  sans  but.  C'étaient,  là  de  graves 
oonsâdérations.  Une  sagesse  mûre  eAt  seule  pu  les  élucider  ;  elles 
ne  -servaient  qu'à  égarer  davantage  le  jugement  de  Piéta. 

Le  printemps  vint.  Les  rosiers  groupaient  leurs  boutons  ;  les  bour- 
geon» s'ouvraient  aux  branches  des  lilas  ;  les  amandiers  revêtaient 
leurs  ronronnes  neigeuses.  Le  j  iKliri  de  Piéta  s'anima  d'une  vie 
p!<  iiir  de  séve;  —  le  jardin  du  pt  tU  œuvent  rajeunissait  et  bnliait 
siMis  sa  parure  de  fleurs  et  de  feuilles. 

«  L'amoiH',  dit  Simoiiide,  attache  do  nouvelles  plumes  d'or  a  ses 
ailes  mortes,  quand  les  brises  printanières  nous  apprenticiit  (|ue  la 
\[p  riitrc-  eu  jeunesse.  »  Pour  Piéta,  il  était  toujours  le  même,  c'est- 
à-dire  enveloppé  du  voile  sombre  d'une  [>erpétuclle  aftiiction.  Ses 
désirs  n'avaient  )x>int changé,  ni  ses  espérances;  sa  joie  et  ses  souf* 
frances  étaient  égales. 
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Sapur  Maw-Jôsiis  priait,  sp  srnlant  mal  ^anlt'c  par  sa  croyance 
vmire  (ies  séduction:»  qui  Uevenaient  pour  eiljg  ia  plu»  douce  dt'S 
péailciK^s. 

Pi«'^fa  avait  appris  (ju'cUe  sortait  Imbitui  noment  le  jeudi.  Ce  ymv- 
là.  fif's  !p  luafin,  on  le  voyait  oncr  à  la  mèriK^  place  où  la  fatale  ren- 
amlre  s  était  faite.  11  épiait  la  bijeur  —  et,  n'joui  dans  tout  son  être 
par  uu  regard  liabituelleoiaut  sévère,  il  «  eu  retûuiuaii  cbez  lui«  lieu* 
reux  pour  ^.outJe  jour, 

Uq  iwiiip,  en  traversaoi  le  jardin  pour  sortir,  il  ronûooUa  sûq 
père,  occupé  aux  soios  d'un  carré  éd  ^\ûm  dont  il  se  promettait 
neryeîUe.  Le  aavaot  s'étoniui  grao^toeot  de  le  voir  ai  mitUial. 

Où  vas-tu?  lui  «)it-il  ;  je  te  croyais  eoeore  pour  deiw  ^  tiw 
heures  au 

— *  J'étais  iodisposé,  aoQ  père,  répondit  Piéta;  je  pe^  que  Fair 
ne  romettra  ;     et  puis,  je  ne  sais  quelle  envie  de  locMaotion«.. 

—Voilà  qui  se  trouve  à  souhait  ;  j'ai  oonwpe  loi  des  iSutriois  daas 
les  janbes.  C'est  uu  peu  matin  pourtant... 

— <•  Trop  matin  pour  vous,  mon  père,  répondit  bieu  vite  Piéta^  qui 
avait  un  si  grand  intérêt  a  rester  seul. 

—  N'im|)orte  :   le  temps  est  au  beau,  —  je  t'acconi|),i^nerni. 
Là-dessus,  il  alla  eliereiier  son  chapeau  cl  dit  on  oii\rant  ia  porte: 

—  ïu  uic  crois  impotent  et  cassé  mmme  une  ninrionnette.  je  suis 
plus  alei'lc  <jue  loi.  Les  jeut^es  ^^ens  d'aujourd'hui  ne  snnt  que  des 
raisonneurs.  Pouvejs-vous  vous  llatler  de  savoir  vivre?  Aussi,  vous 
dé|»éris8ez  de  plus  en  plus,  n'aimant  ])as  la  nature  (|ui  nous  fait 
sains  et  robustes.  Ceci  est  une  grande  thèse ,  lit-il  en  manière  de 
eoBclusion  ;  —  tu  la  verras  développée  tout  au  long  dans  mon  EnoiuB. 
Dt  quel  côté  irons-nous?  « 

—  Le  long  de  notre  boulevard.  Nous  aUons  tourner  eonine  deux 
^reuib  amis  dans  ua  petit  cercle. 

U  létaii  de  rè^  que  le  honhamaie  se  flHwiit  après  une  léaike 
4éfeHse.  Cette  fois,  il  n'essaya  point  de  s'opposer  i  de  sî  siMpks 
jiaiseBg,  et  prit  la  huas  dVlnc. 

Les  voilà  donc  sur  l'allée.  Ghenun  ftisant,  pat  je  ne  sais  quelle 
malenoontreuse  succeasion  d'idées»  on  se  nit  à  parler  de  la  norte. 
^  aorte  4|u*ils  en  avaient  l'esprit  forlement  pénétré ,  quand  soror 
liane-Jésus  parut  connue  d'habitude.  Piéta  dirigea  so»pène  à  su  rea- 
eontna,  disant  même  pour  ^liciter  son  attention  :  —  Quel  est 
iHiuvcl  ordj'c,  in<Jtu  père      Les  uioi^aslères  rentrât  -eu  iaicur... 
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—  Mapfçuojite  î...  r  ocria  iL  Piéla  quaml  les  sicuri»  iumit  |iftîisécs. 
iiraiid  Dieu  î  quellr  vision!... 

—  Que  (iitc$-Yous,  mon  père  /  demaoda  Ulrù/,  leigaaui  i  eUn^o^ 
meot. 

—  Cela  est  incunuivabie...  j'y  perds  ia  tôle  !  N  aM4i  \m  remarqué, 
moa  entàat...  mais  noo«  tu  étais  dtsirvtt...  la  mnÊt  de  droitoif.., 
VcÉt,  j'en  tromble»  je  suig  su^ué. 

—  fiufia,  -mon  \hM^1 

—  La  soMir  de  draUa  —  obi  oeJa  «it  iaoDiioeiv^ble»  grand  Dj^  I 
Ta  mère  à  vingt  ans  I 

Ma  |Dèro?..« 

~  Elle-oén^a  :  m  cbair,  m  taiile ,  son  lOganL  4»  m  en»»  ie 
jouet  d'un  aonge.  J'en  serai  malade,  pour  sûr,  Ulric.*.  Quel  plidpo- 
mène!  D'où  vientrelle?...  J'avais  envie  de  courir  J'embraitar.  Je  veux 
savoir  qui  elle  est. 

—  Je  le  sais,  mon  \ivn\  dit  Piéta.  Une  autre  foi^  ce  prodige  m'a- 
vait également  frappé.  Elle  se  noimne  Tliérci»c  1^'agei»,  et  ue  nous 
touche  en  rien,  |}ar  conséquent. 

—  lloiitroiis  chez  nous.  J'ai  mal  taU  d^  t'acatiupîigiicr*  Grand 
Dieu!  i.i  mère...  Elle  est  bien  belle  ! 

Il  rnarehnit  à  {jfrands  pas.  IVnpftnnt  le  sol  du  Umt  de  sii  eanne 
et  répétant  eu  manière  de  coo^oiatioo  :  —  ^u'eik  «bt  boiie  1  qu  pllo 
e^l  belle  ! 

Dans  vH  homma^^e  ex{>rtiué  avec  un  abaudun  si  iMicbauit  Piéta 
trouvait  l'excuse  de  sou  propre  maliieur. 

Ml 

Depuis  leuftempa  Piéta  désirait  parier  à  liarie^lé$ll•;  c'était  pk» 
qu'un  déair,  <ï'était  une  idée  fixe,  — >  et  voiei  ooniMOt  il  s'y  prit 

IHMm  Ht  VRHWOb  • 

Il  «Ha  sonner  à  la  porte  du  couvent:  la  {lorte  miveKe,  il  pénétM 
dans  la  oenr  et  fol  introduit  an  |>arloir  par  la  samr  de  lervioe.  Avec 

anxiété  son  regard  iuterro«<eait  chaiiue  issue;  il  tremblait»  néan- 
moins, poin*  sou  itHp^lldelle(^  s'ima^iiiaut  que  cliai'uu  allait  en 
deviner  Je  véritable  motif.  11  n'f^n  M  rien.  O  jour-la,  Dieu  lui 
amirdn  la  ^rAce  d  un  \m\  d'bypoensie  qui  le  ^r\iL  à  souhaii  pi>ur 
éiouer  le  cbaoge  aux  uétiaiice:». 
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Ln  jcuiit'  s(i*iir  vimhip  pour  ouvrir,  a()rè8  mille  salufcs  c^rémonirux 
et  dos  sourires  de  paix,  lui  demanda  enfin  l'objet  de  sa  visite.  C'étuit 
la  dernièi"C  question  à  laquelle  Piétu  eftt  songé.  Sa  diplomatie  se 
bornait  à  des  paroles  improvisées  à  la  liàte,  qui  n'étaient  nf;suréiii«$nt 
point  failos  pour  lui  ouvrir  tous  les  vigilants  verrous  de  cette  sainte 
maison.  Poussé  à  bout,  il  improvisa  fort  heurenseoient  un  mensonge  qui 
Je  mit  aussitôt  en  grande  faveur  :  Une  de  mes  parentes,  dit^l, 
renonçant  au  monde,  désire  s'engager  dans  une  eomitnuiauté  dont 
le  règlement  ne  soit  point  trop  sévère,  l'ai  pensé  que  le  vôtre  était 
d'aeoord  avee  ses  idées. 

— Ohl  certainement,  répondit  la  sœnr  avec  une  volubilité  eitoes* 
sive,  bien  certainement;  et  madame  votre  parente  habite? 
Angouiéme. 

—  Un  port  de  mer? 

—  Oui,  ma  S(i;ur. 

—  C'est  fort  bien, 

—  Elle  est  jeune? 

—  Non,  ma  s(L'ur,  —  dix-sept  ans. 

—  Dix  sr|it  ans!  cela  est  Tort  toudiant.  Lui  croyez-vous  une 

vocation  (ii'cidôe? 

—  Excellente,  ma  s<i'ur. 

Piôfn  roî^ardait  toujours  au  deh(»i*s  avrc  inquiétude.  Elle  ne  s'aper- 
çut point  de  sa  distraction  et  n'j^rit  H|»rôs  uiio  pause  : 

—  Cotte  demoiselle  est  instruite,  sans  doute? 

—  Par  les  meilleurs  maUres. 

—  De  mieux  en  mieux.  Elle  vivra  heureuse  au  milieu  de  nous, 
erovez-le.  Nous  Taimerons  toutes.  Son  noviciat  sera  fort  douK. 
D'abord,  monsieur,  nous  n'avons  aucune  pratique  rigoureuse.  Faire 
le  bien,  aider  à  la  charité,  n'est  point  une  dure  pénitence.  Nous 
sommes  toutes  très-gaies,  monsieur;  nous  chantons  beaucoup.  Les 
paresseuses,  même,  n'ont  jamais  à  se  plaindre.  On  ne  se  lève  ici 
qu'à  sept  heures.  Écrivei-lui,  monsieur,  et  marques  l'empressenent 
que  nous  mettrons  à  la  recevoir.  Au  reste,  désirest-vous  parler  à 
notre  mère  supérieure?  Elle  sera  enchantée  de  votre  visite. 

— Comme  il  vous  plaira,  ma  sœur,  dit  Piéta  qui  voulait  gagner  du 
temps  et  ne  perdait  point  l'espérance  de  voir  Marie-Jésus. 

On  le  tu  monter  au  premier  étaf^,  dans  un  salon  tout  petit,  clair  et 
propret.  A  |>einefnt-il  assis,  <jn Une  sœur,  sévèi^e  de  maintien,  jeune 
encore,  entra.  Ptéta  trenihlait  t'onime  fin  criminel.  Inshuite  de  l'objet 
de  sa  démarche  beaucoup  plus  par  la  sœur  ouvreuse  que  par  lui. 
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elle  tît  les  mêmes  réponses  avec  une  douceur  nonchalante  tout  à 
t'ait  aimable.  Piéta  écoutait  à  |>eine.  Les  yeux  llxés  sur  la  porte,  il 
atteudait  ce  que  son  cœur  désirait  avec  une  si  vive  .ardeur,,  palpi- 
tant et  finasouDant  à  chaque  bruit. 

Uo  moment»  le  ckà  sembla  venir  à  son  secours  :  —  Monsiettr 
désirerait  vmr  l'établissement  peiit*ôtret  dit  la  j^une  soeur* 

0  bonheur  inespéré  1  quel  trait  de  lumière!.*.  —  Oui,  oui.  madame, 
iépQndit*il  promptement  ;  rien  ne  peut  me  plaire  davantage. 

—  Pour  aujourd'hui,  cela  n'est  guère  possible,  répliqua  la  supé- 
rieure; vous  m'en  voyez  bien  mortifiée;  nous  avons  deux  soeurs  ma* 
lades,  et  je  suis  attendue  par  le  médecin. 

Cette  réponse  tomba  comme  la  l'oudre  sur  son  vAsmr  —  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu!  exelania-t-ii  en  se  Icvjmlavcc  un  Uiï  élan  et  une  si  prulonde 
vil)ralion  douloureuse  que  la  sduir  su{>éripure,  y  croyant  voir  un 
prodige  moral  de  charité,  lui  prit  les  mains  et  les  stuia  avec  effu- 
sion, ajoutant  d'une  voix  rendue  caressante:  —  Cela  n'est  rien, 
monsieur,  rassurez- vous...  une  simple  grippe.  Dieu  merci,  le  ciel 
est  bon  fHMîr  nous. 

En  descentlaul  l'escalier,  devant  lui ,  elle  le  loua  de  la  perlcction 
de  ses  sentiments,  révélant  toute  sa  sympathie  dans  cette  parole  ma- 
ternelle :  —  Vous  méritez  d'être  heureux. 

il  n'osa  point  lui  répondre  :  «  Vous  avez  mon  bonheur  dans  vos 
mains  »  et  ne  sut  que  la  considérer  tristement,  avec  ce  regard  de 
l'ambitieux  qui  contemple  un  roi. 

Gomme  il  sortait,  accompagné  par  les  deux  sœuis,  malheureux  , 
et  oontracié,  la  porte  du  jardin  s'ouvrit.  Ce  Ait  une  minute  triom- 
phante, Marie-Jésus  parut  I  En  le  voyant,  elle  jeta  un  cri  de  sur- 
prise, plus  Manche  qu'un  suaire,  et  di^[Minit  de  nouveau,  tandis 
que  Piéta  l'admirait,  ébloui. 

Lea  deux  portes  se  refermèrent  à  la  fois.  L'une  gardait  Marie- 
Jésus  prisonnière;  l'autre  rendait  au  monde  Piéta,  qui  ne  savait 
oonament  employer  cette  odieuse  liberté. 

Le  même  jour,  Armand  Dromin^,  qui  venait  de  passer  brillam- 
ment son  troisième  examen  du  tlroil,  l  invila  a  une  partie  de  cam- 
pagne pour  t'èter  le  code  et  le  renouveau.  Ils  s'en  allèrent,  je  chms, 
à  Argenteuil.  Piéta  s'y  plaisait  assez  pour  le  \ni  {"redonnant  que 
l'on  y  boit,  et  les  jolis  paysa^^os  groujM's  à  toison  tout  le  long  du 
lleuve.  Vers  eui(|  lieures,  i\[nvs  une  inlenninable  causerie  roulant 
sur  des  sujets  iKX'liques  (la  jeunesse  moderne.  Iienreux  syn»[)lt'iiie. 
se  passiouue  pour,  les  livres  élevés),  ils  s'en  revinrent  diuer  dans  ce 
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bou  Paris  ifm  a  des  mets  pour  toutes  les  sensimHtés,  des  vins  et 
des  plaisirs  fN>ar  toutes  les  imeglnatMMis. 

Aprèft  le  dliier,  Droming  propeee  un  puneh  ehez  lui,  ce  qui  Ait 
accepté  avec  joie,  les  deux  amis  se  trouvant  dans  un  de  leurs  bons 
Jours  d'humeur  oauseuse. 

Il  faut  dire  qu'A/mand  jouait  fort  bien  éa  violon,  ee  qui  n'était 
pas  un  minée  attrait  pour  son  ami,  gMnd  amateur  de  musique. 
Gomme  le  temps  était  de  la  plus  limpide  douceur,  on  ouvrit  les 
fenêtres.  Piéta  ne  demandait  pas  mieux.  Avee  quel  ravissement  il 
laissait  errer  son  regaitl  sur  la  verdure  des  jardins,  Thornon  gris 
des  palais  et  des  maisons,  le  petit  couvent  avec  ses  marronniers 
lleuiis,  —  le  petit  cou\tuii  sur  lequel  brillait,  conune  une  auréole 
de  pureté,  son  laumiiant  anHuii  î 

Le  soleil  s'était  déjà  (  «hh  Ik^.  Une  ombre  blonde  tomljail  sur  la 
ville  comme  une  [xuissière  d'or.  Assis  à  la  (  loisc'e,  Piéta  sr  laissait 
aller  nu  ronrant  de  ses  n^pditafions.  Droming  fnmait  sa  |)ipe,  plein 
de  gravite,. attisant  la  llammc  du  punrh.  On  échangeait  maintenant 
pru  de  paroles,  qui  est  uu  grand  bonheur  ([uand  les  pensées 
€tru*mt  la  vie  vécue  et  à  vivre. 

Avec  tout  l'abandon  de  Tintimité,  Armand  joua  deux  ou  trois  fan- 
taisies très-gracieuses  que  Son  maître  A  lard  lui  avait  enseignées. 
Comme  il  entamait  les  premières  mesures  si  violemment  désespérées 
de  l'ouverture  du  Jeme  HmH,  de  Méhul,  une  sœur  pénétra  dans  le 
jardin.  Piéta»  qui  ne  pouvait  en  détourner  sa  vue,  Taperçut  aussitôt 
el  se  sentit  embrasé  d'une  joie  immense.  MarMésus  commençait  sa 
promenade,  un  livre  ouvert  à  hi  main.  Elle  marchait  lentement, 
d'un  pas  régulier,  tout  entière  à  sa  lecture.  11  la  voyait  passer  eC 
repasser,  rbythmant  chaorni  de  ses  pas  d'un  sonore  battement 
de  cœur,  et  ûusant  en  lui-même  cette  réflexion  que  son  existence 
dépesdalt  de  cette  forme  bleue  et  noire,  atome  impalpable 
dans  rimmensité  des  mondes  créés.  Ainsi  son  esprit  philosophait, 
tandis  que  la  belle  créature,  prolongeant  sa  méditation,  pensait 
peut-être  à  lui  malgré  les  morlilications  sévères  infligées  aux  actes 
coupables. 

Peu  aj>rès,  il  en  vint  une  antre  que  Piéta  reronmit  pMur  la  sœur 
du  parloir.  I.es  deux  amios  s'embrassèrent;  et  côte  i\  ('(M<\  les  bras 
passés  autou!  «les  tailles  avec  cette  manière  folle  de  tendresse 
qu'ont  les  religieuses  entre  elles,  riant,  se  lutinant,  (évaporées 
comme  des  grisettes,  recommencèrent  la  promenade  interrompue. 

Ptéta  demeurait  soucieux,  la  téte  appuyée  sur  le  montant  de  la 
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croisée.  Droming  jouait  maiutenaot  la  romanœ  de  la  fUte  du  mji- 
ment  :  «  II  faut  partir...  »  qui  exprime  avec  taut  de  sublimité  tout  ce 
qo'ii  peut  y  avoir  de  désolation  datis  un  adieu.  Tout  à  coop,  les 
deux  religieuses  se  mirent  à  courir  de  c/itr  et  d'autre,  se  poursui- 
vant et  se  jetant  au  visage  des  roses  etTeuillées,  avec  des  rires  si 
gais  qu'on  les  entendait  de  la  petite  chambre  de  l'étudiant.  Armand 
laissa  son  violon:  ^  Qui  diable  s'amuse  ainsi?  dit-il,  venant 
s'asseoir  à  côté  de  son  ami.  Piéta  lui  désigna  de  la  main  les  sœurs, 
et  tous  deux  s'amusèrent  A  les  regarder,  pendant  un  bon  quart 
d'heure  que  dura  leur  innocent  badinage. 

La  nuit  était  venue.  Quelques  lumières  brilhiient  aux  fenêtres  du 
couvent;  Piéta  les  trouvait  mille  fois  plus  belles  que  les  étoiles  illu- 
minant la  (rame  bleue  de  l'air.  La  cloche  sonna  la  prière ,  qui  sut 
tniuver  un  écho  dans  l  ànic  mnlade  du  jeune  homme.  Pru  à  |)('u  , 
les  lumières  sï't('i{;i»ircnt.  Le  gaz  éclairail  jauiie  les  rues  silen- 
cieuses. Armand  parla  d'aller  faire  un  tour  aux  Ilaln  iis,  —  à  quoi 
Ulric  consentit  de  bonne  j^î'Ace  pour  faire  plaisir,  et  tous  deux, 
bras  dessus,  bras  dessous,  1  un  distrait,  raiili*c  fredonnant  du  Verdi, 
prirent  le  cliemin  des  quais.  On  jouait,  ce  soir-ià,  le  Don  Juan  de 
Muaart. 

VllI 

4 

Une  semaine  plus  tard,  Piéta  vint  rendre  visite  à  son  and,  qu'il 
trouva  au  lit,  tant  soit  peu  indisposé.  La  concierge  mettait  tout  en 
ordre  dans  la  chambre.  CTest  drôle,  4!it-eUe,  époussetant  un 
crftne  à  Droming,  comme  messieurs  les  étudiants  nlment  les  têtes 

de  mort.  On  dil  que  ça  porte  malheur!  Mcti,  je  ne  crois  pas  aui 

revenaiils;  rh  bien,  je  ne  voudrais  pas  de  ce  bihfhîAh  rhez  mol... 
vrai.  Quels  jeux!  A  quoi  ça  vous  sert-il,  erjfin,  M.  Armand? 

—  A  fuir  le  diable  :  quand  on  pense  a  la  mort,  on  se  stiuvicnt 
de  1  enfer. 

—  Le  diable...  c'est  boii  pour  rire,  fil  en  clignant  de  r<L'il  la 
malicieuse  vieille:  p»s  tant  de  plaisanterie  que  ça;  vous  savez  que 
je  ne  suis  point  cagote. 

—  Quoil  de  riucrédulité,  madame...  vous  avez  donc  lu  Voftnîre? 

—  Bon,  bon,  moquez-vous  de  moi  à  votre  aise,  M.  Armand: 
mais  enfin,  j'en  parle  pour  la  propreté.  Vous  pourriez  avoir  un  joli 
vase...  un  globe... 
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— '  Un  oiseau  empaillé? 

—  GerUinement. 

—  Prenez  garde!  ne  cassez  pas  mon  crâne  avec  votre  balai, 
chère  dame;  ^  le  crâne  de  mon  oncle!  c*est  toute  ma  fortune. 

—  Vous  feriez  bien  alors  de  la  donner  aux  cimetières.  Quand 
c'est  fini,  c'est  fini.  Après  çii,  vous  médirez  que  les  sœurs  en  ont  un 
attaché  à  leur  chapelet,  —  mais  ijicn  geiilil,  celui-là,  —  eu  ivoire. 
Ah!  vous  savez  la  nouvelle?...  sœur  Marie-Jésus  nous  quitte. 

—  Vous  dites?  s'écria  Piéta  eu  s'avanvant  vj*rs  elle. 

—  Je  (lis  qjie  s(eur  Marie-J.  sus...  la  jolie  jMirsounel  C'est 
un  ange.  Je  vous  l'ai  montrée,  monsieur, 

-i  Eh  bien? 

—  Elle  s'en  va. 

ËUe. . .  s'en  va  1 . . .  Pour  toujours  ?. . . 

—  Je  ne  sais  pas.  Un  voyage,  probablement.  Elles  sont  deux.  Ce 
matin ,  j'ai  fait  les  paquets. 

Il  n'osa  (piestionner  plus  longtemps  la  vieille,  et  resta  plusieurs 
minutes  sans  parole,  les  dents  serrées,  le  oorps  torturé  de  convul- 
sions qu'il  pouvait  à  peine  maîtriser.  Armand  Dfoming  vint  Iteureu- 
sement  à  son  secours  par  une  question  de  curieux. 

—  De  quel  cAté  se  dirigent  nos  respectables  dames?  demanda-t-il. 

—  Elles  vont  à  Toulouse;  on  dit  que  c'est  fort  loin.  La  nuit  sera 
fintche,  en  chemin  de  fer... 

—  Comment ,  la  jolie  voisine  nous  quitte  ?  Je  pensais  lui  taire  nia 
cour  cet  été.  Elles  partent  ce  soir? 

—  Vers  onze  heures,  oui.  Al.  Arniaucl. 

Piéta  ue  voulut  pas  en  entendre  dtivantaj^e.  Il  s'en  alla  tout  tiroit 
chez  lui,  C4uuant,  gesticulant,  dans  un  état  voisin  de  la  folie.  M.  I*iéta 
lisait,  au  Tond  du  jardin,  sous  la  tonnelle.  Après  quel(|ucs  mots 
uisigniliants  sur  son  livr»'  et  sur  la  bonne  disposition  de  ses  travaux 
d'horticulture,  —  Mou  pùi*e,  lui  dit-il  avec  une  douceur  voisine  de  la 
plainte,  ma  santé  s'altère  beaucoup.  Si  je  ne  vous  ai  point  prévenu 
tout  d  abord ,  c'était  pour  éviter  des  alarmes  inutiles. 

—  Ahl  mon  fils,  s'écria  le  vieillard,  le  prenant  dans  ses  bras 
tandis  que  des  larmes  subites  mouillaient  ses  yeux;  —  mon  (Ûs,  toi 
souffrant! 

—  Oui,  mon  père,  reprit  Piéta;  ma  poitrine  est  faible,  mes  jambes 
me  soutiennent  à  peine,  un  mal  de  tète  continuel  m'obsède  et' me  tue... 

—  le  vais  faire  appeler  le  docteur...  j'y  vais  moi-même;  tu  seras 
vite  guéri,  mon  flis  ;  nous  te  soignerons  tous  nuit  et  jour. 
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Cet  élan  (Miternel  fit  encore  plus  saigner  le  cœur  de  Piéta;  aussi 
appela*t-0  à  son  aide  tout  son  ooprage  pour  oootiauer  :  —  Mon  pèi'<', 
ces  «oins  seraient  superflus.  Il  me  faut  un  changement  d'air,  de 
clioiat,  des  distractions  nouvelles.  Un  docteur  de  mes  amis,  homme 
éclairé  en  qui  j'ai  la  plus  grande  ooiiHance,  m'ordonne  les  eaux  des 
Pyrénées.  Le  moral  e^i  faible,  mon  père;  cesl  par  là  qu'il  t'auL 
commerieiM-  la  cure.  Jtî  jiartirai  ce  soi!',  si  vous  le  permetUiz. 

—  Mais  au  iiiuiiis,  mon  enfant,  as-lu  réfléchi  aux  fati'^ies  du 
voyage?...  Ah!  la  maison  sera  bien  vide  sans  toi!  Quelle  nouvelle! 
Mon  enfant,  tu  me  désespères! 

—  Plus  tard  ,  \(»us  vous  applaudirez  de  ma  guérïsou. 

—  Nous  quitlerl 

—  U  le  faut...  pour  quelque  temps. 

Le  vieillard  se  rendit  à  cette  dernière  raison,  comme  il  se  ren^ 
dait  à  toutes  quand  son  (ils  y  trouvait  un  contentement.  U  ne  se 
permit  plus  que  des  recommandations  de  détail,  et  voulut  se  char- 
ger lui-même  de  préparer  sa  malle. 

Piéta,  composant  son  visage,  vint  au  salon,  où  Jeanne  brodait 
avec  une  amie.  Il  s'assit  près  d'elle,  lui  caressa  les  cheveux  et  dit 
d'un  air  dégagé  :  —  Je  pars  ce  soir,  Jeanne...  Gomme  11  la  vit 
changer  de  couleur  et  suspendre  son  ouvrage,  il  |>rit  un  ton  plus 
sentimental ,  ajoutant  :  —  Tu  ne  veux  donc  pas  que  je  fasse  mes 
,  petites  commissions  lointaines? 

—  Où  vas-tu?  tit-elle  avec  ari^^oisse. 

—  A  Orléans;  il  s'agit  d  obliger  un  ami.  Youdrais-lu,  lui  si  iiomie, 
d'un  niari  égoïste? 

—  Tu  reviendras  bientôt? 

—  Tout  de  suite,  ma  chère  Jeanne. 

—  Tout  de  suite!...  tu  me  trompes! 

—  C'est  la  vérité.  Mon  père  est  )>révenu.  Il  est  plus  raisonnable 
que  toi,  lui.  Si  je  traversais  les  mers,  (»n  |>ourrait  craindre  des 
naufrages;  mais  le  chemin  de  fer  est  un  bon  cheval  qui  va  viie, 
sans  jeter  son  cavalier  par  terre. 

La  jeune  fille  reprit  sa  broderie,  et  Piét.a  trouva  la  force  de  les 
amuser  toutes  deux  en  leur  raeontant  Thistoire  de  M,  Crupiofime, 
de  Tœpfer»  le  caricaturiste  genevois. 

Vers  neuf  heures  et  demie^  il  prit  une  voiture  qui  vint  se  remi- 
ser rue  de  Yaugirard,  en  ftice  du  passage  Dnlac.  Une  autre  atlendiilt 
également,  devant  la  grande  porte  du  couvent.  Dix  heures  sonné* 
non  XIX. 
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fent.  En  mdine  temps  la  porte  s'ouvrit.  Des  fonnes  ooimb  s^enbns- 
sèrent,  se  saluèrent,  sans  parler;  puis  tout  disparut,  et  la  voiture 
partit  au  trot  de  deuK  forts  chevaux. 

Celle  de  Piéta  suivit,  réglant  sa  marche  sur  la  précédeaté. 

Les  deux  arrivèrent  ensemble  è  la  gare  d'Orléans.  Un  grand 
nombre  de  voyageurs  se  pressaient  au  guichet,  ouvert  depuis  quel- 
ques minutes.  Les  sœurs,  —  Piéta  reconnut  vite  dans  Tune  d'elles 
Mnrie-Ji'sus,  —  iii'imit  îles  billets  de  premières.  A  son  tour,  (juaiul 
elles  lurent  entrées  dans  la  salle  d'attente,  il  demanda  la  même 
place,  et  acheta  de  f)liis  un  voluuic  de  poésies  pour  occuper  son 
temps  et  lavuriser  la  lit>erlé  de  ses  gestes. 

Connue  il  payait  le  livre,  quelqu'un  lui  prit  le  bras,  s'éeriant  tout 
joyeux  :  —  Te  voilà,  Ulrie?  Je  vous  salue,  monsieur  ie  traveller. 

C  était  son  nmi  Lucien.  Bien  qu'il  lui  ttkt  Tivetneiit  aliaché,  i'iéta 
ne  put  s'empêcher  d'envoyer  à  tous  les  diables  une  camaraderie 
si  intempestive. 

—  Que  fais4u  par  ici  ?  lui  dit-il. 

Je  suis  venu  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  oncle,  qui  s'em- 
barque pour  Tours.  Si  tu  le  vois,  fais-t'en  m  compagnon  de  route. 
Il  a  écrit  quelques  brochures  sur  la  fécule.  Vous  ne  vous  entendrei 
pas...  c'est  excellent  pour  tuer  le  temps.  Malgré  tout»  homme  jovial. 
Voici  le  portrait  :  yeux  malins,  nei  favorable  à  la  culture  du  tabac, 
petite  bouciie  sulfisanie,  des  favoris  noirs,  firent  socratique  exagé- 
rant tout,  principalement  le  visage;  paletot  marron  monumental  à 
collet  de  veburs  noir,  gilet  de  soie  verte  orné  d'un  trousseau  de 
breloques.  Détail  caractéristique  :  il  tourne  ses  pouces  et  fait  la 
moue  quand  on  j)arle  sans  le  consulter  du  regard.  .Mais  toi,  mon 
cher  Ulric,  où  vas- tu  te  perdre  loin  de  nous? 

—  Du  eôté  de  Bordeaux. 

—  Cap  dé  iliou  !  en  Gascogne.  Si  ce  u  était  un  peu  loin,  je  t'accom- 
pagoernis.  Tu  reviendras? 

—  Dans  la  quin7.aine,  je  pense. 

«—  Ra[)porte-moi  un  rostunie  basque.  Gomme  te  voilà  préoccupé! 

—  C'est  que  l'iieure  approche..* 

«T-  Bahi  ce  cadran  avance  d'un  jour. 

Au  même  instant,  la  soimette  de  riotérieur  annon^^  le  dépaK. 
Piéta,  serrent  la  main  de  son  ami,  le  maudit  de  grand  coeur  et 
s'élança  dans  la  gare,  bousculant  trois  ou  quatre  employés  sur  son 
passage.  Les  wagons  étaient  d^  fermés. 

Piéta  s*éhinça  vers  ceux  portant  cette  inscription  :  Prmièn  dune» 
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Dâmi  te  pnmier  i|u'H  renoontra,  soi»  la  pâte  kiinièra  int^etéô  \mr 
la  calotte  de  verre  flxëe  au  pamieaii  sufiérieiir,  il  reconnut  les  deux 
sœurs.  Marie^Mm  le  vit  aussi  et  se  recula  préciiMtamment  comiiW! 
pour     siMBtniire  à  son  rx  gai  d. 

L Vinployé  chargé  d'ouvrir  iui  cria  de  loin  :  —  Il  n'y  a  pas  de 
plac«  là  dedans:  à  cAté,  une  encore! 

Un  coup  silHH  retentit.  Gomme  un  lni>|M>potame  r^^m».  In 
hftcomotivo  rô^K^iniil  par  wn  grognement  ôourd,  rt .  voniissanf  la 
llaninip,  hurlant  une  note  formidable,  s'élança  sur  sa  rmiiv,  ténébreuse. 

l\)ui  (  vitor  d'être  éera«é,  Pii'-ta  n'eut  que  le  temps  île  «irniler  sur 
le  marelM  pHMl .  dv  saisir  la  poi^ntîe  de  cuivre  et  do  se  rélu^^^HM-  à 
son  iM>ln,  beurtant  tout  le  monde,  jninnt  comme  m\  forcené  inal^-é 
SCS  priucipes  d'élégance»  ce  qui  indisposa  ibrt  contre  lui  la  voyageuse 
assemblée  déjà  assoupie,  et  plus  particulièrement  un  grave  monsieur 
en  paletot  marron  à  collet  de  velours  nbir. 

Malgré  la  recommandation  de  Lubien ,  Piéta  ne  jugea  point  inëis^ 
liensaMe  de  léeher  cet  ours  atrabilaire  (|u*il  avait  appelé  son  oncle. 
Fermant  les  yeux,  pour  ne  plus  voir  fteivonne  duns  ia  eréaUou,  il 
proAta  béen  vite  du  bommeîl  que  Dieu  rtorvait  ft  ses  «sufsentes 
dottlMifai 

s'éveiUant»  dans  la  fkiaiKt  grise  du  mtth  il  reconnut  Mois,  le 
jolie  viHe  si  i»itionMqae.  Le  train  marcliait  MolleÉient.  A  peiUë 
jfeita*t41  «h  coup  d*cett  sur  Ifes  tnaussades  Ôtres  groupés  autour  de 
hiii  fkHi  esprit  sabinait  I»  odntnMup  des  pemte  de  ta  veille, 
ac4*ablé  par  une  totpew  à  laquétle  il  ne  pouvait  l'arracher.  Son  ima- 
j^uidtion  inerte  traversait  mille  sujets  sans  les  pénéti^r,  toujours 
ràmem  i-  au  |X)int  de  départ,  cercle  de  tristesse  dont  sa  déplorable 
passion  élaiL  It;  centre. 

A  Monts,  il  y  eut  un  arrêt  tbrcé  dans  la  marche  du  train.  V  ([iioi 
cela  4fnait'il  V...  la  s  employés  ne  le  disent  pas  volontiers,  pour  évi- 
ter des  discussions  qui  ne  sont  t>oanes  qu  à  jeter  ralanne  parmi 
les  voyageurs.  Il  fallut  descendre. 

Monts  est  une  petite  station  située  dans  une  vaste  plaine  herbue 
et  boisée,  à  deux  pas  dun  château  tlanqué  de  tourelles,  contre  un 
bois  de  mélèzes  et  à  quelque  distance  d'un  vilti^  qui  se  cache  sous 
dés  arbipes  dans  un  pli  vert  de  cette  plate  campagne.  La  *gare  est 
toute  neuve,  blanche,  avec  des  jalousies  vertes  du  meilleur  effet. 
Une  firèle  claire-voie  encadre  un  petit  jardin  disposé  derrière.  A 
cette  saison,  îl  y  avait  quelipies  belles  fleurs  qui  lui  donnaient  un* 
véritable  charme. 
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Tout  le  monde  avait  déserté  les  wagons.  Les  vm  se  promenaient 
sur  la  chaussée,  les  autres  dans  le  jardin  aux  longues  allées  sablées. 
On  causait  par  attroupements.  L'inquiétude  était  grande,  —  un  nou- 
veau train  pouvait  survenir.  De  temps  en  temps  la  locomotive  jetait 
un  long  siflâement  indicateur  pour  prévenir  toute  rencontre  ftmeate. 

Piéta  descendit  comme  les  autres,  bénissant  l'acddent;  —  les 
sœurs  aussi.  Elles  vinrent  dans  le  jardin  et  se  mirent  à  causer,  sur 
un  banc ,  à  l'extrémité  d'une  pelouse.  Piéta ,  son  livre  ouvert  à  la 
main,  ayant  Tair  d'apporter  à  sa  lecture  une  grande  attention,  fit 
quelques  tours  de  promenade.  Parfois,  il  le  fermait  et,  comme  sollicité 
par  une  idée  complexe ,  absorbait  la  lumière  du  paysage ,  ramenant 
ses  yeux  supj)liants  vers  sœur  Marie-Jésus,  dont  le  regard  lui  sou- 
riail  avec  coniiiiisération.  Leurs  yeux  se  parlaient,  et  lis  siens  sem- 
blaient éclaires  de  douces  réponses.  On  y  lisait  avec  certitude  l'élon- 
nement  et  la  joie.  C'est  que  les  cœui's  sont  mieux  dispust  s  dans  ces 
courses  lointaines  cjui  nous  isolent  de  notre  milieu  habituel,  toujoui*s 
un  peu  égoïste  et  réservé.  L'horizon,  en  se  développant,  agrandit 
nos  propres  sensations  aimantes. 

Gomme  tout  le  monde  était  ainsi  occupé  de  côté  et  d'autre,  de 
même  qu'on  peut  se  figurer  un  jour  de  promenade  à  la  campagne, 
Piéta  put  cueillir  un  bouquet  dont  les  nuances  étaient  conibinées 
avec  art  :  il  se  composait  de  tilas  perse,  d'iris  bleu,  de  marguerites 
doubles,  de  giroflées  et  de  roses.  Ce  bouquet,  il  vint  adroitement 
le  déposer  à  la  place  de  BfarieJésus,  le  wagon  étant  vide.  Ce  ne  Ait 
pas  sans  l'avoir  baisé  plusieurs  Ibis  à  la  tige  où  devait  s'attacher  la 
blanche  main  de  la  sœur. 

Quelques  instants  après,  on  cria  :  •  En  place!  »  —-Le  train  oonti» 
nua  sa  marehe,  plus  rapide  cette  fois,  et  presque  tout  le  temps  dra- 
matisée de  M^oureux  coups  de  sifflet  dont  la  gravité  s'expliquait 
facilement.  Hicta  était  reste  le  dernier  à  monter  pour  voir  encore  la 
religieuse  et  jouii-  de  sa  surprise,  —  car  il  passa  devant  le  wagon 
au  moment  où  elle  soulevait  le  bouquet. 

Il  était  SIX  iicurcs  on  arriva  en  vue  de  Bordeaux.  Le  soleil  se 
e/>uchnit.  La  niasse  nnposaide  des  fjuais  protilee  dans  la  lumière, 
le  ^raiid  llçuve,  les  navires  au  it  |Mis  tissant  leurs  cordages  sveltes 
sur  le  ei(M  comme  une  forêt  d  hiver ,  tout  cela  {Kirtait  à  l'àme  de 
Piéta  une  salutaire  émotion  qui  lui  taisait  oublier  l'excès  légitime 
de  ses  peines. 

Vu  omnibus  le  porta  sur  la  place  du  Théâtre,  où  se  trouvait  le 
bureau  des  diligences  pour  Toulouse.  En  descendant,  il  vit  les  sœurs 
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dans  rinU^rieur.  Elles  s'inscrivaient  pour  le  coupé.  Picla  1rs  laissa 
sortir  et  réclama  à  son  tour  le  coupé.  —  11  y  a  encore  une  place, 
monsieur,  lui  ftit4l  répondu.  —  Cela  se  trouve  h  merveille,  dit 
Piéta,  je  la  prends.  —  Une  fois  inscrit,  à  la  hâte,  il  sortit  pour 
rejoindre  les  so^rs*  Elles  avaient  disparu.  Bien  en  vain  il  les  cher- 
cha pendant  une. heure,  courant  sur  la  Grande  Place,  à  travers  les 
rues,  sur  les  quinconces,  le  long  des  quais> 

Un  peu  fatigué  de  son  eicursion,  Piéta  retourna  vers  la  place  du 
Théâtre.  Quoiqu'il  fût  de  très-bonne  heure,  elle  était  déjà  déserte. 
Les  cafés  éclairaient  des  tables  vides.  Il  ne  reconnut  point  là  le 
mouvement  d'une  grande  ville,  et  trouva .-rbomme  un  peu  perdu 
dans  cet  amas  splendide  de  maisons  que  le  spleen  anglais  semble 
avoir  atteintes.  S'enp^ageant  dans  une  petite  rue  qui  lui  était  incon- 
nue, il  vint  sT'cliouer  à  Y  hôtel  du  Commerce,  sur  la  place  Chapelet. 

La  diligence  ne  devait  partir  que  le  lendemain ,  vers  les  (|iiatre 
heures  du  soir.  C'était  donc  un  long  jour  d  attente  ipie  l'on  pouxait 
consacrer  au  repos.  Aussi  Piéta  ne  sortit  (jiie  vers  inidi,  j»oiir  aller 
visiter  la  tour  Saint*Michel,  cet  hypogée  moderne  aux  iantastiques 
ossements. 

Un  peu  avant  quatre  heures,  il  se  rendit  au  buieau.  La  diligence 
était  déjà  attelée;  les  voyageurs  prenni(  nt  place  avec  la  précipitation 
joyeuse  particulière  aux  races  méridionales,  que  le  mouvement  a 
toujours  alTolées.  Les  sœurs  étaient  assises  :  la  compagne  de  Marie- 
Jésus  (In  vieille  sœur  aux  lunettes)  au  coin  ;  elle,  près  de  Piéta,  qui 
se  plaça  doucement  à  l'autre  œin,  après  avoir  salué  en  suppliant, 
effleurant  Marie-Jésus  d'un  coup  d'œil  qui  sollicitait  tous  les  pardons. 

Cette  fois,  elle  plongea  profondément  dans  ses  yeux,  pénétrant 
sa  pensée  tout  entière  par  une  subite  effusion  de  sympathie  ou 
d'in<|uiétude,  et  cacha  sa  rougeur  dans  un  pan  de  son  voile,  regar- 
dant ensuite  les  fenêtres  du  coupé,  comme  un  oiseau  captif  qui  son- 
gerait à  s'envoler. 

La  diligence  se  mit  en  route.  Le  soleil  dorait  la  plaine.  Un  souille 
tiède  s'infiltrait  par  l'un  des  carreaux  abattus.  Le  |M)s!illon  taisait 
grand  bruit  avec  son  fmiet.  Piéta,  ijensif,  immobilisant  dans  son 
regard  fixé  sur  le  loinlam  1  unage  adorée  de  sa  chaste  conij»agne, 
s'amusait  à  trouvei'  un  chant  délini  dans  le  bruit  des  grelots  des 
chevaux,  pour  donner  un  répondant  aux  intonations  vagues  de  sa 
pensée. 

A  six  heures,  on  traversa  Cérens,  le  villaj^e  assis  dans  les  vignes, 
sans  avoir  dit  une  parole.  Le  paysage  était  si  beau,  à  cette  heui*e 
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iiiiposaute  du  cjucLaut,  que  ciii^uc  auu;  ïv  abmiuil  dans  sa  spiea- 
deur. 

la  pou  ]iliis  loiu,  U  vieiiie  sœur  uiuruiura  cette  plirtv^e,  û\um 

voix  de  iaiituiiio  : 

—  N'niiroz-vous  i^iiil  iwui,  uin  sœur? 

—  Non ,  ma  sœur,  je  voik>  reiaârcie,  répoadii  Mam-iéiu&;  — *  H 

ce  lui  tout. 

PiéU  aurai!  bien  voulu  ajouter  :  —Nous  auvons  une  Miit  déii- 
oieuse,  —  mm  il  n'osa  poial»  l'ox|NreiaiQn  pouvant  inquiéter  Mm- 
Jésus. 

Langon  se  distio^it  à  rhoriaon  da  la  plains  verte .  au  bord  de 
la  large  Geroone  peuplée  4e  baniuaa  et  e^jainkée  par  s»  beaux 
ponts  de  pîerfe  e|  de  fil  de  fer.  En  traversantle  village,  il  aonna  sepi 
heures.  Au  bout ,  la  diligence  rejoignît  les  gens  d'une  nooe  qui  aa 
promenaient  sur  la  route  en  grande  toilette»  la  mariée  ei^  t£ie  avec 
sa  blanche  couronne  d'oranger,  les  jeunes  gens  chargée  de  rubaua» 
un  bouquet  à  la  boutonnière,  les  ji  unes  filles  tout  en  blanc.  Cette 
lliéurie  villageoise  s'avanç^iit  leiitcmeoi,  au  bord  de  la  route,  chan- 
tant une  vieille  romance  |)0|)ulaii^  dans  le  Midi,  qui  a  le  véL'itabk; 
senlinieut  des  choses  naïves  : 

«  Uliviei  ,  je  t'aWends, 
L'heure  «al  àé^àk  sonnée. 
HoooooratiMHdlli 

('«mine  an  bruit  de  les  (M  I  •« 

Uiolellqttit*éleIiit 

Va  clore  la  Journée; 

Ici  j'attends  l'amour, 

Mai*  ramour  bc  vleat  |Mwi»>  • 

Les  voix  étalent  belles  et  délicleusemeat  harmonisées,  bien  que 
rustiques  (ceci  est  un  secret  des  peuples  mélodieux).  L'air  de  eetla 
romance  impressionne  beaucoup.  Il  exprime  une  nélanoolie  péné- 
trante qui  vous  frappe ,  et  cela  sans  ombre  de  recherche  ;  il  a  ce 
monotone  caressant,  cette  manière  sobre  de  plainte  que  le  peuple 
affectionne ,  parce  (fu'elle  traduit  ses  habitudes  de  souffrance.  Kiea 
n'était  plus  charmant  à  entendre,  à  celle  heure.  Le  dernier  distique, 
doux  comme  une  élégie  aiiliipK*,  a  cette  âpre  saveur  des  regrets  qui 
ne  doivent  plus  Qnir.  !l  attendrit  l'âme  des  doux  jeunes  gens ,  à  ce 
point  que  Marie-Jésus  cacha  sou  visage  dans  son  luouclioir  et  que 
Fiéta  se  sentit  les  yeux  noyés  de  larmes. 
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La  nuit  couvrait  d'ombre  la  plaine.  Sur  la  roui»*  poussicrpusn ,  los 
lanternes  projetaient  de  minces  clartés,  laissant  amssi  tomber  une 
pÂle  lueur  dans  le  coupé,  line  doche  envoya  du  kuntain  les  mm 
affaiblis  de  VAngelm.  «  Ave  Maria^  graiia  plena,  i>  dit  la  vieille 
MBur  avec  un  grand  soupir  de  componction  et  faisant  le  signe  de  la 
araix;  Harie^Jésui  à'imita»  loulevaDi  le  volimiiieiix  ehapelel  pendu 
à  sa  oeînUire  pour  eommeDcer  une  onm»  Bieubde  qu'elle  oeotinoa 
fsti  tmsà  daaa  la  nuit.  Fervente  par  lepeoti»,  eUe  élevaii  m 
adoration  vers  le  ciel  pour  le  prendre  à  témoiii  àe  la  pureté  de  m 
foi  ;  maïs  son  Ame  ne  conununiait  pas  à  cette  persistante  intention 
de  resprit  :  son  âme  la  fuyait ,  mêlée  au  groupe  chanteur  de  Lan- 
gon»  qui  disait  pour  elle  sur  le  plus  tendre  des  modes  le  couplet  qui 
ravail  d'akird  agitée  : 

•  OlivUr»  Je  t'attends.  • 

t^our  Piéta/  le  secret  même  de  sa  vie  lui  était  révélé  dans  ces 
deux  vers,  dont  il  subissait  le  sens  prophétique  comme  on  subit  une 
sentence  de  mort  : 

•  Ici  j  attendi  l'amoor, 

Utig  l'amout  ae  vient  piiJ..*  • 

K  dix  heures,  on  atteignit  Manoando,  que  des  lumières  se  jouant 
à  travers  les  afbres  faisaient  deviner  de  loin.  Ici,  on  s'arrêta  quel- 
ques  minutes  pour  déposer  des  voyegeurs.  Piéta  descendit  et  alla  se 
prom^MT  à  grand»  pas  sous  lea  ai^rM.  Avec  des  élans  inspirés  il 
elmsiasaii  la  sature  pour  confidente  de  aoo  mal,  jetant  à  travers 
révocation  sileneieuBa  ce  nom  adoré  de  Ifaite-Mus  qu*U  criait  et 
sgupiraii  dans  renportenieni  d'une  passion  au  déteapoir. 

Quand  îl  lenonta  es  voiture,  elle  parut  heureuse  de  le  revoir, 
apaès  avoir  éprouvé,  sans  doute,  tourtes  les  tnquîétudra  d'une  sépara- 
tÎQii  définitive  qu'en  ce  momeni  elle  était  peut-élre  loin  de  désirer. 

Ni  Piéta  ni  Marie-Jésus  ne  son^çèrent  à  dormir,  tla  ne  dirent  pas 
une  |>arole;  pourtant  la  luiit  leur  parut  s'être  écoulée  avec  la  ra- 
pidité d'un  son;4(\  Aux  approches  du  jour.  Toiiihmms  élmuelia  sf* 
silbouetle  déisiiAkunit  e.  L  aiil)(  avait  des  lini|)niiUii>  li  oijaic;  la  nature 
s'éveillait  réjouie  et  l'avorabie  aux.  boiiUruis 

Un  peu  plus  tard,  ou  rencontra  le  Fort  s  imte-Marie,  dont  le  carne- 
tère  de  vieiileri»'  plnit  :  j>uis  successivciiicnl  AgtMi  ot  Valeiicf  Aj^en 
est  une  ville  puupantc,  au  bord  de  la  Garonne,  contre  (kn  uoiiines 


crayeuses  animées  de  villas  champctres  d'un  joli  goût.  Elle  oompte 
uujDurd'hui  deux  illustrations  principales:  le  pont-canal  et  JaaouA,  le 
p6rruquier-|X)ëte,  dont  la  boutique  peinte  en  jaune  se  voH  sur  la 

promenade. 

La  vieille  m'\ir  la  lit  rciuaiquei'  à  sa  rompagne,  disant  :  «  Il  fait 
i)eaucoup  de  Lion  aux  pauvres.  »  L  ;mlie  répondit  à  voix  basse. 
Piéla  siiisit  flans  leur  conversation,  (Icveuu»'  liltérairc  pour  une  ini- 
m\le,  deux  vers  tnuluits  de  jHstuiu,  que  ia  vieille  sœur  avait  Tair  de 
soumettre  au  jugeineul  de  Marie-Jésus  : 

«  DaM  Asen»  <»  dUaii  quand  elle  paiiail: 
•  llailbe  tort,  die  doit  atoir  fhim  *.  » 

Après  ce  court  dialogue  d'oreille  à  oreille,  la  conversation  cessa. 
La  sœur  aux  lunettes  n'était  point  causeuse  ;  depuis  la  veille,  enve- 
loppée dans  son  capuchon,  les  mains  jointes,  par  habitude  monas- 
tique, la  tète  enfouie  dans  le  velours  usé  de  la  voiture,  elle  n'aiwt 
donné  d'autre  signe  de  vie  que  deux  ou,  trois ,  mouvements  nerveux 
produits  par  les  rôves  ou  l'abus  de  l'immobilité.  «En  se  soulevant, 
cette  fois  elle  regarda  fixement  Piéta  de  ses  vives  prunelles  eonleor 
d'anisette  avec  rexpression  d'un  confesseur  méticoleux,  et  renma 
la  ride  qui  lui  senaii  de  houehe  ex)innic  |>our  ébaucher  une  phrase 
dotit  die  ne  put  tnniver  l'ordonnance. 

A  (]nstel-San  isin.  on  diia;.  Je  ne  sais  s'il  y  a  ([uelqiic  coniiniin;nité 
(le  relifîieiises  dans  re  jrraiid  l>ourg.  La  vieille  sOMir  |>arla  an  <'ni)d tir- 
leur,  qui  s'olïril  il  les  ;^ui(ler  n  trnvei^  les  nies.  Klles  allèrent  doue, 
en  visite,  après  s'être  assurées  ilr  1  Iumh»'  exacte  du  départ.  Piéta 
entra  dmis  l'auberge,  desservie  f)ar  deux  belles  lilles  aux  grands  yeux 
maniesipjes  qni  hii  rappelèrent  sa  eonsine  Jeanne.  Il  s'assit  à  ia 
table,  déjà  encombrée  de  requins,  mangea  peu,  et  protîta  du  temps 
qui  lui  restait  pour  écrire  k  son  père,  ainsi  qu'à  Jeanne,  quelques 
lignes  d'affection.  Puis,  les  voyageurs  étant  appelés,  il  rcmoiita  daBs 
la  voiture.  Les  sœurs  occupaient  leur  place.  Les  chevaux  fouettés 
partirent  au  galop.  La  vieille  s'était  de  nouveau  recroquevillée  dans 
son  coin,  montrant  un  parti  pris  de  silence  qui  pouvait  fiiire  cfoiie 
à  un  vœu. 

Combien  Piéta  se  trouvait  contrarié  dans  ses  pn^eto,  après  avoir 
compté  sur  les  hasards  de  la  route  pour  une  intimité  de  qudqœs 
heures,  et  jugeant  son  voyage  près  de  sa  fin,  sans  la  moindre  Ulu* 
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sion  possible  de  bonheur.  Pourtant ,  si  épris,  peut-on  dire  qu'il  ne 
lïit  heureux  d  rtre  assis  à  cMéde  cellr  (jui  dirigeait  à  ^ou  <;rf  sa  vie, 
de  res|)jrer  le  nu  rnc  air  dans  le  même  horizon ,  ci  de  joun-  dp  sa 
beauté  dans  le  calme  d'une  contemplation  que  rien  ne  |K)uvait  dis- 
traire? C'est  qu'il  la  savait  émue  de  sa  présence,  et  touchée,  jusqu'au 
mMêe,  de  ce  euite  profond  qu'ii  lui  rendait  depuis  de  longs  jours. 

Les  heures  marchaient  avec  une  vitesse  désespéraute;  les  chevaux 
dévoraient  la  route,  blanche  de  soleil,  tendue  comme  une  toile,  arec 
un  liséré  d'herbe  pour  bordure ,  et  que  les  oanliras  Doiiss  des  peu* 
pliers  traversaient  de  fitnèbres  horizontales. 

Biarie-lésus  retira  un  petit  livre  de  sa  poche,  et  l'ouvrit  au 
hasard.  Au  dos  de  fai  reUure  Piéta  lut  :  Viêit»  w  aanil  saonmmU 
9i  à  4»  nmUê  Ym§e»  Elle  tomba  sur  la  vin*  visite  :  Surge,  fnoptn, 
ëmka  awo,  /brama  mm,  H  vmii.  (Gant  it.)  «  Jéaus-Cbiist  adresse 
à  toute  ftme  qui  le  visite  dans  le  sacrement  de  l'autel  les  paroles 
qu'il  adressa  à  l'épouse  sacrée  dans  les  Cantiques.  Smf$  :  0  mon 
âme  qui  viens  me  visiter  t  élève-toi  au-dessus  de  tes  misères  ;  je  suis 
ici  pour  t'einichir  de  nies  grâces.  Propera  :  Hàte-toi,  et  approche 
toujours  plus  près  de  moi  ;  ne  redoute  point  ma  majesté  suprême, 
elle  s'est  ox)mnie  anéantie  dans  ce  sacrement  pour  cxjlmer  tes 
frayeurs  et  animer  la  (MJiiliance.  Aimai  mea  :  Tu  nés  plus  mon 
riiiu  iiiie,  mais  ma  hien-aimée,  puisque  tu  m'aimes  et  (jue  je  t'aime 
moi-même  ?  Formosa  mea  :  Ma  grftce  t'a  n  iidiic  belle  et  diere  à 
mon  cœur.  Veni  :  Viens  à  moi,  et  domaude-mui  avec  couliance  tout 
ce  que  tu  désireras.  » 

Elle  passa  ce  chapitre,  et  lut  plus  loin,  à  la  x*'  visite  :  «  Je  cher- 
cherai ma  paix  et  mon  rep<^>s  en  lui.  • 

—  Hélas  \  mon  Dieu  ,  dit-ello  en  pensée,  accordez-moi  votre 
grâce  !  —  Et  plus  loin  elle  «chercha  d'autres  consolations.  Le  livre 
intemugé  répondit  :  <  ie  vous  aime,  ô  bonté  intkiiet  .é  beauté 
aupréme  1  je  vous  aime  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  et  de  mes 
seoUmentSv  je  vous  aime  préférablement  à  toutes  choses  et  par-des- 
sus toutes  choses;  je  vous  aime  plus  que  tous  ies  trésors  de  la 
terre,  plus  que  tous  les  plaisirs  du  monde,  plus  que  moi-même  ; 
je  vous  aimerai  tant  que  je  respirerai  en  cette  vie.  » 

Elle  ouvrit  encore  à  la  visite  xxu*  :  Nvm.  fum  aUgU  mima  mea 
widêiti?  (Gant,  d.)  <  Avei>vous  vu  le  bien-aimé  de  mon  cœur?  > 

Une  feuille  d'iris  —  l'iris  du  bouquet  de  Monts  —  glissa  de  la 
page  ouverte  et  vint  rouler  sur  le  bras  de  Piéta,  qui  la  prit  entre  ses 
doigts  et  la  posa  de  nouveau  dans  le  livre  que  lui  teudaii  Aiuiic- 
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lésus,  fiitenlite,  en  disant  nvev  uû  sourire  ik  l'rère  :  —  ie  ru<:lièMl 
auj4)Uiii'hiii  innii  péché  (i'auti'ffiiis. 

La  vîJMiie  so'ui',  assouinc  n Viitriidil  rien.  Manc-Jésus  n  .n -ut  pas 
péfKmdu,  se  contentant  d  un  salut,  mais  si  doux  qu'il  lui  <ni\iit  un 
mon^e  de-  félicités.  Lontcincnt,  eiie  lerma  Uvreau  ses  yeux  s  ctaieul 
brûles  au  fou  de  passions  plus  audacieuses  que  les  protanes, 
et  qu'elle  ne  savail  pkis  eoBàbatlro  par  l'aveugle  «onkiAioft  du 
passé» 

On  courait,  en  «e  noment,  contre  un  cimelièie  oMirà  d'un  mur 
et  bordé  de  peupliers.  Un  curé  louait  le  mur,  lisant  sooi  bcé* 
viaiic.  Les  croix  de  bois  et  de  pierre  des  lombes  trainticati  dins 
Fherbe  dMS  Flierbe  verte  1  Piéta  et  Itan^Jénia  Aunt  fapfiM 
à  ta  fe«  «le  eette  désolation.  Ib  regardèrent  le  duunp  de  mert  «vae 
mi  atleodrimneat  silencieux,  et  yeut-èlre  oiirail-ila  k  waàm 

Dans  la  vapeur  bleue,  à  l'horizon  de  la  plaine,  Toulouse  la  Sainte  — 
et  la  perle  de  ce  poétique  Languedoc  —  se  dessinait  par  les  iMJinti  s 
aiguës  des  clochers  de  ses  églises  et  la  courbe  puissante  de  sou  ih  Anr. 
Cela  ressemblait  à  une  flotte  au  irpos.  Peu  à  peu  ,  la  va[>ciii' 
pénétra  de  lumière.  !ps  oiijds  juiii  iit  leur  vraie  forme,  et  la  ville 
appanit  dans  son  inijMSfnd  ensemble.  La  dilijïonri'  r-ulra  parla  porte 
df!S  Minimes,  s  eii^njfea  sur  nu  ln>\ilevard,  traversa  une  jolie  place 
ronde,  Irès-animce,  et  vint  s  arrêter  rue  Lafayette,  dans  la  cour  des 
messageries. 

—  Mon  Dieu!  dit  Piéta  à  voix  basse,  vegaMlaBt  Marie^Jésus»  tout 

est-il  fmi  ?... 

—  Nous  voici  arrivées...  descendons,  desoeadons>l  s'éeria  la  vieille. 
Héta  sauta  vite  à  terre,  avant  qu'elle  eût  ouvert  la  portière  de  deoile. 
Marioiléaus  le  auîvH.  La  cour  était  un  peu  oltacure.  Piéta  offHt  sa 
main  à  la  sceur  pour  descendre  ;  elle  y  appuya  la  sieime  qui  tremMaii, 
et  la  retira  aussitôt,  se  reproehant  eomnie  on  orime  celle  fi^raor  pas* 
sagère  arrachée,  pour  ainsi  dire,  à  son  trouMe,  aoK  fartas  émotÎQns 
qui  la  tenait  abattue  et  consternée. 

La  ^He  sœur  semblait  connaître  la  ville  ;  après  a'étre  ehacliée 
d*un  grand  sae  de*  nuit,  elle  descendit  la  rue  Lafiiyelte  jusqu'à  la 
place  du  Gapitole,  et  entra  dans  la  rue  duTaur.  Les  deux  sœurs  mar- 
chaient précipitamment.  Piéta  les  suivit  à  q\iclque  distance,  sans 
volonté  précise ,  coimue  un  homme  à  qui  les  heures  et  les  devons 
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sont  indifférents.  Une  imfMilslon  fecliee  le  poiusailen  avant,  an  vUiav 
de  cette  crise  suprême  qui  pouvait  décider  de  sa  destinée.  Baas«É 
grand  naufrage  de  son  jugement,  il  n'y  mil  pas  wèm  nue  épeve 
pour  attester  sa  vie  antérieure  el  ftiiie  reoomaltre  la  ligaa  libve  aui- 
vie  jua(|ue-IA.  H  errait,  éperdu^  «ItemlMt  m  niraele  qn»  Fansiir 
n'était  point  assez  fort  pour  accomplir. 

Gomme  eHes  passaient  devant  FégHse  Notvfrtane  du  Tanr,  hàtàt 
à  l'endroit  où  la  légende  ehrétienne  liil  DKNirir  saint  Saturnin»  mai» 
tyr,  qu'un  taureau  fhrîMni  traînait  à  travers*  la  ville;  la  vieille  m» 
s'arrêta  briisr[iicment.  —  Ah  I  Seigneur,  dit-elle  à  Marie*Jésus,  nous 
avons  oublié  unc^rlon  au  bureau  des  messageries;  entrez  un  instant 
dans  cette  ^glis( ,  je  vais  eourir  le  prendre.  Piéla  \ii  les  simirs  se 
sé|>arer.  Il  lit  semblafit  <le  considérer  des  gravures  à  un  élaUige  de 
Hbratre,  pour  laisser  passer  la  vieille,  et  s'éiança  vers  l'église,  sur 
les  pas  de  Marie-Jésus  qui  y  entrait. 

Il  l'atteignit  contir  le  bénitier.  L'église,  aux  voiHes  sonibie.s,  éUit 
déserte.  Marie- .fé«us,  voyant  avec  un  effroi  uiortel  s  nvancer  vers  elle 
le  jeune  lioinme  pàle,  tremblant  quoique  résolu,  et  surexcité  [lar  une 
sor*te  de  fureur  nerveuse,  se  recula  jusqu'aux  tbnts  baptismaux»  subis- 
sant l'effet  d'un  magnétisme  qui  la  laissât  sans  volonté  et  sans 
voix.  Piéta  se  pla^a  devant  elle,  reirveloppanl  d'un  regard  morne  — 
le  regard  des  fous  —  que  sa  tendresse  ne  pouvait  ni  adouoir  ni  édai* 
rer.  Elle  eut  le  temps  de  se  remettre  et  lui  dit  avee  douceur  : 

^QoetoiileK-vousVmdn  frère  t 

—  Vous  saves  que  je  vous  aime  I  léportdit  Piéta  a?ec  un  aeeenl 
profimd  qui  lui  brisa  le  cœur.  Elle  ne  répondit  pas.  La  této  bais- 
sée, les  yeux  fermés,  elleimptorait  la  misérieorde  divine. 

—  Les  minutes  sont  précieuses,  reprit41  avec  vm  nouvelle  force  ; 
je  ne  puis  vivre  loin  de  vous. 

-i-  J'appartiens  à  Dien  pour  toujours. 

—  Dieu  vondre-t-il  tuer  mon  âme  en  me  privant  de  votre 
artour?... 

^  Mon  l'rère!...  Quel  sacrilège...  en  c^  lieu... 

—  Anrwne  j)enst'e  mauvaise  ne  le  souille  ;  le  ciel  pardonnera  à 
mes  soulîrances  eeMe  impiété.  Marie-Jésus,  vous  Mes  mon  unique 
espoir  en  ce  monde,  le  seul  bien  qui  puisse  me  rattacber  à  la  vie... 

ma  S(pur  bien-nimér,  consentez  à  me  suivre. 

—  .lo  ne  pui^  ini'  [larjurer. 

Il  saisit  sa  main  froide  et  sans  mouvement  :  —  Msrie-Jésus, 
prenez  pitié  de  moi  t  — ^  l^t  comme  il  paraissait  souffrir  immensément  : 


L.iyui<-cu  uy  Google 


588  REVUE  GERMANIQUE. 

—  J'ai  dit  adieu  a  la  terre...  Dieu  m'est  témoin  que  je  voudrais  votre 
bonheur... 

ïl  y  put  un  grand  silence. 

Elle  enleva  la  gi"06sc  croix  pendante  sur  son  sein  :  puis,  regardant 
Ulric,  apaisée,  en  mémo  t< mps  qu'elle  lui  jetait  le  cordon  autour  du 
cou  par  un  sublime  élan  reli^Mcux  et  tendre  :  —  Mon  cœur  est  à 
vous,  sans  cesse  pénétré  de  votre  souvenir.  Qui  prendi*a  pitié  de 
sa  foute?...  11  vivra  déaonnak  pour  les  pénitenceg...  Que  la  prière 
joigne  nos  âmesl  Mon  frère,  souveneE-vous  du  ciel;  rimmortelle 
vie  doit  seule  nous  réunir. 

—  Âh  f  s'écria  Piéta  avec  une  explesien  suprême  de  douleur, 
c'est  hii  de  moi...  MarîeJésus»  vous  pouves  prier  pour  un  agoni- 
sant t...  0 

Elle  fondit  en  larmes ,  comme  la  Vierge  contemplant  son  fils  en 
croix»  et  tomba  sur  les  genoux,  atterrée.  La  première  porte  de 
régfise  s'ouvrit  avec  bruit.  La  vieille  sœur  entra.  Elle  trempa  ses 
doigts  dans  le  bénitier,  et  cria  de  loin  :  —  Mari&'Jésus? 

La  jeune  sœur  se  leva  pour  suivre  sa  compagne.  En  fermant  la 
porte,  elle  se  retourna  vers  Piéta  agenouillé  derrière  elle,  et,  les 
doifîts  sur  la  l)ouche,  dans  un  pudique  transport,  lui  envoya  Icpre- 
jhici  et  le  dernier  liaiser  de  ces  mystiques  fiançailles  qui  devaient 
s'accomplir  dans  une  autre  vie. 

Cela  fait  penser  au  mariage  divin  de  sainte  Catherine. 

Un  mois  après ,  I*iéta  fut  reçu  au  couvent  de  trappistes  de  la 
Meilleraie.  Il  n'avait  i)oint  revu  sa  famille. 

Le  même  jour,  à  Paris,  deux  jeunes  lilles  prononcèrent  des  v(pux 
solennels.  \/a  première  appartenait  depuis  ti'ois  années  au  couvent 
de  la  Sainte-Enfance,  sous  te  nom  de  sœur  Marie-Jésus.  Mademoi* 
selle  Jeanne  Piéta  prit  [)our  la  première  fois  le  voile,  sous  le  nom 
de  sœur  Opportune.  La  même  grille  les  sépara  à  jamais  du  monde, 
amoureuses ,  désespérées ,  réunies  et  pourtant  inconnues  Tune  à 
l'autre.  M.  Piéta  est  mort  depuis  un  an,  moitié  de  chagrin,  moitié 
de  travail,  entre  les  bras  des  amis  de  son  pauvre  llls,  qui  ne  l'avaient 
point  quitté.  La  vieille  maison  du>  boulevard  Uont-Pamasse  est 
à  vendre  ;  elle  serait  depuis  longtemps  habitée,  si  son  aspect  sépulcral 
ne  rebutait  la  plupart  des  acheteurs.  Du  reste,  le  go6t  actuel,  on  le 
sait,  est  peu  aux  antiquités. 

Une  des  singularités  piquantes  de  cette  histoire,  présentée  sans 
art,  est  le  célibat  gardé  par  la  belle  Anglaise,  miss  Louise  Smith. 
Instnute  de  la  retraite  d'Ulric  Piéta  par  son  ami  Lucien,  elle  a  fait 
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b&tir  à  la  Meilleraie,  près  du  couvent  des  trappisles*  une  maison  aux 
mors  élevés,  n'offrant  qu'une  seule  petite  ouverture  sur  ses  quatre 
fiioes.  L'intérieur  affecte  l'ordonnance  mystérieuse  du  cloître.  Là,  elle 
passe  ses  étés,  soignant  elle-même  un  grand  jardin  planté  de  fleurs. 
L'hiver,  elle  voyage.  Son  séjour  de  prédilection  est  Venise.  Elle  y  mène 
la  vie  d'une  veuve  et  elle  en  porte  le  vêtement  sombre.  Béguliè* 
rement,  miss  Louisa  fiiit  une  longue  promenade  sur  le  Grand  Canal, 
accompagnée  d'un  seul  serviteur  qui  lui  sert  de  gondolier. 

Zachahië  Astruc. 
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I 

L8B  ÉMIQRANTS 

Non,  je  ne  peux  de  vous  détacher  mes  reg^ards. 
Quel  travail  inœssaiil  de  mains  laborieuses  1 
J'écoute  buuidoinier  vos  voix  mystérieuses. 
Et  j  observe,  épeitiu,  vos  visages  hagards. 

Vous  cherchez  le  bonheur  au  loin,  en  perspective. 
Vous,  d'un  monde  nouveau  les  futurs  citoyens  t 
Dans  quel  empressement  vous  embarquez  vos  biens  I 
C'est  donc  là  qu'aboutit  votre  existence  active, 

0  graves  laboureurs,  avec  vos  lourds  paniers 
Chargés  de  bon  pain  bis,  de  vrai  pain  d'Attemagne; 
Vous  qui  de  vos  sueurs  fécondiez  ta  campagne. 

Et  qui  ne  récoltiez  que  de  maigres  deniers? 

Filles  nn\  blonds  cheveux  tombaiit  eu  longues  li^esses, 
A  la  taille  élancée,  au  teini  chaud  et  bruni,  . 
Vons  tiiyez  donc  aussi  le  village  briii 
Qui  vit  s  épanouir  vos  premières  tendresses  ? 
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A  vous  voir  accourir,  voguer  vers  le  vaisseau» 
On  dirait  un  essaim  qui  s'envole  des  ruehes; 
Vous  portez  avec  soin  des  jattes  et  des  cruches. 
Et  de  petits  objets  un  colossal  monceau. 

Hélas r  ne  rions  pas!  —  cette  cruche  est  la  même 
Que  la  pnuvre  fillette  emplissait  au  hameau, 

Le  soir,  an  jniib  iusti(iue  ombragé  par  l'ormeau  : 
Elle  eët  un  :>uuvenir,  un  témoin,  un  emblème. 

Si  tlaiis  la  solitude,  aux  ixnds  du  Missouri. 
Toute  voix  se  taisait,  celle  cruche  modeste 
Lui  parlerait  eacor  de  la  chaumine  agreste, 
Du  loyer  paternel,  de  Téglantier  fleuri. 

Au  milieu  des  iMts,  dàns  hi  hutte  de  planches 

Qui  servira  d'asile  aux  rodes  pionniers. 

Elle  rappellera  les  souffles  printaniers. 

Et  les  moissons  de  Bade  et  les  Joyeux  dimanches. 

9 

Si  Tott  n'y  verse  phi^î  le  vin  mousseux  du  lilun. 
Elle  vei  ra  briller  la  limpide  va\w  de  solirce 
Que  riiôtesse  offrira,  j)ré('ieuse  ressource, 
Âu  chasseur  égaré,  ctiaussé  du  mocassin. 

Pourquoi  vous  exiler,  quitter  le  territoii'e  f 
Les  vallons  du  Neckar  ont  des  blés  et  des  vins; 
Le  Spessart  est  couvert  de  verdoyants  sàpihs; 
Le  pâturage  est  i)eaii  dans  votre  foi^t  Ndtre. 

Croyez-moi,  bien  souvent,  au  milieu  du  labour 
Qui  dans  vos  champs  futurs  à  jamais  vous  réclame, 

La  terre  du  berceau  sera  présente  à  Fftme  ; 
Vous  reviendriez  en  rêve  à  votre  aucien  séjour. 

L'heure  du  départ  sonue  :  —  A! le/  ?  Dieu  vous  protège  î 
Qu'enfants,  hommes,  vieillards,  trouvent  tous  les  bouiieurs 
L'abondnn('4'  aux  sillons  et  hi  paix  dans  les  coeurs, 
La  sainte  liberté,  la  loi  sans  privilège  ! 
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«  Le  jour  est  sans  soleil  et  la  nuit  sans  étoiles; 

>  Un  brouillard  gris  et  froid  vient  dégoutter  des  voiles. 

»  Mettez  en  panne  t  allons  !  Que  tout  se  taise  à  bord  t 
»  Et  les  vei'gues  en  croix  I  —  Le  temps  ost  triste  et  sombre  ; 
■  Humilies,  (lée4>uvrez-vous;  femmes,  |>riez  dans  l  ombrc; 
»  Vous  allez  voir  un  mort.  » 

Les  pauvres  émigrants.  dont  la  tête  s'ineline. 
Suivent  le  vieux  manu  dans  rétruile  cabine; 
C'est  un  convoi  de  deuil  qui  descend  du  gaillard. 
Il  est  dans  son  linceul,  l'homme  plein  d'industrie 
Qui  leur  avait  montré  la  nouvelle  patrie  : 
il  est  mort,  le  vieillard  t 

C'était  leur  chef,  leur  guide  et  presque  leur  monarque; 
11  avait  fabriqué,  conduit  leur  frêle  barque 
Du  Neckar  jusqu'au  Rhin,  du  Rhin  à  l'Océan. 
Il  avait  tout  quitté»  son  hameau,  son  cottage. 
Et  ses  champs  de  labour,  son  modeste  héritage, 
L'àme  du  paysan. 

Il  leur  avait  parlé  de  sa  voix  si  sonore  : 
•  Allons  vers  TOccident»  où  se  lève  Taurore 
»  De  liberté  pour  tous,  sans  dime  ni  rançon  ; 

Où  la  leri  e  appartient  à  celui  qui  travaille  ; 

Où  l'homme  qui  laboure  et  jette  la  scmaille 
»  Récolte  la  moisson. 

ï  Emportez  le  foyer,  car  il  suit  la  taimlle  : 
»  C'est  la  colonne  en  l'eu,  météore  qui  brille 
»  Dans  la  plus  sombre  nuit,  le  mot  de  ralliement  t 
»  Prenez  la  liberté  pour  Messie  et  pour  arche; 
»  Moi  je  vous  conduirai,  comme  un  vieux  patriarche 
•  De  l'Ancien  Testament. 
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«  NoA  ilrères  80iit  partis;  émigrons  sur  leur  trace;  ^ 
t  Formons  dans  nos  enfants  une  nouvelle  race  1 

>  La  libeHé  viendra  les  marquer  de  son  sceau. 

>  Sur  le  vieux  continent  la  vie  est  trop  austère. 

»  Tout  pour  eux  !  car  pour  moi  la  misérable  terre 
»  Aurait  bien  un  t4)inheau.  » 

Ils  le  suivirent  tous.  Hélas  !  cornnir.  Moïse, 
Il  aperçut  de  loin  la  campagne  promise  ; 
Il  la  vit  et  mourut,  le  chef  du  pauvre  clan  1 
Les  aoneis,  le  grand  Age  avaient  tari  sa  s«'ve  ! 
11  meurt  quand  le  vaisseau  touche  presque  la  grève» 
Au  seuil  de  Canaan. 

En  voyant  s'apprêter  ces  tristes  funérailles, 
Chacun  sent  de  pitié  s'émouvoir  ses  entrailles; 
Toute  femme  est  en  fleurs,  tont  homme  est  sérieiiv. 
Us  ont  tonl  délaissé  i)our  resjMiir  chiinéi'ii|iie; 
Mais  ils  vont  aborder  dans  la  vaste  Améri<{ne 
Sans  ee  vieillard  pieux! 

«  Le  jour  est  sans  soleil  et  la  nuit  sjnis  étoiles: 
»  Un  brouillard  gris  et  froid  vient  dégoutter  des  voiles. 
»  Priflat  ^  Laisseï  aller  1  —  Donnons  son  corps  à  Teau  I  * 
Le  flot  s'ouvre  un  instant!  —  la  forme  est  disparue  ! 
Celui  qui  cinquante  ans  conduisit  la  charme 
A  la  mer  pour  tombeau. 

TiiKoboiiK  Karcurr. 
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PHILOSOPUIE. 

£«  8t/9t4mt  du  mouds  moral,  |Hir  Chablis  Lammuit.  (Michel  Iiéiry  firivet.  IW.) 

Ce  livre  est  non-seulement  trn  livre  de  bonne  roi,  c'est  aussi  un  iivre  de  bon 
aloi.  It  est  d'un  hcHame  eonviiM  et  d'un  esprit  véritablement  philosophique, 
dont  le  souci  n*est  pss  de  pleifie  à  lelle  éùoÏB,  îà  tel  oiaitre  w  î  latte  «•lerie, 
mais  de  chercher  le  vrai  tvec  patienee,  avec  passion.  M.  Chartes  Lambert  a  les 
qualités  requises  pour  flilre  le  philosophe.  Il  observa  avec  sagacité;  son  imagi- 
nation (il  en  fiiut  plus  qu*on  ne  pense  dans  les  investigations  de  cet  ordre)  est 
pénétrante  et  hardie,  et  quand  elle  met  Thypothèse  ou  les  oo^ieetures  au  lieu  et 
plsoe  de  la  démonstration,  eOe  se  meut  encore  dans  la  direction  que  les  Ihiis 
semblent  indiquer;  en  quittant  l*expérienoe  pour  aMer  au  daté,  'elle  •  aoiii  de 
nous  rappeler  ^*elle  prend  son  point  de  départ  dans  Télade  de  la  léaiité. 

L'ordre  physique,  ou,  pour  employer  une  auproasloo  phu  conIbnM  sans 
doute  h  la  vérité,  Texpression  phénoménale  et  maiérielle  des  choses^  «Si  régie 
par  un  ensemble  de  lois  que  le  physicien,  le  mathématicien,  le  naturaliste  ont 
mission  d'étudier.  Pourquoi  le  côté  moral  de  runivers  n'aurait-il  pas  également 
ses  lois,  aussi  fixes,  aussi  rigoureuses  que  celles  de  l'ordre  matériel  ?  KvirleflH 
ment,  ce  n'est  pns  le  chaos  qui  rbgm  ni  d'un  cfttô  ni  de  l'autre.  Il  doit  par 
conséquent  y  avoir  un  enciiaineniont  dnns  le  monde  moral  comme  dans  le 
monde  physique  :  il  doit  y  avdir  un  «  système  »  du  monde  mnrni. 

M.  Lambert  s'est  donc  mis  bravement  à  rechercher  dans  l  onlic  (ir  s  |»lié- 
noincMf's  fHoraux  les  lois  prineiijales  què  peuvent  révéler  ces  pUeuouieutis. 
«  J'ciiireprends  de  montrer,  dil-il  : 

»  Que  le  monde  moral  e^l  soumis  à  une  loi  non  moins  constante  et  nou 
moins  précise  que  celles  qui  régissent  le  monde  physique; 

»  Que  la  liberté  de  l'agent  est  ici  la  condition  même  de  l'exécution  de  la  loi  : 

*  Et  que  l'inflexible  rigueur  de  celte  lui  est  la  garantie  iiifatUible  de  l'eqm- 
table  distribution  de  ses  elTets.  » 

Je  n'ai  aucune  envie  de  protester  contre  ce  programme,  car  je  suis  là* 
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dessus  en  pleine  cooioiunion  de  pensée  evec  H.  Lambert.  Oui,  il  y  a  une  In 
du  monde  moral  comme  du  monde  physique,  ou  ptutèt  il  y  a  dans  l'ordre 
physique  el  dans  Tordre  moral  dê$  h»  qui  expriment»  relient,  conservent  et 
développent  l'ordre  universel,  la  création  tout  entière.  Ces  lois  sont  très-mul- 
tiples; je  crois  cependant  qu'elles  se  peuvent  réduire  è  deux  formes  essentielles. 
I»  loi  de  soHdariip  et  lé  loi  de  développement,  lesquelles  rentrent  h  leur  tour 
dins  un  prmcîpe  commun ,  dont  l'essence  se  dérobe  ë  nos  recherches.  Dans  la 
nature  ainsi  que  dans  Tbistoire,  rien  ne  se  conserve  qui  ne  se  développe,  et  rien 
ne  se  développi'  qui  ne  se  relie  à  tout  le  reste.  La  croissance  des  choses,  leur 
apparition  et  leur  expansion  progressives  dans  la  durée  el  l'étendue,  supposent  de 
toute  nécessite  reiichinnemont  dr>s  choses  :  le  progrès  renferme  donc  la  solida- 
rité, el  la  solidarité  renferme  le  proj^rès. 

Ces  doux  ff  rnus  de  i  nriiviié  universelle,  M.  Lambert  n'a  pu  faire  autrement 
que  de  le.s  eunslaler  patiom. 

Ainsi,  il  dit  Ibrl  bien  :  •  La  vie,  sous  ses  aspects  divers,— que  ce  soit  l'individu, 
ou  l'espèce  que  l'on  considère,  —  présenlo  toujours  à  l'ubservalion  le  même 
phénomène,  a  savoir  :  tmêtiriedÊ  traniformatùms  sw:emives,»Ce&  U'ansformetions, 
M.  LaabMl  ar«si-  ingénié  è  les  suivie.  Il  commence  par  la  chimie  organique, 
paae  b  l'éludn  de  l'instinct,  pour  aboutir  b  eeUe  de  l'inteUigenoe  el  de  la  force 
mnenle.  N'estron  point  là  manber  du  moins  au  phis,  suivre  bi  progression  ascen- 
dtnte  de  «<r,  et  des  manireilatioiis  infiBriauMS  que  décèle  Tembryogénio, 
monter  les  échelons  SMCcaasift»  dont  ce  gtobe,  ei  soa  hisloiM  à  peine  ébauchée» 
Bousotft«  le  speclacte?  N'eskcp  point  affirmer  le  peogrès  dans  la  eréatton? 

M.  Lambert  ne  le  oonintora  poini,  car,  «  mes  yeux,  touie  réeonomie  de  son. 
livie,  tout  le  «  ayalème  »  du  monde  moral  qu'il  eolrevoit,  repose  sur  celto  alUr- 
mulioo  ptoolamée  ou  tacite,  que  le  progrès  est  le  déiveloppemcni  naturel  de  ta 
daus  ruBivera,  que  les  choses  ne  se  suivent»  en  se  reliant,  qu'au  sein  du 
progrès.  Cette  nulion  fondamentale  écarlée,  l'ouvrage  de  M.  Lambert  ne  pour- 
IWU  suhsisler.  Sa  tliéorie  de  la  liberté  moralq  surtout,  à  laquelle  il  vise  comme 
au  couroonemenl  de  ses  recherches  et  de  sa  pensée,  elle  n'est  qu'une  consé- 
quence de  celte  anirmation.  où  je  me  crois  autorise  ii  voir  la  lormule  abrégée  du 
livre  de  U.  Lambert,  bien  qu'il  ne  l'ail  point  énoncée  en  lernies  aussi  catégori- 
ques :  —  Il  y  a  une  loi  dn  itiotide  moral,  et  celle  loi  est  ie  progrès. 

Kn  eliet,  M.  LamUerL  ne  veut  pas  que  la  vie  de  l'homme  s'arrête  au\  lunites 
que  lui  assignent  les  conditions  uu  elle  a  surgi  sur  notre  planète;  il  la  pro- 
luniçe  au  délit.  Pour  tous  ?  non,  pour  quelques-uns.  El  quels  sont  ces  élus? 
Ceux  quâ  amuuL  acicpie  la  lui,  c"esl-à-difc  ic  pruj^rcîi.  Ceu.vlù,  mais  ceux-là 
miieiucuL,  le  prugiès  les  arrueheru  à  la  mort  en  les  enlrainant  avec  lui. 

Voici  une  seconde  preuve  que  M.  Lambert  a  bâti  spn  livre  sur  le  progrès,  re- 
connu comme  principe  de  l'univers  moral,  ~  et  qui  l'est  aussi  de  l'univers  phy- 
sique, car  il  n'y  a  pas  deux  univera  :  —  c'est  que  l'avènement  de  l'homme  sur  le 
^iobe  sefsii  unt  tinnwitioii  née  d'uo  changement  de  milieu,  d'une  évolution  ou 
d'uoa  révolution,  —  V.  Lamb^l  4it  ontadarsme,  —  accomplie  dans  rétai  de  la 
planèto  el  dans  ses  conditions  ambianles.  il  y  a  eu,  selon  M.  Lambert,  un 
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honHiie  aniêdîluvien,  notre  tméHre,  plus  doué  que  l'homme  aciuel  en  qualités 
et  en  vigueur  du  corps.  Le  cataclysme  géologique  n'aurait  pas  détruit  cet  être 
précurseur,  il  aurait  seulement  réduit  ses  attributs  physiques,  lui  fournissant 
en  revanche  des  conditions  pxiiTleurps  favorables  aux  aptitudes  jusqu'alors  la- 
tentes, à  iV'f'Insiim  des  germes  d'intelligence,  de  justice,  do  l><>nt(\  «jui  niien- 
daicnl  l  assislance  de  ce  milieu  iransluruié.  Au  fond  de  ecite  ilu'se,  conlarme 
aux  coiijei'tiires  d'un  cerlnin  nombre  de  naturalistes  modernes,  trouve  encore 
In  théorie  du  déveluppcmeiit  <l:nisia  continuité,  mais  d'un  developpcnieol réalisé 
au  moyen  d'une  grande  nn'tamurpliose  géologique. 

Quand  M.  Laml>ert  fait  appel  a  la  loi  du  progrès  en  faveur  d'une  proloDgalton 
de  la  vie  individuelle ,  tout  en  s  appuyaut  sur  la  même  notion  du  dévelop- 
pement, il  en  fait  proflter  non  pas  l'espèce,  mais  l'individu,  sous  la  condition 
que  celui-ci  ait  voulu  le  perfectionnement,  qu'il  l'ait  préparé  en  lui  et  se  soit,  de 
son  propre  fait,  nUs  sur  le  chemin  qui,  à  travers  la  nort,  le  mettra  en  relalioa 
avec  un  ensemble  propice  à  des  manifestatiooa  supérieures  de  la  vie.  Dans  ce 
caSi  son  élévation»  bien  que  soutenue  par  un  milieu  supérieur,  ne  serait  pan  le 
seul  résultat  d'une  évolution  qui  s'accomplirait  autour  de  loi;  elle  serait  le  fruit 
d*un  progrès  réalisé  en  lui-même  et  par  son  propre  eflbrt.  Il  serait  ainsi  BBalire 
de  sa  destinée,  il  pourrait  se  vouer  à  l'amoindrissement  et  au  néant,  on  bien  à 
Taeeroissement  de  vie  et  h  la  prolongation  de  Taiiatence  personnelle.  Un  triage 
aurait  lieu,  mais  c'est  l'individu  lui-même  qui  l'opérerait  :  ceux-ci,  le  ptos 
grand  nombre  apparemment,  se  donneraient  eux-mêmes  au  néant,  en  vivant  du 
néant;  ceux-là,  rares  sans  doute  comme  les  épis  après  la  moisaon,  se  donne- 
raient à  la  vie  éternelle  en  travaillant  à  leur  perfectionnement. 

On  comprend,  étant  donnée  cette  théorie  de  l'immortaUté  par  voie  d'élection 
personnelle,  comment  l'auteur  fait  rentrer  la  liberté  de  ragent  dans  l'inflexibilité 
de  ta  loi.  En  aucun  cas,  l'agent  ne  peut  (îétniire  ni  modifier  la  loi  du  progrès; 
il  l'acw^pt»'  ou  bien  i!  la  reluse.  En  l  acceplanl,  il  vit  de  la  loi,  il  se  l'assimile 
et  lui  emprunte  sa  force  éternelle,  il  devient  participant  éf*  son  i  tcniiié.  La 
fatalité  e^il  vaiticue  par  sa  libre  adhésion.  De  ia  sorte  se  jusutierait  celle  troi- 
sième proposition  dont  l'auteur  s'engageait  à  nous  donner  la  pretive  :  ^  que 
l'inllexible  rigueur  de  ia^loi  est  la  garantie  infaillible  de  féqtUtaàle  dtëtnùutûm 
de  ses  effets.  » 

.  J'ai  cherché  h  dégager  du  système  de  M.  Laaïbcri  aa  qumh'ssence  et  à  en 
montrer  le  contour  général,  l'abrégc  philosophique  et  doctrinal  tel  qu  il  in'ap- 
parait.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  l'ouvrage  et  qui  s'engageront  dans 
le  déUlil,  me  reprocheront  peut>étre  de  l'avoir  trop  envisagé  à  travers  des  idées 
peisonnelles  ;  en  le  méditant  avec  soin,  je  crois  eependanl  qu'ils  sauront  le  ra- 
mener aux  traits  suocincis  iadiqués  dans  mon  analyse.  Sans  doute,  M.  Lam- 
bert n'a  pas  formulé  ainsi  la  synthèse  de  ses  idées  ;  il  y  a  même  dans  aao 
ouvrage  une  dilTusioo  qui  ne  permet  guère  d'y  voir,  au  premier  coup  d'cBil, 
ce  qu'il  implique  en  résumé;  malgré  cela,  je  ne  crains  pas  que  Tauteur  m'ac^ 
cusc  d'avoir  méconnu  la  donnée  fondamenlale  et  caractéristique  de  son  impor- 
tant travail. 
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Tel  est  l'exposé.  Quant  à  la  critique,  elle  porte  sur  iknw  points.  M.  Ltuabci  L 
me  semble  avoir  été  fort  au  delii,  dans  ses  asseniuiis,  de  co  ipie  r()listTvaiio» 
dos  faits  permet  de  conclure.  Ou'il  interroge  la  nature,  la  vie,  la  (  (Miseient  e.  elles 
pourront  le  mettre  sur  la  voie  des  hypothèses  ((u'ilémet,  et  j'avoue  qnescjuvent 
elles  poussent  mun  imay;inaliun  dans  le  même  sens,  mais  je  n'admets  pas  que 
M.  Lambert  ait  le  droit,  ou  regard  d'une  philosophie  qui  ne  veut  pas  franchir 
les  limiles  de  ce  qui  est  démontrable ,  de  poser  des  affirmations  16  où  l'on 
ne  peut  Taire  que  des  supportions.  La  diffleutlé  en  philosophie  consiste  précisé- 
ment à  bien  délimiter  ces  trois  termes  el  k  ne  pas  les  substituer  arbitrairement 
l'un  à  Tautre  :  le  réel»  le  vraisemblable,  le  possible.  On  est  toujours  disposé  à 
prendre  le  change,  en  mettant  des  conjectures  à  la  place  de  déductions  im- 
médiates renreroiéesdans  l'expérience.  J'eusse  donc  préTéré  que  H.  Lambert  se 
fût  borné ,  en  vérifiant  Jusqu'aux  frontières  de  la  réalité  observable  la  grande 
loi  du  progrès,  à  nous  donner  ce  que  fappellerais  rexégèse  de  la  nature  et 
de  la  vie.  Quant  aux  hypothèses,  il  fbllait  tes  présenter  comme  des  hypo- 
thèses, et  è  titre  de  pr^mplions  personnelles.  La  démarcation,  je  le  ré- 
pète, entre  ce  qui  est  démontré  ou  démontrable  et  ce  qui  est  conjectural, 
n'est  pas  maintenue  rigoureusement  dans  le  livre  de  M.  Lnnibert.  FA  cela 
vient,  je  crois,  de  ce  que,  d'un  bout  k  l'autre  de  ses  recherches,  M.  Lamljert 
a  un  souci,  un  désir  secret,  celui  de  prouver  que  le  système  moral  dans  l'uni- 
vers, depuis  la  plante  jusqu'à  l'animal ,  depuis  l'animal  jusqu'à  l'homme, 
démontre  rexislenèe  d'un  Être  tout-ptihsant  et  font  bon.  Or.  rien  de  sem- 
blable ne  rne  parait  démontrable  par  roh.servalioii  des  (ails.  .le  n  entends  pas 
avancer  «jii^'  ceux-ci  démontrent  le  contraire  :  ils  ne  démonlreTil  rien  là- 
dessus  ,  ni  pour  ni  contre.  Eu  sou  es.^eneo  même,  il  ne  t'aul  cesser  de  le 
répéter,  le  principe  universel  n'est  pas  dédnissable.  Lui  donner  des  nllributs, 
(juels  qu'ils  soient,  nier  ou  affirmer  quoi  que  en  soit  !on(  liant  sa  manière 
d'être,  c'est  évidemment  sauter  par-dessus  les  Ironlières  de  rexpériiMice,  s'écrnliT 
des  choses  observahles  pour  entrer  dans  les  réj^ions  de  la  loi,  du  désir,  de 
la  volonté  individuelle.  Il  faut  laisser  au  scnlimcut  de  chacun  sa  pleine  li- 
berté à  cet  égard.  Mais  dès  qu'on  Tait  œuvre  de  philosophie,  on  perd  le 
droit  de  s^aventurer,  si  ce  n'est  sous  forme  conjecturale,  au  delà  des  propo- 
sitions dont  les  rails  et  les  phénomènes  orTrent  la  preuve  directe  et  certaine. 

Le  dernier  chapitre  du  volume  est  la  pour  montrer  que  la  iendanct  indiquée 
était  bien  dans  l'esprit  de  l'auteur.  Il  n'a  pu  y  tenir,  en  efTet,  et  dans  le  dernier 
chapitre  :  —  «  Le  pôle  moral  de  l'homme  et  la  révélation  par  la  douleur,  f  H  a 
mis  entièrement  h  découvert  sa  doctrine  âe  destom.  Le  dernier  chapitre  est 
ainsi  piutèt  une  conclusion,  qu'une  superféiation  ou  un  supplément  du  livre. 
Ce  qu'il  y  exprime  formellement,  l'auteur  le  donne  è  entendre  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage  à  tout  lecteur  qui  sait  lire  entre  les  lignes. 

Au  fond,  M.  Lambert  aboutit  donc  à  des  idées  dont  un  christianisme  «  éclairé  » 
s'accommodera  sans  elTorl  : 

1»  Le  Dieu  personnelj  toul-puissanlet  tout  bon,  dont  la  personnalité,  la  toute- 
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puissance  et  la  bonté  soni  démontréa  par  robaemiion  des  lois  qui  régiaaeiit 
Tordre  moral; 

90  L'immortalilé  mise  au  prix  de  la  verlu  et  résultat  de  l'élection  peiaonnellc, 
de  l'adhésion  en  soi  I  la  loi  du  perfectioniiemeni;  les  élus  et  les  réprouvés  du 
fait  de  leur  libre  arbitre. 

Voi!:i  iwisM,  ce  me  semble,  débarrassé  de  l'enveloppe  du  mythe,  la  substance 
morale  la  plus  pure  qui  se  dégage  du  symbole  chrétien. 

Cette  coïncidence  pourra  faire  tort  à  M.  Lambert  aux  yeux  des  puritains  de 
la  raison  :  elle  ne  lui  nuira  point  aux  veux  de  la  plupart.  11  se  trouvera  aiofti 
ballotté  entre  deux  mimps,  pnr  le  motiT  qu'il  y  a  dans  son  livre  deux  choses 
amalgniirées.  In  partie  posiiive  ei  vraiment  philosophique,  el  In  partie  ronjeriti- 
rale  et  purement  individuelle.  Il  est  vmist'inblable  que  le  grand  nombre  des 
lecteurs  s'uiiaclieront  à  celle-ci  pour  négliger  rniiire,  à  mon  avis  la  plus 
<iigtio  fl  jiUciiUoii.  M.  Lambert,  en  s^'parani  avec  .^uin  ies  conjectuce.s  des  dé- 
Hionslrylious,  niir;iiL  pu  s'épargner  le  hlânje  des  uns,  les  éloges  des  n!i>ces.  nuoi 
qu'il  en  soil,  le  philosophe  l'emporte  dans  son  ouvrage,  et  de  beaiicoupsTout 
compte  lait,  il  reste  do  M.  Lambert  quelque  cho>e  de  trcs-snlide  et  do  très-in^é- 
nieux,  une  œuvre  rorleinenl  empreuue  d  origiaalitc,  bien  que  dinu:>e  dans  la 
forme,  et  dans  le  fond  d'un  optimisme  trop  empressé.  M.  Lambert  appartient 
à  l'ordre  des  philosophes  tant  mieux,  dont  Leibnits  est  le  ehef  de  file  :  il  eroit 
que  tout,  en  définitive»  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  niondes,  et  quand 
il  rencontre  raecident,  la  monstmosité»  la  douleur  ou  la  misère,  il  comble  le  vide 
en  y  jetant  une  hypothèse.  Cette  disposition  à  tout  justifier,  I  tout  admirer,  outre 
les  conjectures  dont  elle  a  rempli  son  livre,  a  porté  H.  Ijambert  è  accepter  trop 
facil<iiijeot  comme  choses  délinitivemenl  acquises  des  Tsils  empruntés  aux  recher* 
chesde  la  physiologie  moderne,  dont  les  uns  ont  été  controuvés,  au  moins 
dans  ce  qu'ils  avaient  de  trop  général,  et  dont  les  autres  attendent  encore  une 
confirmation  décisive. 

N'importe,  M.  Lambert  a  beaucoup  lu,  beaucoup  étudié,  beaucoup  observé  et 
relléchi  par  lui- même.  Le  chapitre  III,  intitulé  le  Plaisir,  dans  la  seconde  partie 
de  l'ouvrage  {la  Force  animait),  sulVirailà  montrer  combien  est  Pme  chez  lui  la 
faculté  d'analyse,  el  combien  il  s'entend  à  pénétrer  ies  ressorts  de  la  nature, 
quand  il  se  débarrasse  du  parti  pris. 

En  .somme,  si  j'ai  discuté  le  livre  de  M.  Lambert,  c'est  (ju'il  provoque  à  la  d.s- 
cussinii.  Oti  tl'eii  peut  tliii-  juilaut  de  beaucoup  d'autres.  Je  le  répète,  M.  Lam- 
berl  coiiipic  des  aujourd'hui  pariui  les  rares  esprits  (jui  s'occupent  encore  de 
philosophie  a\ff  l'amour  dr  la  |diilosophie.  On  voit  qu'il  n'a  visé  à  aucune  chaire, 
à  aucune  tribune;  iju'il  n  clirrchc,  senilt',  parce  qu  il  asl  né  pour  scruter  et  pour 
chercher.  J'ai  dit  eu  .  uiijiiicuçaul  que  son  livre  était  un  livre  de  bouno  lui  el  de 
bol)  aloi;  jo  terniiiir  ru  disant  (jue  c'est  un  livre  qui  inspire  pour  sua  auteur 
une  grande  <>stime  el  une  non  monts  grande  syniipatbie. 

Gharus  Dollfus. 
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Mm  PUi,  au  k  Nimvel  Emile,  par  ÀLBXAiCDHt  Wbill.  (Amyol»  1863.) 

Dans  cet  ouvra^,  It.  Weill  a  remporté  une  victoire  sur  Uii-méme  :  il  a 
réussi  k  enchâsser  aa  peosée,. jusqu'ici  trop  vagalKMule,  dana  les  limilea 
d'us  s^iet  philosophique.  11 8*est  efforcé  de  se  discipliner.  S*il  n*a  pas  eniièieiiient 

K'ussi,  et  si  le  démoD  qui  lui  est  familier  Ta  entraîné  encoré  en  maints  écarts 
d'esprit  et  de  style,  il  serait  iqjustc  de  méconnaître  le  progrès  dont  témoigne  le 
présent  volume. -«^  Le  siijei  est  de  ceux  qui  obli^nt  :  l'éducation  t  Dans  ce 
problème  tous  les  proi>ièmes  sont  reii fermés;  pour  traiter  de  l'éducation,  il  faut 
èire  fixé  sur  la  nature  et  sur  la  destination  de  l'homme.  Il  faut  avoir  manié  et 
K^olu,  du  moins  pour  soi,  la  grave  et  fondamonialo  question  de  la  liberté 
iiioralo,  de  rindépendance  du  vouloir,  et  de  son  apltlur!»'  en  chacun  à  subir  la 
n  gli'  (Jo  la  ronseience,  rccomiue  comme  loi  suprême.  M.  Weill  parait  dès 
r.'flHin!  fort  assuré  d'avoir  débrouillé  tous  ces  écheveaux  de  la  philosofihie  ;  tt 
nous  apporte  bon  nombre  d'aflirmalions  catégoriques.  Il  apporte  aussi  ses 
pr^^uvu.s,  ou  ce  qu'il  estime  élrti  des  preuves  irréfutable*.  Cependant  nous  ne 
saurions  de  tout  point  paria{<er  la  confiance  de  l'auteur,  ((ui  a  plus  souvent 
tranché  que  dénoué  les  nœuds  gordiens  dont  est  rempli  uu  sujet  aussi  complexe. 
M.  Weii)  nous  répondra  que  lui  aus^i  s'appelle  Alexandre. 

Le  livre  de  M.  Weill  est  pavé  de  bonnes  inteniions,  mais  il  ne  contient  pas 
seulement  de  bonnes  intentions,  il  renrerme  aussi  de  bonnes  idées.  L'auteur  a 
emjïruoté  à  Fichle^  à  li«  gei  et  surtout  a  Spinoza  d'exeellenles  choses,  qu'il 
a  marquées  de  son  sceau  et  Tait  rentrer  dans  son  cadre.  Nous  sommes  loin  de 
vouloir  en  cela  contester  k  M.  Weill  le  mérite  de  l'originalité.  Les  idées  qu'il  a 
recueillies  sont  ai^ourd'hui  dans  l'air,  on  les  respire  malgré  soi,  et  l'originalité 
consiste  à. les  reproduire  et  à  lea  foire  pénétrer,  en  y  ajoutant  le  travail  de  la 
médiation  peraonneUe,  dans  les  sillons  de  la  vie  et  de  rinteUigenoe  coatem- 
poraines. 

M.  Weill  saisit  vivement»  mais  il  est  toi^rs  dans  rimprovisalioQ.  Lln- 
convénient,  le  vice  même  de  ses  ouvrages»  c'est  un  certain  péle-méle  hètir, 
un  eplaasement  un  peu  furibond  de  choses  <  contrastantes.  »  La  fièvre  n'est 
pas  féconde  et  ne  doit  pas  se  confondra  avec  l'inspiration.  Quand  il  s'agit 
de  discussion  philosophique,  d'examen  approfondi,  il  faut  que  l'esprit  marche 
et  qu'il  soit  patient;  or  l'esprit  de  M.  Weill  saute  beaucoup  plus  qu'il  ne 
marche.  Le  zigzag  est  son  alhire  naturelle.  De  là  le  doute  que  nous  avons  de 
voir  jauiai.s  M.  Weill  cultiver  avec  succès  le  cliauq»  de  la  philosophie.  Il  est  des 
passions  mallieiireuses.  Nous  serons  rh;iniie  d'apprendre  un  jour  (jue  nous  nous 
sommes  trompé,  et  que  M.  Weill  q  péremptoirement  réfuté  notre  scepticisme  k 
cet  égard. 

Des  idées  philosophiques  jetées  et  là,  comme  la  semence  au  vent,  ne 
sulliscnt  pus,  eu  elTel,  pour  [iure  œuvre  do  philosophie.  Il  n'en  résulte  pas 
qu'elles  soient  toutes  perdues  et  ne  puissent  germer  dans  col  éparpillement  con- 
fus. Mais  combien  elles  eussent  gagné  à  être  mieux  ordonnées  et  Vhhîs  par  un  so- 
lide cncUamcmcuil  Muius  incohérent  qu  eu  du  préccdeules  publicaliuus,  M.  Weill 
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l'est  encore  irop  dans  ceUe-ci.  Il  a  entrevu  plus  qu'il  n'a  obaarvé,  el  rabaaooe 
de  cooceolration  faii  qu*U  y  a  dans  son  livra  plus  de  kieuri  que  de  laaiière. 
H.  WeîU  a  pourlani  eompris  qu'il  fallait  avant  tout»  dana  un  livra  anr 
l'éducation,  démonlrar  la  liberté  humaine  et  la  feenlié  que  poaaède  l'àme  de 
reeevoir,  par  transmisaion,  soit  des  l^nunes,  éoit  dea  eheaea»  les  influenoea  édu- 
catrtoes.  L'éducation  se  oompose  de  oea  deux  étémants^  et  a'ila  n'ezialaiil  pas, 
c'est  l'éducation  elle-ménie  qui  devient  une  Sction.  jfous  croyons  qu'il»  «xi^ 
tent,  tout  en  comprenant  les  mois  de  liberté  norate^  de  volonté  indépendanie 
autrement  que  l'auteur,  qui  nous  semble  avoir  formulé  sur  ce  point  une  tiiéae 
trop  absolue  ^  cerlainement  insulllsanle  dans  ses  dcvrioppements. 

L'idée  d'appeler  Dieu  un  corps  simple ,  car  M.  Weill  a  dû  Taire  même  de  Ton- 
tologiè  en  un  sujet  si  vaste  ei  si  élevé,  ne  nous  a  point  semblé  des  plus  heu- 
rciisos.  Un  pareil  accouplement  de  mois,  •  corps  »  —  *  simple  »  —  quand  il 
s'u^ii  de  Dieu,  engendrera  plus  d'un  tnalontondii  entre  l'auteur  el  le  lecteur, 
sans  cotn[»lor  que  Spinoza,  dont  M.  Weill  aime  à  se  réclnmpr,  f*t  n^^mr"  Moi'>« 
n'eussent  pas  él<'\  nous  le  craiirnons,  fort  édinés  de  celle  l»  limiioii  et  de  in 
lumière  qu'elle  projette  sur  le  problème.  Il  eût  mieux  valu  sen  tenir  à  la 
pro(K)Sitiun,  qiH»  :  «  Dieu  seul,  nu  la  cause  pnriiiiive,  cslce  qu'il  est,  c>sl-à-dirp 
absolu;  en  d'Huin  s  leruies,  la  loi  eile-mrme,  immuable.  >  Ce  n'est  pas  ia-dess4is 
que  nous  serons  jamais  en  désaccord  avec  M.  Weill.  Nous  ne  le  sommes  pas 
daViiiiUi<4('  lorsqu'il  dit,  en  conséquence  de  la  proposition  précédente  : 

<  Mais  si  l'homme  ne  se  connaît  pas  soi-même,  il  connaît  du  moins  la  logique 
de  ses  actions.  Ainsi  sa  toi  veut-eUe  que  tout  bien  produise  le  bien,  et  qœ  teat 
mal  engendre  le  mai,  paa  tout  de  suite  et  toi^onrs^  le  ïampa  est  h  l'aelioD  ee 
qu'est  la  distance  au  levier.  Aucun  mincie  n'anélera  jamais  la  logique  4e 
celle  loi  ;  aucun  pardon  n'en  altémian  les  eOéls;  l'homme  ne  ftit  rten  m  vain. 
Tonte  action  émanant  de  la  voloalé  porte  quelque  part;  toujours  le  bien  pro- 
duira le  bien,  et  iQiyours  du  mal  naîtra  le  mal.  » 

Noua  nous  bornons  è  ces  quelques  eonsidératians  critiques  :  «tf  leeteur  i 
les  compléter,  ou  è  les  effaeer.  M.  Weill  est  animé  d'un  véritable  entheu-» 
siasme,  dont  il  ne  s'exclut  point  lui-même,  pour  Icut  «a  qui  l'impressioMie  dans 
le  moment;  c'est  un  lyrique,  et  son  enthowiasme  comme  son  lyrisme,  à  ce  qu'il 
parait,  se  communiquent  à  ses  amis;  car  l'un  d'eux  loi  écrivait  les  choses  les 
plus  flatteuses  pendant  qu'il  corrigeait  les  épreuves  de  son  livre,  et  l'inlonMit 
qu'il  irait  sûrement  à  la  postérité.  Sans  doute  cet  anû  n'appranait  rien  de  notivoau 
à  M.  Weill,  mais  il  pouvait  apprendre  quelque  chose  de  nouveau  au  publrcNisus 
n  donc  réclamé  d'Euryale  la  permission  de  faire  imprimer  en  petit  raraclère, 
niais  m  tête  du  livre,  la  lettre  où  se  trouvent  visés  ses  litres  a  rtinniortalilé : 
Euryaie  ne  s'y  est  point  opposé,  en  décimant  toutefois  l'honneur  de  li^urer  vive*? 
sa  sitrnatupe  :  •  V<nis  !'avouerai-je?—  dil-il  dans  sa  réponse,  —  je  me  mt  lie  uu 
peu  de  mon  jugement,  surtout  quand  je  dis  du  bien  d'un  ami.  Après  ma  mort, 
si  vous  me  survivez,  je  vous  livre  ma  peau  ei  mon  nom.  »  —  Qu'est-ce  que 
M.  Weil  ferait  de  la  peau  de  son  éditeur  ?  —  t  Votre  œuvre,  d'ailleurs,  nous  sur- 
vivra à  loutt  ieâ  deux  t  » 
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Amen  !  —  ilolte  préface,  sous  lorme  épistolaire  et  dialoguée,  s'est  imprimée 
à  Paris,  en  l'an  de  grâce  MDT.criA'H  ^  AU!  le  bon  billet  qu'a  —  M.  Weill!  H 
n'y  manque  neii  que  reiidos  los  K<  ni  rations  les  plus  rerulécs.  Msis  le  petil 
complot  est  joli,  \i  uiérilerait  à  lui  seul  de  passer  à  la  [msierité. 

Encore  une  légère  chicane  à  propos  du  titre  qui  porte  :  Mon  Fila,  ou  le  You- 
vel  Emile.  Rousseau  a  faîl  :  la  Nmtmlk  Héhisê;  M.  Weill  lui  applifuie  la  peine 
du  laiton.  Il  est  \Tai  qu'il  prDvoque  de  la  sorte  une  comparaison  entre  Rousseau 
et  iui.  «  Je  ue  la  crains  pas,  >  dira-t-il.  —  Oui  j  mais  Rousseau  ? 

G.J>. 


UISTOIHK. 

L'UiUoire  remaine  à  Rome,  par  H.  Ampéiik.  (Didier,  éditeur,  t  vol.  ia-^*) 

L'iwvrage  dont  M.  Ampère  publie  aujourd'hui  les  deux  premiers  volumes 
raéKte  et  oblieiHlni  dans  celle  Revue  une  étude  approfondie.  Quand  il  sera  ter- 
miné, ce  sera  non-seulement  un  des  ouvrages  les  plus  Importants  et  les  plm 
sérieux  de  Térudition  historique ,  mais  encore  un  des  plus  agréables.  A  vrai 
dire,  nous  n'en  ronnaissons  point  parmi  ceux  récemment  publics  qui  soient 
d'une  lecture  à  la  lois  aussi  inslnicîivo  o{  nn?si  nttrnyanle,  q  n  sMiisfassent 
autant  la  raison  et  l'imagination,  il  tallaii,  pour  im  iuT  ;i  bien  uiio  Ulle  entre- 
prise, l'ensemble  do  qualités  qui  disting-uent  M.  Amf>ere  et  dont  il  a  deja  donné 
des  preuves  dans  son  beau  travail  :  la  P<jésie  grecque  en  Çrréce.  •  L'Histoire  romaine 
à  hoine!  •  le  litre  seul  indique  la  dilhcullé  du  sujet!  Retrouver  sur  le  sol  romain, 
SfHis  les  ruines  de  la  Rome  païenne  et  de  la  Rome  chrétienne,  les  lieux  mêmes 
où  se  sont  passés  tant  d'événements  célèbres,  les  reconstituer,  leur  rendre  leur 
couflguration  première,  en  suivre  les  changements,  soil  qu'il  s'agisse  de  la  Rome 
hiMuique,  ou  de  la  Rome  des  rois»  ou  de  cdiè  de  la  république  pauvre,  ou  de 
eeUe  de  la  république  oorfompae  ei  riche  :  quelle  variéié  de  eounalflaaoeea  et 
d^plbudea  n'exigeait  paa  un  trarall  hériiBé  de  taol  d'obstadaa  I  L'éruditloa  hia- 
leriqne  et  phllologiqne  ne  aoIRBalt  pas  ;  U  AillaH  le  don  de  la  vivifler,  de  l'animer 
el  de  pniBer  dana  ses  aridiiéa  mêmes  uu  eherme  de  plus  ;  maie  l'imagination  à 
aoii  tenr  a^t  beeofo  d'étin  guidée  par  le  goût,  dlseiplinée  par  une  critique 
aéfèn»  aana  ^uoi  elle  eonnit  risque  de  se  iaisaer  enivrer  au  prsslige  de  lant  de 
sotfvenirB  et  de  a'àbandannar  k  la  comeetnpe,  à  l'arbitraire. 

Ua-lim  de  M.  Aan^re  commence  par  la  reconstiiutton  de  Rome  avant 
Romulus.  L'auteur,  dans  son  introduollon»  invite  modestement  le  leeleur  à  lire 
lëgémneat  et  même  à  ne  pas  lire  cette  première  partie  de  son  ouvrage,  qu'il 
accuse  d'aridité.  JkNis  n'avons  paa  suivi  son  conseil,  et  nous  invitons  le  lecteur 
fi  Taire  comme  nous  ;  nous  pouvons  dire  que  les  dix  premiers  chapitres  sont 
peut-être  ceux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt,  en  ce  sens  du  moins  qu'ils  nous 
font  mieux  compreodro  ia  Rome  bislorique  en  nous  iamiliarisant  avec  la  Home 
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lé(^dajre»  IraditicMiiielte,  en  noug  montrant  ce  qu'elle  était  à  l'état  de  namie 
avant  d'être  une  cîlé.  Rien  ne  nous  prépare  anieux  à  connaître  Rome  que  le 
reconstitution  géologique  de  son  sol.  On  est  heureux  do  savoir  qu'à  ceriaine 
époque  un  grand  lac  couvrait  l'emplaceasent  de  la  ville  étemelle,  que  le  Tibre 
était  blanc  avant  d'être  jaune.  L^lmaglBalion  se  complaît  à  suivre  M.  Ampère 
sur  les  sept  Immortelles  collines,  et  è'se  représenter  d'après  lui  TAventin  cou- 
vert de  lauriers,  le  Gœlius  couvert  de  chênes,  le  Palatin  et  ses  pâturages,  le 
Vi minai  et  ses  saules.  Les  lieux,  en  se  caraciérisant,  se  particularisent  dans 
notre  esprit,  et  quand  ils  se  couvrent  de  monumenis,  ils  ne  nous  sont  plus 
olrangers. 

L'éminent  historien,  après  nous  avoir  Tait  connaître  la  terre  romaine,  ses 
collines,  son  Heuve,  ses  sources,  ses  vallées  et  ses  bois,  s'interroge  sur  les 
hommes  (|ui  l'ont  habitée  avant  les  Romains,  c'est-n-dire  sur  les  Pélasges,  les 
Êlrns(|iios,  les  Sahins  :  il  chorcfic!  ce  que  chacun  de  ces  trois  peuples  a  laissé 
de  irni't's  et  de  souvenirs,  soildiiiis  les  lieux,  soit  dans  les  n^ntçes  politiques  el 
religieux,  et  il  aime  h  rapi.rItM-  ijue  le  maiirnis  œil  es?  uni'  iradiîion  jM'lasjxique. 
En  avaneant  de  plus  vu  pins  dans  l'élude  de  ta  Rome  iusiiorique,  M.  Ampère 
s'attache  parlieuliereinenl  au  peuple  sabin;  il  ailnbue  à  ce  peuple  une  inilu-  uce 
importante  sur  les  commencements  de  l'histoire  mniaine,  et  bien  plu-,  son 
histoire  tout  enlière.  l/elcment  sabin  a  joué  un  rôle  décisif  sous  les  ins,  s  us  la 
république,  dans  les  lulles  du  palricial  et  de  la  plet»e,  il  y  a  la  uii  jhmui  de 
vue  nouveau  qui  n'a  pas  encore  été  aliordé  en  France  avec  attention  par  les 
historiens,  et  que  M.  Ampère  dével<  avec  beaucoup  d'autorité  el  de  preuves, 
k  savoir  :  que  raristocralie  n'csi  pas  née  k  Rome  du  temps  des  Romains  eux- 
mêmes,  aiais  de  celui  des  Sabins.  Si  respace  nous  le  permettait,  nous  iosisie- 
rions  sur  cette  queslion,  en  nous  rangeant  k  l'opinion  du  célèbre  acadéouçien 
qui  nous  semble  avoir  pleinement  raison  ;  mate  ai^ord^bui  nous  ne  voulons  pas 
déloumer  l'attention  du  lecteur  sur  les  questions  historiques  et  politiques  que 
soulève  le  livre  de  M.  Ampère,  car,  nous  le  répétons,  ce  que  noua  tenons  sur- 
tout  à  signaler,  c'est  l'heureuse  alliance  qui  s'y  trouve  entre  l'érudition  ei  l'ima- 
i^ination,  la  science  et  la  poésie,  alliance  si  rare  et  qui  en  tait  un  dea  livrée  des 
plus  originaux  et  disons,  au  risque  de  nous  faire  mal  epmprendre,  des  pim 
heureux  de  ce  tempn-ci. 

Toutefois»  en  terminant,  on  twu<^  permettra  bien  de  nous  féliciter  de  l'esprit 
libéral  qui  circule  dans  l'uHivre  de  M.  Ampère.  Il  est  Irès^indulgenl  pour  la 
démocratie  romaine;  il  ne  parait  pas  être  de  l'opinion  de  Royer-Gollard,  qui 
pensait  que  toutes  les  institutions  périssaient  par  la  faute  des  démocraties;  il 
semble  être  plutôt  de  l'opinion  eoiitraire,  peu  goûtée  aujourd'hui  dans  un  cer- 
tain (iionde  '[nniqircUe  fût  cependant- ccUe  de  Machiavel  et  de  Montesquieu,  qeî 
valaient  bien  Hoyer-Coliard  !  £.  Masok. 

-  •  • 
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LiTTÉRATUMB. 

Catalogue  de  la  BibUothcffie  (le  Vahbayc  de  Saint-Votor  au  xm?  sià  lr .  rt'digé 
par  Fraîîçois  Rabelais,  commenté  par  le  bibliofihiln  Jacob,  et  suivi  d  im  Exista 
sur  les  bibhothèqueâ  imaginaires,  par  Gustays  Bru:(£T.  (Paris,  Técheucr. 

Qui  ne  se  souvient  de  i'élonnanl  Catalogue  forgé  par  Rabelais,  au  livre  U» 
chapitre  vii^  de  son  Pantagruel  :  «  Comment  Pantagruel  vint  à  Paris,  et  des 
beaux  livres  de  la  librairie  de  SaiDl>Victor  ?  >  Jusqu'ici,  à  part  quelques  ouvrages 
dont  les  originaux  étaient  aisés  à  recoimailre,  les  commentateurs  n'ovetenl  vu, 
dans  celle  suite  de  titres  baroques,  que  des  satires  cl  des  épigramiiios  luncées 
par  maitre  François  sur  la  liltéraiure  el  rmiilition  de  sou  temps,  nvanl  tout  sur 
la  scolostiquc ,  contre  laquelle  suul  tliri^cs  les  trois  <|uarls  de  ses  coups.  Le 
bibliophile  Jacob,  dont  lerudiiioii  biblio'^rnpliiquê  t'>l  trop  r>onuue  pour  que 
nous  ayons  à  In  rappeler  ici,  a  l'nit  un  jias  Ue  plus  ;  il  a  supposé'  (|ue  les  litres 
imaginés  par  li  it  i  lais  u  etaieiii  pas,  pour  la  plupart,  des  épigramuies  générales, 
luais  des  p.uudu.s  spéciales  d'ouvraj^'es  réels  qu'il  avait  vus  dans  celte  même 
bibliothèque  ou  librairie  de  Suiul- Victor.  Un  sait  que,  dès  le  xvi«  et  jusqu'à  la  lia 
du  XVII»  siècle,  elle  fut  la  seule  de  Paris  qui  s'ouvrit  régulièreiUG;ut  au  public  ; 
celles  du  roi,  de  Sainte-Geneviève  el  {le  Saiot-Geniieia  des  Ptén,  n'adiœUaieat 
alors  que  des  entrées  de  faveur.  <  Durant  ses  études  à  l'Université  de  Paris»  dit 
le  Bibliophile,  Rabelais  avait  dû  fréquenter  la  bibliothèque  Saint-Victor,  el  il 
connaissait  les  livres  dont  elle  était  remplie,  livres  de  théologie,  livres  de 
scolastique,  livres  de  jurisprudence,  livres  de  polémique  religieuse,  plus  ou 
moins  antipathiques  k  sas  goûts,  à  ses  sentiments,  b  ses  aiïections.  De  là  ce 
catalogue  railleur  el  bouHbn,  où  les  titres  des  livres  et  les  noms  des  auteurs 
sont  travestis  ë  dessein  sous  des  dénominations  équivoques  et  des  litres  imagi- 
naires. > 

Telle  est  du  moins  la  oonjectuie  du  bibliophile  Jaoob,  el  il  part  de  là  pour 
comparer  les  litres  rantasiiqucs  forgéf>  par  Rabelais  avec  Iqs  ouvrages  réels  que 
lui  fournit  sa  profonde  connaissance  de  la  bibliographie  au  xv«  siècle  et  au 
commencement  du  xvi«?.  S'il  atteint  rarement  à  la  pleine  évidence,  et  si  les 
analogies  (ju'il  indique  no  sont  pas  toujours  concluantes,  même  à  titre  de  siuqiles 
hypothèses,  on  ne  saurait  lui  eu  vouloir,  en  une  matière  si  incertaine. 
Ce  qui  le  rassure  quant  au  resuliat  do  cftic  enquête  rabelaisienne,  c'est,  dil-il 
spiriUielh-nH'iit,  «  qu'il  serait  presque  iuij>ossibI<!  de  le  convaincre  d'erreur, 
lors  im  iiiit  qu'il  aurait  biil  fausse  roule.  >  .Mais  il  est  vrai  aus>i,  djoute-t-il, 
qu'il  lui  sera  «  toul  au.ssi  diUicile  de  prouver  qu'il  a  rencontré  juste  dans 
ses  suppoôilions,  quelquefois  hasardées.  Le  critérium  manque  absolument, 
dans  des  questions  qui  reposent  sur  des  équiv(K|ues,  des  assonances,  des  siuiili- 
ludcs  toujours  un  peu  vagues  ul  dg^  ta^^iurlb  d'tdcçs  ^  peuic  iniisiddabie:}  pour 
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l'esprit  le  plus  prompt  et  le  plus  capricieux.  >  En  s'expiimanl  ainsi,  il  juge  trop 
Mea  la  portée  de  ion  travail  pour  que  noua  essayions  de  la  Jug^  autrament. 

Peur  donner  une  idée  de  ces  recherohes»  prenons  deux  ou  trois  titres  au 
hasard.  Le  premier  qui  se  présente,  e'est  «  le  Gharriot  du  Salut,  »  Bigua  $abiiit, 
L'onvnge  existait  réellement;  c'était  un  recueil  de  sermons  publiés  par  un  cer- 
tain frère  Michel  de  Hongrie  :  firoM»  Hungwi  sermonet  ^fiadmgetimaki,  Biga 
idhau  dMi  (Hsgenaw,  HM,  in-4o  goth.)'  Bahelais  n*y  a  rien  changé»  el  il 
n'en  avait  pas  besoin,  pour  créer  quelque  chose  de  parfaitement  ridicule. 

Mais  rinierprétatioo  n*est  pas  toujours  si  simple,  par  eiemple  quand  il  s'agit 
du  liimeux  traité  <  Des  pois  au  lard,  eum  eommmto,  >  Le  Bibliophile  suppose 
que  BaCelais  a  joué  ici  <  avec  le  nom  de  Pierre  Lombard,  qui  s'était  oiïert  à  ses 
yeux  plus  ou  moins  sbrégé  sur  les  étiquettes  d'un  grand  nombre  d'exemplaires 
du  livre  des  Smtence$,  tant  de  fois  réimprimé  et  toujours  avec  un  commen- 
taire. On  peut  même  supposer  que  la  tranche  ou  le  dos  des  volumes  reliés  por- 
tait cette  inscription  énigmatique  :  P.  L<*^,  mm  commenta.  >  Si  cette  conjecture 
n'emporte  pas  avec  elle  une  certiUide  absolue,  elle  est  nu  moins  Irès-ingcnieuse. 
et  elle  rentre  si  bien  dans  l'esprit  des  plaisanteries  mouacales,  que  l'on  est  fort 
tenté  d'y  croire. 

Le  Pantofla  D^m  tomm  est  l»ien  visiblenieiit  !*■  lourd  in-folio  •  empantoulHe.  » 
c'est-à-dire  enveloppe,  ilrs  Décrétales ,  auxtjiu  llfs  Rnbehis  avait  voue  une 
guerre  impitoyable  (V.  PuutagimL  liv.  IV,  ch.  lui),  ijuant  m  en  faire  une  pan- 
toufle, c'est  peut-élre  un  .souvenir  de  celle  que  le  pajMî  domiail  à  baiser  aux 
fidèle.^,  et  qui  aurait  été  considérée  ainsi  comme  la  source  .ou  le  siège  de  son 
pouvoir. 

Aucuns  disoient  que  léehrr  «h  ;>antniiile 
Etioit  meilleur  que  gagner  les  p^rdou», 

disent  en  leur  langage  énigmatique  les  FanfréInchM  ORlMoféet. 

Qu'était-ce  que  «  les  Brimbetettes  des  voyageurs?  «  Le  bibliophile  Jacob 
pense  qu'elles  pourraient  bien  foire  allusion  a  un  ouvrage  Intitulé  :  <  Quatre 
voies  spirituelles  pour  sller  è  Dieu  :  c'est  assavoir  la  voie  purgative,  la  voie 
illuminattve,  la  vole  unitive  et  la  voie  superlative  >  (Paris,  vers  16S0,  in-4" 
goth.).  Si  ce  rapprochement  est  Jusie,  Rsbelais  a  joué  de  malheur,  car  le  titre 
qu'il  a  forgé  est  cent  moins  ridicule  que  le  titre  sérieux. 

En  général,  cette  impression  est  un  peu  celte  qu'on  ressent,  on  face  de  la 
longue  lisie  d'œuvres  dévotes,  scolssUques  et  mystiques,  que  le  savant  biblio- 
graphe Tait  passer  devant  nos  yeux,  et  qui  constitue,  à  notre  avis,  le  grand 
intérêt  de  son  livre.  Ainsi  c  Le  Ravasseur  des  cas  de  conscience  >  qu'invente 
Rnhelais  vaut-il  t  La  Foresl  de  conscience,  ou  la  Chasse  des  princes  spiri- 
liielle  »  (Faris,  Î320,  in-S»  goth.)  ?  M Anlidoladum  animœ  n'est-il  pas  moins 
nsitiic  \\\w  If  Vi'^hf  nnimif  ^Toli'dii,  1500,  in-4y),  et  surtout  que  le  Ros<trtMm 
my$iicuin  iimnut  fidelis,  (juin  piayintaartirulisnim  lai'ia  sacrœ  )HTipiurœ  siuijttUs 
artiniiiH  mrntpcndentibus.  <!•■  totiditm  piis  precaiiunculis  seu  vertm  fioribus  cm- 
sitm  (Anvers,  ld84,  in-tt»  guih.)? 
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Od  MpraDd  capaDdanl  que  ces  ridicule»,  qui  non»  aanieni  aux  yein»  aient 
paaaé  ioaperçus  pour  les  hommes  du  xvi*  aiècle,  qui  vivaient  au  sein  de  ce 

langage  d'allégorie  et  de  Taux  mysticisme,  et  que,  pour  les  Taire  sentir,  Rabelais 
ait  i'ii'  obligé  de  les  souligner  en  les  parodiant.  Quand  les  ridicules  lloriasent 

autour  de  nous  et  qu'on  en  est  entouré  de  tous  côtés,  on  ne  les  aperçoit 
pas  aisément.  Qui  sentait,  à  la  fin  du  siècle  deniior,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
maniéré  et  de  taux  dans  le  jargon  de  sensiblerie  adopté  par  les  disciples  de 
Jean-Jacques  ?  Ainsi  donc  ,  fjiioi  qu'on  puisse  objecter  h  chnenn  âf  sos  rap- 
prochements en  particulier,  1'  bibliophile  Jacob  nous  rend  un  vrai  service, 
lorsque,  dans  un  cadre  amusant  et  gai,  il  lait  défiler  dovatjl  nous  res  titres 
de  livres  autrefois  sérieux  et  qui  ne  sont  plus  que  bouUons,  mais  de  (a  plus 
haute  boudonnerie ,  de  celle  qui  s'ignore  et  qui  s'étale  gravement  dans  son 
pédantisme. 

livre  commence  par  une  curieuse  élude  sur  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor  et  sur  son  liisioire,  et  se  leintHie  par  un  essai  de  M.  Gustave 
Brunet  sur  les  bibliothèques  imaginaires  en  France  et  en  Belgique  depuis 
Rabelais,  essai  traité  avec  toute  l'érudition  que  pouvait  y  mettre  le  savant 
bibliographe  de  Bordeaux.  S'il  liMik  l'avouer»  cas  parodies,  aaUriqueB  d'fnlenliony 
nous  paraissent  en  général  liroides  et  dépiaisanies.  La  demidre  est  un  cata- 
logue d*one  prétendue  coUeetion  de  livres  uniques,  qui  parut  à  Hons  en  IMO. 
Cette  fois  il  ne  s'agit  plus  d'une  satire»  mais  d'une  mystificaUoo  qni  réussit  au  delfc 
de  tout  espoir.  Toute  la  gent  blMiomane  y  fut  prise,  et  en  efibt  il  était  impos- 
sible de  mieux  fabriquei'  un  pastiche,  et  cehii-ci  est  un  eheM'œuvre  en  son 
espèce.  Seulement,  en  ce  genre  stérile ,  il  me  semble  toujours  que  le  plus 
mystifié  est  celui  qui  a  perdu  son  tempt  a  dresser  le  piégo*  La  mystiOcation 
dont  nous  parlons  ici  est  bien  innooenle  sans  doute,  et  elle  a  manifesté  le  talent 
d'observation  et  d'imitation  de  son  auteur,  sans  Taire  de  tort  à  personne,  nous 
•  en  convenons;  mais,  en  conscience,  méritait-elle  tant  d'honneur  que  d'être 
réimprimée  in  exterao  et  transmise  à  ia^postérilé  dans  l'intéressant  volume  dont 
nous  venons  de  rendre  compte? 

F.  Baumit. 


VOYAGES. 

Le  Touf  dm  msmls,  nouveau  journal  des  voyages,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Spooaip  GnAuToit,  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes.  —  Deuxiènie 
année,  in*4.  (Paris.  Hacbetle,) 

Le  four  de  JHMè  vient  de  franchir  le  pas  le  plus  difficile  pour  un  recueil  qui 
se  fonde.  Après  avoir  réussi  dans  sa  première  année,  dans  la  seconde,  noMSUle- 
ment  il  n'a  pas  déchu,  mais  il  a  plus  réussi  encore.  Désormais  sa  plaoe  est  faite; 
c'est  un  livre  classé  et  adopté  par  le  publie. 
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Pnrini  les  voyages  les  ph»  intéreannb  publiés  dans  la  seconde  année,  nons 
citerons  les  Promenades  dons  la  TripohIaiM,  par  le  baron  de  KrafR  (ila<^ 

Scander)  ;  \es  Som  enirs  tTunSquaUer  /Vanrntj?  en  Australie,  par  M.  de  Castella; 
le  Voyage  dans  les  États  !irandinarp<:,  par  M.  de  Saiat-filaiae;  tes  Vcyages  dans 
fj4mérique  têptentrionale,  par  M.  L.  Deville;  les  Aventures  et  mn1heur$  de  la 
Seûora  Libarona  datts  le  Grand-Chaco:  le  Voyage  dans  te  VouU^Diailm^  par 
H.  Lambert,  communiqué  par  le  ministère  de  la  marine  ;  le  Voyage  au  Bré<nf, 
par  M.  Riard  ,  l'nrtiste  fnrptiMix  ot  naturalistP  que  Ton  connaît  ;  Napies  et 
ks  Napolitains,  par  M.  Marc  Monnier.  IVxcfllcnl  observateur:  Troi<  on^ 
captivité  chez  les  Vot^ffons,  par  M.  (îuinnard  ;  la  relation  poslliiH'iP  du  dernier 
voyng"n  d'Ida  Pfeiffer,  et  une  revue  de  l'année  f^ëo-^rnphique,  pnr  nuiro  enllnlto- 
ratenr  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Tous  ces  textes  ont  la  juste  mesure  de  viva- 
cité «|ui  exclut  la  lourde  dis.serlalion  géii{;raphique,  ei  de  sérieux  qui  rassure  le 
lecteur  contre  le  soupçon  des  voyages  imaginaires.  Les  dessins  sont  des  meilleurs 
artistes,  cl  graves  et  tirés  avec  le  plus  grand  soin.  Qu'ajouter  aux  noms  de  Paul 
Huet,  de  Hida,  de  Français,  de  Doré?  Bonne  chance  donc  à  celle  belle  pubtica- 
tion,  et  puisse-t-elle  mettre  le  public  linnçais  en  goût  de  sM^stmire  f 

F.  B. 
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Uarte  de  France.  Foeiisehe  Smahimgen  narh  aUhritomtDktn  itekenûgtUt  ilkrufg 

wn  Wilh»kn  //«rte 

La  langue  allemande  est  depuis  un  sièôte  l'intermédiaire  commun  de  tous  les 
tempe  et  de  ton;  les  peuples;  ses  merveilleuses  ressources  pour  la  traduction, 
qui  lui  permettent  de  reproduire  jusque  dans  ses  détails  les  plus  caractéristiques 
la  physionomie  d'un  ouvrage  étranger,  lui  alignaient  ce  rôle  glorieux  et  utile. 
Chaque  annt*e,  tout  ce  que  la  France  ou  rA!)î<!eierre,  la  Suède  ou  l'Espagne 
produisent  de  plus  saillant  vient  se  johidrc  à  cette  immense  bibliothèque 
internationale  qu'augmentent  sans  cesse  les  traducteurs  allemands;  et  non 
contents  de  dépouiller  ainsi  le  [»rcsent,  ils  veulent  se  mettre  à  jour  avec  le  pa?sé, 
et  après  avoir  donné  à  leur  langue  i(»us  les  restes  (fi>  rantiquilé  classique,  tous 
les  monumerits  si  anciens  et  si  nouveaux  pour  nous  d(«  littératures  orientales, 
luus  les  écrits  reinar((uabies  dci  siècles  uiudernes,  les  voilà  mamlenani  qui 
s'allaquent  à  notre  riche  et  fécond  moyen  âge,  mieux  connu  deja,  il  faut  mal- 
l^eureusemenl  l'avouer,  de  l'autre  côté  du  lUiiu  (|ue  de  celui-ci.  M.  Willielra 
t{ertz  vient  de  traduire  les  Lais  de  Marie  de  France,  et  cei  aimable  poète  va 

{  *  SiDiIttardt,  (Sahr.  ManiUcr,  tm,  1  in-18. 
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lî-fiiivcr  désormais  en  Allemagne  les  lecleurs  qui  lui  font  défaut  parmi  nous.  Déjà 

I  anm-»*  Icmirre  la  hibie  (iiiyot,  relié  curieuse  el  âpre  bHlire  de  la  lin  du 
XII''  siêeîp,  avait  eu  le  même  îionneur,  el  M.  Herlz  l'a  oubli»'  quauil  il  a  dit 
daiKs  sa  préface  (ju'il  élail  le  premier  traducteur  dans  1 domaine.  Ce  qui  eël 
plus  remarquable  encore  que  la  iraducUon,  c'est  qu  elle  Cit  foile  en  vers,  el  en 
vers  de  uième  mesure  que  ceux  de  l'uriginal;  l'allomand  peiii  ce  qui  serait  tout 
è  lait  impraticable  m  Irançais,  et  pour  se  rendre  compte  de  l'esprit  el  du  style 

'  de  ces  vieux  conteurs,  il  vaut  certainemeal  mieux  les  lire  dans  les  rimes  de  ces 
traductions  que  dans  la  prose  d'une  paraphrase  française. 

«  Les  poésies  de  Marie  de  France,  dit  H.  Keris,  m'ont  paru,  pour  te  fond  et  pour 
la  rorme»  comme  représentant  l'art  des  conleun  normands,  qui  a  charmé  si 
souvent  au  moyen  ftga  les  oieines  et  les  cœurs,  dignes  d*dlre  incorporées  sans 
hësilaUon  à  noire  riclie  littéralura  de  tradiielioas,  qui  doit  réunir  ce  que  tous  les 
peuples  el  tous  les  temps  ont  produit  de  pliis  beau  et  de  plus  original.  •  Les 
Laif  méritent  en  edet  cet  éloge;  ce  sont  dea  récita  généralement  asses  oourta» 
empreints  d'une  giice  sobra  et  peut-être  tm  peu  sicbe»  fondés  sur  des  tradttiona 
p^pulaliea  bralonoea  généralement  intéreiaantes.  Le  lai  de  Lanval  eat  un  des 
plus  jolis  contes  de  fées  que  nous  ait  donnés  l'imagination  celtique  ;  le  lai  d'Ywe- 
nec  rappelle  singulièrement  à  noire  mémoire  la  belle  histoire  de  TOiseau  bleu, 
un  peu  gâtée  sans  doute  par  M"'»  d'Aulnoy  ;  le  lai  du  Frêne,  celui  des  Deux 
Amants  sont  touchants  el  poétiques;  tous  sont  bien  contés,  dans  nn  style  vif  et 
court,  qui  rappelle  souvent,  comme  le  remarque  le  traducteur,  le  ton  de  la 
poésie  populaire  à  laquelle  ils  sont  empruntés.  La  traduction  a  les  qualités  de 
rorigiiial,  qu  elle  reproduit  avec  exacliliide  .  on  voit  i|ue  M.  Hertz  a  proUté  aVOC 
habileté  de  sn  connaissance  des  poètes  allciuaudâ  contemporains  de  Marie. 

L'introduction  réunit  tous  les  renseignements  trop  peu  nombreux  qu'on  a 
conserves  sur  l'auteur  des  Lais ,  M.  Hertz  y  montre  une  critique  judicieuse,  el  on 
duil  admellre  les  résultats  qu'il  lire  de  ses  rechercbe>,  il  se  trompe  cependant, 
je  crois,  eu  di:»âuique  »)Iarie  élail  uéc  en  France,  mais  non  pas  dansl'Ile-de^ 
France,  en  Normandie  plutôt;  France  au  moyen  âge.  surtout  employé  par  un 
auteur  pour  désigner  sa  patrie,  ne  peut  signiller  que  le  duché  de  France;  les 
Français,  par  opposition  aux  Normands,  aux  Poitevins,  aux  Bretons,  sont  les 
habitants  de  la  province  qui  a  Paris  pour  capitale. 

L'appendice,  outra  Tanalyac  de  deux  laia  qui  n'ont  pas  été  compris  dans  la 
traduction,  ranferme  des  notes  sur  ebaoïm  de  ceux  qui  en  Ibnl  partie.  Il  est  i 
tegrolter  que  M.  Hertz  n'ait  pas  essayé  de  faira  Thiaioira  Uttéraira  de  cas  légendes, 
qui  se  reirouipeni  presque  toutes  ehei  d'autres  peuples  ou  dans  d'autres  ouvrages. 

II  aurait  Iburai  quelques  pagea  inléresaantea  è  l'histoire  de  la  Action,  qui,  depuis 
te  grand  ouvrage  de  Bonlop,  est  è  reTaira  coroplélemeot,  et  qui  eat  enoora  bien 
iocompiéte  aur  tout  ce  qui  touche  aux  origines  ceUiques.  Mais  il  ne  fkul  de- 
mander è  un  autour  que  ce  qu'il  veut  donner,  et  nous  devons  remercier  M.  Hertx 
d'avoir  Tait  connaître  k  l'Allemagne  un  des  bons  livres  de  notre  antiquité  natio* 
nale  ;  le  public  allemand  le  remerciera  certainement  aussi  et  l'encouragera  à  ne 
pas  s'arrêter  là  et  à  traduire  d'autres  œuvres  de  nos  vieux  trouvères.  Peut-étip 
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qu'akirs,  lus  el  appréciés  en  Allctniifjne,  aïeux  de  notre  lillAratiire  srroiu  ir^i- 
gnés  n  l'attenlloii  puhbfjue  dans  h  nr  pays  ei  franchiront  le  Hliin  de  nouveau; 
C4i  sera  pour  eux  une  restauratioit.  Pui88e>t-oa  seulement  ne  pas  leur  reprocher 
d'avoir  clc  ramenés  par  1  étranger  i 

Gaston  ^aru. 


SCIENCES 

Sur  ia  nitrifiraUou ,  par  C.  F.  Schcrnbkin. 

Première  partie. 

îjï  Ihéorie  de  la  nilrilicalion  a  exwé,  depuis  Prieslley  et  ravendisli,  la  saga- 
cité de  bien  des  rfiirnisles;  un  çrrand  nombre  d'expériences  tentées  dans  le  but  de 
l'expliquer  oiu  mionc  h  des  di  couvertes  intéressantes,  mais  aucune  n'a  conduit 
à  des  coiJtluMuiis  liiiuives  quant  au  mode  de  lorniaiion  de  l'acide  nitrique  ni 
du  nilre  à  la  surlace  du  sol, 

M.  Schu  nbein,  dont  les  lecteurs  de  la  Bévue  ont  déjà  pu  apprécier  rextréroe 
originalité,  vient  de  publier  à  ce  sujet  un  mémoire  capital,  que  nous  âJhHit  mm- 
iyser  à  grands  Inils,  ne  pouvant  résumer  ici  que  les  faits  principaui.  Nousani- 
vrons  les  divisioiis  du  mémoire. 

Dis  BftACTirs  us  plus  sntsiaiies  dks  Acmis  mmux  wt  «nuoims»  ns 
ifiTBiTts  ET  DBS  MTRATBS.  —  Vocide  mtnum,  ainsi  i|ue  l'hypoesoiide  étendu 
d'eau»  donne  des  liquides  qui,  d'apiès  iea  essais  de  faufaur,  posabdent  un  poufoir 
oxydant  bien  supérieur  h  celui  d'une  dissolution  contenant  la  même  quaniiié 
d*aclde  nitrique.  Certaines  sobatances,  Hodure  de  potassium  snrieqnel  la  aohilioo 
nitrique  seraHsans  action,  sont  énergiquement  mtydées  par  AïO*  on  AïO*  très- 
dilués.  L'empois  Induré  *  est  donc  un  réactir  des  plus  sensibles  pour  déceler  la 

présence  de  ces  corps.  —  De  l'eau  contenant       de  AsO*  ou  de  AaO*  se 
colore  inaiantanément  en  bleu- noir  par  reddition  d'empois  induré.  De  l'eau 
.  renfèmani  |^  de  AïO*  ou  AïO*,  additionnée  d'un  peu  d'eau  acidulée  par 

SO*HO  (eau  tenant  seulement  un  millionième  d  acide  en  4issoIutiuu  bleuit 
sensiblement  au  bout  de  quelques  instants*. 

Vacide  nitrique  d'une  densité  de  complètement  exempt  de  AzO,  ne 
bleuit  pas  rempois  iodurék  la  tempérantre  oidtnaiK,niénB  lofaqu'U  n'est  étendu 
que  d'un  petit  Tolume  d'eau.  Cet  acide,  étendu  de  100  fois  son  rolume  d'eau, 
sans  action  por  hii-méme  sur  la  aoluUon  d'empois  ioduré,  la  bleuit  instantané- 
ment lorsqu'on  ajoute  au  mélange  un  petit  barreau  de  zinc.  De  reau  reniènnant 

'  (k>inbinaison  d'iodure  de  pota^iuiu  et  d'empois. 

*  L'MiiM  de  80>H0  s'eiptiqae  en  os  qoe  cet  aeide  enpèehs  is  fbmmion  du  aitrilt  de 
potHie  et  permet  aini  rosydsiion  eompMle  de  noduM  alesliD. 
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seulement  un  ,-1555  d'AïO*''  à  1,35,  additionnée  d'un  peu  dcau  suUurique  et  de 
rinc,  se  colore  encore  en  viulei  intense  au  bout  d'une  heure  et  dnmio. 

Ces  essais  nyaiil  ét(';  luils  avec,  de  l'acide  nitrique  renfennaru  44  0/0  de  AzO% 
il  en  résulte  que  le  réactif  eiiiployé  pei  iiiet  de  déceler  la  pr^pnce  de 
d'aci     nitrique  dans  l'eau.  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que,  dans  les 
mérne:i  circonstances,  l'eau  acidulée  par  SO^UO,  employée  seule,  ue  donne  lieu 
à  aucune  coloraliun. 

Mitrites.  De  l'eau  contenant  ^  de  nitrile  de  potasse,  raiblemenl  acidulée  par 
Sù'HO,  ae  coloie  inslsaMnémeot  eo  Jblau  par  l'empoi»  ioduré,  au  point  de  deve- 
nir opaque.  De  l'eau  raiirennant  jjg^  do  nitrite  ae  colore  encore  en  bleii  au 
boul  de  quelques  secondes,  et  la  même  réaction  permet  de  oonstator  nettement, 
après  quelques  minutes,  la  présence  de  de  nitrile.  On  ne  saurait  trouver  un 
réactif  plus  délicat  pour  les  nitriies. 

yitrùtes.  L'eau  saturée  de  nitrate  da  potasse  chimiquement  pur,  préparé  par 
M.  SciiCBnbein,  additionnée  deSO'HO  étendu,  ne  bleuit  pas  le  moins  du  monde  a 
la  tetnpôrature  ordinaire.  Elle  devient,  au  contraire,  instantanément  opaque  pui-  la 
coloration  bleue  qu'elle  acquiert  lorsqu'on  Tagile  avec  un  barreau  de  zine.  Cette 

réaction  pemetde  constater  aisément  la  présence  de  —  de  nitrate  de  potasse 

nu  de  Louie  autre  base  dans  l'eau.  On  verra  plus  loin  qu'il  est  possible  de  recon- 
naître diis  quanUlés  plus  faibles  encore  de  nilrale.s. 

L'emploi  du  zinc  a  pour  effet  de  réduire  partiellement  les  nitrates  et  de  mettre 
en  Uberté-lea  composés  oxygénés  del'aiote  inférieurs  à  AzO^. 

!•  HB  L'ACflOfI  nSS  TlOIS  MOMflCATIQKS  US  L'oXTGàNI  S0B  LIS  NmtnRS.  — . 

Oxygènt  ûÊttM*  0— 'Le  nitrite  de  potassa  en  dissolution  étendue,  agité  avec  de 
roiygèae  osonisé,  se  mnafomie  très-rapidement  en.  nitrate.  On  peut  se  con- 
vaincre aiaémeni  de  oe  flit  en  suspendant  dans  de  l'oxygène  fortement  osonlsé 
une  bahMella  ds  papier  imprégnée  d'une  Ikibla  dîsaolotion  de  nitrile  de  potasse. 
An  bflsit  da  iix  à  quinte  minutes,  l'empois  îoduré,  additionné  de  SCHO  étendu, 
ne  oolonra  phia  le  papier,  ce  qui  montre  qu'il  nV  existe  plus  trace  de  nitrite, 

Oayirifis  pQSil^.  $  —  Cette  moditotian  de  l'ovine  est  sans,  aetlon  sur  las 
nitritaa.  K.  âchoBObein  Ta  prouvé  en  montrant  que  l'oxygène  (antozone)  qu*il  • 
découvert  dans  le  spath  fluor,  de  Wôlsendorrer,  de  mémo  que  Toxyg^.  prpve- 
nant  de  l'action  de  SO'HO  concentré  sur  le  biqxyde  de  baryum*  ne  traosfbf  ment 
pas  les  nitrites  en  nitrates. 

Oxygène  ordinaire.  0  —  L'agitation  longtemps  prolongée  d'une  solution  de 
nitrite  de  potasse  avec  l'oxygène  ordinaire  n'a  donné  lieu  à  aucune  oxydation  du 
sel.  L'exposition  pendant  plusieurs  mois  à  l'oxygène  ordinaire  d'une  bandelette 
de  papier  imprégnée  de  nitrite  de  potasse  n'a  auiunf^  aticuQe.  iitodilioBtiou 
du  sel. 

An  contraire,  le  même  papier  suspendu  à  l'air  libre,  se  renouvelant  sans  l'essp, 
pri''sentail,  au  bout  de  peu  de  temps,  les  rraciions  du  nitrate,  tandis  que  dans  un 
espace  confiné,  le  nitrile  ne  s'oxydait  nullement. 

TOME  XIX.  4n 


Digltlzed  by  Google 


UIO  IIËVUE  GERMANIQUE. 

Un  nombre  contidérablc  d'expériences  a  permis  9  M.  Scbœnbelo  de  conciuni 
que  la  tmntforuiaUoa  du  uitrite  en  Diirate  est  due  inconieatablemeol  à  TosEone. 
Bes  essab  comparalifs,  faiis  à  diverses  époques  de  Tannée,  ont  montré  que  la 
tran^rormation  plus  ou  moins  rapide  des  nilrites  en  nitrates  est  intimement  liée 
à  la  |iri>seQce,  en  plus  ou  moins  grande  quantiiô,  de  I  ozone  dans  Pair. 
•  Il  n'est  pas  douteux  que  l'ozone  exerce  dans  l'atmosphère  d'autres  actions 
oxydantes,  mais  il  est  désormais  certain  que  les  nitrites,  qu'ils  aient  été  pro- 
duits ou  non  artificiellement,  ne  peuvent  pas  exister  dans  l'air  atmosphérique, 
sans  se  transformer  peu  à  peu  en  nitrates.  Ce  fait,  irès^mportant  poar  la  tbéorie 
de  la  nitritication,  mérite  de  fixer  l'attention  des  chimistes. 

Oxygène  ozonisé  en  '-omhm h^oik  —  Ou  sait  que  M.  Scba'nbeiu  iKiitîff  qno  I'mw- 
gèneH-et  l'oxygène  —  itouvt'nl  L-iilrcr  en  comliinaison  el  ronsf  im  r  Irurs  proprié- 
tés :  l'îiction  df  ces  composés  sur  les  nilrileis  jut^tilio  l'uiuplclumL'iU  ccUe  ;l^sertion. 

Les  peroxydes  de  manganèse  et  de  plomb,  qu'on  peut  représenter  avtx;  l  au- 
teur, par  MnO  -f  0  et  PbO  ~h  0,  bouillis  avec  des  dissolutions  de  nilriles, 
laissent  ce  sel  innliri  i'  ;  mais  si  l'on  ojnuit'  iiut  liiiirs  goutles  d'AzO^,  le  nilrile  passe 
à  l'état  de  nilryte,  cl  il  se  forme  du  nilr:ilc  de  proloxyde  de  plomb  ou  de  manga- 
nèse. Le  peroxyde  d'argent  et  le  perinaiigiuiale  de  potasse,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, transforment  les  nilriles  en  niimu'?.  Ainsi,  libre  ou  combiné,  l'oxygène 
ozonisé  peut  oxydei  AzO^  et  l'amener  à  i'étni  de  AzO*. 

Oxygma  positif  combinL—(*)  L'oxygène  positif  libre  est,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  sans  action  sur  les  niinies.  Il  en  est  de  même  de  l'oxygène  positif  à  l'étal 
de  combinaison.  Dans  un  remarquable  travail  dont  nous  avons  entretenu  nos 
Inetann»  H.  Schteubein  a  montré  que  Teav  oxygénée,  malgré  at  té|mtation 
d'agent  d*oiydatlon  énergique,  est  aana  aetion  sur  un  grand'  nombre  de  aab- 
stances  très-oxydables»  comme  Téther,  l'acide  pyrogallique,  etc.  H  vient  de  ood- 
stater  qae  HO*  seule  est  sans  action  sur  les  nitrltes.  Mais  si  l'on  iû<Nite  h  un 
mélange  de  nllrile  etd'ean  oxygénée,  en  quantité  suIBsanie,  du  noir  de  pltline 
et  que  l'on  agile,  il  y  a  un  Ylf  dégagement  d'oxygène  et  le  nitriie  est  irenaformè 
en  nilrale«  ce  que  montrent  les  réacilGi. 

M.  Schoenbein  voit,  daiis  celle  curieuse  expérience,  une  oonfirmaiion  d'an  ftit 
•▼ancé  par  lui  il  y  a  longiemps,  è  navdr,  que  le  noir  de  platine  possède  la 
propriété  de  changer  5  de  l'eau  oxygénée  enQ.  D'après  Phypothèse  de  Fauteur, 
le  second  équivalent  du  bioxyde  de  baryum,  se  trouve  è  Tétat  de  $.  Or  cet  oxy- 
gène positif  ne  saurait  transformer  las  nitrilea  en  nitrates;  le  bioxyde  BaO  -h  5 

doit  donc  agir  sur  tes  nltriies  diiïéremment  que  MnO  -h  5  ou  PbO  +  9,  ce 
qui  a  lieu  en  eflel.  Si  Ton  ajoute  du  bioxyde  de  baryum  à  un  mélange  d'acide 
nitrique  et  de  nitrlte  alcalin,  il  se  forme  de  l'eau  oxygénée  et  le  nitriie  ne  aubit 
aucune  oxydation*  Tous  ces  Taila  nous  paraiaaent  confirmer  les  conclusions  pré- 
cédentes de  M.  Scbœnbein  sur  les  divers  étals  dans  lesquels  existe  l'oxygène  dans 
les  combinaisons  chimiques. 

3«  Sur  la  TRAKsroaiiATiON  dis  liiTBATSs  ALGAURS  EN  NiTRiTBS.—On  saildcpuis 
tongtempsque  les  nitrates  alcalius,  sous  l'influencedebi  chaleur,  se  traiisformefit 
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M  nitrifeM  et)  perdiot  ûê  rox^gètia  :  mtwoii  d'à  j«n»j«  moniré  jttsqu^ici  <|yft  la 
mèMe  icdufliMHi  «il  Utu  à  li  lMB|iéfft(iiro4r4itMire,  par  vote  faymido.  Le  nilrate 
d'ammoniaque  présente  un  exemple  Irès^aurieux  de  celle  réduetioo.  Si  l'on  agile 
pendant  qmriquaa  infianis  une  dissolution  froide  de  ce  sel  avec  un  Irarreau  de 
cadmium,  on  obtient  une  liqueur  qui  présente  la  réaction  caraeiérisllque  des 
nitriies  et  qui  donne  :  avecHS,  des  quantités  appréciables  de  sulAire  de  cadmium  ; 
avec  KO,  HO  et  NaO,  HO,  de  l'oxyde  de  cadmium  hydraté.  L'action  prolongée  du 
cadmium,  divisé  sur  la  dissolution  de  nitrate,  donne  une  solution  plus  concentrée 
de  nilrite  de  cadmium.  Le  métal  s  oxyde  donc  aux  dépens  du  nitrate  d'ammo- 
ninqiie,  une  partie  de  i'oxydc  Tormé  s'unit  ù  AzO>  et  l'autre  psrtie  donne  avec 
l'ammoniaque  un  composé  soluble.  Il  va  sans  dire  que  cette  réduclion  est  plus 
énergique  Mioore  si  l'on  opère  à  chaud.  Le  zinc,  le  plomb,  le  potassium  et  le 
sodium,  comme  le  cndinium,  réduisent  f-gnlemenl  les  nitrates  à  létal  de  niirites. 
L'élain,  le  fer  c-i  raluiiiiiiium  n'exeri-ciit  pns  la  in<*me  action  rrdiirtrirc.  Les 
nitrates  autres  que  les  nitrates  alcalins  sont  également  n* «lui ts  dans  les  mêmes 
circoiislances.  M.  Scha;nbein  propose  l'emploi  du  cadmium  ou  du  zinc  pour  déce- 
ler dans  les  eaux  poliibles  la  présence  de  très-petites  (juantites  de  nilralês  qu'on 
ramène  ainsi  u  l'état  de  niirites.  On  peut  reconnaître  ainsi  la  présence  d'un 
millicnie  de  nitrate  dans  reau. 

Nous  avons  analysé  dans  cette  Revue  un  mémoire  très-intéressant,  dans  lequel 
M.  Scbœnbein  a  niouiit  ia  production  d'eau  oxygénée,  lorsqu'on  aj^ite  de  l'eau 
distillée  avec  de  l'amalgame  de  zinc.  Il  u  reconnu  que  la  présence  d'un  nitrate 
n'empêche  pas  la  l'ormalion  de  H0%  et»  chose  remarquable,  qu'il  y  a  à  la  fois 
réduction,  du  nîtrale  en  nifrite  par  le  liac  et  formation  d'aau  oxygénée  sous 
l'influence  du  m6me  mêlai. 

Les  substances  métalliques  ne  jouissent  pas  seules  de  la  faculté  de  réduire  les 
nitraies  à  Télat  de  nitrilea.  L'bydrogëne  a  Tétat  naissant,  entre  autres  corps, 
efTaetue  très-rapideqient  cette  réduction,  comme  on  peut  le  voir  en  dégageant 
électro-chîmiquement  de  l'hydrogène  dans  une  solution  de  nitrate  alcalin  ou 
aulre.  L'hydrogène  ordinaire  exeiee,  quoique  plus  lentement,  la  même  réduction. 

Les  matières  organiques,  sur  raction  desquelles  M.  Sehœnbein  se  réserve  de 
revenir  avec  détail,  possèdent  en  grand  nombre  ce  pouvoir  réducteur;  les 
matières  protéiques,ls  fécule,  le  sucre  delsit  et  le  sucre  de  glucose,  ramènent  faci- 
lement ta»  nitrates  à  l'état  de  niirites.  Le  sucre  de  canne,  au  contraire,  est  sans 
action  sur  eux. 

L'auteur  fait,  à  propos  du  pouvoir  réducteur  de  la  réculc,  la  remarque  suivante, 
qui  nous  parait  très-curieuse.  L'empois  ioduré,  étendu,  préparé  avec  de  l'eau 
parrailemenl  pure,  ne  bleuit  pas  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  élendu,  quelque 
anciennement  qu'il  ail  été  préparé:  tandis  que  l'enii"*'^  «obtenu  avec  de  l'eau 
de  source  reufermaut  des  traces  de  nitrate  bleuit,  au  bout  de  quelques  jours,  et' 
qu'on  n'avait  pu  expliquer  avant  de  connaître  les  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que,  de  même  que  les  mtrites  ulcalins  peuvent 
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éire  raeilement  transfonnés  en  nitrates»  ees  demteis,  è  leur  tour,  eont  tieénent 
ramenée  i  Télat  de  nitritee;  oe  qui,  d'apfèe  H.  SeliOMibein,  pnmve  qoedem  des 
équivalenis  d*oi7gène  eonlemn  dsne  lee  nltratw  alctiini  se  trouvent  à  no  aMiin 
état  que  lee  iroia  aotree. 

L.  GlAIMUO. 
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COURRIER  DE  RERLIN 


Berlin,  ««vriOTltSt. 

Il  me  serait  difficile  do  vo»is  (idiiner  une  idée  de  l'agilation  {\ui  n  précédé, 
accompagni'  pt  suivi  le^  rlociians;  elles  avnienl  tout  envahi,  si  tiien  que,  ne 
désirant  iinement  vous  envoyer  un  courrier  politique,  j'ai  attendu  trois  mois 
que  les  fureurs  Fussent  apaisées,  les  exaltations  calmées  et  que  rmdilïérence 
frondeuse  qui  est  l'horizon  iiioial  de  Berlin  tiit  n'-trihlie.  Le  livre  de  M.  de 
Varnhagen  n'a  pas  eu,  à  hiMucoup  près,  le  releiilisseinenl  que  lui  aurait  valu  un 
autre  momenl,  tant  les  esprits  étaient  préoccupés;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'ait  eu  toute  son  action  et  qu'il  ne  se  soit  propagé  dans  toutes  les  régions 
sociales.  Je  m'abstiens  d'augurer,  touchant  la  Chambre  actuelle,  et,  me  souve- 
nant que  je  ne  veux  pas  m'occuper  de  politique,  je  passe  sans  transition  à  la 
musique  ;  peul-élie  le  saul  un  peu  brusque  est-il  justifié  par  ce  mot  de  SpoDltni  : 
■  Les  Allemands  traitent  la  musique  comme  une  alTaire  d'État.  »  Et  il  avait 
raison;  dans  aucun  pays,  je  crois,  on  n'attache  autant  d'importance  et  Ton 
n*apporte  autant  de  reeueillement  à  une  exécution  musicale;  nulle  part  les  musi< 
ciens  ne  sont  prisés  si  haut,  nulle  part  aussi  Ils  ne  sont  aussi  instruits  et  cul- 
tivés, aussi  Indépendants,  aussi  ardemment  épris,  aussi  humblement  dévoués 
i  leur  art  :  tous  les  systèmes,  tous  les  préjugés,  toutes  les  envies  et  toutes  les 
bassesses»  qui  pullulent  ici  comme  aiUeurs,  ne  sauraient  renverser  cette  asser- 
tion. Ailleurs  la  musique  est  un  divertissement  et  un  métier,  ici  elle  est  une 
étude,  une  rdigion,  et  si  l'artiste  est  en  Allemagne  plus  en  butte  aux  invectives, 
plus  aux  prises  avec  la  Toule,  c'est  qu'il  fait  partie  essentielle  de  la  vie 
publique;  c'est  qu'on  s'y  [iréoccupe  plus  de  lui*  L'exécution  de  la  cinquième 
symphonie  et  de  la  Aliua  $oUmnis  de  Beethoven,  celle  de  la  messe  en  si  mineur 
de  Bach,  la  première  représentation  du  Lohengrin  de  Wagner  ont  été  des  événe- 
ments dont  on  parle  encore  à  Berlin;  on  pourrait  dire  que  la  mnsirpie  est  In 
vigne  spirituelle  qui  verse  aux  oreilles  son  breuvage  immatériel,  le<]uel  ranime 
et  viviltp  înni  un  peuple.  Depuis  mon  dernier  courrier,  nous  avons  en  d'abord  la 
comm<  iiKirnU'iii  île  Mciidelssohn  célébr/e  par  un  concert  coniiiose  exclusive- 
ment d  œuvres  du  célèbre  artiste  ;  une  cantate,  un  psaume,  le  fmale  de  Lorelep, 
UD  fragment  d'O&^pe,  un  air  de  concert,  un  prélude  et  une  fugue,  des  fragmeots 
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du  Sitnfie^une  nnit  'l'rt<\  Ccsl  pour  un  conijmsiltui'  lï'prcuve  du  feu  que  celle 
exmilion  consccuUve  de  ses  œuvres  diverses,  cl  je  ne  sache  que  Beethoven  el 
un  compositeur  contemporain  qui  la  puisse  soutenir  viclorieusemenl.  Ce  qu'il 
y  a  d'artiflciel  dans  la  Tacttire  se  révèle  impitoyablement,  ce  qui  semble  une  ori- 
ginalité dans  une  œuvre  isolée  apparaît  comme  une  moiitfre  stéréotypée  ou 
comme  un  tic,  et  l*on  démêle  trop  vile  si  l'on  a  affaire  à  un  minisire  de  Fart 
ou  è  un  de  ses  habiles  avoeais.  On  reconnaU»  en  un  mot,  non  pas  si  Tartiste  a  été 
objectif  dans  l'interprétation  de  son  st^jet  (mérite  accessoire  trop  vanté  comme 
celui  de  l'impartiaUlé  chez  l'hislorien),  mais  si  c'est  une  de  ces  puissantes  indivi- 
dualités qu'il  faut  écouter  avec  un  respect  pénétrant»  quoi  qu'elles  disent  ou 
qu'elles  chantent,  une  de  ces  individualités  qui  voient,  entendent,  marchent,  et 
s'expriment  autrement  que  nous,  qu'un  sentiment  intense  meut  toujours,  qu'elles 
rieni  ou  (|u  elles  gémissent,  qu'elles  révent  ou  qu'elles  agissent;  comme  l'aigle» 
soit  qu'il  plane  nu-dessus  d'un  lac,  soit  qu'il  rase  les  rocs,  nous  semble  toujours 
è  la  poursuite  du  soleil.  Mendelssohn  n'était  pas  une  de  ces  individualités;  ce 
concert,  dont  riinprcssion  Tut  monotone,  me  l'n  prouvé;  c'ëmit  de  la  mtatim 
excellente  (je  prends  e^i  mot,  faute  de  mieux,  il  ne  doit  rien  avoir  de  méprisant), 
qui  plait  comme  une  belle  allée  bien  tracée  et  bien  ratissée;  ce  n'était  pas  de  la 
belle  musique.  Ver$  mrfaïf^.  p<is  âc  pot^sic,  lîit-nn  (In  rortaines  œuvres  encore 
assez  rnres:  mot  juste  qui  me  revint  en  médioiro  on  mtciHliiiil  ces  coinpositions 
(pii,  tontes  pnriaiirs,  ni imirablos  et e\e(»l!en tes  qu'elles  sont,  ne  l'orresfKJudent  pn<  au 
sens  (pic  j'attache  an  mot  musique,  sens  myslériiMix  ei  iii(l(''tinissah!e  on  sr  ron- 
fondent  la  passion,  la  pnére.  In  souffrance,  la  braiitnili',  In  hitle,  la  résipnalioii  ci 
l'extase.  Les  n'Hcxions  i\\u'  m'inspira  ce  roncorl  ont  été  corroh'»rcçs  |>ar  la 
lerliircde  la  CorrespoïKiani  r  ilc  Mi  iidelssodii,  publication  récente  donl  le  sucres 
est  unanime  Naturelles  d'alluii;,  plus  vives  d'expressions  que  d'ituiiressions,  siui- 
ples  dans  l'enjout  inent  e^)mme  dnns  la  gravité,  ces  lettres  portent  à  i  liaque  page 
l'empreinte  d'une  àme  droite  et  candide  eldénoleni  uu  esprit  ferme,  actif  cl  srtr  :j^"y 
ai  vainement  cherché  le  sillon  que  trace  toute  pensée  profonde  ou  ardente;  point 
do  passion,  point  de  soulTrance.  point  de  lutte:  il  compose  le  matin,  sort  à  midi, 
va  chez  les  ^^eus  tes  plus  considérés,  qui  l'accueillent  avec  estime  et  cordialit*', 
traverse  l'Italie  sans  apporter  nulle  part  de  préventions,  en  se  laissant  Trapper  par 
les  belles  choso.1,  mais  sans  se  vouer  è  Dieu  ni  se  vendre  au  diable;  il  improvise, 
il  observe,  il  admire,  il  critique;  tout  pétille  en  lui,  rien  ne  flambe,  le  m'expli- 
que le  succès  de  ce  livre  par  le  plaisir  qu'éprouvent  la  plupart  des  gens  II  s'assu- 
rer que  les  hommes  distingués  ne  difli&ront  pas  trop  d'eux;  et  d'ailleurs,  si  je 
n'avais  songe  que  ces  lettres  provenaient  d'un  illustre  musicien  et  d'un  musicien 
de  vingt-deux  ans,  je  me  serais  laissé  aller  sans  réserve  au  charme  de  llngé- 
nuité  sincère,  de  la  droiture  du  cœur,  qui  ne  s'épanouit  pas  jusqu'il  la  bonté,  mais 
qui  atteint  la  cordialité,  j'aurais  pris  plaisir  aussi  aux  récits  simples  où  il  parle  de 
lui  avec  la  réserve  commandée  par  le  goût  et  la  dignité,  è  ses  descriptions  suc- 
cinctes et  agréables,  sinon  pittoresques;  je  l'aurais  suivi  de  bon  cœur  chez  le  vieux 
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Gœlhe,  auquel  il  joue  la  symphonie  en  vt  mineur  de  BeeUioven,  et  qui  ne  parait 
pas  y  prendre  goût;  puis  dans  l'atelier  de  Vernfît,  quHl  dépeint  avec  grtee;  et  à 
travers  riialie,è  laquelle  II  préfère  la  Suisse;  ainsi  qu'à  Paris,  oi)i  il  a*emuse,  mais 
où  il  ref;rette  Londres. 

Ce  qui  est  très-caraclérlstlque,  c'est  qu'ayant  dëjh  composé  le  Sm^e  ttum  mdt 
dtété,  ta  Walfwrgimeehi,  son  concerto  pour  piano,  sa  symphonie  tu  la,  if 
implore  conseil  et  critique  avec  une  modestie  non  jouée  et  plus  respectable  que 
sympathique,  et  qu'il  prie  sa  sceiir  de  lui  envoyer  des  poésies  pour  composer; 
tristes  ou  gaies,  n'importe;  il  veut  composer  et  n'est  pas  sujet  è  des  soubresauts 
d'htimeur;  Il  ne  connaît  ni  la  joie  exubérante  ni  la  tristesse  navrée,  il  travaille 
tnéthodiquemr'nt.  Pour  les  hommes,  il  n'éprouve  ni  amour,  ni  pitié,  ni  mépris, 
il  s'en  accommode  en  tant  qu'ils  ne  le  dérangent  pas  ;  sailement  pour  S9  ramille  on 
sent  son  cœur  battre  plus  fort,  on  voit  qu'il  porte  à  son  père  une  de  ces  affections 
saintes  qui  dpvipnnf»nt  fies  vertus  pnr  !fs  safriflces  et  les  stiumissions  qu'elles 
commnndont,  et  qu'il  n  potir  ses  soeurs  une  tendresse  douce  et  éclairée,  laquelle 
se  revél  de  forjnes  chnrmnntcs. 

Comme  J'ni  ??bordi'  l;i  musique,  je  dois  encore  uieiitionner  les  trois  soirées 
pour  piono  dumit  es  pnr  M.  Fiulnw,  doni  le  nom  vous  est  assez  ronnu  pour  que 
je  me  borne  h  vous  dire  qu'il  a  joué  de  nu-moire  avec  l'interpréta  lion  inlaiilible 
^  que  vous  snv«'z,  ef  sa  virliiosiié  au-dessus  de  loui  éloge  fragmentaire,  un 
répertoire  comprenant  la  musique  de  piano  depiiis  IJnch  et  H;endel  jusqu'à 
lUibinslPin  et  Raff,  en  passant  par  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Liszt,  Sctlnimann, 
Chopin,  Weber;  et  j'omets  les  compositeurs  dont  les  noms  ne  vous  at)ni  proba- 
blement pas  connus. 

Le  théâtre  se  repait  de  Nowmahal  (ou  Isf  Maraù  Spontim,  comme  dit  une 
facétie  populaire)  ;  c'est  un  opéra  ou  un  bellei,  selon  qu'il  vous  plaira  ;  les  goaiera 
y  ont  moins  de  part  que  les  pieds,  les  pieds  moins  que  le  machiniste  et  le  cos- 
tumier. La  musique  est  pompeuse  et  monotone,  l'ouverture  et  la  première  scène 
flattent  par  un  joli  coloris,  et  l'on  attend  beaucoup,  le  nom  de  Spontinl  aidant; 
cependant  tout  vn  se  perdre  dans  les  entrechats,  et  Ton  finit  par  être  épuisé  par  la 
pauvreté  des  idées  musicales,  pauvreté  assommée,  mais  non  dissimulée,  par  une 
orchestration  assourdissante,  et  par  le  spectacle  papillotant  d*un  assortiment  de 
jnpes  dont  le  bariolage  croit  avec  te  déclin  de  l'intérêt  dramatique  et  musical. 
Les  chanteurs,  comme  bien  vous  pensez,  ne  sont  pas  charmés  de  baisser  pavillon 
devant  la  chorégrai^ie;  mademoiselle  Lucca  surtout,  qui  est  habituée  à  glaner  le 
succès  dès  qu'elle  se  montra  sur  la  scène  de  Berlin.  Jeune,  jolie,  douée  d'une  voix 
magnifique,  elle  a  vu  apparaître  sans  émoi  les  cantatrices  italiennes,  qui  ne  lui 
ont  rien  enlevé  de  son  terrain,  bien  qu'elles  lui  soient  toutessuiK'rieures;  le  public 
osl  décidé  à  en  faire  une  enfant  gâtée,  et  il  n'e^l  pompons  ni  fanfreluches  de 
mauvais  goi'it  dont  elle  afruble  ses  rôles.  (|u'on  u  applaudisse  et  ne  goùle.  Je  la 
vis  derriiêreinenl  «lans  les  Ilugut'injtfi  :  ;i  part  quelques  hentix  tnnuvements  dans 
le  duo  avec  Marcel,  elle  a,  suivant  nmi,  ;^;"iie  le  roie  de  Val-Mitine  par  une 
ajrilation  déplacée,  des  ae^'puls  pa>sioiHU'S  Uoj»  alifU[tles  et  trop  ])en  s'iutenus, 
des  co(|uetteries  et  des  pâmoisons  msupjtoriables,  des  sourires  de  danseuse  e 
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une  démarche  de  soubrette.  li  était  évident  qu'elle  avait  à  peine  re^Mdé  son  r6le, 
ol  qu'elle  le  débitait  comme  le  lui  inspirait  son  lulin  ou  sa  lubie  du  soir. 
Cependant  elle  fut  applaudie,  rap(>e1ée  h  outrance;  et  le  gros  du  monde  d'exalter 
ee  sontifiieiU  drninati([ue,  f  elle  passion,  ce  chan'  '  Si  bien  que  nous  irons  de 
fièvre  en  chaud  iiiiil,  el  qij  ;)})rt'.s  jivoir  l'ort  peu  travaillé,  la  belle  (îiva  finira  par 
ne  plus  travailler  du  tout.  Mii;iiit  nnx jtnirrîaux,  ils  lui  distnlmiM!;  ilc  ^'nts  <  oups 
<l'iiirrii>uir.  C'est,  au  demeura  ni,  inu  >;ngulière  corporation  que  nolrt-  jtressc  d'art; 
011  h)  (iit  incorrujilihlo  el  on  la  trouve  bêle;  on  ne  la  croit  pas,  nuiis  on  lui  clicii 
presque,  el  on  se  l'ail  bâcler  l»'s  o|)inii)ns  par  des  gens  que  pour  la  |>lnparton 
rougirait  de  voir  chez  soi.  (le  sont  les  frères  ignoranlins  de  l'art,  cslinmhlc  com- 
munauté qui  serait  iiinllensive,  élu  laquelle  j»'  voterais  des  subsides  si  ie  public 
n'était  un  oulanl  auquel  il  est  dangereux  de  farcir  l'esprit  de  systèmes 
élucubrés  par  l'envie,  l'ignorance,  et  le  pédantismc,  ou,  &i  vous  préférez,  un 
vieillard  lombé  en  enrance  qu'il  n'est  pas  prudent  d'eidler  à  battre  la  campagne. 
Prendre  une  fugue  de  Bach  pour  du  Scliumann  et  déclarer  queleoompeaileur 
moderne  n'entend  rien  au  contre-point,  tomber  h  bras  raccourci  sur  VÊbiké» 
SivUlet  un  cber-4*œuvre  de  LopedeVega,  comme  si  c'était  te  finit  vwl  de  11 
fantaisie  de  quelque  lycéen  imberbe,  accompagner  de  ai  et  de  mais  reiéoution 
de  la  Mim  ioImnU  de  Beetboven»  ce  ne  sont  là  que  quelques  grains  extraits  du 
chapelet  de  bévues  que  déAle  régulièrement  la  critique  quotidienne.  U  y  a  de 
cela  quelques  jours,  il  fut  présenté  au  public  une  œuvre  nouvelte  pour  Berlin, 
.quoiqu'elle  date  de  plusieurs  années  :  un  quintette  de  M*  Rnbinstein.  Vous  con- 
naissez le  nom  du  virtuose  compositeur,  qui  jouit  en  Allemagne  d'une  réputation 
considérable.  Celle  œuvre,  tenue  dans  les  formes  classiques,  facile  à  saisir, 
briUaote  et  large  de  style,  est,  sinon  très-originale  et  très-distinguée,  du  moins 
vigoureuse  et  vivace  :  elle  a  été  abîmée  par  UM.  les  Mines  des  journaux,  et,  à 
les  en  croire,  il  n  y  aurait  plus  qu'à  la  jeter  aux  gémonies;  j'ajoute  qu'elle  a  plu 
à  tous  les.  musiciens  et  au  public;  mais,  aux  yeux  du  journaliste,  c'est  défeclucux 
par  cela  seul  que  c  esi  jeune,  el  parce  que  c'est  viable  il  s'agit  de  l'assommerl 
(r<eilie  dit  dîMis  les  Wandei-jahre,  je  crois  :  «  Dans  une  œuvre  nouvelle,  Tinaccou- 
lUMié  nous  IVapjje  aussitôt;  pour  discerner  ce  qu'elle  contient  de  rciiiarquable,  il 
laul  avoir  (jiielque  chose  de  par-devtrs  soi.  »  Les  gazetiers  n'ofii,  p;is  pins  qu'autre 
chose,  nirdilé  celte  pensée,  qui  autorise  a  suurire  de  l'impudence  avec  laquelle  ils 
prétendent  s'arroger  droit  de  vie  et  de  morf  sur  les  œuvres  d'art.  Je  viens  de  lire 
une  dédicace  de  Gluck,  que  je  voudrais  voir  plus  rcpandue  parce  qu'elle  prouve 
combien  le  grand  el  lier  novateur  était  luipalient  de  tout  mécénat  et  de  tout 
nuntorai,  combien  il  sentait  pour  l'artiste  l'absolue  aéce^ilé  de  travailler  suivant 
son  esprit,  comme  l'Iiouime  agit  suivant  sa  conscience,  et  parce  que  les  prin- 
cipes du  drame  musical  aujourd'hui  en  vigueur  y  sont  étatilia  avec  auCant  de 
force  que  dans  la  célèbre  préface  de  VAkette.  Je  la  traduis  lci>  pensant  que  vos 
lecteurs  ne  la  connaissent  pas,  et  ne  croyant  pouvoir  mieux  tennitter  ms 
digression  musicale  : 

c  go  dédiant  à  Votre  Altesse  cette  nouvelle  œuvre,  j'en  appelle  nolna  à  un 
protecteur  qu'à  un  juge,  «  écrit  Gluck  en  téla  de  Périt  «I  SéUm^  ■  Une  àna 
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INrémunie  conlre  les  pr^ugés  de  l'habilude,  la  connaissance  suRisaDtedeft  grands 
prioQipes  de  l'art,  un  goût  Tormé  non  tant  sur  les  grands  modèles  que  sur  les 
bases  invariables  du  Beau  et  du  Vrai  :  tels  sont  les  avantages  que  j'exige  de  mon 
Mécène  et  que  je  trouve  réunis  chez  Votre  Altesse.  Le  seul  nioiif  qui  m'ait  induit 
à  publier  la  musique  rie  VAkeste,  ç*8  été  l'espérance  de  trouver  des  adhérents  qui, 
sur  la  rriuU'  drja  trticéc  et  animée  par  un  public  iuUJlUgenl,  s'efforceraient  de 
détruire  les  abus  iutroduits  dans  le  théâtre  italien,  et  de  le  diriger,  autant  que 
possible,  vers  la  perfection.  J'ai  \e  chagrin  de  l'avoir  essayé  on  vain  jusqu  n  pré- 
sent. Les  beaux  esprits  et  les  sullisants,  dont  la  masse  est  oinsiderabie,  el  qui  sont 
le  plus  grand  obstacle  au  progrès  des  arts,  se  sont  déclarés  contre  un  système 
qui,  s'il  prenait  racine,  détruirait  d  un  coup  leurs  prétentions  à  cire  les  arbitres 
du  goût,  et  leur  puiisbance.  On  a  cru  pouvoir  juger  de  i'Alceste,  sur  des  rcpclilions 
tronquées,  où  la  direction  était  mauvaise,  l'exécution  pire  encore;  on  a  calculé 
dans  une  chambre  quelefTet  elle  pourrait  produire  au  théâtre,  avec  autant  de  saga- 
cité que  jadis  00  en  mil,  dans  une  ville  de  la  Grèce,  à  juger  à  quelques  pieds  de 
distance  une  statue  destinée  à  être  érigée  au-dessus  d'une  colonne  inunenae.  Une 
oteiile  délicate  a  trouvé  Hop  âpre  certaine  cantilène»  trop  abrupt  et  aigre 
certain  paassge,  sans  songer  qu'en  leur  lieu  et  place  ils  sont  peut-être  du  plus 
grand  effet  et  produisent  le  plus  besu  contraste.  Un  solllssat  s'est  raocroehé  à 
une  bardieflse  ingénieuse  ou  peut-être  même  è  une  faute  d'impression,  et  l'a 
condamnée  comme  un  irrémissible  délit  contre  Tbarmonie;  et  puis  l'assemblée 
s'est  déelarée  unanimèmeat  centre  une  musique  aussi  barbare  et  aussi  extrava- 
gante. Et  l'on  a  jugé  de  la  même  façon  les  sutres  parties  de  l'œuvre,  en  se 
croyant  sûr  de  ne  pas  se  tromper.  Votre  Altesse  en  verra  tout  de  suite  la  raison. 
Plus  on  recherche  la  vérité  et  (a  iierrection,  plus  la  précision  et  la  correction 
sout  oécessaices.  fUles  sont  insensibles  les  dill'érences  qui  disiinguent  Rapbaèâ 
du  troupeau  des  peintres  médiocres,  et  quelques  altérations  de  contours,  qui  ne 
gâtent  pas  une  caricature,  détruisent  le  |K)rtrnit  d'une  belle  personne.  Et  pour 
ne  pas  chercher  plus  loin,  l'air  û'Orphre  :  «  Que  ferai-je  sans  Eurydice?  •  devient 
semblable  à  une  saliarellc  de  Burattini,  pourvu  qu'on  en  altère  le  carartère  Une 
note  plus  ou  moins  tenue,  un  rinfornuido  négligé,  une  appoi/ta/ura  intempestive, 
un  trille,  un  passage,  une  roulade  peuvent  détruire  toute  une  scène  flans  un  tel 
opéra,  landis  <jii  ils  ne  ^MiiMit  en  rien  et  même  ne  font  qu'embellir  ]t  s  tipt-ras  ha- 
bituels. C'est  pourquoi  la  présence  du  compositeur  de  ce  genre  de  nmsique 
est  indispensable,  et  aussi  nécessaire,  pour  ainsi  dire,  que  la  présence  du 
soleil  aux  œuvres  de  la  natun;.  Il  en  est  l'âme  et  la  vie:  sans  lui,  tout  de- 
meure confus  et  ténébreux.  Cependant  il  faudra  s'attendre  aux  enlrav«ï  et  aux 
difiicuUés,  tant  qu'il  y  aura  dans  le  monde  des  gens  qui  se  croiront  eu  droit  de 
décider  des  beaux-aris  parce  qu'ils  jouissent  d'une  paire  d'oreilles  ou  d'une  paire 
d'yeux  tant  bons  que  mauvais.  C'est  un  défaut  trop  répandu  parmi  les 
bommes,  que  la  manie  de  parler  précisément  des  ehoses  que  l'on  comprend  le 
moins;  et,  deroièrementp  on  a  vu  un  des  plus  grands  philosophes  du  sièele  se 
basaider  i  dire  que  la  musique  était  le  rêve  des  aveugtaa,  et  une  succession  de 
chansons.  Votre  Altesse  aura  lu  déjà  le  drame  de  Périt,  et  aura  vu  qu'il  n'oOre 
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p§8  à  l'imagination  du  compositeur  ces  passions  Tories,  celle  grande  concep- 
tion et  ces  siluatinns  trafiques  qui  dans  VAleesIe  émeuvent  les  spectateurs  et  se 

protent  aux  grands  efTets  de  Hiarmonie»  comme  on  n'exigerait  pas  d'un  peintre 
ciu'îl  cûl  les  mêmes  effets  de  clair-obsèur,  et  les  mêmes  contrastes  dans  un  la- 
birau  on  la  Itimii  re  donne  en  plein,  et  dans  un  tableau  que  le  sujet  lui  a  permis 
d''vir»irer  pnr  un  doini-jour.  Il  ne  s'agit  point  ici  rrnnp  femme  qui,  sur  le 
point  (If  pcnlro  son  ppmiv,  n  le  rnurn^ro  rlo  le  pnnvor  en  (ieseondant  p.-irini  les 
ombres  do  la  nuit,  d'évoquer  diuis  uu  lien  liornhlc  les  dieux  infernaux:  et  (itii  a 
l'agonie  de  la  mort  a  encore  à  trembler  pour  le  sort  de  ses  lils,  el  h  se  sejiarer 
d'un  mari  ipi'elle  adore  :  il  s'a'j^il  d  un  jeune  amant  qui  est  un  peu  en  lutte 
avec  les  dédains  de  sa  bellr  hniiiaine,  et  qui  finit  par  en  irionipher  k 
l'aide  de  sa  passion  ingénieuse.  J'ai  du  rei  herelier  la  variété  du  coloris  dans 
les  caractères  divers  des  deux  nations,  el  j'ai  op[)()f4é  la  force  sauvage  de  Sparte 
à  la  mollesse  voluptueuse  de  la  Phrygie;  j'ai  pense  que  le  chant  ne  devait  pas 
dans  un  opéra  remplacer  la  déclamation  ;  j'avais  à  marquer  dans  le  rôle  d'Hélène 
le  caractère  de  rudesse  innée  propre  à  son  peuple,  et  je  croyais  que  Ton  ne  me 
reprocherait  pas  de  m'dlre  (juekiaefob  abaissé  jusqu'à  la  trivialité  pour  rester 
Adèle  è  ce  caractère.  Quand  on  cberclie  ta  ▼crité,  on  a  d'abord  à  se  guider 
d'après  le  sujet  quMn  a  entre  les  mains,  et  les  plus  grandes  beautés  mélodiques 
el  harmoniques  deviennent  des  défauts  lorsqu'elles  ne  sont  pas  à  leur  place,  le 
n'espère  pas  tm  meilleur  stîccès  de  mon  Péris  que  de  mon  Almte,  et  quant  à 
rinlention  d*opérw  parmi  les  compositeurs  de  musique  la  réforme  désirée,  je  la 
vois  toujours  plus  entravée;  mais  les  obstacles  ne  me  retiendront  pas  dans  mes 
tentatives  pour  la  bonne  cause,  et  si  j'obtiens  l'approbation  de  Votre  Altesse,  jerê- 
péterai  avec  salisractlon :  Totte  stparlm»;  tutftcii  mihi  wau Plato  pro  cwndo  POjra/o. 

L'Btûile  de  SéviUê,  que  je  vous  nommais  toutë  Ilieare,  a  été  remise  en  scène 
après  deux  ou  trois  lustres  de  disparition;  malheureusement  elle  n'a  lui  qu'un  mo. 
ment  :  au  bout  de  trois  représentations  on  l'a  écartée,  malgré  sa  boBuié  radieuse, 
malgré  le  rang  Incontesté  qu'elle  occupe  dans  lopinion  de  tous  les  experts  en 
littérature  espagnole.  Elle  est  demeurée  étranj^ère  et  Inarcr5;sible  au  public  de 
Pnrlin,  qui  s'est  avancé  vers  VÉfnile  le  scalpel  à  la  mnin  et  qui  a  été  fort  surpris 
qu'elle  lui  échappât  el  qu*-  sa  liietu' diainnntée  défiât  la  décomposition.  Concctti 
il  part,  je  ftis  nttn??lé  de  trouver  le  public  si  bien  débarrassé  de  tout  frein  moral, 
si  supérieur  à  tous  les  préju^'.  s  de  dévnueirient  et  de  sacrifice,  qu'il  trouve  fort 
ennnveux  le  conflit  de  ces  senliincul.s  el  qu'il  les  considère  comme  de  vieux  ori- 
peaux,  bons  à  être  appendns  au  clou  rouillé  de  (juchpie  garde-meuble  en  ruine. 
Voici  en  peu  de  mots  la  donnée  de  la  pièce.  Don  Sauche,  le  fort  roi  de  Caslille, 
est  épris  de  doua  Estrella  Tabcra  (l'Étoile  de  Séville)  qu'il  a  entrevue  à  im  to  r- 
noi  :  comme  il  veut  pénétrer  chez  elle,  il  charge  son  confident  de  corrompre  la 
duègne.  Au  lever  du  ridr-au,  le  confident  triomphe  des  scrupules  fragiles  de  la 
vieille,  et  il  est  convenu  que  le  soir  môme  elle  posera  sa  lumière  en  manière  de 
signal  sur  fe  bord  d'une  des  fenêtres,  qu'ensuite  elle  introduira  le  roi  dans  la 
demeure  de  doila  Esfrella.  Parait  le  roi^  accompagné  de  plusieurs  grands;  Il 
demande  don  Busios  Tabera,  le  frère  de  XBIMU,  et  lui  veut  conférer  une  haute 
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dignité:  le  frère  refuse;  le  roi  se  rofiro.  CepPndnuL  le  sou|M;on  est  entré  dans 
l'ame  ombrafreiisf»  de  don  Buslos  :  ii  se  dcinniidc  [luiirquoi  le  roi  l'a  voulu  distin- 
guer, alur.s  qu'ti  li'a  riea  accompli  encore,  et  sa  prnclralion  lui  commande  la 
vigilance.  La  scène  change  ;  nous  sommes  chez  doua  Estrclla,  qui  ëc  si'pare  de  son 
•aaiil  don  Saucho  Orliz,  en  le  retenant  toujours  par  un  flot  interissable  de  paroi» 
ë'amour,  ardentes  comme  uo  coucher  de  loleU,  dooeea  et  pures  conmie  w  rdve 
dWsm.  Don  Ortiz  D'est  plus  un  jeune  homme,  il  est  le  plus  illustre  eapllaine 
castillan,  el  l'amoar  qu'il  inspire  à  Esirella  rappelle  celui  que  Desdénone  èjiwMive 
pour  OUietto,  amour  pétri  d'enthousiasme  et  d'admiration,  qui  dédaigne  les  vul- 
gaires avantages  de  la  jeunesse  et  de  Is  beauté,  amour  de  la  plante  bible  pour 
rarfare  puissant.  Orliz  s'est  éJoigné,  Bustos  survient  et  fait  subir  à  sa  amur  un 
intorrogaloire  qu'elle  ne  s'eipllque  pas  ;  il  lui  demande  si  elle  a  vu  le  roi,  al  elle 
en  a  été  remarquée,  et  lui  déciste  qu'il  veut  hàler  son  mariage  ;  son  agitation 
épouvante  doUa  Bstrella;  il  la  congédie  et  se  retire.  La  duègne  alors  vient  poser 
sa  lampe  sur  la  fenêtre;  mais  don  Bustos  a  veilli',  il  n  nperçu  de  la  lumière  dans 
iâ  chambre  qu'il  a  laissée  obscure  :  il  fond  sur  la  vieille;  elle  fuit,  il  la  poursuit 
Ëntre  le  roi  enveloppé  d'im  ^'rand  manleau;  il  esta  peine  dans  la  chambre  que 
don  Bustos  revient,  ils  tirent  leurs  épées;  en  ce  moment  le  capuchon  du  roi 
tombe,  et  à  \n  lueur  de  In  lampe  don  Bustos  reconnaît  son  adversaire,-  il  pousse 
un  {^'émissement  el  renj^aiiie  son  épée  :  le  roi  se  relire.  Le  second  acte  com- 
mence par  un  dialogue  entre  (Ion  Sanche  et  son  conseiller  ;  ceiui-ci  s  etïorce 
d'enflammer  l'ire  royale,  eu  lui  rapi>elanl  que  Buslos  est  coupable  de  haute  tra- 
hison ei  en  lui  racontant  qu'on  a  trouvé  lu  cadavre  de  la  duègne  étendu  devant 
la  porte  du  palais  ;  c'était  la  un  di  Ii  ajouté  ù  un  attentai,  et  il  parle  si  bien  que 
les  remords  du  roi  iunl  place  a  une  grande  irritation.  On  annonce  don  Buslos, 
le  conseiller  se  retire,  lliisios  [)arait  et  demande  au  roi  de  juger  el  de  lui  accor- 
der salisladjou  ;  ii  expose  le  cas  dans  toute  sa  vérité,  avec  gravité  el  respect, 
comme  si  le  roi  n'y  était  pour  rien.  Le  roi  écoule  dans  un  silence  tranquille, 
comme  s'il  s'agissait  d'un  étranger,  et  promet,  avec  calme  et  solennité,  répsra- 
lion  de  ralTronl.  Le  respect  du  point  d'honneur  est  tel,  que  le  roi  écarte  momen- 
ts té  ment  son  courroux,  qu'il  écoute  et  qu'il  accède  ;  aucun  des  deux  interloeu- 
teurs  ne  se  départ  de  son  r6le,  en  dépit  de  la  passion  qui  fermente  au  fond  de 
leurs  ftmcs  :  dos  Bustos  parle  en  sujet  respectueux;  don  Sanche  garde  le  main- 
lien  et  le  ton  du  monarque  disposé  à  rendre  justice.  Bustos  parti,  don  Sanehe 
fait  quérir  Orliz  ;  il  ignore  les  liens  qui  unissent  son  ennemi  an  général,  et  elwi- 
ali  seulement  pour  se  faettre  en  sa  place  l'homme  qu'il  pense  le  phis  hanl.  et» 
sans  nommer  personne,  il  dit  à  Ortit  :  <  Un  homme  a  tiré  Tépée  en  ma  pré» 
sence.  ^  Il  eai  coupable  de  haute  trahison,  répond  Ortix.-*  Cependant,  reprend 
iemi,  il  n'a  tiréfèpée  que  pourssuvegarder  son  honneur  attaqué;  il  lui  f^ul  un  cbà- 
limeni  d'honneur  :  je  t'ai  choisi  pour  le  chAtierette battre  avec  hii  en  ma  pisce.  > 
fil  il  loi  remet  un  papier  scellé  contenant  les  nom  et  fiualités  de  l'homme  à 
provoquer,  en  y  joignant  un  ssuf-conduit  au  cas  où  la  justice  voudrait  interve- 
nir. Ortiz  accepte  avec  joie  el  reconnaissance  rhoonear  d'âlre  le  remplaçant  et 
le  justicier  du  roi,  el  rehi^e  le  laisser^passer  :  «  Je  me  crois  en  sécurité  à  fahri 
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de  la  parole  de  moa  roi,  et  tous  les  «êtes  du  moode  sont  auperiliis.  >  Au  sortir  du 
ptlsis»  don  Ortix  est  arrêté  par  un  messager  de  do&a  Estrella,  qui  lui  mande  que 
les  noces  doivent  avoir  lieu  le  jour  même»  don  Bustes  rayant  désiré;  surpris  et 
heureux,  Orliz  se  dispose  à  suivre  l'envoyé,  lorsque  la  mission  royale  lui  revient 
en  mémoire;  il  tire  de  son  sein  le  pspier  scellé,  rouvre  et  Ut  avec  terreur  le  nom 
de  son  ami.  A  peine  a-t-il  lu  que  Buatos  parait  :  il  vient  chercher  son  ami  pour 
les  fiançailles.  Orlix  n'héstle  pas  un  moment,  insulte  et  provoque  don  Busios  Jus- 
qu'à ce  que  ce  dernier,  stupéfait,  tire  enfin  l'épée  et  succombe.  Au  moment  où 
Bttstos  va  expirer,  Orliz  murmure  le  nom  du  roi  ;  à  ce  nom,  une  joie  sublime 
s'empare  du  mourant  :  saiisraclion  )ui  a  été  accordée  et  par  l'intermédiaire  de 
l'homme  qu'il  aime  cl  estime  le  plust  <  Je  rends  grâce  à  don  Sanche,  s'écrie-t-it> 
et  ne  jionvnfit  baiser  sa  royale  main,  j'ombrasse  la  tienne...»  Puis  il  expire. 
ComiiH'  uni/,  lient  le  LnMavie  embrassé,  les  alcades  surviennent.  A  la  vue  du 
cadavre,  ils  demandent  à  Orliz  s'il  connnit  !»■  meurtrier,  t  Je  snis  le  meurtrier'  . 
dit-il.  Ils  lui  demaudeot  quelques  éclaircissemeub,  mais  il  refuse  d'en  donner 
et  se  laisse  saisir. 

Cependant  dona  Eslrella  se  pare  des  plus  bt  aux  atniirs,  pour  être  digne  de  son 
amant  a  la  cérémonie  nuptiale;  elle  attend  ivn  nnpalience  son  frère  et  don 
Onu.  Voilà  qu'on  dt  posedanssa cliambre  le  cadîivre  de  Buslos, et  que  Ion  amène 
devant  elle  Urliz  l'usssasin...  D  après  une  vieille  coutume  sévillane,  le  premier 
interrogatoire  devait  avoir  lieu  dans  la  demeure  de  la  victime.  Impossible  de 
retracer  le  paiidétique  de  cette  scène,  la  douleur  impétueuse,  le  désespoir  fou 
d*EslreU8,  qui  conjure  sod  amant  de  s'expliquer  ;  le  cahne  navrant  d'Orlis  qui 
se  déclare  meurtrier,  maiainon  coupable,  qui  ne  pourra  parler  que  lorsqu'un  autre 
lui  déliera  la  langue,  qui  a  rempli  son  devoir  et  dont  on  dira  un  jour  qu*à  Sévilia^ 
lorsqu'il  le  rsllsit,  les  hommes  foulaient  aux  pieds  leurs  étoiles  et  considéraient 
comme  rien  leurs  meilleurs  amis.  Le  roi  apprend  le  sort  de  son  général  et  montre 
quelque  velléité  de  se  déclarer  ;  mais  le  conseiller  —  dont  le  r61e  est  dessiné 
avec  une  grande  finesse  et  une  profonde  connaissance  des  cours lui 
déclare  que  c'est  impossible,  et  l'engage  à  infiuencer  la  justice.  DoBa  BstreUa 
demande  audience  :  elle  supplie  le  roi  de  lui  livrer  Ortfac  ;  elle  revendique  la 
vengesnce,  élleest  roflensée,  c'est  à  elle  de  disposer  de  la  vie  de  son  amant.  Le 
roi  écrit  quelques  lignes  qui  la  rendent  maîtresse  de  fsire  évsder  don  Ortia  ou 
d'en  appeler  à  toute  la  rigueur  de  la  justice;  il  les  lui  remet  en  rengageant  à  mer 
de  clémence  et  en  insiimenl  '{ue  don  Orliz  n'était  peut->étre  pas  coupable  autant 
qu'il  le  paraissait.  Ces  mots  sufiiseut  ;  elle  vole  vers  la  prison  et  déclare  ë  Ortiz 
qu'elle  ne  devine  ni  ne  comprend  rien,  mais(|u'ellc  sait  qu'il  a  bien  fait  et  qu'flîf 
n'a  douté  de  lui  qu'il  l'heure  où  le  rnallieur  la  rendait  folle  ,  elle  le  supplie  de  luir 
en  lui  jurant  qu'elle  l'aimera  éu^niellcnienl.  Ortiz  refuse  de  fuir,  en  parlant  de  la 
mort  aver  le  magnanime  dc'dain  d'une  àme  cimentée  par  la  douleur  et  riiérotsme; 
il  comprend  (|u'Eslrella  ne  peut  plus  lui  appartenir,  comme  elle  romprend  qu'il  a 
du  tuer  son  Irere  et  qu'il  dutt  garder  ie  silence  ;  et  de  celte  divination  réciprutiue, 
de  celle  expiation  du  bien  inutiielleinenl  acceptée,  de  cette  foi  ardente  qui  terrasse 
les  apparences,  de  culte  resiguauou  du  bouheur  par  suumissiuu  a  uuc  loi  morale 
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haute  et  mystérieuse  y  de  ce  détaehenieiit  suprême  de  tout  intérêt  mslériel,  naît 
une  scène  d'amour,  peul^tre  unique,  douloureuse  et  joyeuse,  d'une  sérénité 
pleine  de  larmes.  Ortiz  veut  mourir  parce  quMI  a  immolé  Bustos;  EStrèlla  ne 
veut  point  s*unir  au  meurtrier  de  son  frère,  mais  il  reste  sa  gloire  comme  elle'est 

son  étoile;  et,  malgré  les  déchirements,  malgré  ieurtenoneement,  on  sent  qu'ils 
font  voile  ensemllie  vers  des  régions  supérieures  où  tout  est  néant,  liormis 
la  verUi  et  l'amour. 
Les  alcades  viennent  demander  la  signature  du  roi  pour  i'an^t  de  mort  d'Orliz; 

comme  l'accusé  n'a  cessé  de  dire  qu'il  était  le  meurtrier,  qtic  Bustos  ne  l'avait  pas 
provoqué,  et  qu'il  n'avait  aucune  plninle  à  porter  contre  lui,  in  justice  a  dû  être 
rigoureuse.  Le  roi  mande  Or!iz  et  dona  Eâtrella;  il  ju  ntio  vu  leur  jjn'sence  et  en 
celle  des  alcades  qu'il  a  inili^'é  à  son  capitolne  l'htMiiii  ur  <ic  tuer  répée  en  sa 
place,  lui-même  nf  jjnuvanl  se  battre;  il  n  expliciue  pas  le  niolil  du  duel  ei  inei  la 
inain  d'Estrella  dans  celle  d'Orliz;  EstreUa  se  soustrait  ii  cette  étreinte  ,  elle 
garde  l'anneau  de  son  amant  et  lui  laisse  c«lui  qu'elle  lui  a  donné,  mais  elle  se 
considère  comme  urne  et  séparée  à  la  lois,  et  elle  quitte  le  monde.  Ortiz  reçoit  le 
don  de  la  vie  comme  un  châtiment.  Le  rideau  loinbe  sur  ce  dénouement,  si  con- 
forme au  caractère  des  héros  et  qui  satisfait  la  vérité,  s'il  ne  complaît  pas  aux 
amateurs  des  solutions  fortunées  ou  des  coups  de  théâtre.  Le  conflit  tragique,  dont 
rémodon  croit  de  scène  en  scène,  ne  donne  pas  Heu  à  la  moindre  déclamation  ; 
les  personnages  principaux  se  meuvent  dans  le  sublime  comme  dans  leur  atmo- 
apbère,  avec  simplicité  et  aisance;  ila  ae  sacrifient  sans  hésitation  déclamatoire;  ila 
s*aimeot,  ae  quittent,  s'imnnolent  sans  rodomontades  ;  leur  aapiratlon  c'est  l'hon- 
neur, et  ils  ont  un  laiaBeMdler  d'héroïsme  qui  frapped*admiration  ceux  qui  le  com- 
piennent  A  la  piemièra  aapiéaentotion,  j'ouïs  dire  à  un  individu  qui  passe  pour 
InlaUigentetqul  jouit  d'un  nom  dans  la  presiequotidienne  :  <  Cette  pièce  est  ab- 
surde, nous  ne  sauriona  plua  comprendre  goutte  à  ce  dévouement  aveugle.  Bus- 
loa  et  Ortix  devraient  s'entendre  et  tuer  le  roi  I  «Je  souris  en  pensant  au  oélèbia 
monologue  de  FUalaff  à  la  bataille  de  Shrewsbury  :  i  L'honneur  m'appelle  :  eh 
quoil  si  l'honneur  m'emporte?  L'honneur  peut-il  remettre  une  jambe?  Non.  Ou 
bien  un  bras?  Non.  Ou  bien  apaiser  la  douleur,  cuisante  d'une  Ueasnre?  Non. 
Ainsi  l'honneur  n'entend  rien  à  la  chirurgie?  Non.  Qu'est-ce  que  l'honneur?  Un 
mot.  Que  contient  ce  mot,  qu'est-ce  qu'il  est?  Du  vent.  Un  joli  marché,  en  vérité! 
Qui  est-ce  qui  le  possède?  Celui  qui  est  mort  mercredi  dernier,  le  sent-il?  Non. 
L'entend-i!  '-^  Non  plus.  Ainsi  il  n'est  pas  tangible?  Pour  If  s  morts,  non.  Mais  vit-il 
avec  les  vivants?  Non.  Pourquoi  *  La  raloninie  le  souffre  pas.  Je  n'en  veux  point. 
L'honneur  n'est  qu'un  écusson  penii  bon  ù  uieltre  sur  un  catafalque,  telle  est  la  fin 
de  mon  cntéchisnie.  »  Faîstafl"  est  ici  le  eorypliéc  de  la  majorité;  aussi  ai-je  été 
mollis surpiis  qn'atfrisi»'  de  lacinile  complète  de  la  pièce  fspa'-^nolej  peut-être  se 
serait-elle  maiiUeriue  tjuelque  temps,  si  Israël  ne  régissait  pas  les  journaux.  Or  le 
génie  hébreu  est  peut-être  plus  incompatible  encoi  e  avec  le  génie  espagnol 
qu  avec  le  génie  allemand,  ce  qui  est  beaucoup  dire.  Je  ne  crois  pas  insulter  à 
uue  nation  active  el  jadis  honnie,  qui  a  produit  des  persunnaiiu-s  marquâmes  au 
premier  chef,  sinon  toujours  bienfaisantes,  en  la  declaraiti  absolument  élrangèro 
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aux  intpréis,  aux  tendanees  et  nux  principes  de  rAlleinagne.  O  n'est  point  une 
quosiion  de  religion,  c'esi  une  question  de  race;  il  n'y  a  pas  de  frtIeroisalioQ  pos- 
sible entre  le  Juif  et  le  Germain,  et  le  premier  aura  beau  aceapaier  loui  l'argenl, 
•nvaliir  la  presse,  le  Uiéàiro,  In  Chambre,  la  scission  n'en  démettre  pas  moins  la 
même;  le  Germain  trop  passif  courbera  la  téte  et  pâlira  jusqu'à  ce  que  la  solu» 
tion  du  problème  soit  trouvée;  mais  il  ne  reconnaîtra  pas  pour  son  compatriote 
son  eiivjfln-^seur  pacifique.  On  ]m\{  suivre  les  progn'^s  ûo.  l'invasion  à  la  corrup- 
tion {îradiielle  de  la  langue  :  les  moLs  elt:irij;i;r8.  une  rédaction  incorrecte,  des 
ioculions  iinj'rn[in's  et  viilgnires.  un  lourde  phrase  Conlrcfnif,  (elles  S'*nl  ies 
qnalilcs  (jn'ils  doi  {^reflV'es  sur  la  prose  aliemande;  lorsqu'on  n  iruuve  dans  quel» 
quti  onvra^e  inutlernc  un  style  correct  et  précis,  on  en  est  surpris  et  rt'»joui  comme 
de  la  trouvaille  d  un  fragment  antique.  Cm  consideraiiuns,  acr.onipa^nees  de 
maintes  autres  plus  graves,  ont  été  exposées  avec  netteté  et  sans acnuionie dans 
une  brochure  anonyme  doni  le  sort  est  digne  de  mention.  Écrite  il  y  a  dix-huit 
mois,  elle  fut  quasi  conlisqute  par  le  peuple  de  Dieu;  aucun  journal  u  eu  parla, 
personne  qui  eût  une  goutte  de  sang  germain  dans  lea  veines  n'en  eut  vent,  on 
k  nUt  an»  olociie.  Cependant  la  pfenièie  édition  ibi  épuisée,  grâce  k  la 
prudence  laraélite;  le  libraire*  éditeur  en  fit  une  aaoonde  :  pour  kw»  on  r«par-^ 
çut,  te  aeeret  fut  divulgué  et  te  petit  éerit  se  propagea.  Afin  que  voua  vaut 
oaauriei  qu'il  n'eal  point  entaché  de  ranaiiame  aveugle,  j'en  cite  te  pérartiMMi  l 

<  Noua  UTona  recherehé  les  Jollii  dana  tours  modèle^  dans  tour  poene»  daoa 
teur  kialoire^  dans  teur  idéal.  Noua  avons  OMyé  de  peindre  te  Ijfpe  Juif  el  M 
Ftadivldu.  Peraonne  n*eat  Texpreialon  absolue  do  ta  raee,  al  notre  lalitaoïi»  pmr 
n'avoir  pas  te  reaaeoiMaoce  d'un  portrait  individuel  «  n'en  est  pas  «lofna  «moi. 

s  Noua  «toeplona  loua  ceux  des  luib  que  notre  deaeripiion  pourrait  IrateBer» 
ear  ils  reoonneltraienl  par  là  te  justesse  de  notre  blèmo»  «t  léaMiguaaaiint  d^un 
frogfèe  dana  Tappréeialion  dea  principes  de  la  société  butaiaine»qM  lUMadevana 
lever  lors  mAnie  que  noUs  ne  noua  fleriona  ^aa  à  leur  connaissance  du  Moi» 

>  Nous  n'avons  pas  voulu  blesser,  nous  avons  recherché  la  vérité  et  nous  comp» 
ton<«  mr  l'approbation  de  tous  lea  boaaiiiea  inteUïgents  et  libres  de  prévention, 
parmi  les  Juifs  eux-mêmes. 

»  Nous  connaissons  c\  estimons  plusieurs  Juilscbcz  lesquels  les  parlicularilé's  de 
la  race  sont  tellement  restreintes,  qu'elles  ne  DUisetU  en  rieo  à  leur  valeur 
d'hommes. 

•  Nous  somme.^  donc  très-disposés  à  admettre  les  exceptions,  immh  vu  qu'on  ne 
s'en  serve  pas  coin  nie  de  preuves  û  l  encunlre  de  notre  jtigeraeni  g«.  aeral. 

»  Nous  en  appelons  à  l'opinion  du  lecteur,  au  icuLsuiLiil  dnqnel  nous  avons 
prêté  une  expression  et  auquel  nous  avons  l'ail  le  catalogue  de  ses  expériences. 

a  Nous  avons  dû  montrer  la  personnalité  juive  dans  sa  laideur,  mais  noua  ne 
préehona  pas  la  haine  des  JuilH,  qui  aiérait  mal  à  un  peuple  grand  el  dvtttoé*. 

'  Il  roii<;  <emt»lc  qu'il  serai»  jnstp  ans-i  de  ne  pas  onljlior  Îps  ofTfls  des  odienses  pers^cu- 
Uoas  exercées  contre  les  imh  par  les  chrétiens  du  moyeu  âge,  ni  l'iotoléFUice  dont 
aujouri'bol  encore  ils  lant  l*ol||sl*  Cette  Inuriénuice  n*art>slle  pas  pour  qnelqaeèheM  dans 
les  méfiiiis  qu'on  met  ssclusiveroeni  an  compu»  de  la  race?       ifow  4«  te  r^ecNon, 
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Nous  iiiciliiruiis  uulre  cu'ur  a  se  (Iciiîctier  tlé  tiotrc  jiiy;tjiuuiil  dans  tout  c.ns  parli- 
culier  ;  nuus  aimerons  l'hounuc  dâus  te  Juil,  quand  luoine  nous  .jurioiis  a  nous 
gurtir  coiUi-e  le  Juif  dans  cel  homme.  —  ^'ous  lui  icudruii-s  la  maio  pour  qu'il 
s'améliore,  mais  nous  veillerons  à  &a  guérison  comme  on  soigne  une  iiuiltdia 
donl  OD  eniiDi  la  ooDia^tuii,  c'eal*à*di»  noii»  preodroi»  noi  meaiM  pour  qu'il 
ne  nous  détériore  pas. 

»  Et  quandp  dans  des  temps  éloignés»  une  plus  belle  morale  aura  germé  au 
cœur  du  peuple  élu  ;  quand  ce  cœur  s'élargira  et  comprendra  l'humanité  et  non 
plus  seulement  la  descendance  d'Abraham;  quand  la  vérité  et  la  beauté  auront 
remplacé  le  veau  d'or  et  que  des  siècles  d'élévation  morale  auront  prouvé  la 
rupture  avec  l'héritage  des  siècles,  quand  le  mot  de  juif  aura  cessé  d'être  en 
Allemagne  un  adjectif  qualificatif»  alors  nos  arrière-neveux  ne  pourront  plus 
établir  de  disiinction  entre  les  Juifs  et  les  Allemands. 

>  £n  aiiendani,  nous  offrons  la  main  à  Israël,  en  disant  avec  Othello  :  c  I  loue 
ihee  8tM,  but  neoer  be  my  offictr,  » 

Un  courrier  a,  je  crois,  te  privilège  de  parler  de  tout  sans  grande  compréhen- 
sion, ni  profonde  connaissance  de  cause;  j'en  iise  en  recommandant  à  voire 
attention  un  livre  de  droit.  La  constitution  anglaise  exposée  par  le  docteur 
Fishel  a  été  iorl  louée  par  toutes  les  autorités  eu  ces  matières,  tant  pour  l'Iio- 
bileté  avec  ln(!U(  l!e  rniiletir  a  réduit  et  popularisé  colle  matière  ardue,  que  pour 
la  lucidité  des  vues  et  Ils  documents  ini])orlanls  tpi'il  y  a  rassemblés  et  com- 
pnrés.  li'HiJteur,  asiislé  par  les  travaux  considérables  de  M.  Gneist  el  par  un 
ouvrag»!  <]e  M.  IJueher  intitulé  k  Pnrleinentuinumê ,  a  donné  le  dernier  coup  aux 
idées  erronées  qui,  depuis  Monles(pneu  el  de  Lolm,  se  sont  répandues  sur  l'An- 
gleterre, el  a  exposé  sans  prevenlions  ni  pour  ni  contre,  les  us  el  eoulumes,  les 
traditions  et  les  lois  anglaises  sur  lesquelles  ou  n'a  encore  eu  général  que  des 
notions  inexactes  et  confuses. 

<  Un  portrait  fidèle,  b  dit  le  docteur  Fishel  à  la  fin  de  son  introduction,  <  rend 
aussi  les  rides  et  les  formes  de  l'originaL  II  serait  sot  de  rendre  quelqu'un  respon* 
aable  de  ces  rides,  et  le  peintre  plus  que  tout  autre.  • 

Je  ne  mentionne  pas  le  banquet  donné  en  l'honneur  de  Lessing,  le  32  janvier, 
parce  que  j'ignore  absolument  ce  qui  s'y  est  passé;  j'ai  ouï  dire  seulement  qu'on 
y  avait  beaucoup  mangé  et  braillé.  Quant  aux  cours  qui  se  sont  tenus  dans  la 
salle  de  l'Académie  de  chant  au  bénéfice  d'une  bibliothèque  populaire,  j'ai  joué 
de  malheur.  J'ai  manqué  les  deux  premiers  de  M.  Virchow  et  de  11.  Auorbech 
sur  la  fièvre  et  le  WélUekmen  (comment  rendre  ce  mot  essentiellement  alle- 
mand? Ikmleur  deVmivm,  cette  traduction  littérale  n'offre  qu'un  sens  cooftis), 
qui  ont  été  excellents,  assure-t-on;  le  troisième  cours  fait  par  M.  Jesser  sur  Albert 
le  Grand,  et  auquel  j'assistais,  a  eu  une  issue  déplorable.  Le  préambule,  qui  con- 
sistait en  un  parallèle  forcé  entre  le  xiii«  et  le  x(\t*  siècle,  et  entre  le  savant 
dominicain  et  M.  de  Humboldt,  élait  terminé;  l  orateur  allait  eoinmeneer,  lors(|ue 
son  manuscrit  vint  ii  lui  manquer;  après  avoir  essayé  vainement  d  entrer  de 
mémoire  dnns  la  pnrlie  spéciale  de  son  sujet  (il  voninil  présenter  Albert  le  (jrand 
comme  boianisle),  il  quitta  la  chaire.  Le  public  veau  là  pour  donner  son  olTrandc 
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de  quelques  gros  vl  recevoir  i'auinone  d'un  peu  d'énidition,  ûui,  au  xix«eommc  au 
xuii' siècle.  soniM onner  de  magie  le  grand  Allhirt,  qui  s'était  soustrait  ii  l  analy!<e 
comme  na^^^ucre  il  avait  èc'liîippé  à  Iîj  compréhension.  El  le  motif  qui  empêcha 
)a  cauoniàatiuu  du  maitre  et  du  prodrcesseur  de  saint  Thomas  a  peul-éire  em- 
pdebé  sa  popularisation.  N'est-il  pas  étrange  que  l'orateur  ail  dû  s'ioterrompre 
au  moment  où  il  racontait  qu'Albert,  ayant  un  jour  manqué  de  mémoire  dam  la 
chaire  de  Gelogne,  il  avait,  Il  dater  de  Ift,  renoncé  è  parler  en  publie  f 

■ 
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Expédition  de  Chine,  expédition  deCochinohine,  expédition  mexicaine  :  voilà, 
sans  le  reste,  de  quoi  prouver  aux  incrédules  que  la  France  impériale  D'ea  eai 
pas  encore  à  abdiquer  son  nMc  dans  les  affaires  d(3  cù  monde. 

El  qu'îillons-nous  donc  Inire  au  Mexique?  Autant  qu'il  nous  a  été  donné  de 
comprendre,  il  s  ai^irail  d'ohli^^cr  au  redressement  de  certains  torts  graves  le 
gouvernement  mexicain,  (jni  ii  esi  pas  un  goiivernenienl  modèle,  mais  qui,  parla 
variété  de  sesmélamorplioses,  cherche  à  supiilcer  laul  ce  qui  lui  manque  en  per- 
fection absolue  et  en  slubilité.  Dis  citoyens  français,  anglais,  espagnols,  ré- 
clament vaiuemtul,  à  ce  qu'il  iiarait,  le  payement  de  ce  qni  leur  est  dû  par 
des  citoyens  mexicains.  Ils  oui  eu  recours  aux  tribunaux,  mais  ceux-ci,  --  est-ce 
liiauvais  vouloir,  défectuosité  des  lois,  ou  ruine  totale  des  débiteurs?  —  Ji'ont 
pas  «alislail  aux  exigences  de.^  créanciers  étrangers.  Or,  vuici  le  raisonnement 
qu'on  semble  avoir  été  amené  ii  faire.  Les  Mexicains  ne  payent  pas  leurs  dettes 
aux  Européens,  parce  que  la  justice  mexicaine  ne  les  oblige  pas  à  les  payer,  et 
la  justice  mexicaine  est  mauvaise,  parce  que  le  gouvcrneuicnl  uiexicaiu  ne  vaut 
rien.  Donc,  pour  garantir  une  protection  efficace  aux  intérêts  des  nationaux 
français^  anglais  ou  espagnols,  il  faut  aller  jusqu'au  principe  du  mal  et  mettre 
le  peuple  mexicain,  qui  gémit  sous  le  joug  des  partis,  et  de  la  dictature  donl 
ils  l'écrasent  tour  à  tour,  è  même  de  ae  prononcer  en  liberté  pour  une  autre 
forme  de  gouvernement*  Cela  ne  nuira  pas  aux  ioléréis  des  nations  européennes, 
dont  rhonneur  sera  d'avoir  concouru  à  ce  résultat  si  désirable. 

c  Le  désir  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  disait  naguère  lord  Palmersion  à  la 
Chambre  des  communes,  est  qu'il  soit  établi  au  Mexique  un  gouvernement  avee 
lequel  les  nations  étrangères  puissent  traiter,  avec  lequel  elles  puissent  entrete- 
nir des  relations  de  paix  et  d*amltié,  et  avoir  confiance  dans  leur  durée;  un  gou- 
vernement qui  rende  justice  aux  personnes  lésées,  un  gouvernement  avec  lequel 
on  puisse  faire  en  toute  eécurUé  des  iransaetians  commerdalet,  • 

£t  comment  va-t-on  s*y  prendre  pour  couronner  l'édiOce  des  Mexicains»  sans 
toucher  à  ce  droit  de  la  souveraineté  qui  doit  fonder  le  nouveau  code  înteroa- 
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tional,  et  qui  n'est  qu'an  sophisme  s'il  n'exclut  pas  toute  inlervcnlion  eu  dehors 
du  cas  de  légitime  défense  t  Lord  Palmerston  nous  a  rnis  également  sur  la 
voie;  aiiMMi  lui,  du  moins  le  journal  qui  passe  pour  s'inspirer  de  lui.  Le  Ëimmmg 
PoKt  disait»  en  effet  :  <  Il  sert  fait  un  appel  au  peuple,  et  il  êtt  trU^proboNe  que  les 
Meiicains  accepteront  volitniairenmt  Je  souverain  constitutionnel  qui  leur  sera 
présenté  par  la  voix  commune  de  leurs  libérateurs,  c*e$t-l-dire  l'archiduc 
Maximilien.  >  Nous  n'en  doutons  pas  plus  qmieMomùig  Poil.  Les  Mexicains  ne 
refuseront  pas  leur  bonheur;  il  suffira  d'ailleurs  de  leur  présenter  cette  modi- 
fication sous  le  jour  le  plus  favorable,  escortée  de  tous  les  arguments  propres  à 
convaincre  des  gens  tant  soit  peu  éclairés.  Question  d'éloquence.  Et  qu'on  se 
garde  bien  de  penser  que  rien  d'étranger  è  l'éloquence,  à  la  pure  et  simple 
persuasion,  n'altérera  le  caractère  de  l'expédition.  Le  Jfomïctir  a  dû  pleine- 
ment rassurer  le  Mexique  sur  le  véritable  caractère  de  celle-ci,  en  consta- 
tant avec  plaisir  c  que  les  journaux  anglais  s'accordent  tous  à  reconnaître 
que  l'intervention  des  trois  puissances  dans  les  afTaires  du  Mexique  était  com- 
mandée par  rimpérleuse  nécessité  de  proléger  leurs  nationaux  et  de  faire  respec- 
ter le  droit  des  gens  outrageusement  violé,  et  qu'il  y  a  pour  ces  puissances  une 
nécessité,  non  moins  impérieuse,  dn  rompléttr  leur  œuvre  en  assurant  fat-e/itr,  et 
en  constituant  dans  le  pays,  d'après  le  vœu  de  la  witôin  mexicaine,  un  pouvoir  fort 
et  durable,  avec  lequel  l'Europe  puisse  nouer  à  l'aveair  de  solides  et  paclAques 
relations*  > 

L'entente  cordiale  est  là-dessus  parfaite  entre  les  Mexicains  cl  le  cabinet  de 
Saint-James,  car  lord  Palmerston  disait  encore,  au  nom  de  celui-ci,  ë  propos  de 
la  convention  signée  entre  l'Anglclcrrc,  la  France  et  l'Espagne  :  «  Cette 
convention  parlera  d'elîc-môme;  elle  proi!vera  que  nous  n'intervenons  point 
dnns  les  arrnires  intérieures  du  Mexique.  Nous  limitons  nos  opérations  à 
l'obti'iUion  (le  la  r«'iiriralion  de?  torts  et  do^  oiHrnj^i'^s  qm  mm  ont  été  fni!?,  ol  1rs 
opéralions  des  nlliés  ne  <li''i;éni  rcrotil  pas  en  une  iiitcrviMilirm  tiyiuil  pour  but 
d'iin[K)S(  r  peuples  du  iMcxique  une  forme  particuhère  de  gouvernemeal  qui 
ne  stM'îiil  point  de  leur  goût. 

»  S'f/(s  {lumn  dnutc,  on  a  répondu  le  lirnit  «pi'il  y  avait  au  Mexique  des  per- 
sonnes qni  (li  mitaient  chanya'  la  forme  it^tahlkainc  fie  hur  <iourernement  et  en 
faire  une  mûiiar<  hie.  Je  ne  suis  pas  à  même  de  juger  j*'<r/uVt  quel  point  cv>  liruits 
sont  fondés,  et  j  ignore  s'il  existe  au  Mexique  un  parU  assez  puissant  et  assez 
nombreux  pour  réaliser  un  vœu  de  celle  uauire.  » 

Ainsi,  rien  n'est  plus  simple  ni  plus  légitime  :  on  équipe  des  vaisseaux  et 
Ton  aborde  au  Mexique  pour  faire  respecter  le  droit  des  gens.  El,  pour  que  le 
droit  des  gens  ne  risque  pas  d'être  outragé  en  ce  pays  livré  h  tous  les  ravages 
â*une  anarchie  chronique,  on  consulte  le  suflVage  universel  des  Mexicains,  lequel 
proclame  un  archiduc  d'Autriche.  Voilà  un  archiduc  utilisé  avec  un  rare  bon- 
heur. Cet  exemple  pourra  tenter  encore  quelques  autres  archiducs,  mis  en  dispo- 
nibilité par  les  événements.  Lord  Palmerston,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  verra 
ses  doutes  dissipés,  et  le  suffrage  universel  parlera  dans  le  sens  de  vœux  si 
pieusement  formulés.  Si  cependant,  car  il  faut  prudemment  poser  toutes  les 


Digitized  by  Google 


CHRONlOrF  POLITÎOUE.  «27 

hypothèses,  tiitMiie  !rs  plus  iuiprohnlilcs,  si  ccpend  iiil  il  y  avoll  quelque  résis- 
tance, MOU  (le  l;i  fKirtdii  jrouvfMncnicn'.  iiioxicaiti.  (jui  esl  uno dirlnture  cl  lorn- 
bera  nu  iToiiiii'r  (.'Ikh-,  mais  <li.'  la  pnrl  du  peuple  mexicain  lui-même  f  Alors... 
mnis  une  pareille  supposiiinn  csl  iii;idinisiible.  On  no  snurnit  imaginer  un  seul 
înslaulque  les  Mexicains  iijvoi|uasse!jf  fnîlneieusemenl  ce  uième  droit  dos  j^ens  au 
nom  duquel  se  fait  In  triple  expédition  de  l'élranj^cr;  on  ne  saurait  davnnînge 
supposer  qu'ils  pussent  un  seul  iuiluni  songer  à  couronner  de  leurs  propres 
mains  leur  éditieo,  puisque  leurs  elTorLs,  toujours  vains  jusqu'ici,  ont  pcnuiip- 
toireuieul  deniunlro  (juils  en  snnl  incapable*.  On  sait  co  (ju'ds  veulent,  et 
cela  suffit  pour  les  aider  à  pouvoir  co  qu'ils  veulent.  H  s'agit  uniquement  de 
les  débarrasser  des  partis,  qui  font  de  leur  existence  une  convulsion  permanente, 
et  qui  les  empOchonldedire  ftanchement  leur  pensée,  d'exprimer  leur  désir  le 
plus  secret»  Gonforme  de  tout  point  à  celui  de  l'Angleterre  et  de  le  France.  L'a* 
vénement  de  rarchiduc  Haximilien  d'Autriche  au  trèno  de  Hontezuma»  outre 
qu'il  pourra  conduire  è  la  cession  de  la  Yénétie,au  dire  des  ralQoés  en  politique, 
fera  régner  b  jamais  la  jusiice  à  Mexico.  On  parle  vingt  langues  au  Mexique,  on 
n'en  parlera  plus  qu'une  seule,  celle  de  Tordre  dans  la  liberté.  ' 

Certains  juristes  pointitleux,  —  ils  ont  lu  Grotius,  Vattel  et  PufTendorri  —  ae 
savent  pas  voir  l<y  choses  en  praticiens.  Ou'Us  sortent  de  leurs  bouquins  et 
vivent  de  la  vie  moderne  1  Ne  vont-ils  pas  jusqu'à  prétendre  que,  si  les  débileufs 
mexicains  font  raillite  ou  rerusent  de  payer  leurs  dettes,  on  n'en  saurai!  rendre 
responsable  le  gouvernement  mexicain,  qu*après  avoir  prouvé  que  celoi-ci  reAise 
les  lois  du  pays  aux  étrangers,  et  qu'il  les  empêche  d'employer  les  moyens  de  eoer* 
cition  dont  un  créancier  mexicnin,  en  des  circonstances  analogues,  serait  muni 
contre  un  débiteur  mexicain  I  Un  gouvernement  quetconque,  républicain,  con** 
slilutionnol  ou  autre,  disent'ils,  ne  doit  qu'une  ch(m6  aux  étrangers  :  protection 
égale  des  lois  du  pays.  Si  ces  lois  sont  dcfeclueiises,  insuflisaiites,  elles  le 
sont  pour  les  Mexicains  comme  pour  les  cirangcrs.  Un  peut  en  solliciter  le 
changement  :  imposer  ce  «diongenu'iii,  jamais.  Pareille  théorie  nous  mènerait 
loin.  C'est  donc  d'un  seul  point  (pi  il  s'agit,  d'un  point  de  fait.  Le  gouvernement 
mexicain  a-t-i),  eu  refusant  rapplicaiion  du  code  national  aux  étrangers,  commis 
envers  ceux-ci  un  déni  de  justice,  et  ce  déni  de  justice  est-il  devenu  »ss>'z 
fréquent  pour  constituer  un  sysiènie  d'outrages  envers  les  pays  auxq  it  Is 
appartiennent  les  t  lraugers'*  Dans  ce  cas,  et  la  chose  bien  démontrée,  un  recours 
esl  ouvert  aux  gouvcruemeuls  de  ces  pays  :  le  droit  de  faire  rendre  justice  à 
leurs  nationaux,  le  droit  d'obliger  le  gouvernement  mexicain,  devenu  respon- 
sable, à  l'application  des  lois  du  Mexique.  L'occupation  des  ports  et  la  percep- 
tion des  redevances  de  douam',  j^^qu  a  exlinciion  de  la  dette,  csl  un  moyen 
rigoureux.  On  peut  admettre  cependant  qu'on  aille  jusqu'il  remployer  dans  une 
siiuaiiou  grave  et  sans  autre  remède;  mais  ce  moyeu  employé,  le  but  est 
atteint,  le  droit  esl  épuisé  :  les  dettes  que  le  'flMWMà  vmUwr  du  gouvernement 
mexicain  avait  rois  h  sa  charge  sont  payées.  L'expédition  n'a  plua  de  raison 
d'être,  car  on  ne  aauraithii  accorder  la  faculté  de  protéger  les  créanciers  à  venir, 
d'agir  pour  des  obligaliona  è  naître,  en  amenant,  par  voie  directe  ou»  iodi- 
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recte,  aucun  changemeni  de  consliiuiion,  de  légiBlalion  ei  de  gouvernement.  SI 
dl»  va  jusque-là,  l'expédition  devient  une  iutcrventioa  formelle,  on  doit  ilort 
r8|»|ièler  ptr  son  nom,  ou  bien  U  faut  renoncer  à  parier  ta  langue  française, 
mieux  encore,  ta  langue  du  droit  et  de  ta  civilisatk».  Prouves  donc,  d'une  part, 
que  le  gouvernement  mexicain  a  failli  scienunent,  volonUiiremeoil  et  sysléma- 
tiquement  &  ses  devoirs,  en  déniant  la  justice  du  pays  aux  nationaux  français, 
anglais  et  espagnols»  c'est  le  premier  fait  à  établir.  Prouves  ensuite,  ce  lliit 
étant  admis,  évident  pour  tous,  que  Toocupattan  des  porto  ne  suffira  point 
pour  donner  réparation  aux  créanciers  prmtpés;  —  car  il  faut  établir  que  ceux-ci 
ont  été  frustrés,  dépouillés  de  leur  droit,  c'est-à-dire  que  ta  justice  ne  s'est  pas 
arrêtée  devant  l'impuissance  du  débiteur  à  payer,  mata  devant  une  protection 
inique  accordée  à  qui  pouvait  payer  et  qui  s'y  refusait  Encore  une  fois,  le 
gouvernement  mexicain  est  complice  s'il  a  commis  de  véritables  dénis  de  justice; 
il  a  fait  son  devoir,  et  l'on  ne  saurait  exiger  davantage  d'aucun  gouvernement, 
s'il  a  réellem^t  appliqué  aux  étrangers  la  loi  du  pays,  et  mis  à  leur  dispo* 
sition  tous  les  moyens  de  coercition  dont  ces  lois  armeraient  le  citoyen  mexicain 
lui-même.  Â-t-il  fait  cela,  il  est  quitte;  tant  pis  pour  les  particuliers,  qui  devaient 
s'informer  des  lois  mexicaines,  et  qui,  dans  l'état  où  l'anarchie  met  les  tran- 
sactions commerciales  au  Mexique,  n'ont  pas  craint  d'y  a^nlurer  leurs  mar- 
chandises ou  leurs  capitaux.  On  ne  leur  a  paslondu  de  pièges,  ils  opéraient 
en  connaisance  de  (-a use. 

Une  diose  nous  Irappe  dans  celte  nflirnialion  d  une  compliciU'  dont  nous 
sommes  Incapables  de  vi'rilier  le  earaclère.  Couimenl  lail-ihiue,  degaietéde 
C4jeur,  cl  pour  le  plaisir  de  n'Iuser  jusiict;  à  des  créanciers  t'iranî?»'rs,  en  favori- 
sant des  lYiillis  el  des  bauijuerouUers,  le  gouvernemenl  de  Mexicu,  si  mauvais 
qu  II  bon,  p  iisso  la  lulie  juscju'a  se  suicider  en  appelant  uno  <i  redoutable  inter- 
vention ^'e  laul-ii  pas  eroire  que,  b  ii  ne  peul  ol)liger  k-s  dt  biUnirs  à  payer,  c'est 
que  cela  est  hors  de  sa  puissauct*,  et  que  les  loi3  n  y  peuvent  rien  ?  £1  s'il  est  im- 
puissaut,  conimeni  le  rendre  responsable? 

Celte  impuissance  il^^^tanlo  est  précisémciU  U:  principe  el  le  bni  de  l'expê- 
diliou,  nous  Uii-ûu.  C'est  parce  «jue  le  ij^uuverncinenl  est  incapable  de  melUe 
ordre  aux  aDaircâ  el  aux  transactions,  c'est  parce  ((u'il  est  incapable  d'organiser 
le  pays,  qu'il  faut  changer  le  gouvernemenl.  Suit,  mais  c'est  aux  Mexicains 
qu'il  appartient  de  parler  ainsi.  Comment  les  jugerions-nous,  à  notre  tour,  si, 
pour  causa  de  dettes  non  payées,  el  de  déaorganisatjoii  eommereiato,  à  ta  suite 
de  crises  politiques,  ils  se  donnaient  pour  mission  défaire  parier  en  Angleterre, 
en  France  oa  en  Sspagne,  le  suffrage  universel?  Il  est  vrai  que  nous  ne  eooroos 
pas  ce  risque,  les  Mexicains  n'étant  pas  de  force  à  jouer  une  teUe  partie  dsns  ta 
monde  civilisé;  maison  ne  comprend  guère  comment  nous  avons  te  droit  de  taire 
ches  eux  cette  tentative,  parce  qu'ils  sont  inférieurs  en  nombre  et  livrés  à  l'ansi^ 
chie.  Dana  ta  voie  de  réformes  ainsi  poursuivies,  il  serait  bien  diOlcita  de  s'ar- 
rêter. Il  est  même  dîlBcile  de  croire  qu'aucun  pays  du  monde  serait  à  l'abri  des 
btentaita  venus  de  l'étranger. 

Mata  pourquoi  les  Mexicains  sont^ita  des  Mexicains  ? 
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On  ne  rroirn  pn>  que  le  goiivornnmf'nt  du  MexiTie  pour  nous  l'idt-nl  des 
gouvernemeiils.  On  peut  voir  beaucoup  mieux  que  ceki,  en  etTel,  mais,  encore 
une  fois,  il  ne  tuul  pn*^  se  montrer  irop  dillOcilc.  Nous  n'oiinoiis  pospitis  l'açïilQlion 
vaine  des  discordes  civiles  que  la  mortelle  stabilité  des  dictatures.  C  est  loujours 
le  signe  d'un  mauvais  gouvernement  quand  les  affaires  sont  incorlaines  et  pré- 
caires, quand  les  faillites  succèdent  aux  lailliles,  et  que  la  couliance,  l'avenir  et 
la  sécurité  manquent  aux  transactions.  La  peine  qu'entraîne  pour  un  peuple  un 
semblable  état  de  choses,  lorsqu'il  tend  ù  s'eialilir,  c'est  que  le  créilil  s  éloigne 
et  que  le  monde  industriel,  commercial  cl  liiiancier  ci^se  d'entretenir  avec 
repeuple  des  rapports  nguliers.  Ceux  qui,  néanmoins,  conaais^anl  la  situation 
du  pays,  s'aventurent  à  y  jeter  leurs  fonds,  s'y  iiasardent  en  joueurs  et  courent 
rr|uiiablcmeni  les  chances  auxquelles  iU  n'ont  pas  craiut  de  s'exposer.  Quant  au 
pays  lui-même»  le  discrédit  où  il  tombe  est  pour  lui  UQ  averlisaement  qui  vaut 
toutes  les  expéditions,  oflVe  moins  de  gravité  qu'elles  et  coûte  moins  cher. 

Mais  e'esi  un  signe  non  moins  flagrant  d'un  gouvernement  déplorable,  et 
la  marque  non  moins  évidente  d'une  législation  imparfaite,  quand  on  voit 
un  tribunal,  en  vertu  de  la  loi,  sous  Ia  garantie  du  gouvernement  et,  au  regard 
du  pays  qui  soudVe  cette  injure,  condamner  à  sept  ans  de  galères  des  personnes 
dont  le  crime  est  d'être  proteslanles  et  d'avoir  distribué  des  Bibles.  Et  c'est  pour- 
tant ainsi  qu'on  rend  la  justice  en  Espagne,  chez  un  peuple  qui  doit  se  joindre 
à  nous  pour  aller  réformer  les  choses  au  Mexique  1  Le  procès  de  Matamoros  et 
Albama  vaut  l'Inquisition  èlle-môme  et  le  Saint-Ofllce,  car  il  outrage  ignomi- 
nieusement ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  il  refuse  salisfaclion  à 
la  dette  que  chacun  doit  à  chacun  :  la  liberté  de  conscience.  Sans  liberté  de  con- 
science, il  n'y  a  ni  citoyens  ni  hommes  nulle  part.  L'Espagne  a  ses  nègres,  et 
l'Espagne  parle  du  droit  des  gens  !  Le  droit  des  gens,  c'est  la  liberté  en  toutce  qui 
n'est  pas  contraire  à  la  liberté.  Le  Mexique  ignore  ce  droit-la,  mais  l'Espagne  ne 
l'ignore  pas  moins;  il  est  d'ailleurs  chose  rare  partout,  et  les  nations  n'avancent 
et  n'améliorent  leur  constitution  qu'en  se  rapprochant  de  ce  droit  unique.  La 
jiislice  au  dedans  entre  citoyens,  la  justice  au  dehors  entre  peuples,  il  n'y  a  pas 
U'aulre  tin  à  la  politique,  et  celle  pohlique-là  n'est,  en  résumé,  que  la  non- 
intervention  proclamée  entre  citoyens,  d  homme  à  homme,  et  entre  nattons, 
partout  et  dans  tous  les  cas  où  la  légitime  delense,  la  défense  du  droit  et  de 
la  liberté  n'est  pas  en  jeu.  Nul  individu  ne  doit  intervenir  dans  les  alTaires  de 
nul  autre,  nul  peuple  dans  celles  d'aucun  peuple,  «i  moins  qu  il  n'ysoil  contraint 
pour  garantir  sa  propre  existence  matérielle,  intelieetueile  et  morale.  Voilà  des 
principes  certains,  et  qui  se  dégagent  de  plus  en  plus  de  la  conscience  publique. 
On  citera  nombre  d'exemples  et  de  l'ails  qui  les  oHénsent,  —  l'iiisloire  moderne 
en  est  remplie;  —  le  droit  de  l'autonomie  nationale  n'en  est  pas  moins  évident,  et 
les  violations  de  toute  nature  que  lui  font  subir  les  événeuienls  ne  le  dclruiseut  eu 
rien  ;  elles  servent  au  contraire  à  marquer  encore  mieux  sa  légitimité  par  les 
complications  et  les  périls  que  chacune  Ûnit  par  entraîner  à  sa  suite.  On  recon- 
naîtra de  plus  en  plus  «lue  le  respect  du  droit  est  la  meilleure  de  toutes  les  pdU 
tiques^  au  dedans  comme  au  dehors. 
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Nous  ignorons  encore  si  le  système  des  candidatures  officielles  sera  inlroduil 
au  Mexique,  cl  si  l'on  y  verra  tleiirir  des  Migeon  et  des  Pamard, 

La  conversion  du  4 1/2  et  du  4  0/0  en  3  0/0  a  été  volée  par  la  Chambre,  à  la  ma- 
jorité de  326  voix  contre  19.  Le  résultat  se  laissait  prévoir,  et  la  situation  de 
nos  Ûnances  étant  donnée»  il  était  désirable  qu'il  se  produisit,  d'abord  parce  qu'il 
proeurera  de  l'argent,  ensuite  parce  qu'il  nous  rapprochera  de  l'unification  delà 
rente,  vers  laquelle  doit  tendre  tout  pouvoir,  dans  l'intérêt  du  crédit  publie  etde 
son  libre  mouvement.  Hais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  que  le  budget 
sera  désormais  sous  le  contrôle  plus  immédiat  du  Corps  législstif.  Il  faut  se  ré- 
jouir de  tout  ce  qui  répondra  à  cette  invitation  impliclle  que  l'empereur  adres» 
sait  h  TAssemblée'  législative  actuelle  et  sans  doute  k  son  héritière  :  <  Mon 
gouvernement  manque  de  contrôle  t  » 

On  ne  dit  pas  que  le  pape  ait  encore  appelé  à  Rome,  pour  le  protéger»  des 
troupes  iisliennes. 

Cbablbs  Dolltus. 
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Les  FouiUci  do  l'Assyrie  et  leurs  ré.suliats  pour  l'hisioirc,  par      Vivien  de  Satnt- 
Merlin   1^ 

1^  Journal  de  l^.harles-Augnste  Varnlngen  d'Knsc,  pat  M.  E.  frans   524 

.Soiur  Marie-Jésus,  par  U.  Xacharie  Aslrue   546 

Po<^!>ies  :  Po^'mft'?  imit^'a  de  l'allemand  de  Ferdinand  Freiligrath,  p?tr  M.  Théodorf 

Korrhcr    5'.>0 

Uuili'iin  liililio^ raplii'iui-  et  <  i  ilu]iie   .Vj'i 

DiBi.iDC.iui-aii  FHAM.AISK.  Pliilosfipliie  :  Ch.  lamhcrt,  Le  Systf'mo  (hi  momie  moral  ; 
Alex.  Wr\U,  Mon  Fils,  ou  le  Nouvel  Emile.—  Histoire;  Amyére.  L'Histoire  ro- 
mainQ  à  Uome.  -  Litlt'rature:  fiiti/top/it/f  Jncob,  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
1  abt>aye  de  Saint-Victor»  —  Voyages  :  Ed.  Charton,  \^  Tour  du  monde. 
BiBMOCKAi'iiiF.  Ai.i  KMANDE.  Poéste  :  W.  Uertx,  Poésicà  de  Marie  de  France.  — 

Sciences  :  Schœnbtin,  Sur  la  nitrilication   C06 

(kjurrierde  Berlin,  par  If.  E.  Franx   Gt3 

Chronique  politique,  par  V.  Ch.  Dollfas   Cîi 


Chaules  Dollkus, 


OX  L.  TOINON  ET  C*,  A  SAIRT-tiERMAIN. 
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